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U  y  a  encore  bien  d'autres  points  que  M.  Renan  aurait  dû  prouver, 
s'il  avait  voulu  faire  un  livre  sérieux.  Malheureusement  son  plan  — 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend —  ne  le  lui  permettait  pas  (I).  U  est 
vrai  qu'il  y  supplée  à  sa  manière.  «  Un  système  continu  de  notes,  dit- 
il,  met  le  lecteur  à  même  de  vérifier  toutes  les  propositions  du  texte, 
Dans  ces  notes,  on  s'est  borné  strictement  aux  dtations  de  première 
main,  je  veux  dire  à  l'indication  des  passages  originaux  sur  lesquels 
chaque  assertion  ou  chaque  conjecture  s'appuie.  >  Nous  verrons 
bientôt  de  quelle  manière  notre  critique  appuie  ses  dires  sur  les  textes 
originaux.  Mais  laissons- le  poursuivre:  «  Je  sais  que,  pour  les  per- 
sonnes peu  initiées  à  ces  sortes  d'études,  bien  d'autres  développe- 
ments eussent  été  nécessaires.  Mais  je  n'ai  pas  Fhabitude  de  refaire 
ce  qui  est  fût  et  bien  fait.  »  11  renvoie,  en  conséquence,  ces  personnes 
à  différents  ouvrages  de  MM.  «  Albert  Réville,  pasteur  de  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  Ed.  Reuss,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie et  au  séminaire  protestant  de  Strasbourg;  Michel  Nicolas,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  ;  à  la  tb^ue 
de  théologie^  de  M.  Colani  (Strasbourg)  et  surtout  à  la  Vie  de  Jésus  du 
fameux  docteur  Strauss,  traduite  par  M.  Littré,  »  assurant  que  celles 
a  qui  voudront  bien  consulter  ces  excellents  écrits  y  trouveront 
expliqués  une  foule  de  points  sur  lesquels  il  a  du  être  très-suc- 
cinct (2).  » 

Les  personnes  peu  initiées  à  ces  sortes  d'études  n'iront  pas, 
M.  Renan  le  sait  fort  bien ,  dévorer  l'ennui  accumulé  dans  les  livres  qu'il 
leur  indique,  non  plus  qu'elles  ne  se  soucieront  de  vérifier  dans  le 
Talmud  l'exactitude  et  la  portée  des  citations  dont  il  orne  le  bas  de 
ses  pages.  Aussi  tel  n'est  pas  son  but  :  il  lui  sufiit  qu'elles  soient  per- 
suadées que  ces  livres  fournissent  toutes  les  explications  et  toutes 
les  preuves  qu'elles  chercheraient  vainement  dans  le  sien.  Or,  pour 
cela,  il  n'est  nullement  requis  qu  elles  les  lisent  ;  il  est  même  bon,  si 

(I)  «  Le  plan  suivi  pour  celte  histoire,  dit- il,  a  empêché  dMntroduIre  dans  le  teito  de 
longues  dissertations  critiques  sur  lus  points  controversés.»  (  Vie  de  Jésus,  Introd.,  p.  VI.) 
(îl)IWrf.,  p.  vu— VIIL 
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elles  ne  sont  pas  Umt  à  fait  étrangères  àces  matiàres,  qa'eUes  ne  les 
lisent  pas.  Ce  n'est  pas  que  je  les  connaisse  tous  pour  les  avoir  lus 
moi-même  ;  mais,  en  premier  Heu,  je  crois  pouvoir  invoquer  iâ  l'in- 
duction aussi  légitimemeat  au  moins  que  le  fait  M.  Renan  dans  bien 
d'autres  cas.  Un  des  auteurs  indiqués,  M.  Michel  Nicolas,  n'a-t-il  pas 
eu  la  naïveté  d'informer  le  monde  savant  que  ses  yeux  ne  sauraient 
découvrir  dans  les  quatre  premiers  livres  mosaïques  un  plan  quel- 
eonque,  bien  ou  meil  axmçu^  bien  ou  mal  exécuté?  d'où  il  concluait 
naturellement  qu'il  n'y  en  a  aucun,  et  que  leur  rédaction  ne  fut  guère 
qu'un  travail  de  manoeuvre  (1).  IHusieurs,  sans  aucun  doute,  en 
tireront  une  autre  conclusion.  M.  Michel  Nicolas  est  néanmoins  digne 
d'indulgence  :  ne  voit  pas  qui  veut  ;  et  puis,  il  est  vraisemblable  que 
les  rayons  du  soleil  d'Allemagne  n'arrivent  que  bien  affaiblis  à  Mon- 
tauban. 

Quoiqu'il  en  sdt,  ce  qu'il  y  a  de  clair  c'est  que  ni  les  yeux  ni  la 
logique  d'un  des  principaux  guides  que  nous  offre  M.  Renan  ne  sont 
conformés  de  manière  à  mériter  une  pleine  confiance  ;  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  déjà  un  préjugé  peu  favorable  pour  les  autres. 

D'ailleurs,  ou  les  auteurs  des  excellents  écrits  qu'on  nous  conseille 
de  consulter  ont  encore  une /oierd5o/t/6  au  christianisme,  ou  ils  n'y 
ont  plus  qu'une  foi  relative,  à  la  manière  du  nouvel  historien  de  ses 
origines.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont  donc,  d'après  lui,  incapables 
de  sincérité,  la  foi  absolue  étarU  incompatible  avec  l'histoire  sincère; 
dans  le  second  cas,  comment  peuvent-ils  ^'ïa\ii\i\Qr  pasteurs^  profes- 
seurs de  théologie,  etc.,  en  remplir  extérieurement  les  fonctions,  sans 
encourir  le  reproche  de  la  plus  détestable  hypocrisie?  Or,  quelle  con- 
fiance accorder  à  des  fourbes  ou  à  des  hypocrites  ! 

Enfin,  M.  Renan  pourrait-il  trouver  mauvais  que  ses  éloges  et  ses 
recommandations  ne  nous  inspirent  qu'une  foi  très-relative»  quand 
nou5  voyons  un  homme  qui,  selon  lui,  brille  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  et  les  exégètes  de  notre  siècle  (2)^  M.  Ewald,  traiter  avec 
la  plus  grande  irrévérence  ce  qu'il  vante  comme  si  excellent?  Ecou- 
tons le  savant  professeur  de  Gœttingue: 

((  Un  long  article  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  par  A.  Réville,  se 
trouve  dans  la  Revue  de  théologie  de  Colani,  ISôS.  L'auteur  regarde 
le  Cantique  des  Cantiques  comme  un  drame  réel...  Il  comprend  bien, 
en  outre,  plusieurs  choses  ;  mais,  il  est  encore  grandement  dépourvu 

(1)  Eludet  critiq.  sur  lu  Bible,  Aucka-XestAinoat,  p.  70  et  71. 

(2)  Etud,  d'h'Sf.  rclig.,  p.  79. 
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de  connaissaiiGes  approfondies,  11  porte  ptasiears  jugements  sans 
Jbndenienk..  » 

«  Uarticle  d'Ed*  VUbus»  sar  les  Cantiques  des  degrés,  comme  on 
les  appelle  (dans  la  Setme  de  théùlogie  de  Golani,  186S),  est,  à  la 
féricé,  quelque  peu  plus  sensé  que  son  travail  sur  le  psaume  LXYin, 
dontilaélérendu  compte  (!)•  lâhrb.  IV,  p.  62  etsuiv.  ;  il  ne  renferme 
toutefois,  pour  le  fond,  rien  da  noaveaa..,  et  il  est  encore  gâté  par 
des  idées  trop  brutes  sur  le  contenu  de  ces  quinze  cantiques  et  par 
le  nmque  de  connaissance  exacte  de  la  langue  (2)  •  a  «^  «  Ed«  Reuss, 
de  Strasbourg,  dansées  deux  articles  (Nouvelles  études  camparaimes 
sur  les  (rais  premiers  évangiles  ^  etc,  dans  la  Revue  de  théologie  de 
Golaml857,  1858),  n'expose  pas  avec  sincérité  (3)  et  abnégatioD, 
comme  il  conviendrait  cependant  à  un  théologien  évangélique,  nos 
connaissances  actuelles  telles  qu'elles  sont  en  effet,  et  ne  s'élève  pas 
à  leur  hauteur  ;  mais  tandis  que,  tout  en  profitant  des  vérités  que 
f  ai  dé)à  exposées,  il  cherche  à  donner  de  nouvelles  preuves  de  beau- 
coup de  choses  déjà  tout'àr-&it  constantes  (ce  qui,  en  soi,  aurait  peut- 
être  son  utilité),  il  tombe  dans  une  fouj^  d'erreurs  (h),  n  —  Reuss 
donne  une  traduction  du  livre  de  Ruth,  avec  des  remarques  et  une 
nouvelle  ojÂnion  sur  le  but  et  le  contenu  de  ce  livre  dans  la  Revue  de 
théologie  de  Strasbourg,  4861  ;  mais  nous  ne  pouvons  malheureuse- 
ment trouver  dans  cette  nouvelle  opinion  que  de  nouvelles  erreurs, 
provenant  plus  de  lég&retéet  d'orgueil  que  d'une  autre  source  (5).  » 
—  Et  à  propos  de  son  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
apostolique^  un  de  ces  excellents  écrits  auxquels  M.  Renan  renvoie 
ses  lecteurs:  «  L'auteur,  dit*il|  qui  veut  passer  pour  connaître  l'An- 
den-Testament,  y  trouverait,  pour  son  dessein,  un  des  meilleurs 
secours,  qui  malbeureusement  fait  encore  toujours  défaut  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  écrivent  sur  le  Nouveau-Testament.  Il  parle  effecti- 
vement beaucoup  du  jud;u[sme;  mais  ce  qu'il  en  dit  est  partie  très- 
insuffisant,  partie  souverainement  enrouée  et  inexact...  A  l'égard  du 
Nonveau-Testament  m6me,  il  est  encore  bien  loin  d'avoir  une  connais- 
sance approfondie  des  matières  et  |de  les  traiter  d'une  manière  com- 
plète.... 11  fait  sonner  fort  haut  contre  les  Tubioguiens  son  indépen- 
dance de  tout  système;  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  leur  écho  plus 
qu'il  ne  serait  à  propos  (6).,.  » 

(1)  îahrbûeker  (Ur  hibUschen  ir/Ji^nieAq/?,  IXtes  lahrb.,  1857-1858,  p.  170. 

(2)  Ibid.,  p.  17t.  —  (3)  Aurait-il  donc  une  foi  absolue? 

{K)  Tahrbûchcr  d,  hibh  ir.,  iXtt»  labrb.,  p.  107.-(5)  ïh„  Xltes  lahrb.,  18CO-1861,  p.  30. 
(6)  Wd.^  IVtcs  Iali!b.  1851—1832,  p.  W.  —  Ewald  parle  très-iouvent  de  Técole  do  Tu- 
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a  L'auteur  du  premier  écrit  De  Farigine  des  doctrines  de  rimmor- 
talité  de  l'âme  et  de  la  résurrection  des  corps  chez  les  Juifs^  par  Mi- 
chel Nicolas,  dans  la  Revue  de  théologie  de  Colani,  1857)  est  déjà 
connu  comme  un  homme  qui,  en  Francet  s'occupe  beaucoup  de  Tétude 
des  livres  allemands  les  plus  récents  ;  et,  s'il  le  fusait  purement  pour 
l'avantage  de  la  science  et  du  christianisme  évangélique  en  France, 
cela  serait  très-méritoire.  Mais  malheureusement  c'est  plutôt  pour  le 
mauvais  côté  de  cette  littérature  et  pour  la  funeste  sagesse  de  Tubin- 
gue  que  se  trahit  son  goût;  l'écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
part  pas  non  plus  d'une  connaissance  suffisamment  approfondie  de  la 
Bible  et  de  la  science  actuelle  de  meilleur  aloi.  Que  signifie,  par 
exemple,  l'assertion  que  l'immortalité  pure  n'a  été  enseignée  que  par 
les  Juifs  d'Alexandrie,  la  résurrection,  depuis  l'époque  des  Machabées, 
par  ceux  de  Palestine?  Au  lieu  de  pareilles  imaginations  en  l'air, 
l'auteur  aurait  dû  mieux  saisir  les  grandes  vérités  déjà  mises  dans 
tout  leur  jour  (1).  »  —  «  Sous  le  litre  :  La  science  biblique  en  Alle- 
magne^ Michel  Nicolas,  déjà  connu  de  nos  lecteurs  comme  un  théo- 
logien inclinant  fort  vers  l'Ecole  de  Tubingue  donne  quelques  articles 
sur  les  prophètes  (dans  la  Revue  germanique^  1860,  juin  et  juillet). 
Nous  regrettons  que  l'auteur  connaisse  si  peu  et  sache  si  mal  appré- 
cier le  véritable  état  actuel  de  notre  science  biblique  en  Allemagne. 
N'est-il  pas  étrange,  par  exemple,  de  le  voir  aujourd'hui  s'étonner, 
avec  le  juif  parisien  Munk,  que  Moïse  ne  se  rencontre  pas  dans  le  livre 
des  Juges  (ce  qui  n'est  pas  même  vrai)  (2)  ?  » 

c(  La  Revue  de  théologie  de  Strasbourg,  1869,  p.  lOA  et  suivantes, 
ne  fait  que  se  rendre  ridicule  par  le  jugement  qu'elle  porte  sur  le  Job 
de  Renan,  tant  elle  est  excessive  dans  ses  éloges  à  bon  marché  (8)  I  » 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard  de  Sirauss  qu'Évald  ne  peut  contenir 
son  mépris  et  son  indignation.  «  Il  était  déjà  dans  sa  jeunesse,  dit-il, 
comme  chrétien,  scientifiquement  et  moralement  gâté;  car,  avec  une 
légère  dose  de  véritable  science  et  de  ce  que  nous  devons  appeler  au- 
jourd'hui  moralité,  il  n'aurait  jamais  écrit  sa  Vie  de  Jésus;  mais  main- 
tenant, après  tous  les  ravages  que  ce  mauvais  livre  inepte  a  causés, 
et  lorsque  nous  avons  quelque  chose  d'incomparablement  plus  exact, 
il  veut  encore  mettre  au-dessus  de  tout  ce  barbouillage  de  sa  jeunesse, 

bingue  comme  d'une  école  d'athées,  ayant  pour  cLef  le  docteur  Baur,  et  pour  principaux 
représentants  après  lui  Strauss,  Scbwegler,  UiJgcnfcld,  etc.  Nous  verrons  plus  tard  le  ju- 
gement qu*tn  poite  M.  n.'nan. 

{1)111(1.  IXtCS  lahrl).,  1857—1858,  p.  268. 

(2)  Ibid,,  Xltes  lahrb.,  18.  0-18G1,  p.  205. 

(3)  Ibid,,  Xtcs  lahrb.,  1350-1860,  p.  20.%  QOt. 


YIE  DE  JÉSUS  DE  M.    BENAN  5 

et  même  (personne»  pour  de  bonnes  raisons  n'y  ayant  pensé)  enfler 
son  propre  gosier  pour  faire  la  proposition  de  célébrer  un  jubilé  de 
la  vingt^înquiëme  année  de  son  apparition?  Y.a-t-il  quelque  chose 
de  plus  ysÛD,  de  plus  ridicule  et  en  même  temps  de  plus  bas?  Il  est 
Trai  qu'an  athée  est  capable  de  pareilles  choses  :  le  vide  intérieur 
qa'il  éprouve  et  l'abandon  de  Dieu  le  poussent  à  tenter  de  tels  arti- 
fices, à  proclamer  ses  propres  louanges  et  à  se  donner  de  l'encens,  à 
faire  les  préparatifs  d'un  jubilé  de  la  vingt-cinquième  année  de  son 
livre,  et  mille  autres  choses  de  même  acabit,  pour  voir  s'il  réussira  à 
se  réchauffer  lui-même  et  à  tromper  le  monde  sur  son  compte...  Et 
que  dit-il  maintenant  à  la  louange  de  son  avorton  d'autrefois?  com- 
ment rafralchit-il  le  souvenir  de  ce  misérable  livre  oublié  depuis 
longtemps?  Lorsqu'il  l'a  entrepris,  il  y  avait,  à  ce  qu'il  dit,  trois  opi- 
nions différentes  sur  l'histoire  évangélique  ;  mais  toutes  trois  sont  si 
basses  et  si  ridicules  qu'il  n'y  a  qu'un  esprit  de  mensonge  tel  que  le 
sien  qui  puisse  s'imaginer  et  dire  à  ses  lecteurs  qu'elles  fussent  les 
seules  qui  régnassent  alors;  ou,  si  cela  avait  lieu  dans  l'établissement 
de  Tubingue,  cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  qu'il  était  fort  en  ar- 
rière des  résultats  déjà  obtenus  en  Allemagne.  En  face  de  ces  trois 
systèmes,  dit-il,  il  en  a  trouvé  un  nouveau,  d'après  lequel  les  récits 
éyangéliques  sont  des  inventions  sorties  de  la  tradition  non-consciente 
du  christianisme  primitif,  ou,  comme  il  s'exprime  ordinairement  en 
un  seul  mot,  des  mythes.  Mais  s'il  y  a  du  mérite  à  cette  trouvaille,  il 
appartient  notoirement  à  d'autres  qui  ont  écrit  longtemps  avant  lui, 
et  il  il  ne  saurait  prétendre  qu'à  celui  d'avoir  représenté  un  système 
si  complètement  faux,  brut  et  menteur,  sur  la  plus  haute  histoire  hu- 
maine, comme  le  seul  en  harmonie  avec  la  sagesse  hégélienne.  Et  cet 
esprit  de  mensonge  que  son  père  intellectuel,  Baur,  lui  emprunta  en- 
suite avec  quelques  légers  changements,  il  veut  encore  maintenant 
le  répandre  dans  tout  F  univers  I  encore  maintenant  le  louer  et  le  re- 
commander comme  une  haute  invention  I... 

«  La  simple  vérité  est  que  les  difficultés  qui  planaient  auparavant 
sur  toute  cette  partie  de  terrain  biblique  étaient  déjà  avant  ses  vingt- 
cinq  ans  l'objet  des  soigneuses  recherches  et  des  nobles  travaux  d'es- 
prits incomparablement  meilleurs  et  plus  capables,  et  que  tous  les 
efforts  de  cette  fausse  sagesse  strausso-baurienne  n'ont  été  qu'une 
tentative  aussi  inutile  que  grossière,  et  même  impudente  et  basse,  de 
détruire  et  rendre  vains  ces  travaux.  L'histoire  de  la  science  biblique 
depuis  quarante  ans  doit  être  écrite  plus  tard;  msds  je  dois  dire  ici, 
brièvement,  comme  appartenant  à  mon  sujet,  que  déjà  dix  ans  avant 
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que  le  Ludwiaboai^eois  Strauss  eât  lancé  dans  le  monde  son  bar* 
bouillago  de  jeunesse  en  deux  épais  Tcrfume,  j*aTais  sur  le  Nouveau 
Testament  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  absolument  les  mêmes  idées 
que  j'ai  publies  par  écrit  principalement  depuis  1848,  comme  ii  est 
facile  à  chacun  de  s'en  assurer.  Q  manquait  trop  alors  d'instruction 
approfondie  et  de  connaissance  des  matières  «  anasi  bien  qœ  de  Térif^ 
table  moralité,  pour  pouvoir  donner  la  moindre  chose  supportable  et 
utile  dans  tout  le  vaste  terrain  de  la  science  biblique  :  et  maintenantt 
après  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  n'a  fait  que  rétrograder  toujours 
davantage,  et  que  pour  cent  raisons  il  est  devenu  tonjcHirs  plus  inca- 
pable de  parier  sur  ces  matières,  ne  fûirce  que  comme  simple  audi- 
teur et  écolier,  il  ose  diflbmar  des  connaissances  et  une  science  dont  il 
ne  comprend  ahaolament  rien  L.. 

c(  Tout  le  but  de  ce  disciple  chéri  et  de  son  père  intellectuel  est  de 
représenter  le  contenu  entier  de  la  Bible,  et  par  la  mènje  le  christia*- 
niame,  comme  quelque  chose  de  bas,  de  si  incertain,  de  A  purement 
imaginaire,  de  si  arbitrairement  inventé,  que  pas  un  homme  instruit 
ne  puisse  s'empêcher  de  lui  tourner  le  dos,  tandis  que  tous  les  deux 
comi^-ennent  autant  que  rien  de  tout  ce  qu'ils  veulent  rendre  si  mé« 
prisable...  Tant  que  la  philosophie  hégélienne  a  encore  joui  de  quel* 
que  fitveur  dans  le  public,  ils  ne  voulaient  être  que  philosophes,  et 
tout  obtenir  par  elle;  depuis  que  lèvent,  en  Allemagne,  est  plus  à 
l'histoire,  ils  ariKHrent  subitement  une  aoitre  bannière,  ils  ne  veulent 
plus  être  qu'historiens,  et  demandent  jjaîon  n'entrave  donc  pas  les 
recherches  hislimqiKsl  Us  consentent  même  depuis  peu  à  accorder 
quelque  chose  au  christianisme,  en  même  temps  que  Baur  continue, 
avec  sa  sophistique,  à  tout  bouleverser  et  à  nier  ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain^  et  que  son  disciple,  de  son  côté,  reste  attaché  à  son  Feuer- 
bach,  et  croit  à  peine  nécessaire  de  voiler  un  peu  son  parlait  anti- 
christianisme... 

if  Mais  tel  commencement,  telle  fin;  et  le  père  de  cette  école  est 
maintenant  condamné  à  voir  encore  de  ses  yeux  tomber  en  ruines  tout 
l'édifice  qu'il  avait  élevé  avec  tant  de  peine,  et  àeq^érer  en  vain  quel-* 
que  secours  réel  de  la  part  de  ses  diseiples.  Il  était  vraiment  tenqis 
que  cette  fausse  science  fût  détruite  en  Allemagne  :  déjà,  non  con- 
tente d'y  avoir  causé  de  si  effiroyafales  maux,  eUe  a  pénétré  au-delà  des 
frontières  allemandes,  et  active  Thorrible  corruption  qui  menace  de 
plus  en  plus  de  s'emparer  de  l'Europe  entière  et  de  détruire  toute 
notre  civilisation  ;  déjàelle  essûe  de  rafraîchir  ses  traits  avec  du  fiud 
français...   J'ai   parié   précédemment  du  secours  que  la  Betnte 
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germanique  de  Paris  prête  aux  projets  tubinguîens;  ce  qu'elle  a  pro- 
duit depuis  à  cet  égard  est  encore  allé  toujours  en  empirant.  Les  mi- 
sArables  tendances  du  parti  parisien  s'accordent  fort  bien  avec  les 
tubinguiennes,  et  il  se  trouve  là  des  théologiens  alsaciens  tombés  as« 
sez  bas  pour  renier  toute  science  allemande  approfondie  et  utile!  S'il 
existait  encore  à  Paris  la  moindre  sagesse  élevée,  on  y  aurdt  du  moins 
bonté  de  répéter  les  mensonges  des  Tubînguiens  et  de  trahir  si  fort  sa 
propre  nudité  ;  mais  il  faut  que  ces  gens-là  sachent  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  vrai  savant  allemand  à  qui  leur  conduite  n'inspire  le  plus  profond 
mépris  (1).  » 

A  s'en  tenir  au  jugement  du  célèbre  critique  de  Gœttîngue,  n'est-il 
pas  évident  que  M.  Renan  aurait  très-bien  pu,  sans  déroger  à  sa 
louable  habitude  de  ne  pas  refaire  ce  qui  est  fait  et  bien  fait  y  nous 
fournir  lui-même  les  nombreux  éclaircissement  qu'il  dît  nous  être  né- 
cessaires, au  lieu  de  nous  les  envoyer  chercher  dans  les  excellents 
écrits qn^'û  indique?  Chose  à  peine  croyable I  quelques  hégéliens  alle- 
mands tombés  en  plein  discrédit  dans  leur  propre  patrie,  et  leurs  di- 
minutifs d'en-deçà  du  Rhin,  un  athée  traduit  par  un  autre  athée,  tels 
sont  les  docteurs  éclairés  eisincères  auxquels  on  ose  inviter  les  Fran- 
çais à  recourir  pour  se  mettre  en  état  de  se  décider  entre  le  Christ  de 
l'Évangile  et  le  Christ  de  l'hégêlianisme,  entre  le  Dieu  de  la  Bible  et 
de  la  raison  et  le  Dieu  du  panthéisme,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
Fathéisme  ;  en  un  mot,  entre  le  catholicisme  et  le  renanisme  I  car  c'est 
de  cela  qu'il  s'agit,  et  non  pas  d'autre  chose.  Et  on  s'imagine  encore, 
sans  nul  doute,  qu'ils  se  trouveront  très-flattés  de  l'honneur  qui  leur 
est  offert  de  se  rendre,  en  abandonnant  leur  Bossuet  et  leur  Fénelon, 
pour  se  faire  les  humbles  disciples  de  pareils  maîtres,  la  fable  et  la  risée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  instruits  et  sensés  à  l'étranger  I 

M.  Renan  pour  atténuer  la  portée  des  jugements  si  sévères  d'Ewald , 
les  mettra-t-il  sur  le  compte  de  ses  idées  particulières  en  fait  de  reli- 
gion et  de  philosophie  y  «  idées  auxquelles  on  ne  peut,  dit-il,  contester 
du  moins  une  singulière -originalité,  et  dans  lesquelles  il  croit  pouvoir 
associer  une  sorte  de  fanatisme  chrétien  au  rationalisme  le  plus 
avoué  (2)  ?  »  Cela  pourrait  avoir  quelque  apparence,  si  ces  jugements 
nes'appuyaient  que  sur  son  autorité  j  mais,  outre  qu'ils  sont  géné- 
ralement fondés  sur  de  solides  motifs,  (dont  la  brièveté  nous  a  obligé  de 
supprimer  une  bonne  partie),  ils  sont  partagés,  comme  il  en  fait 
lui-même  l'observation,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  sous 

(1)  ma.,  Xltes  lahrb.,  1860-ilM,  p*  130  et  b«1t* 
(3)£tedL  ithUu  rtiign  p.  TS. 
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le  rapport  de  la  science  et  du  caractère  en  Allemagne.  Pour  nous  bor- 
ner à  ce  qui  concerne  le  D'  Strauss,  qui  revendique  la  principale 
importance  dans  la  discussion  actuelle,  voici  ce  qu'en  disait  dernier^- 
ment  le  savant  Tholuck  :  «  Dans  l'endroit  même  (de  sa  préface  sur 
les  Dialogues  de  Hutten)  où  l'auteur  célèbre  le  jubilé  de  la  25'  année 
de  sa  Vk  de  Jésus^  nous  voyons  comment  lui-même,  au  bout  d'un 
quart  de  siècle,  apprécie  les  résultats  de  son  livre...  «J'atteste,  y 
H  est-il  dit,  que  si  maintenant  mon  livre  n'est  plus  guère  lu,  cela 
•  vient  de  ce  qu'il'a  été  absorbé  par  la  culture  intellectuelle  de  notre 
«  temps,  qu'il  a  pénétré  dans  toutes  les  veines  de  la  science  actuelle. 
«  J'atteste  enfin  que  depuis  vingt-cinq  ans  entiers  il  n'a  pas  été  écrit, 
«  sur  les  matières  qu'il  traite,  une  ligne  de  quelque  importance  dans 
((  laquelle  son  influence  ne  soit  reconnaissable.  »  Dans  le  cas  le  plus  fa- 
vorable, il  n'y  a  que  la  vie  isolée  à  laquelle  cet  homme  se  plaint  d'avoir 
été  condamné  qui  puisse  être  alléguée  pour  expliquer  une  pareille  illu- 
sion sur  l'état  actuel  de  l'Eglise  et  de  la  science  théologique.  Que  la 
partie  négative  de  l'ouvrage  ait  contribué  pour  sa  part  à  propager  la 
négation,  c'est  ce  qu'on  peut  lui  accorder,  bien  que  d'autres  causes, 
telles  que  le  matérialisme  toujours  croissant,  se  montrent  beaucoup 
plus  au  premier  plan  ;  mais  la  partie  positive,  spéculative,  à  laquelle 
cependant  l'auteur,  malgré  l'espace  restreint  qu'il  lui  donne,  veut 
expressément  qu'on  accorde  tout  autant  d'importance,  a  péri,  du 
moins  chez  nous  en  Allemagne,  sans  laisser  de  trace,  —  à  part  quel« 
ques  faibles  échos  dans  les  conventicules  des  libres  communautés.  Ce 
n'est  plus  maintenant  qu'à  l'étranger  (comme  cela  est  déjà  arrivé  à 
l'égard  d'autres  doctrines  théologiques) ,  dans  la  jeune  France  pro- 
testante, dans  la  jeune  Angleterre,  et  dans  cette  jeune  théologie  suisse 
qui  a  trouvé  depuis  peu  un  organe  dans  les  Zeittstimmen  du  pasteur 
Lang  à  Saint-Gall,  qu'il  jouit  d'un  été  de  la  Saint-Martin  (1).  » 

Au  reste,  si  je  cite  des  auteurs  allemands,  c'est  surtout  afin  que  les 
Français  sachent  bien  ce  qu'on  pense  en  Allemagne  des  docteurs  que 
M.  Renan  leur  propose,  et  qu'ils  soient  plus  à  même  de  le  remercier 
autant  qu'il  le  mérite  du  service  éminent  qu'il  leur  rend  en  leur 
offrant,  à  côté  de  lui,  une  honorable  position  à  la  queue  d'une  école 
réprouvée  non  seulement  par  les  chrétiens,  mais  encore  par  les  rationa- 
listes de  ce  pays-  Si  ce  n'eût  été  cette  raison,  il  aurait  suffi  de  le  con- 
sulter  lui-même,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  livre  du  docteur  de 
Ludwisbourg,  pour  n'avoir  plus  que  faire  de  chercher  des  lumières 
ailleurs.  L'abbé  H.-J.  CRELIER. 

(la  fiftte  au  prochain  numéro,) 
(l)Duit  Henogs  RecUwarUrbuch  f.  proî.  Thfoh,  art.  Stravss^om,  XV,  p.  177. 
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I 

Tous  les  moyens  sont  usés,  tous  les  ressorts  rompus  ;  la  république 
s'est  épuisée  par  les  sanglants  excès  de  1793,  et  les  saturnales  de  1796. 
Elle  a  été  si  grande  au  dehors,  elle  a  si  biei\.Yoilé  ses  cicatrices  par 
ses  trophées,  qu'il  fallait  bien  que  le  dehors  absorbât  le  dedans,  que  la 
grandeur  militaire  prévalût,  que  le  Français  mobile,  aspirant  à  un 
autre  avenir,  désertât  pour  la  gloire  des  combats  la  bannière  si  com- 
promise 4^  sa  liberté.  Rien  que  l'enivrement  de  la  gloire  militaire  n'a- 
vait été  capable  de  lui  faire  oublier  cette  liberté,  d'abord  objet  d'un 
amour  égaré,  à  son  aurore  sous  la  Constituante,  puis  tour  à  tour  inter- 
ceptée par  les  meurtriers  de  la  Convention ,  et  par  les  intrigants  sous  le 
Directoire.  Mais  l'éclair  de  Marengo  avait  été  si  ardent,  il  était  si  beau 
de  sentir  humiliée  cette  Europe  dont  les  armées  s'étaient  coalisées  pour 
subjuguer  notre  pays  malheureux  et  le  démembrer! La  France, en 
1800,  ne  voulût  plus  l'agitation  qu'au  dehors  ^  au  dedans  elle  voulait 
le  calme  et  l'oubÛ  du  passé.  C'est  pourquoi  elle  se  courba  sous  celui 
qu'elle  jugea  capable  de  lui  attacher  le  frein;  elle  lui  dit  :  «Val  »  et  elle 
l'entraîna  à  travers  la  gloire,  jusqu'à  ce  qu'elle  sentit  l'éperon  trop 
au  vif,  et  qu'elle  reconnût  un  maître  dans  celui  qu'elle  avait  pris  pour 
un  vengeur.  Et  pourtant  elle  se  prit  à  l'aimer  d'une  vive  ardeur, 
ce  maître  qu'elle  s'était  donné. 

La  république  ne  pouvait  pas  subsister  avec  un  maître  ;  la  répu- 
blique consulaire  passa  donc  comme  le  reste  ;  le  César  qui,  depuis 
quatre  années,  siégeait  au  capitole  de  France  n'eut  plus  qu'à  recevoir 
un  autre  titre,  à  exhausser  le  fauteuil  de  ses  réceptions,  à  reVètir  un 
autre  manteau.  La  France  elle  aussi  mit  ses  vêtements  de  fête  et  elle 
assista  au  couronnement  de  son  empereur.  La  plupart  de  ceux  qui 


10  REVUE   DU  UOfXDE  CATHOLIQUE. 

survivaient  aux  tourmentes  révolutionnaires,  les  tribuns  les  plus 
compreotis,  se  iatastoent  «nck^tner»  IVun  autre  côté,  leregret  ie  la  pa- 
trie absente  ramqn^tâe  toutes  jparts  les  émigrés  qai  Tenaient  se  rasger 
sous  l'ombre  d'un  drapeau  si  longtemps  combattu.  Le  drapeau  de  la  Ré- 
volution avait,  (on  peut  bien  le  dire  avec  l'expression  de  Corneille), 
perdu  dans  le  sang  des  champs  de  bataille  la  «  teinture  »  du  sang  des 
écbafauds,  et  les  souvenirs  de  Bouvines  et  d'Ivry  n'étaient  ni  plus 
DoMes  ni  plos  grands  que  ceux  de  Marengo  et  d' Austerlitz.  Peu  àpeu 
le  nouveau  prince  resserra  le  lien  de  tous  les  pouvoirs,  de  toutes  les 
hiérarchies;  il  groupa  autour  de  lui  toutes  les  splendeurs,  il  étouffa  les 
plaintes  sous  sa  gloire,  il  constitua  l'État,  il  se  conquit  une  légitimité 
par  l'organisation  de  la  victoire,  par  la  réouverture  des  temples  chré- 
tiens, par  la  promulgation  d'un  code  universel.  Ce  fut  un  grand  événe- 
ment quand  on  vit  l'enfant  de  la  Révolution,  monarque  élu  du  peuple, 
sacré  dans  sa  propre  capitale  par  le  successeur  de  saint  Pierre,par  l'hé- 
ritier de  cet  Adrien  qui  avait  autrefois  couronné  dans  Rome  Gharle- 
magne  empereur.  Le  code  Napoléon  rendait  universels  les  principes 
nouveaux,  l'abolition  des  privilèges,  Fégalité  devant  la  loi.  Ainsi  se 
montrait  dès  son  début,  à  la  fois  tutélaire  et  puissante,  la  mission  de 
ce  poûvoh*  monarchique  sorti  des  entrailles  mêmes  de  la  république. 
Cet  empire  dura  dix  ans  ;  la  France  ne  bougea  pas  sous  cette  domi* 
nation;  elle  avait  comme  un  pressentiment  qu'il  fallait  laisser  faire  à 
ce  terrible  missionnaire  des  principes  de  la  Révolution,  et  le  lûsser 
croître  jusqu'au  point  où  Dieu  vtendrût  l'arrêter.  Pendant  dix  ans,  la 
France,  assujettie  au  dedans  au  joug  éclatant  du  guerrier,  pliait,  s'in- 
cUnait,8e  consolait  «n  voyant  ses  drapeaux  flotter  par  les  capitales,  et 
lui,  soldat  de  la  France,  fouler  le  front  des  rois,  renverser  les  trônes, 
passer  de  Cadix  à  Moscou,  jeter  ses  grandes  armées  sur  tontes  les 
routes  européennes.  Toute  la  France  sous  l'Empire,  semblait  n'avoir 
qu'une  pensée  :  s'élancer  aux  frontières,  laver  par  les  triomphes  mul- 
tipliés les  souiUures  de  l'âge  précédent.  La  France  était  moins  une 
nation  qu'une  armée.  Au  camp  étût  sa  gloire,  sa  grandeur,  sa  subs- 
tance vivante,  et  le  chef  qui  conduissût  cette  armée  à  travers  les  peu- 
ples aurait  pu  dire  comme  Sertorius  : 

Rome  n^est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  Je  suis. 

La  France  donnait  son  or,  son  sang,  ses  générations  actives,  et 
elle  fermait  les  yeux  et  ne  marchandait  pas  sur  le  prix  de  tant  de  gloire. 
Les  maîtres  de  l'empire  romain  avaient  dit  autrefois  :  Que  faut-il  à 
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ce  peuple  que  nous  avona  façonné  et  créé  ?  il  lui  faut  vivre  et  applau- 
dir, du  pain  et  des  gladiateurs.  Sous  Too^itiB  de  Franœ  on  ne  deman** 
dait  pas  les  jeux  de  l'amphithéâtre  des  siamlacres  de  guerre;  il  ne 
fallait  qœ  le  pain  et  le  soleil,  avec  le  càrqite  des  champs  de  bataille. 

(in  jour  Tempire  des  Francs  était  dersenu  l'empire  d'Europe;  sa  ca« 
{otale  était  partooi,  avec  l'empeieur,  quand  cdui-ci  datait  du  Kneo»- 
lin,  des  statuts  sur  Jes  théâtres,  des  fondatioiis  de  lycées,  des  r^le^ 
ments  de  potiœ.  Mais  ce  jour  eut  an  lendemain;  l'Empire  Aançais 
commençait  à  sTévanoair  aux  feux  de  la  capitale  du  nord  incaidiée 
par  aes  pnopies  habitants.  A  partir  de  ce  jour,  la  victoire  se  trouvant 
lasse,  kFcanœ  toujours  combattant  fléchi^flous  le  n<»nbre,  elle  tomba, 
pour  se  relever,  immortelle  qu'elle  était  Mais  quand  elle  se  releva, 
cherchant  à  oonfinuer  sa  route,  elle  n'avait  plus  auprès  d'elle  celui 
<pie  la  Providence  avait  suscité,  et  que  œtle  même  Providence  avait 
enlevé  dans  le  tourbilion,  aa  jour  qu'elle  s^était  choisi. 

Or,  quel  fiit,  durant  cette  mémorable  époque,  la  situadon  de  la 
poésie  en  France,  et  comment,  a^rès  avoir  succombé,  comme  la  société 
die-mème,  i  toutes  les  causes  de  destruction,  a-t^le  repris,  toutefois 
dans  de  œrtûnes  limites,  le  mouvement  dé  retour  an  spiritualisme  qid 
avait  maniuéson  pafssage  sous  Louis  XVI 7  c'est  ce  que  nous  allons 
relever,  dans  cette  seconde  étude,  où  nous  traçons  l'histoire  de  notre 
poésie  aux  temps  qui  ont  précédé  l'époque  contemporaine.  Mais  aupa* 
ravant,  un  met  sur  un  prosateur,  qui  fut  un  poëte,  celui-là. 

II 

Au  commencement  du  siède,  la  littérature  s'était  réveillée  d'un 
long  asaouiHssement,  mais  sans  quitter  iounédiatoment  ses  vieux  erre- 
ments d'avant  la  révolution.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  médiocres 
éerits,  comaie  style  et  comme  pensée,  romaxB,  drames,  œuvres  de 
critiqae,  littérature  sentimentale,  idéologie  posthume,  issue  de  ce  dix* 
huitièiDe  siècle  dont  le  matérialisme  avait  survécu  aux  coups  provi^ 
dentiels  qui,  manifestant  ses  couvres,  auraient  dû  le  réduire  au  néant 
Et  soudain,  du  sein  de  ce  gazouillement  bruyant  et  confus,  qui  équi* 
valait  à  un  silence  réel,  on  vit  s'élever  dans  le  monde  littéraire  on 
maiire  destiné  à  voir  passer  aussi,  lui,  bien  des  règnes,  et  à  garder 
jusqu'à  la  fin  sa  couronne  verte  et  la  royauté  d'un  génie  poétique  sans 
mal  encore  parmi  ceux  de  ce  siècle.  Je  parle  de  Chateaubriand. 
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Ce  fut  un  événement  que  la  publication  du  Génie  du  christianisme, 
en  1802.  Au  moment  où  la  puissance  souveraine  rendait  l'antique 
religion  aux  ftmes  trop  longtemps  dépossédées  de  Dieu,  Chateaubriand 
montrait,  dans  un  style  plein  de  séductions,  mis  au  service  d'une 
érudition  choisie,  ce  qu'il  y  avait  de  poétique,  de  divinement  inspiré, 
d'esthétiquement  beau  dans  cette  religion  dont  les  autels  avaient  été 
brisés,  les  prêtres  immolés,  le  culte  proscrit.  Il  montra  que  cette  re- 
ligion avait  civilisé  le  monde,  et  pouvait  encore  le  sauver  d'une  civi- 
lisation égarée  dans  ses  voies.  Le  succès  de  ce  livre  fut  immense,  il  fit 
tomber  les  préjugés  d'une  génération  qui  avait  grandi  dans  la 
tourmente  et  glissé  dans  le  sang  des  échafauds  ;  il  contribua  à  ramener 
les  cœurs  au  Dieu  de  l'Evangile.  La  pensée  qui  avait  présidé  au  Génie 
du  Chritianisme  se  complète  dans  les  Martyrs.  Jamais  une  telle  puis- 
sance d'assimilation  de  tous  les  styles,  de  toutes  les  couleurs  locales, 
jamais  un  art  de  mosaïste  si  parfait,  ne  s'était  rencontré  jusqu'alors 
dans  un  écrivain  français.  Là,  dans  ce  véritable  poème  en  prose,  se 
faisaient  entendre  tour  à  tour,  et  comme  un  écho  lointain,  et  la 
harpe  hébraïque  et  la  lyre  grecque,  le  bardit  du  Franc  qui  agite  sa 
Framée,  les  entretiens  graves  du  néophyte,  et  la  grande  voix  de 
Rome  qui  tombe  et  se  brise  sous  l'effort  de  sa  propre  corruption, 
avant  de  refleurir  au  feu  du  soleil  chrétien.  Enfin,  dans  V Itiné- 
raire, troisième  ouvrage  publié  sous  l'Empire,  on  parcourt,  avec  le 
chantre  des  Martyrs,  les  lieux  immortels  qui  l'ont  inspiré  ;  il  entraîne 
toutes  les  imaginations,  lorsqu'il  va,  illustre  pèlerin,  saluer  la  terre 
des  prophètes,  après  avoir  cueilli  les  roses  de  l'Ilyssus  et  du  Géphise, 
et  demandé  à  l'écho  du  Parthénon  le  souvenir  de  Sophocle  et  de 
Phidias.  Sans  doute  Chateaubriand  n'a  pas  la  perfection  des  écri- 
vains du  grand  siècle,  il  n'en  a  pas  surtout  la  sobriété  ;  son  style 
est  loin  d'être  irréprochable,  il  a  des  moyens  factices  de  séduire 
et  de  charmer  ;  il  abonde  en  vices  délicieux,  dulcibus  vitOs,  comme 
disait  un  rhéteur  antique  ;  mais  tant  de  beautés  illuminent  ses 
pages,  il  a  un  si  profond  sentiment  et  une  si  pénétrante  expression 
de  la  beauté  morale  et  de  la  noblesse  de  l'art,  que  la  postérité  ne 
saurait  être  rigoureuse  envers  cette  mémoire  de  poète;  et  nous  qui 
parlons,  nous  l'avons  trop  aimé,  il  a  trop  charmé  notre  jeunesse,  pour 
que  nous  puissions,  contemporains  de  ses  plus  beaux  triomphes,  déjà 
si  reculés,  ne  pas  dire  à  la  génération  qui  nous  suit  :  lisez,  aimez,  et 
croyez  comme  lui. 

A  côté  de  Chateaubriand,  madame  de  Staël  prend  un  rang  glorieux 
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dans  les  lettres  françaises,  et  dans  le  travail  de  reconstruction  par  la 
littérature,  qui  s'opérait  alors.  Je  ne  parle  pas  de  ses  écrits  d'histoire 
et  de  politique,  bien  oubliés,  par  exemple  du  livre  sur  a  l'influence 
des  passions  sur  le  bonheur,  ouvrage  où  l'on  rencontre  tout  le  vide 
nébuleux  qu  elle  avait  puisé  chez  son  maître  Rousseau,  où,  parmi  des 
idées  élevées  pour  le  temps,  se  trouvaient  tant  de  prétentions  vaines  et 
de  téméraires  assertions  sur  les  faits.  Mais  ici,  nous  ne  nous  occupons 
que  des  poètes,  et  sous  ce  rapport,  cette  femme  de  génie,  une  des  meil- 
leures illustrations  de  l'époque  impériale,  prit  une  place  élevée,  et  qui 
ne  lui  sera  pas  disputée,  par  son  roman  de  Corinne.  On  ne  peut  mé- 
connaître dans  ce  roman  des  tableaux  riches  et  divers,  une  touche  bril- 
lante et  fière,  une  vraie  puissance  d'émouvoir  :  une  poétique  idéalisa- 
tion de  ritalie,  pleine  de  larmes,  de  mélancolie,  d'amour  de  l'art  et  du 
soleil  italien.  D'autres  écrivains  de  distinction  se  groupèrent  autour 
de  ces  deux  prosateurs;  des  femmes  douées  d'un  moindre  génie  que 
la  fille  de  Necker,  mais  possédant  mieux  la  grâce  féminine  et  l'intelli- 
gence des  mystères  intérieurs  de  l'âme,  Mesdames  Cottin,  de  Monto- 
lieu,  de  Souza,  de  Krudner,  excellèrent  dans  les  romans  du  cœur. 
L'histoire,  la  critique  littéraire  après  Laharpe  et  les  autres  genres  en 
prose  brillèrent  peu  ;  Téloquence  surtout  fut  muette.  Dans  ce  qui  con. 
cerne  l'éloge  politique  et  la  louange  officielle,  Fontanes  sut,  à  forcej^e 
beau  langage  et  d'élégance  pompeuse,  ajouter  un  trût  de  plus  aux  di- 
gnités classiques  de  la  langue  française.  Quoiqu'il  en  soit,  et  c'est  là 
un  point  de  vue  général  qu'il  faut  bien  retenir,  tout  le  mouvement 
intellectuel,  vers  1810,  tendait  vers  le  retour  aux  doctrine  morales,  po- 
litiques, littéraires  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  Journal  de  l'Empire 
était  le  promoteur  et  l'intermédiaire  de  ce  mouvement  et  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau  et  de  distingué  dans  les  esprits  à  cette  époque  mémorable 
était  entré  dans  cette  voie. 

J'ai  indiqué  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  poésie  dans  ces  temps,  chez 
les  prosateurs  ;  cherchons  si  elle  exista  chez  ceux  qui  portèrent  ce 
nom  de  poète,  et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  furent  que  des 
écrivains  en  vers. 

III 

Le  théâtre,  sous  l'Empire,  se  borna  à  de  bonnes  intentions. 

Ducis  avait  terminé  sa  carrière  dramatique  en  1797  avec  Œdipe 
àColonnej  imitation  faite  avec  goût  du  drame  grec.  L'Empereur  aimait 
la  tragédie,  mais  il  l'aimait  formaliste,  pompeuse;  grand  admirateur 
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da  pseodo-OsMUD,  il  n'abborridt  pas  les  écbassesdu  faux  dassiqm, 
dans  le  drame  et  daas  répopée« 

Le  vers  tragique,  noble  encoredaiis  Voltanre,  élégant,  Boople,  péné* 
trant,  dans  Ducis,  arait  perdu  les  divers  éléments  qui  constituaient  sa 
beanté.  De  toute  cette  époquequi  vit  tant  de  poëtes  tragiques,  tant  d'cea- 
Tres  plus  oo  moins  renommées,  auoane  n'a  passé  à  la  postérité.  Pein- 
treénergique  des  passions  politiques,  Amaiult  recueillit  de  grands  suc- 
cès dans  Marius  à  MintHmes^  dans  Lucrèce^  dans  CineùmakiS^  dans  les 
Vémtiem;  Legouvé  reproduisit  aussi  la  république  romaine  dans  Fa- 
bius; il  ayait  placé  une  bieur  des  Livres  saints,  ou  plutôt  une  imitation 
AeGeoanex,à9mla,moriifAbel\àêxmÉpicAarùetNé^ 
dépeindre  nos  pas  le  Néron  naissant  de  Britannicus,  mais  Néron  com- 
blé de  crimes,  et  mourant  de  sa  propre  main  pour  échapper  au  sup- 
plice des  esclaves.  Lemercîsrs'était  déjà  illustré  par  son  Açiomemnonf 
de  toutes  les  tragédies  fraxifaises,  la  plus  empreinte  de  la  couleur  an- 
tique. Baynooard,  qui  fut  depuis  le  célèbre  historien  des  troubadours, 
obtenait  un  grand  succès  avec  les  Templiers^  dont  il  n'est  resté  qu'mi 
verSé  Delrieux  réussissait  dans  Artaxerce^  etLuce  de  Lancival  donnait 
à  son  Hector  un  peu  de  cette  couleur  des  anciens  que  le  jemie  pro- 
fesseur avait  recueillie  dans  leur  commerce  assidu  ;  Baour-Lormian 
ne  trouvait  pas  la  couleur  biblique  dans  Amasis^  pas  plus  qu'il  n'a- 
vait trouvé  la  couleur  gaélique  dans  son  imitation  de  TOssian  de 
Macpherson.  Pour  ce  qui  regarde  la  comédie,  sans  être  très-forte  sur 
son  brodequin,  la  Tbaiie  impériale,  avec  Andrieux,  Picard,  Etienne, 
Collin-d'Harleville,  était  sortie  du  marivaudage;  le  goût,  égaré  long- 
temps, était  rentré  dans  Fobservatbn,  fine,  mais  sans  énergie,  des 
viœs  et  des  travers  de  la  société.. 

L'auteur  des  tragédies  rimées  et  sanschœurs,  que  nous  caractérisiws 
précédemment,  M.-J.  Chenier,  dans  son  rapport  pour  le  prix  décennal, 
apprécie  d'une  manière  assez  juste  l'ensemble  des  pièces  de  théâtre  qui 
s'étaient  produites  sur  lascèôe,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  lui. 

«  Les  tragédies  les  plus  remarquables  de  ces  vingt  dernières  an- 
nées se  distinguent  par  une  action  simple,  souvent  réduite  aux  seulsper- 
sonnages  qui  sont  nécessaires,  dégagées  de  cette  foule  de  confidents 
aussi  fastidieux  qu'inutiles,  de  ces  épisodes  qui  ne  font  que  retarder 
la  marche  des  événements  et  distraire  l'attention  des  spectateurs,  de 
ces  fadeurs  erotiques  si  anciennes  sur  notre  théâtre,  dégagées,  disons- 
nous,  si  fréquentes  mèmedansles  sombres  tragédies  de  Crébiilon,  et  dé- 
sormais bannies  de  la  scène  comme  indignes  de  la  gravité  du  cothurne. 


a  Que  paÎAt  la  tragédie  ?  des  passions.  Quelles  passions?  cdles  des 
hommes  qui  forent  àla  tôte  des  États.  Que  résolte-t-il  de  ces  passions  T 
des  crimes  et  des  malheurs  ;  de  la  découlent  laterreur  et  lapitié.  Hors 
de  là  point  de  tragédie.  Telle  fut-elle  chez  les  Grecs,  telle  parmi  nous, 
telle  en  Angleterre  ;  sa  nature  ne  saurait  changer  ;  mais  l'esprit  du 
dernier  siècle  et  les  progrès  de  la  raison  humaine  ont  encore  augmenté 
rimportanceduplusgravedecegenrede  poésie.  Ufautdonc,  pour  lebien 
tiaiter,  réunir  beaucoup  de  choses  dont  la  réunion  n'est  pourtant  pas 
facile:  le  talent  d'écrire  en  vers  avec  une  dignité  simple,  énergique 
et  touchante;  l'étude  constante  du  cœur  humain;  une  connaissance 
profonde  de  l'histoire,  de  la  morale,  de  la  politique,  l'amour  de  la 
vérité,  le  désir  inaltérable  de  ses  progrès»  et  le  droit  de  servir  sa 
cause.  » 

€ette  poétique  de  la  tragédie,  quoique  fort  étroite,  et  plus  philoso- 
phique que  poétique,  a'est  pas  sans  vérité  ;  du  moins  reproduit-elle 
assez  fidèlement  la  manière  dramatique  de  cette  époque*  Mais  elle  ne 
forma  pas  un  grand  poëte,  il  n'y  eut  pas  d' Aliiéri  en  France,  malgré 
les  prétentions  du  critique  pour  lui-même,  il  y  eut  seulement  une 
fausse  conception,  sèche  et  raide,  de  la  simplicité  antique  dans,  les 
drames  comme  dans  l'art  ;  il  y  eut  une  antiquité  d'atelier,  de  phrases 
sonores,  mais  le  drame  vivant,  non,  pas  plus  que  l'art  vivant* 

Disons-le  ;  il  ne  pouvait  exister  de  poésie  dramatique,  digne  de  ce 
nom  sous  l'Empire*  Un  drame  si  réel  et  si  terrible  se  représentait  sur 
les  champs  de  bataille*  U  se  joua-là  une  pièce  qui  dura  dix  ans,  dix 
journées,  comme  dans  les  pièces  espagnoles,  de  180&  à  1815,  de  la 
couronne  de  fer  de  Milan  à  la  couronne  d'épines  de  Sainte-Hélène. 
La  grande  poésie,  avec  ses  péripéties,  se  Iprouve  dans  les  aventures 
de  ce  guerrier  qui  apparut  tout  à  coup  sur  un  trône  vide,  sillonna 
l'Europe  d'éclairs,  tomba,  et  se  releva,  pour  aller  s'éteindre  sur  un 
rocher  de  l'Atlantique.  Toute  poésie  écrite  et  mesurée,  tout  drame 
théâtral  semblait  impossible  devant  cette  poésie,  devant  ce  drame 
si  fertile  en  grands  personnages,  et  qui  avait  le  monde  entier  pour 
spectateurs. 

Il  faut  le  dire  aussi,  l'esprit  du  temps,  en  matière  d'intelligence, 
n'était  pas  àla  poésie,  il  était  presque  tout  entier  aux  sciences  exactes, 
il  n'y  a  rien  de  dramatique  dans  cette  disposition.  Les  lycées,  comme 
autant  d'écoles  militaires,  absorbsdent  toute  la  jeunesse,  aspirant 
l'air  guerrier  et  frémissant  sous  les  armes  presque  au  sortir  du  ber- 
ceau. Le  dernier  but,  le  but  suprême  des  études,  semblait  être  de  savoir 
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assez  de  géométrie  pour  pointer  des  canons,  et  pour  comprendre  un 
jour  les  opérations  stratégiques  nécesssdres  à  la  défense  d'un  camp  ou 
à  la  prise  d'une  redoute. 

IV 

Sortant  de  Tart  dramatique,  impossible  alors,  surtout  avec  les 
étroites  recettes  données  par  Ghénier,  si  nous  cherchons  ailleurs, 
dans  ce  genre  didactique  qui  avait  assez  bien  fleuri  sous  Louis  XVI, 
nous  y  retrouvons  un  poète  d^  célèbre  alors,  Jacques  Delille. 

11  avait  composé  de  brillants  écrits  avant  la  révolution;  mais  ce  bel 
oiseau,  non  des  bocages,  mais  des  volières,  avût  cessé  de  chanter  du- 
rant les  tempêtes  ;  il  reparut  sous  l'Empire  et  publia  alors  ses  derniers 
poèmes.  Gomme  versificateur,  Delille  correspond  à  l'art  du  temps,  enlu- 
minure, affectation,  recherche  sans  découverte,  nature  factice  dans 
les  idées  et  les  sentiments.  La  bourgeoisie  d'alors  croyait  trouver  dans 
Delille  quelque  reflet  du  travail  belliqueux  qui  s'opérait  sur  les  champs 
de  bataille;  on  aimait  ces  merveilles  de  la  difficulté  vaincue,  ces  efforts 
de  rhythme  et  d'harmonie  imitative,  ces  prises  d'assaut  de  l'expres- 
sion, l'importance  donnée  aux  petits  détails,  les  stériles  efforts  pour 
ennoblir  par  la  périphrase  les  choses  vraies,  naïves,  et  qui  allant  à 
toutes  les  âmes  auraient  semblé  vulgaires  et  d'usage  trop  quotidien  ; 
enfin  tout  cet  arsenal  d'un  art  qui  met  au  jour  la  souplesse  ingénieuse, 
le  tour  varié  à  défaut  du  génie.  On  savait  gré  à  ce  poète  de  distraire 
les  esprits  cuhivés  des  rudes  labeurs  qui  les  occupaient  à  cette  époque 
héroïque,  mais  douloureuse.  Mais  il  y  a  aussi  un  autre  point  de 
vue,  et  plus  élevé  sous  lequel  Delille  peut  être  considéré:  il  y  a 
chez  lui  beaucoup  de  philosophie,  de  morale,  et  cette  morale  est  spi- 
ritualiste,  elle  est  chrétienne.  Cela  peut  se  dire  surtout  du  poème 
de  l'Imagination.  Ce  poème  didactique  fut  une  œuvre  de  talent,  de 
conscience,  et  il  fait  une  part  notable  à  la  reconstruction  morale  qui 
s'accomplissait  alors.  C'est  sous  ce  point  de  vue,  celui  de  la  philoso- 
phie, principal  objet  de  nos  études  sur  les  poètes,  que  nous  allons 
nous  arrêter  quelque  temps  sur  l'œuvre  principale  d'un  poète  qui 
eut  une  si  grande  part  de  célébrité,  au  temps  dont  nous  parlons. 

Le  poète  s'est  proposé  d'envisager  l'homme  en  lui-même,  dans 
ses  facultés,  dans  ses  relations,  dans  les  harmonies  qu'il  soutient 
avec  la  nature  et  avec  Dieu  ;  puis  de  montrer  comment  tout  se  reflé- 
chît, se  transfigure  et  devient  poésie,  en  passant  par  le  fantastique 
réseau  de  l'imagination. 
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Le  preuûer  chant,  consacré  à  l'homme  intellectuel,  abonde  en  études 
ingénieuses  de  psychologie.  Les  sens  étant  frappés  par  un  objet  exté- 
rieur, il  en  résulte  une  impression  qui  est  conservée  par  la  mémoire'; 
ensuite  l'imagination  va  puiser  dans  ce  réservoir  les  éléments  dont 
elle  veut  faire  son  œuvre  propre  à  elle  ;  mais  le  premier  procédé  de 
l'imagination  consiste  dans  l'art  fondamental  d'associer  des  idées. 
Delille  décrit  très-bien  ce  procédé. 

De  là,  il  est  conduit  à  examiner  l'antique  théorie  des  idées  innées. 
Il  est  remarquable  que  dans  un  temps  où  le  Gondillacisme  régnait 
encore  en  souverain  dans  les  écoles,  avec  la  doctrine  de  la  table  rase, 
Delille  ait  pu  être  populaire  en  donnant  asile  dans  ses  poèmes  au 
spiritualisme  des  idées  innées  préexistantes  dans  l'intelligence  de 
l'homme  (1). 

Mais  un  .débat  fameux  s'élève  entre  les  sages  : 
Du  monde  et  des  objets  d'imparfaites  images. 
Ont-elles  précédé  notre  arrivée  au  jour  î 
Je  sais  que,  dans  la  nuit  de  son  premier  séjour. 
De  sa  tunique  épaisse  encore  enveloppée. 
L'enfance,  des  objets  ne  peut  être  frappée  ; 
Mais  ce  sentiment  prompt,  cet  élan  des  besoins 
Qui  devance  le  temps,  la  culture  et  les  soins 
Veut,  compare,  choisit,  aime,  hait,  craint,  espère. 
Qui  n'en  voit  dans  l'enfant  l'instinct  héréditaire  ? 

Delille  admet  donc  les  idées  innées,  opinion  antipathétique  au  dix- 
huitiëme  siècle.  Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  vérités  en  soi  qu'il 
suppose  gravées  dans  l'esprit  ;  mais  bien  les  sentiments  de  l'âme  et 
les  facultés  qui  produisent  les  idées  ;  mais  reconnaître  des  facultés 
innées,  c'est  admettre  en  puissance  les  idées  supérieures,  que  produi- 
sent ces  facultés.  De  plus,  dès  qu'il  admet  la  préexistence  des  facultés 
qui  font  sentir,  penser  et  vouloir,  il  admet  la  personnalité  de  l'âme, 
il  se  sépare  des  disciples  de  Gondillac  qui  supposait  l'âme  naissant  à 
chaque  sensation  produite  en  elle.  D'ailleurs  le  poète  n'est  pas  éloi- 
gné de  l'innéïté  platonicienne,  témoin  ce  beau  vers  qui  résume  le 
Ménon  de  Platon: 

L'homme  n'ignorait  pas,  il  n'avait  qu'oublié. 
C'est  aussi  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  distingue  par  un  beau  vers 
rinstinct  des  animaux  et  la  raison,  ce  partage  de  l'homme  : 

L*an  est  l'éclair  des  sens,  l'autre  le  jour  de  l'&me 

(()  Avantde  citer  uû  bon  nombre  de  vers  de  Delille,  diaona  qu*il  sVsl  glissé  daosun  vers 
de  Sa inl'- Lambert  cité  ffar  douh  dans  U  dernier    article,  une  faute  qui  le  rend  inintclligibie. 

Toiuc  VIL  ■—  Cinquante  titciimt'  Urraunn  'j, 
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Passant  de  l'homme  intellectuel  à  l'homme  sensible,  Delille  fait  une 
habile  et  ingénieuse  revue  des  passions  ;  il  décrit  les  vices,  les 
vertus*  les  remords,  l'amitié,  la  crainte,  la  haine,  l'amour,  série  de 
tableaux  assez  pâles  de  couleur,  de  peu  de  force,  mais  où  l'on  trouve 
des  traits  élevés,  celui-ci  par  exemple  en  parlant  du  repentir: 

L'EterDel,  en  le  faisant  connattre, 
Aq  sage  emploi  du  temps  nous  invite  peut-être  ; 
11  nous  dit  :  du  présent  placez  bien  les  trésors. 
Et  que  vos  souvenirs  ne  soient  pas  des  remords. 

Dans  son  voyage  à  travers  la  nature,  qui  remplit  deux  chants,  le 
poète  ouvre  à  la  grande  faculté  qu'il  célèbre  les  plus  belles  avenues, 
n  y  a  de  belles  pages  sur  le  monde  matériel,  les  forêts,  les  mers,  les 
montagnes,  le  vaste  ciel,  puis  Thomme,  chef-d'œuvre  de  la  création, 
Thomme,  que  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  avaient  dégradé, 
ne  voyant  entre  l'homme  et  le  cheval  d'autre  différence  que  celle  de 
l'organisation,  d'autre  différence  que  celle  qui  existe  entre  la  main 
humaine  et  Tinforme  sabot  qui  rend  le  cheval  à  jamais  inhabile  aux 
travaux,  aux  progrès  de  l'industrie.  Delille  est  revenu  à  la  tradition 
du  genre  humain,  il  admire  l'homme  comme  le  microcoi^me  universel, 
l'abrégé  des  merveilles  de  Dieu  ;  il  admire  le  corps  comme  miroir  de 
l'âme,  prédisposé  aux  fonctions  spirituelles  qui  sont  la  vie,  qui  sont 
l'essence  propre  de  l'homme.  L'œil  de  l'homme  l'attire  surtout,  et  lui 
inspire  de  beaux  vers. 

Dans  sa  noble  structure,  en  prodiges  féconde. 
Le  plus  frappant  n^est  pas  de  retracer  le  monde, 
De  réfléchir  les  cieux,  les  forêts  et  les  mers. 
Mais  de  peindre  cette  âme  où  se  peint  runiversL 

Alors,  comme  l'abeille  voyageuse,  il  s'en  va  parcourant  les  lieux 
célèbres,  cueillant  les  fleurs  de  Timagination  partout  où  l'âme  reçoit 
des  impressions.  Là  se  trouve  le  bel  épisode  si  connu  des  Catacombes 
de  Rome  où  il  trace  une  savante  psychologie  de  la  terreur  dans  l'âme. 

Il  ne  volt  que  la  nuit,  nVntead  que  le  silence. 

Plus  loin,  ce  sont  les  arts  qui  ouvrent  devant  le  poète  leurs  presti- 
ges enchanteurs.  L'imagination,  qui  sait  si  bien  fertiliser  les  objets 
extérieurs  et  leur  demander  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir,  s'ébat 
dans  la  haute  région  qui  sera  plus  tard  appelée  l'esthétique.  Ici  on 
trouve  (au  V*  livre)  une  théorie  toute  grecque  et  qui  ne  tient  en  rien 
aux  fausses  théories  dont  les  rhéteurs,  abreuvés  aux  sources  matéria- 
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listes,  avaient  infesté  la  critique  et  la  pratique  de  l'art  On  y  trouve 
le  beau  idéal,  tel  que  le  concevait  Platon,  tel  que  Tavait  réalisé 
Phidias. 

Il  est,  entre  la  terre  et  la  voûte  des  cieux. 

Un  saoctuaire  auguste  où  le  mattre  des  dieux 

A  déposé  les  plans  de  ses  vastes  ouvrages. 

Des  mondes  qu'il  médite  immortelles  images. 

L'imagination,  avec  une  clé  d'or, 

Seule  a  le  droit  d'ouvrir  ce  céleste  trésor. 

C'est  là  que,  sur  un  trône  éclatant  de  lumière, 

Réside  la  beauté  daus  sa  source  première. 

Non  point  avec  ces  traits  faibles,  décolorés. 

Que  lui  prêtent  ici  nos  sens  dégénérés, 

Que  le  temps  affaiblit  que,  l'ignorance  altère, 

Ou  qu'enfin  dénature  un  mélange  adultéra 

Mais  vierge,  mais  gardant  toute  sa  pureté. 

Et  toute  empreinte  encore  de  la  divinité. 

Cette  théorie  de  Tart,  bien  que  fatigante  par  sa  formule  mytho- 
logique, est  vraie  par  le  fond  autant  qu'élevée.  Tous  les  arts,  consi- 
dérés dans  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  produits,  et  la  poésie  avec 
eux,  sont  des  formes  émanées  de  cette  conception  suprême  que  les 
philosophes  ont  coutume  d'appeler  le  beau  idéal,  et  qui,  envisagée 
dans  sa  hauteur  suprême,  est  la  beauté  même  de  Dieu. 

Le  chant  6*  est  un  traité  de  morale.  La  morale  est  la  science,  est 
Fart  du  bonheur,  et  cet  art  consiste  à  savoir  s'en  passer.  L'homme 
n'est  pas  obligé  d'avoir  du  bonheur,  disait  quelqu'un.  Delille  soutient 
la  même  doctrine;  de  plus,  il  enseigne  à  se  faire  un  bonheur  de  l'âme 
contre  toutes  les  déceptions  de  la  vie.  C'est  l'imagination  qui  fait  ce 
prodige,  qui  apprend  à  se  passer  des  félicités  humaines,  qui  fortifie 
la  vie,  même  désolée,  en  plaçant  l'espérance  à  côté  des  misères,  le 
rayon  qui  illumine  parmi  les  ténèbres  de  la  vallée  douloureuse.  La 
vie,  dans  ces  tableaux,  est  représentée  sous  d'autres  traits  que  dans 
Volney,  Cabanis,  et  les  autres  moralistes  de  l'école  des  sens  dont  l'in- 
fluence se  prolongeait  au  temps  où  écrivait  Delille.  Ce  n'est  plus,  ici, 
la  doctrine  de  l'intérêt  personnel,  de  la  vie  pour  la  vie,  ensevelissant 
son  espérance  dans  le  sépulcre,  vertu  stérile,  dépourvue  de  sanction, 
et  qui  n'a  pas  d'ouverture  par  où  elle  puisse  respirer  du  côté  de  l'im- 
mortalité. 

Vers  l'avenir  obscur  jette^t-elle  les  yeux, 
Au-delà  de  la  vie  elle  aperçoit  les  cieux. 

Les  joies  du  vice,  mala  mentis  gaudia^  comme  s'exprime  Virgile, 
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et  leur  fin  malheureuse,  y  sont  représentées  en  traits  dignes  et 
forts: 

Malheureux  le  mortel  qui,  de  ses  premiers  Jours, 

Interrogeant  la  trace  et  remontant  leur  cours, 

N*y  voit  qu'un  vide  affreux  et  qu'un  désert  immense... 

11  passe  sans  retour  du  plaisir  au  remord. 

Du  remord  aux  douleurs,  des  douleurs  à  la  mort. 

Mais  tout  s*arrète-t-il  à  la  mort?  Non;  le  poète  suivra  d'un  vers 
vengeur  le  coupable  au-delà  du  moment  fatal,  quand  l'infortuné 

S*endort  tranquillement  à  côté  du  péril. 

Et,  d'un  sommeil  trompeur  indolente  victime. 

Tombe,  et  va,  mais  trop  tard,  s'éveiller  dans  l'abtme* 

Après  un  cbant  assez  faible  sur  la  politique  où  il  attribue  à  l'ima- 
gination le  don  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois  pour  la  sanction 
de  la  morale  et  le  gouvernement  des  peuples,  le  poète  passe  à  l'ordre 
religieux,  objet  de  son  dernier  chant.  Son  point  de  départ  est  la  con- 
templation de  rÊtre  suprême,  source  de  toute  perfection.  Après  avoir 
prouvé  l'existence  de  Dieu ,  la  nécessité  d'un  culte  extérieur  qui  supplée 
à  notre  faiblesse  et  nous  rapproche  de  notre  auteur,  il  se  livre  à  une  re- 
vue poétique  des  cultes  et  des  superstitions  qui  couvrent  la  terre  ;  mais 
ces  cultes  antiques  et  malheureux  sont  des  déserts  qu'il  faut  traverser 
pour  arriver  à  l'oasis,  à  la  patrie.  Delille  salue  comme  vraie  une  seule 
religion,  celle  qui  a  présidé  à  la  naissance  même  du  monde,  qui 
avait  conservé  des  vestiges  dans  l'obscure  antiquité,  qui  vint  enûn 
du  ciel,  au  jour  marqué,  s'épanouir  dans  le  christianisme,  religion 
révélée  et  trois  fois  sainte  dont  il  célèbre  en  beaux  vers  la  vérité  et  la 
grandeur. 

Le  monde  à  haute  voix  proclame  sa  puissance, 

Le  remord,  éloquent  nous  en  parle  tout  bas. 

Si  Dieu  n'existe  plus  la  morale  n'est  pa& 

Ainsi  la  noble  fleur,  au  grand  astre  si  chère, 

Languit  s'il  disparaît,  revit  dès  qu'il  l'éclairé. 

On  ne  pouvait  pas  mieux  établir  cette  vérité,  que  toute  morale  est 
sans  base  si  elle  ne  repose  pas  sur  la  croyance  en  Dieu.  Mais  ce  Dieu 
qu'il  faut  croire  pour  pratiquer  sa  loi,  ce  n'est  pas  un  être  abstrait, 
le  dieu- raison  des  philosophes,  c'est  le  Dieu  vivant  et  réel,  celui  qui 
a  vécu  parmi  les  enfants  des  hommes,  c'est  le  Dieu  des  chrétiens,  et 
voici  comme  sa  religion  est  exprimée  par  notre  poëte. 

Loin  d'abaisser  l'Olympe  aux  voluptés  humaines, 

£lle  nous  montre  un  Dieu  se  chargeant  de  nos  peines... 
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Nous  montre  les  mortels  s'ôlevant  jusqu'à  Dieu, 
Des  folles  passions  elle  amortit  le  feu  ; 
Bien  loin  des  vœux  mortels  place  notre  espérance, 
Craint  les  prospérités,  jouit  dans  la  souffrance; 
Joint  Thorome  à  l'Éternel  et  les  hommes  entre  eux, 
Cultive  sur  la  terre  et  (yieille  dans  les  cieux. 
Comme  ces  cultes  vains  que  Terreur  a  fait  naître, 
L'imagination  ne  lui  donna  pas  l'être  ; 
Ainsi  que  le  soleilr  les  astres  et  les  mers. 
Elle  sortit  des  mains  dont  naquit  l'univers  (1). 

L'école  descriptive  de  Delille  eut  une  grande  vogue;  il  y  eut  une 
monnaie  de  cet  illustre  improvisateur,  même  style,  même  froideur, 
mais  aussi  égal  bon  sens,  et  généralement  égal  progrès  en  matière 
de  philosophie  morale.  Gastel  publie  le  poème  des  Fleurs  ;  Michaud, 
le  Printemps  <P  un  proscrit  ;  Esménard,  la  Navigation;  Foqtanes,  Iç 
Verger;  Campenon,  la  Maison  champêtre.  La  plupart  de  ces  poèmes, 
aujourd'hui  presque  oubliés,  étaient  de  nature  à  intéresser.  Us  rassé- 
rénaient l'horizon  politique,  ils  continuaient  bien,  il  est  vrai,  à  montrer 
les  champs  par  les  vitres  du  château,  mais  enfin  ils  ramenaient  dans 
l'âme  de  paisibles  images,  ils  occupaient  les  rapides  loisirs  d'une  épo- 
que pleine  de  conquêtes  et  de  bruit.  Fontanes  surtout  a  laissé  des  vers 
plus  sévèrement  composés  que  ceux  de  Delille,  remarquables  à  un 
haut  degré  par  la  hauteur  morale,  l'effusion  pieuse  et  la  dignité.  On 
connaît  sa  Fête  des  morts  à  la  campagne^  son  ode  sur  le  Tombeau 
de  Saint-Denis^  un  admirable  morceau  sur  le  Saint-Sacrifice,  ses 
Stances  à  Chateaubriand,  œuvres  distinguées,  sans  être  éminentes, 
et  pénétrées  du  haut  spiritualisme  chrétien.  Fontanes  et  Delille,  vers 
le  même  temps,  publièrent  chacun  une  traduction  de  l'Essai  sur 
r homme  de  Pope,  doctrine  élevée,  malgré  des  erreurs  de  l'optimisme, 
et  dans  laquelle  le  poète  anglais  avait  délaissé  la  philosophie  de 
Locke  pour  celle  de  Leibnitz.  Ainsi  la  poésie  didactique  se  montrait 
hautement  spiritualiste;  elle  n'avait  plus  horreur  de  ce  que  l'époque 
qui  prenait  fin  aurait  regardé  comme  le  vide  de  la  métaphysique. 

L'école  de  Delille  doit  donc  conserver  un  bon  souvenir  pour  les 
bonnes  intentions  quelle  montrait.  Toutefois,  à  la  juger  avec  quel- 
que rigueur  et  au  point  de  vue  purement  littéraire,  elle  est  morte  et 
bien  ensevelie,  je  pense,  et  sans  retour.  Ce  fut  toujours  une  école  de 
métier,  mettant  les  patients  efforts  de  l'art  à  la  place  de  ceux  de  la 

(1)  Le  poëme  àeV Imagination  j^arui  en  iS06;  Delille  avait  6$  ans,  il  l'élait  marié,  eo 
1803;  mort  en  1813.  • 


22  RETUE  DU  MONDE  CàTHOUQUE. 

nature,  substituant  la  versification  à  la  poésie.  Vers  brisé,  heurté,  en- 
jambé, marchant  accouplé,  chargé  de  verbes  et  d'adjectifs,  sans  har- 
monie, mal  rimé,  sans  passion;  poëmes  didactiques,  qui  ne  sont 
que  des  galeries  de  faibles  tableaux,  mal  encadrés,  sans  transition, 
sans  ce  souille  divin  qui  est  la  poésie,  et  qui  doit  conduire  la  plume 
et  le  pinceau  ;  enfin  la  nature  sans  la  vie,  sans  aucun  de  ces  senti- 
ments qui  sortent  du  cœur  de  l'homme  et  s'associent  à  la  nature  pour 
la  vivifier;  telle  fut  cette  école  à  laquelle,  malgré  le  bon  souvenir  que 
nous  venons  de  lui  donner,  nous  n'avons  aucune  pensée  de  rendre 
une  importance  que  des  réactions  fondées,  bien  que  téméraires  à  leur 
tour,  lui  ont  dans  le  temps  justement  ravie. 

Si  la  muse  fut  de  peu  d'essor  dramatique  et  lyrique,  a-t^Ue  du 
moins  retrouvé  quelque  haut  vol  dans  le  genre  le  plus  élevé  de  tous, 
celui  qui  a  la  lyre  pour  symbole? 


Cette  absence  du  soufl9e  intérieur,  cette  prédominance  du  goût 
didactique  explique  pourquoi  il  y  eut  peu  d'essor  lyrique  dans  l'épo- 
que impériale.  Le  chant  lyrique  retentissait  dans  les  proclamations  du 
conquérant.  Quelle  lyre  d'alors  aurait  pu  suivre  ce  vol  audacieux, 
chanter  tour  à  tour  les  triomphes  et  les  désastres  ?  Tant  de  fois  l'année 
en  France  avait  perdu  son  printemps  !  Quand  le  soleil  du  Midi  et  les 
réactions  espagnoles  dévoraient  nos  armées,  de  Cadix  à  Pampelune  ; 
quand  la  Russie  ensevelissait  nos  héros  dans  ses  neiges,  quelle  voix 
pouvait  s'élever,  pouvait  chanter,  pouvait  égaler  le  chant  de  deuil 
aux  infortunes?  Comment  trouver  des  formes  métriques  pour  de 
pareilles  catastrophes?  Pourtant  dans  ce  temps-là  même,  durant  ces 
années  de  calamités  et  de  gloire  il  se  faisait  des  poèmes  agréables  ; 
on  chantait  les  Souvenirs^  la  Mélancolie,  le  Mérite  des  femmes  ;  An- 
drieux  écrivait  des  satires  malicieuses  mais  sans  griffes  ;  il  y  avait 
des  prix  de  poésie,  discours  en  vers,  élégies  d'amour,  épigram- 
mes  et  madrigaux.  Que  d' œuvres  éphémères  dans  ce  temps,  et  nées 
pour  ne  pas  vivre!  Des  odes,  il  y  en  eut  peu.  Ecouchard  Lebrun, 
trop  généreusement  appelé  Pindare,  achevait  sa  longue  carrière, 
enseveli  dans  le  luxe  de  ses  métaphores  et  de  ses  figures  mythologi- 
ques, aux  fanfares  de  son  harmonie  creuse  et  retentissante  ;  il  chan- 
tait avec  peu  de  succès  la  bataille  d'Austerlitz.  Après  l'écho  des  der- 
niers accents  de  Lebrun,  la  muse  lyrique  se  tut;  alors  les  événements 
comparurent,  sans  accompagnement  d'orchestre,  dans  les  bulletins. 
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En  vain  dans  les  premières  années  de  son  règne,  Napoléon  essaya 
de  susciter  de  son  regard  les  grands  poètes,  comme  il  faisait  naître  à 
volonté  des  courtisans  et  des  généraux  ;  les  poètes  du  temps,  déjà 
in?eslis  d'une  gloire  bien  acquise,  n'entendirent  pas  la  voix  enchan- 
teresse; Ducis  demeura  douze  années  dans  sa  glorieuse  obscurité  de 
Versailles;  Delille,  dans  la  Pùié^  trouva  des  pleurs  pour  les  infortunes 
des  anciens  rois,  mais  intrépide  contre  les  séductions  de  la  gloiie  et 
de  la  puissance. 

Rien  ne  put  arracher  un  mot  à  sa  candeur, 
Une  ligné  à  sa  plume,  un  détour  à  son  cceur. 

II  ne  fut  pas  accordé  à  Napoléon,  comme  il  avait  été  donné  autre- 
fois à  l'empereur  Auguste,  vainqueur  à  Philippes  et  à  Actium,  d'en- 
lever, au  parti  de  Brutus,  un  Horace  pour  chanter  sa  gloire  et  suivre 
le  char  de  sa  fortune  ;  il  n'eut  point  un  Virgile  pour  lui  créer  un 
poème  épique,  pour  lui  chercher  un  berceau  royal  dans  les  origines 
du  peuple  franc.  Telle  est  toutefois  la  destinée  de  ces  grands  hommes 
que  l'antiquité  regardait  comme  des  demi-dieux,  à  qui  il  a  été  donné 
de  dominer  les  nations  et  de  laisser  une  forte  empreinte  sur  le  monde  : 
tût  ou  tard  il  faut  que  la  muse  vienne  à  eux,  s'incline  et  consente  à 
les  glorifier.  Napoléon  ne  devait  pas  manquer  de  l'apothéose  que 
donnent  les  poètes;  mais  il  fallait  pour  cela  qu'il  fût  tombé,  qu'il  eût 
expié  sa  gloire  et  vidé  la  coupe  suprême  de  ses  douleurs. 

VI 

Une  autre  forme  de  la  poésie,  l'art,  dont  nous  aimons  à  suivre,  à 
constater  le  parallélisme,  fut,  durant  cette  époque,  supérieur  à  cette 
poésie  elle-même;  il  ne  fut  pas  sans  grandeur. 

L'art  fut  en  progrès  sous  l'Empire.  Il  y  eut  en  peinture  des  pages 
d'une  haute  valeur  où  le  sentiment  du  vrai  beau  put  se  retrouver 
avec  quelque  fidélité.  La  Vie  terrestre  et  la  Didon^  de  Guérin,  s'ap- 
prochèrent de  l'antique  idéal.  Prudhon  surtout,  l'André  Chénier  de 
la  peinture  moderne,  manifesta  une  intelligence  peu  comprise  autour 
de  lui  de  l'arabesque  et  du  bas-relief  antique.  Mais  à  côté  de  ces  œu- 
vres estimables,  de  ces  maîtres  illustres,  l'école  poussait  à  l'excès, 
académique  faux,  pseudo-antique,  style  de  convention,  l'art  grec  sans 
l'esprit  grec,  statuaire  nue  ou  drapée  selon  le  technique  de  l'atelier, 
et  non  selon  le  souvenir  de  Phidias  et  du  Parthénon.  Le  plus  grand 
nombre  des  peintres  de  l'école  de  David  n'avaient  pris  de  ce  peintre 
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que  les  formes  académiques*  les  défauts  du  maître  sans  ses  beautés 
réelles.  Avec  le  goût  de  Tal^égorie,  qui  multipliait  les  personnifications 
abstraites,  le  grandiose  était  facile;  mais  quel  grandiose!  En  art 
comme  en  poésie  régnaient  sans  contrôle  gloire  et  victoire,  deux  deîtés 
souveraines,  deux  rimes  sonores,  inévitable  contrefort  de  la  poésie 
ofiicielle  sous  TEmpire.  On  peut  se  demander  quelle  fut  l'impulsion 
de  l'Empereur  sur  les  arts  de  son  temps.  Il  y  avait,  au  point  de  vue 
de  l'art,  deux  hommes  dans  Napoléon,  et  il  pouvait  inspirer  deux 
peintures.  Au  conseil  d'État,  au  salon  des  Tuileries,  dans  sa  cour 
composée  d'éléments  hétérogènes,  sous  l'influence  de  ses  études 
mathématiques,  avsùt  bien  pu  imposer  des  préceptes  étroits,  pour  la 
décoration  de  ses  fêtes  et  de  ses  palais;  le  peintre  Davic),  cerbère  ré- 
publicain, vaincu  par  les  gâteaux  enchantés,  avait  donné  la  plus  haute 
et  peut-être  la  meilleure  expression  de  cette  peinture  officielle  dans 
le  tableau  du  Sacre.  Mais  l'empereur  avait  d'autres  heures.  Quand 
il  s'ennuyait  de  ses  pompes  théâtrales,  il  montait  à  cheval,  il  appa- 
raissait aux  champs  de  bataille  d'Austerlitz  et  d'Yéna,  grand  de  sa 
grandeur  propre,  héros  d'Homère  ayant  dix  coudées  comme  disait  le 
statuaire  Bouchardon.  L'art  alors  put  quelquefois  remonter  jusqu'à 
lui;  ce  fut  ce  qui  arriva  lorsque  Gros  le  peignit  d'une  manière  admi- 
rable, parmi  les  débris  du  champ  de  bataille  d'Eylau.  Là  était  le  pro- 
grès de  l'école  ;  là  était  la  vie,  le  mouvement  qui  manquait  à  l'école 
académique,  et  ce  progrès  fut  bien  l'œuvre  de  Napoléon. 


A.  HAZURE. 
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Une  ère  nouvelle  semblait  s'être  levée  sur  Madagascar  avec  le  règne 
d^Radama  IL  Grâce  à  la  largeur  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées, 
les  missionnaires  catholiques  pouvaient  se  livrer  sans  crainte  à  leur 
apostolat,  et  déjà  plusieurs  écoles  avaient  été  fondées  sur  plusieurs 
points  de  l'tle  et  les  conversions  devenaient  nombreuses.  Un  certain 
nombre  de  Français  avaient  établi  dans  cette  île,  dont  la  fécondité 
est  merveilleuse,  des  établissements  qui  commençaient  à  prospérer, 
et  une  compagnie  française  venait  d'obtenir  une  importante  conces- 
sion de  terrsdns  quelle  se  préparait  à  exploiter.  Déjà,  la  Compagnie 
de  Madagascar,  autorisée  par  un  décret  récent,  avsdt  envoyé  une  com- 
mission chargée  d*explorer  le  pays  sous  le  rapport  scientifique,  agri- 
cole et  commercial  :  statistique  des  essences  forestières  et  de  la  pro- 
duction en  coton,  café,  tabac,  etc.  ;  remarques  sur  la  faune  et  la  flore, 
ainsi  que  sur  les  diverses  conditions  hygiéniques  et  climatériques, 
et  celles  géologiques  et  minéralogiques  ;  observations  hydrographiques 
et  topographiques  en  vue  des  communications  commerciales  ;  tel  était 
le  vaste  champ  ouvert  à  cette  mission.  Composée  exclusivement 
d'homme  spéciaux,  elle  s'était  munie  à  l'avance  de  toutes  les  res- 
sources dont  la  science  dispose  aujourd'hui. 

Avec  plus  de  précision  et  de  maturité,  la  Compagnie  de  Mada- 
gascar voulait,  à  peu  de  choses  près,  poursuivre  la  pensée  de  ces 
négociants  rouennais  qui,  sous  François  1",  tentèrent  une  expédition 
arrêtée  par  les  tempêtes  au  Cap  de  Bonne- Espérance  ;  de  Henri  IV, 
cherchant  en  1601  à  établir  en  Bretagne  la  première  compagnie  des 
Indes  orientales  ;  des  armateurs  dieppois,  renouvelant  en  1633  des 
essais  également  infructueux  ;  de  Richelieu,  accordant  à  la  Compa- 
gnie, formée  sous  son  patronage,  sa  protection  puissante  et  de  grands 
privilèges;  de  Colbert,  organisant  en  1664  une  troisième  Société 
du  même  nom,  qui  se  fondit  en  1719  et  se  perdit  dans  Fœuvre  bril- 
lante mais  éphémère  de  Law,  la  fameuse  Compagnie  perpétuelle  des 
Indes.  Mais  le  caractère  particulier  de  la  Compagnie  de  1863  était  de 
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poursuivre  sa  triple  opération  foncière,  industrielle  et  commerdale 
par  des  moyens  exclusivement  pacifiques,  sans  arrière-pensée  de  con- 
quêtes, sans  autres  armes  que  la  règle,  le  compas,  la  pioche  et  la 
charrue  ;  avec  l'assentiment  et  la  coopération  du  gouvernement  indi- 
gène, avec  l'instructive  expérience  des  précédents  échecs  et  des  fautes 
passées.  Il  s'agissait  cette  fois  non  de  subjuguer  un  peuple,  mais  de 
le  civiliser  ;  non  plus  de  l'asservir,  mais  de  le  servir  ;  non  plus  de  le 
dépouiller,  mais  de  l'enrichir,  de  lui  apporter  le  conseil  et  l'exemple, 
de  partager  un  jour  avec  lui  le  bénéfice  lé^time  d'un  commun  travail. 
C'étaient  là  des  errements  nouveaux  et  des  gages  assurés  de  succ^. 

Une  révolution  vient  de  compromettre  les  intérêts  du  catholicisme 
et  de  la  France.  Radama  II  n'est  plus  ;  il  est  mort  assassiné  avec  ses 
principaux  officiers  et  la  reine  Rabodo  sa  femme  a  été  proclamée  sou- 
veraine de  Madagascar  sous  le  nom  de  Rasoahery-Menjaka,  de  Rasoa 
belle,  Hery  forte,  et  Menjaka  souveraine.  Un  conseil  des  ministres, 
ayant  seul  la  direction  des  affaires  tandis  que  la  reine  n'a  que  l'appa- 
reil de  la  puissance,  a  été  institué. 

Déjà  en  1828,  un  prince  intelligent,  Radama  1*',  activement  se- 
condé par  la  France,  avait  entrepris  de  faire  de  Madasgascar  le 
grand  £tat  libre  des  Indes.  11  touchait  au  but,  on  l'assassina;  le  parti 
de  la  réaction,  celui  desHovas,  proclame  Ranavalo  souveraine,  détruit 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  roi  ;  le  pays  tombe  dans  l'anarchie  et 
devient  presque  un  état  tributaire  des  Anglais.  Plus  tard,  les  Français 
réussissent  à  former  des  établissements  à  Tamatave,  à  Foulpointe,  à 
Tentengue.  En  1831,  les  Hovas,  ouvertement  soutenus  par  l'Angle- 
terre, font  la  guerre  aux  Français  qui  sont  obligés  d'abandonner  l'Ile. 

Bien  que  les  documents  officiels  ne  disent  rien  de  l'influence  étran- 
gère qui  serait  venue  se  mêler  aux  derniers  événements  de  Madagascar, 
les  correspondances  privées  gardent  moins  de  réserve  et  n'hésitent  pas 
à  attribuer  à  un  certain  William  Ellis,  agent  des  missions  méthodistes, 
une  part  effective  de  cette  révolution.  Le  roi  Radama  II  aimait  la 
France  ;  dans  la  lutte  qui  a  précédé  sa  fin  tragique,  il  a  appelé  notre 
consul  à  son  aide  par  des  lettres  qui  ont  été  interceptées.  Le  grief 
principal  dont  se  sera  servi  le  parti  qui  l'a  renversé,  pour  exciter  la 
population  contre  lui,  était  de  favoriser  les  blancs  et  de  placer  sur  la 
même  ligne  les  chrétiens  et  les  adorateurs  des  idoles. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  règne  si  court  de  Radama  II  laissera  à  Mada- 
gascar des  traces  ineffaçables.  Caractère  généreux  et  chevaleresque, 
esprit  trop  supérieur  à  ceux  qu'il  gouvernait,  ce  prince  a  payé  de 
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sa  Tie  son  amour  du  progrès  et  ses  tendances  vers  la  civilisation  chr6~ 
tienne  :  mais  les  germes  qu'il  a  semés  ne  se  seront  pas  étouffés  et  il 
peut  arriver*  même  avant  peu  de  temps,  que  le  parti  rétrograde  expie 
crueUement  son  triomphe. 

Nous  nous  proposons,  à  l'occasion  des  derniers  événements  de 
Madagascar,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  géographie  et  l'histoire  de 
cette  contrée,  d'établir  que  la  France  a  des  droits  sur  ce  pays,  et 
d'indiquer  les  progrès  du  catholicisme  sur  cette  terre  pendant  le 
règne  trop  court  deRadama  IL  Le  point  de  vue  politique  mis  à  part, 
rien  n'a  pour  nous,  Français,  autant  d'intérêt  que  ce  qui  peut  amener 
une  connaissance  plus  complète  de  cette  grande  lie,  et  il  nous  semble 
qu'en  fixant  notre  attention  sur  Madagascar,  nous  étudions  un  coin 
de  terre  française. 

I 

L'Ue  de  Madagascar  ou  plutôt  Malegachie  (pays  des  Malegasches 
et  non  pas  Madecasses)  est  située  dans  la  mer  des  Indes,  parallèlement 
à  la  côte  orientale  de  l'Afrique  australe.  Elle  est  comprise  entre  les 
12''  et  26''  degrés  de  latitude  au  midi  de  l'équateur  et  les  AO*  et  AS'' 
de  longitude  est.  Dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord-nord-est 
au  sudH3ud-est,  elle  a  1,600  kilomètres  ;  sa  largeur  moyenne  est  de 
A70  kilomètres,  sa  superficie  d'environ  25,000  lieues  carrées.  Le  canal 
de  Mozambique  qui  sépare  l'Ile  Malegache  de  la  côte  d'Afrique  a  AOO 
kilomètres  dans  sa  moindre  largeur. 

Tandis  que  la  côte  orientale  et  la  côte  sud  ne  présentent  qu'un 
bord  droit,  sans  abri  sûr  pour  les  navires,  les  côtes  septentrionales 
et  occidentales  sont  découpées  en  un  grand  nombre  de  baies  spacieu* 
ses,  d'un  accès  facile  et  d'un  bon  mouillage. 

Une  grande  chaîne  de  montagnes,  appelées  par  les  populations  de 
la  côte  Ambohitsmènes,  règne  sur  toute  la  longueur  de  Madagascar, 
dans  le  sens  de  son  gisement  :  cette  direction  n'a  jamais  été  déterminée 
exactement,  mais  presque  tous  les  voyageurs  et  géographes,  autorisés 
d'ailleurs  par  la  configuration  même  de  l'Ile,  s'accordent  à  ce  sujet. 
En  se  repliant  sur  elle-même  au  centre  de  l'tle,  cette  chaîne  forme  le 
haut  et  vaste  plateau  d' Ankova,  qu'habitent  les  Hovas,  dominateurs 
actuels  de  l'Ile  et  où  viennent  les  produits  des  pays  tempérés,  la  vigne 
et  le  mûrier.  Depuis  le  cap  d'Ambre  jusqu'au  plateau  d' Ankova, 
l'arête  principale  est  beaucoup  plus  proche  de  la  côte  orientale  que  de 
la  côte  occidentale;  mus  au  sud  du  plateau  elle  bifurque,  et  ses  deux 
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branches  descendent  de  chaque  côté  vers  l'extrémité  méridionale. 
Quant  aux  nombreux  rameaux  qui  se  détachent  à  l'est  et  à  Touest  de  la 
grande  chaîne,  on  n'a  encore  vérifié  ni  leur  importance,  ni  leur  direc- 
tion, non  plus  que  celles  des  mille  rivières  et  cours  d'eau  qui  de  la 
chaîne  médiane  coulent  vers  l'une  ou  l'autre  côte  ;  les  embouchures 
seules  en  ont  été  déterminées  par  les  opérations  hydrographiques  du 
capitaine  Owen.  A  la  côte  orientale,  ces  embouchures  sont  toutes 
barrées  par  des  bancs  ou  des  monceaux  de  sable  qu'élèvent  inces- 
samment les  vents  d'est,  et  les  eaux,  n'ayant  plus  de  suffisantes  issues 
vers  la  mer,  sont  refoulées,  débordent,  et  forment  de  grands  marigots, 
répandus  le  long  d'une  étroite  bande  de  sable  qui  les  contient.  Outre 
ces  marigots,  il  y  a  des  lacs  dans  l'intérieur,  mais  connus  seulement 
de  nom  et  de  position,  et  de  dimensions  incertaines.  A  la  côte  occiden- 
tale, les  rivières  traversent,  avant  d'arriver  à  la  mer,  de  vastes  plaines 
ou  plagçs  vaseuses,  à  palétuvier,  couvertes  et  découvertes  alternati- 
vement par  les  marées  qui  éprouvent  là  des  différences  de  niveau  de 
quatre  à  cinq  mètres,  tandis  que,  sur  la  côte  orientale,  elles  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  de  1""  50  à  2°'.  Ces  rivières,  pour  la  plupart,  sont 
peu  profondes  et  obstruées  de  roches  et  de  bancs  de  sable. 

Les  montagnes  de  l'Ile  de  Madagascar  renferment  de  l'étain,  du 
plomb,  et  principalement  du  fer,  dont  les  naturels  exploitaient 
autrefois  les  mines.  La  houille  est  à  proximité  de  ces  centres  d'indus- 
trie. Des  carrières  d'un  abord  facile  fournissent  le  gypse,  le  marbre 
pour  la  chaux,  l'ardoise,  la  pierre  meulière,  le  graphite  pour  creusets. 
Les  pierres  de  construction  sont  sous  la  main  depuis  le  Vato-vy  ou 
grain  d'or  jusqu'à  celui  dont  le  nom  Voto-dehy  indique  qu'elles  se 
taillent  facilement. 

Le  quartz  caverneux  et  vitreux  ne  manque  pas,  non  plus  que  les 
gisements  de  cristal  de  roche  ;  on  ramasse  dans  les  sables  des  agathes 
noires  d'une  grande  beauté  et  quelques  pierres  précieuses. 

Tout  le  littoral  est  riche  en  bois.  Dans  le  premier  voyage  de 
M.  Dupré  on  a  recueilli  jusqu'à  quatre-vingt  seize  échantillons  de 
bois  différents  propres  à  la  construction  et  à  Tébénisterie.  L'ébène, 
le  bois  de  rose,  le  sandal,  le  quinquina  rouge  et  les  copalliers  y  abon- 
dent. Le  bétel  cher  aux  Indiens,  le  fano  protecteur  des  tombeaux, 
le  terrible  tanguin  au  suc  mortel,  confondent  leurs  feuillages.  Le 
rafia  sorte  de  cyperus  précieux  pour  les  indigènes,  le  vanoutrou  ou 
arbre  chevelu  qu'ils  creusent  pour  en  faire  des  pirogues,  le  vouhema 
qui  fournit  la  gomme  élastique,  le  vakoa  à  l'écorce  rugueuse  dont  les 
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feuilles  servest  aux  Malgaches  pour  tresser  des  corbeilles  et  des  sacs, 
enrichissent  le  soL  Que  dire  du  merveilleux  ravenala,  Tarbre  du 
voyageur  qui  réunit  au  tronc  du  palmier  les  feuilles  longues  et  lustrées 
du  bananier  ?  A  la  naissance  des  feuilles  on  trouve  une  eau  fraiche  et 
pure  que  la  Providence  semble  avoir  mise  en  réserve  pour  voyager 
dans  ces  climats  brûlants.  La  vigne  y  prospère  et  la  canne  à  sucre 
vient  naturellement;  le  sagotter  produit  cette  substance  alimentaire 
et  pectorale  connue  sous  le  nom  de  sagou  et  dont  les  feuilles  servent 
à  faire  des  étoffes  recherchées  ;  le  malao-manghit  produit  une  noix 
muscade  ;  la  raven-sara  ou  cannelle  giroflée,  arbre  précieux  dont  la 
noix  et  les  feuilles  ont  un  parfum  exquis  et  dont  on  tire  une  essence 
et  une  huile  plus  estimée  que  celle  du  clou  de  girofle,  s*y  rencontrent 
également;  le  coton  y  pousse  à  l'état  sauvage  et  y  donne  deux  récoltes 
par  an. 

Parmi  les  plantes,  on  remarque  le  gingembre,  le  poivre,  le  curcuma 
ou  safran  des  Indes,  du  riz,  des  ignames  de  plusieurs  sortes,  et  le 
Sangorfanga  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  papyrus  des  anciens. 
Le  tabac  y  croit  à  l'état  sauvage.  «  On  en  voit,  dit  M.  Dupré,  des 
pieds  vigoureux  comme  de  véritables  arbustes  sortir  des  murs  en 
argile  qui  entourent  les  mabons  et  les  propriétés.  »  Après  avoir 
dépouillé  ses  feuilles  de  leurs  côtes,  on  les  tord  comme  pour  en 
former  une  corde  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Les  indigènes 
mâchent  ce  tabac.  On  y  trouve  aussi,  le  lin,  le  chanvre,  le  poivre 
cubébe,  le  piment,  le  maïs. 

tt  Dans  les  bas-fonds,  dit  M.  Brossard  deCorbigny,  une  végétation  toute 
Iropicale  se  développe  avec  force  ;  on  y  remarque  surtout  de  nombreux 
bambous  dont  une  variété  tellement  flexible  que  l'extrémité  de  sa  tige  re- 
tombe en  panache  jusqu'à  terre;  une  espèce  de  balisier  dont  le  large  et 
beau  feuillage  ressemblerait  à  s*y  méprendre,  si  ce  n'était  sa  couleur  un 
peu  plus  foncée,  à  celui  du  bananier;  ses  feuilles  vertes  et  fraîches  sont, 
sous  le  nom  de  ravilana^  d'un  usage  domestique  fréquent  chez  les  Malga^ 
ches;  elles  servent  de  nappe,  d'assiettes,  de  plats;  en  les  pliant  d'une  cer- 
taine  manière,  on  les  utilise  comme  cuillers  et  comme  gobelets.  Sèches, 
sous  le  nom  de  fountsy^  elles  servent  à  couvrir  la  toiture  des  maisons,  en 
les  superposant  pliées  en  deux,  suivant  la  côte  médiale,  et  l'on  obtient 
ainsi  à  peu  de  frais  des  couvertures  légères  et  longtemps  impénétrables  à 
la  pluie. 

«  Dans  la  môme  région  se  trouve  l'arbre  du  voyageur  {urania  speciasa). 
Certains  auteurs  prétendent  qu'il  ne  pousse  que  dans  des  teiTains  secs, 
d'autres,  au  contraire,  affirment  que  sa  présence  est  un  indice  certain  qu'il 
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y  a  de  Teau  à  peu  de  distance  ;  ces  deux  opinions  me  semblent  aussi  exa- 
gérées l'une  que  l'autre.  J'ai  toujours  trouvé  à  Madagascar  Tarbre  du 
voyageur  en  famille  avec  les  autres  espèces  de  palmiers,  depuis  les  sables 
salés  du  bord  de  la  mer  jusqu'à  Béforna,  limite  au  delà  de  laquelle  les 
terres  sont  trop  élevées  pour  ce  genre  de  végétation.  L'arbre  du  voyageur 
ne  doit  du  reste  sa  célébrité  qu'à  la  disposition  particulière  de  ses  feuilles, 
qui  retiennent  longtemps  dans  leurs  aisselles  l'eau  de  pluie  que  Ton  peut 
y  recueillir  en  faisant  une  incision  à  leur  partie  inférieure.  Il  n'y  a  dans 
ce  fait  rien  qui  amène  à  conclure  que  cet  arbre  ne  vive  que  dans  des  ter- 
rains secs  ou  humides  ;  mais,  comme  les  autres  palmiers,  il  préfère  les 
endroits  bas  et  abrités  des  grandes  brises. 

«  Un  autre  paloûer,  qui  est  d'une  bien  grande  utilité  pour  les  Malga- 
ches, est  le  ra;^a,  espèce  desagus;  ses  feuilles  ressemblent  à  celle  du  coco- 
tier, on  les  coupe  encore  tendres,  et  on  en  détache  des  fibres  qu'on  trans- 
forme en  rabana^  étoffes  de  différentes  qualités,  depuis  les  plus  grossières 
destinées  à  l'emballage  des  produits,  jusqu'aux  plus  fines,  qui  sont  em- 
ployées comme  vêtements  par  le  peuple  et  quelquefois  même  par  la  classe 
aisée;  j'ai  vu  des  vêtements  européens  confectionnés  avec  les  plus  belles, 
teintes  à  l'indigo,  et  on  aurait  pu  les  confondre  avec  du  lasting,  sans 
le  bruit  d'herbe  sèche  qu'ils  produisaient  lorsqu'on  les  froissait.  » 

Le  règne  animal,  comme  dans  toutes  les  lies,  offre  moins  de  variétés. 
L'éléphant  et  le  lion  sont  inconnus^  mais  Yantamba  paraît  être  une 
espèce  semblable  au  léopard  et  le  farassa  ressemble  au  chacaL  Les 
bœufs  de  Madagascar  sont  tous  à  bosse  de  graisse  ;  il  y  en  a  qui  pèsent 
7  à  800  livres.  Quelques-uns  manquent  entièrement  de  cornes,  d'au- 
tres n'ont  que  des  cornes  adhérentes  seulement  à  la  peau,  mobiles  et 
pendantes. 

Cette  dernière  espèce,  révoquée  en  doute  par  un  scepticisme  igno- 
rant, a  été  observée  par  Flaccourt  et  Bucquoy.  Les  autres  animaux  re- 
marquables sont  les  ânes  sauvages,  aux  oreilles  énormes,  les  sangliers, 
les  chèvres,  des  moutons  à  grosse  queue,  le  sandrecj  espèce  de  hé- 
risson bon  à  manger,  la  grosse  chauve-souris  dont  la  chûr  est  fort  dé* 
licate  ;  le  makis  et  /at,  ou  paresseux  ;  Flaccourt  y  ajoute  «  le  breh  ou 
la  chèvre  unicorne.  Les  chiens  malgaches  ressemblent  beaucoup  au 
renard  ;  ils  ont  le  poil  fauve,  les  oreilles  droites,  la  queue  longue  et 
épaisse;  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  vivent  à  l'état  sauvage. 
Les  forêts  recèlent  des  bandes  de  poules,  de  pintades,  de  faisans,  de 
ramiers,  d'oies,  de  canards,  de  perroquets.  Flaccourt  énumère  plus 
de  soixante  oiseaux  peu  connus. 

Les  sauterelles  obscurdssent  quelquefois  l'air  et  servent  de  friandise 
aux  naturels.  On  y  trouve  quatre  espèces  de  vers  à  soie  qui  suspen- 
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dent  leurs  cocons  aux  arbres.  Les  eaux  de  Madagascar  fourmillent 
de  poissons,  mais  quelques-uns  sont  venimeux  ;  d'énormes  croco- 
diles infestent  les  rivières,  surtout  à  leur  embouchure.  Les  serpents  y 
sont  inoifensifs,  les  autres  reptiles  fort  rares,  et,  comme  animaux  ve- 
nimeux, il  n'y  a  que  la  scolopendre  et  une  petite  araignée  noire  qui  vît 
sous  terre  et  dont  la  piqûre  passe  pour  être  mortelle,  mais  qu'on  y 
rencontre  rarement. 

La  plage  abonde  en  diiïérentes  sortes  de  crustacés  et  de  coquillages. 
Les  baleines  qui  dans  la  saison  pluvieuse  surtout,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  de  quatre  mois,  fréquentent  ces  parages,  forment  une 
espèce  particulière  :  c'est  celle  de  l'océan  Indien  qu'on  retrouve  sur 
la  côte  du  Brésil.  On  pourrait  y  en  établir  d'importantes  pêcheries. 
La  pèche  des  requins  y  serait  également  d'un  bon  produit. 

Il  est  fort  difficile  d'évaluer  même  approximativement  la  population 
de  Madagascar  :  d'après  les  recherches  spéciales  de  M.  de  Froberville, 
elle  nés' élèverait  pas  à  plus  de  1 ,600,000  âmes.  Généralement  on  s'ac- 
corde à  dire  que  cette  lie  n'est  pas  peuplée  en  raison  de  son  étendue. 

La  division  de  Madagascar  en  dix-neuf  provinces,  d'après  les  diffé- 
rents peuples  qui  l'habitent,  est  la  plus  usitée  (1).  Ces  provinces  sont  : 

Au  nord  :  Ankara. 

Sur  le  versant  oriental  de  l'île  :  Antanvaratsi  ;  —  Betsimisaraka  ;  — 
Betanimenia;  —  Antatsimou;  --*  Antaunouri;  -^  Antaraï  ;  — Anassô. 

Sur  le  versant  occidental  :  Boéni  ;  —  Ambongou  ;  —  Menabé;  — 
Ferenaî;  —  Mahafali. 

Au  centre  :  Autsaneaka  ;  —  Ankova  ;  —  Betsilo  ;  —  Vourimou  ;  — 
Machikora. 

Au  sud;  Androni. 

Les  déterminations  de  ces  provinces  sont  assez  exactes  sur  les  côtes  ; 
mais  à  l'intérieur,  elles  sont  hypothétiques. 

S  L  Nord.  La  province  d' Ankara  comprend  tout  le  nord  de  l'tle 
depuis  la  rivière  Sambéranou,  à  l'ouest  jusqu'aux  rivières  Voimarou 
et  Tingbale  à  l'est. 

Les  principaux  caps  qui  s'y  trouvent  sont  le  cap  d'Ambre,  à  la 
pointe  la  plus  nord  de  Tlle  ;  le  cap  Est  ;  le  cap  Baldridge,  au  sud  de 
la  presqu'île  formée  par  la  baie  d' Antongil,  et  le  cap  Saint-Sébastien» 
à  l'ouest.  On  distingue  à  l'est  la  grande  baie  de  Diégo-Suarez«  le 
point  le  plus  salubre  de  l'île;  et  le  port  Louki  on  Louguez  où  les 

(1)  Voir  Sotice  sur  3taUagascary  par  M.  Bon  a  Ghristave.  {Bulletin  de  la  Société  de  g^o^ 
pmpkie^  V  fiérîe,  U IV,  p.  5.) 
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Anglais  ont  des  possessions  ;  à  Touest  le  port  Ambavanibé  et  Befou- 
taka.  La  baie  de  Diego  Suarez  se  découpe  en  trois  branches  princi- 
pales, formant  une  espèce  de  croix  dont  la  branche  la  plus  étroite,  le 
port  delà  Nièvre,  est  tourné  du  côté  de  Touest.  La  rade  des  Cailloux- 
Blancs  qui  s'avance  profondément  dans  Tlle,  vers  le  nord,  est  parse- 
mée d'anses,  qui  offrent  un  abri  sûr  aux  petites  embarcations  ;  la 
baie  spacieuse  des  Français  s'arronditdans  les  parages  méridionaux  ; 
au  centre  se  trouve  Ftlot  du  Pain-de-Sucre. 

La  province  Ankara,  montagneuse  et  très-peu  cultivée,  est  séparée 
en  deux  par  l'extrémité  nord  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  y 
prend  le  nom  de  Massou-Ranou.  Elle  est  arrosée  parplus  de  cinquante 
rivières  et  cours  d'eau  dont  les  principaux  sont,  à  l'est,  les  rivières 
Louki,  VohemarouetHonaharabé;  à  l'ouest,  la  rivière  Sombéranouet 
la  rivière  Ankara.  Cette  dernière  sort  d*un  petit  lac  et  traverse  une 
vallée  formée  par  les  montagnes  Ambatouzali  et  Béranza,  qui  sert 
souvent  d'abri  aux  habitants  contre  les  invasions  des  Hovas. 

Ce  pays  est  habité  par  les  Antakaras;  il  s'y  trouve  une  peuplade 
du  nom  d'Antratsi;  et  l'on  y  rencontre  des  Antalotsis  ou  descendants 
d'Arabes.  Les  Antankaras  ne  descendent  pas  à  Test  beaucoup  plos 
bas  que  la  rivière  Vohemarou.  Le  sud  de  cette  province  est  habité  par 
des  tribus  séparées.  Les  parties  les  plus  boisées  servent  aussi  de 
retraite  à  des  bandes  errantes  qui  ne  vivent  que  de  pillage.  Les  Hovas 
y  ont  trois  postes  principaux  :  Antzinghi,  dans  le  sud  de  la  baie 
de  Diego-Suarez  ;  vohemarou,  sur  la  baie  du  môme  nom  et  Angonci 
au  cap  est. 

§  2,  Ouest,  La  province  Antavahalti,  comprise  entre  )a  côte  est  et 
la  chaîne  médiane  de  l'île,  s'étend  depuis  la  rivière  Vaîmarou  et  Ting- 
bale  au  nord  jusqu'à  la  rivière  Manunsatrun  au  sud.  Ce  pays,  outre 
la  baie  d' Antongil  la  plus  grande  de  l'Ile  et  le  port  Choiseul  que  pos* 
sédait  autrefois  la  France,  possède  en  outre  le  port  de  Tentengue  où 
les  Français  avaient  bâti  un  fort,  abandonné  en  1831 .  Tentengue  étsât 
la  résidence  d'un  petit  prince  dont  le  successeur  Mandi-Tsara  avait 
été  en  France.  Le  port  de  Tentengue  est  d'une  entrée  difficile  et  d'une 
sortie  dangereuse  ;  mais  on  y  est  dans  une  sécurité  parfaite.  Des  forêts 
vierges  et  une  terre  féconde  entourent  cette  ville  qui  pourrait  devenir 
le  centre  d'une  colonie,  importante. 

Cette  province  est  arrosée  par  vingt  rivières  dont  la  principale  est 
laliàuahara.  Elle  est  habitée  par  les  Antavaratsis  ou  Antavaris,  peuple 
du  tonnerre,  aipsi  nommé  parce  que  les  orages  se  forment  du  côté  de 
la  baie  d' Antongil.  Us  fabriquent  de  belles  pagnes,  renommées  dana 


hadagasgab  33 

le  commerce»  et  foDt  de  fréquentes  excursions  dans  les  lies  Comores,  ' 
pour  enlever  des  esclaves.  Us  sont  renommés  par  leur  audace,  et  con- 
naiasent  l'usage  des  armes  à  feu.  On  a  voulu  les  regarder  comme  des 
descendants  de  Juifs:  ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'ils  conservent  les  « 
traditions  de  Noô,  d'Abraham,  de  Moïse  et  de  David,  qu'ils  pratiquent 
la  circondsîon»  qu'ils  célèbrent  le  sabbat  et  qu'ils  sacrifient  des  ani- 
maux. 

Les  Hovas  ont  dans  Antavaratsi  deux  postes  fortifiés,  Manahara  à 
Fembouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  et  un  à  la  pointe  LaiTée. 

\ia-à-vis  de  cette  contrée  se  trouve  l'île  Sainte-iMarie,  séparée  de 
la  grande  terre  par  un  canal  de  deux  à  quatre  lieues.  Cette  île  est 
occupée  par  les  Françms  qui,  depuis  deux  siècles,  ont  vainement 
essayé  en  raison  de  son  insalubrité  d'y  former  des  établissements. 

La  province  Bstsimisaraka,  comprise  entie  la  cdte  est  et  la  chaîne 
méridionale  de  rUe,  s'étend  depuis  la  rivière  Manansatrou  jusqu'au 
sud  du  lac  Rassotta4)é.  La  côte  n'y  offre  que  des  rades  foraines  dont 
le»  principales  sont  Fénérif,  Foulpointe,  centre  des  relations  des  gens 
du  pays,  etTamalave.  Cette  dernière  est  très-fréquentée  par  les  cano- 
tiers de  Bourbon  et  de  l'Ile  de  France. 

Tamatave  est  bâtie  sur  une  pointe  de  sable  qui  s'avance  dans  la 
mer.  Elle  est  divisée  en  deux  quartiers  ;  la  population  pouvait  s'élever 
à  20,000  âmes  lorsqu'elle  était  la  résidence  du  roi  des  Hovas.  Les 
Français  construisirent  autrefois  un  fort  qui  dominait  et  défendait 
Tamatave;  les  Anglais  s'en  emparèrent  ;  il  passa  ensuite  aux  Hovas 
qui  en  ont  été  expulsés  par  les  troupes  françaises  en  1829. 

Tout  le  pays  est  traversé  par  douze  rivières  dont  les  principales 
sent  le  Manangourou,  le  Vombé  et  Tlvandrou.  C'est  la  contrée  la 
mieux  cultivée  de  Madagascar  par  suite  du  commerce  des  Européens 
qui  viennent  y  chercher  des  approvisionnements  de  riz  et  de  bœufs. 

Les  habitants  sont  les  Betsimisarakas,  peuples  unis  qui  passent  pour 
les  plus  beaux  Malgaches.  Leur  dissimulation,  leur  penchant  à  la 
rapine,  les  distinguent  plus  encore  du  reste  des  insulaires  que  leurs 
qualités  extérieures.  C'est  du  reste  une  tribu  sans  énergie,  soumise 
entièrement  aux  Hovas  qui  disposent  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
propriétés.  On  trouve  encore  dans  cette  contrée  les  Antokais  et  les 
Ambanivoulous  lesquels  sont  séparés  par  une  grande  forêt  appelée 
Fonghourou. 

Betanimena  est  une  province  resserrée  entre  la  mer  et  leMangourou, 
Elle  est  arrosée  par  quatre  grandes  rivières.  C'est  la  plus  belle,  la 
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plus  fertile  et  la  mieux  peuplée  parmi  les  provinces  du  bord  de  la 
mer  et  ses  habitants ,  les  Bétanimènes,  peuples  de  la  Terre  Rouge, 
sont  les  plus  doux  et  les  plus  sociables  de  toute  File.  La  côte  ne  pré- 
sente que  de  mauvais  mouillages.  On  traverse  ordinairement  cette 
province  pour  visiter  Tintérieur,  parce  qu'elle  est  plus  déboisée  que 
les  autres.  Le  voyageur  y  éprouve  partout  un  accueil  parfait  et  son 
œil  est  continuellement  charmé  par  une  variété  de  sites  agréables  et 
champêtres  jusqu'aux  montagnes  majestueuses  du  lac  Rossivée  et  de 
Befour  qui  terminent  ce  paysage,  Le  pays  doit  en  partie  sa  fécondité 
à  la  rivière  d'Andévourante,  dénommée  par  le  chef-lieu  des  Bétani- 
mènes,  qui  est  aussi  Tun  des  plus  grands  villages  de  Madagascar.  Il 
peut  fournir  dix  mille  hommes  armés. 

La  province  d'Amtatsimou  est  séparée  de  la  province  intérieure 
Betsilo  par  un  grand  désert  et  s'étend  depuis  la  rivière  Vouloumandré 
au  nord,  jusqu'à  la  rivière  Mananzari  au  sud.  Elle  est  arrosée  par 
neuf  rivières  dont  les  principales  sont  le  Manourou  et  le  Hangpurou. 
Ce  pays  habité  par  les  Antatsimous  et  les  Afravaratsis  est  entièrement 
soumis  aux  Bovas,  de  même  que  la  province  Bétaniména. 

C'est  du  reste  un  peuple  pauvre,  grossier,  sans  industrie  et  sans 
commerce.  Us  négligent  la  culture  pour  s'adonner  au  brigandage. 
L'air  de  ce  pays  est  plus  sain  que  dans  la  partie  du  nord,  mais  on  n'y 
trouve  aucune  bonne  rade  et  les  Européens  évitent  cette  côte  inhos- 
pitalière. 

La  province  Antatnouri  s'éiend  depuis  la  rivière  Mananzari  au 
nord  jusqu'à  la  rivière  Farafangona  au  sud.  L'intérieur  de  Madagascar 
dans  cette  partie  est  si  peu  connu  qu'il  est  impossible  d'indiquer 
d'une  manière  un  peu  certaine  jusqu'où  s'étend  de  ce  côté  Antai- 
mouri.  Cette  partie  de  l'Ile  du  reste  est  très-fertile,  produit  beaucoup 
de  cannes  à  sucre,  du  miel,  et  du  riz  en  abondance. 

Les  Antaimouris,  qui  habitent  cette  province,  sont  originaires  du 
Mexique,  selon  quelques  auteurs,  et  ils  conservent  avec  une  grande 
vénération  des  manuscrits  en  langue  arabe,  ce  qui  a  fait  dire  à 
d'autres  écrivains  qu'ils  descendaient  de  colons  arabes.  Us  ont  con- 
servé quelques  formes  de  la  religion  musulmane  et  se  servent  des 
caractères  arabes  et  passent  pour  de  grands  sorciers.  Us  ont  le  teint 
cuivré,  les  yeux  vifs,  les  cheveux  crépus.  Leur  intrépidité  comme 
navigateurs  est  renommée,  leurs  pirogues  bien  que  trop  frêles  et  trop 
plates  conduites  à  Taviron  volent  avec  rapidité  sur  la  mer  houleuse. 
Les  Français  possédaient  dans  cette  province  un  établissement,  Mata- 
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taoe,  à  rembouchure  de  la  rivière  de  ce  nom.  Cette  rivière  se  divise 
en  deux  branches  distantes  Tune  de  l'autre  de  sept  lieues  et  forme 
ainsi  une  lie  composée  de  riantes  prairies.  Les  habitants  de  Matatane 
sont  tous  ombraches  ou  écrivains. 

La  domination  des  Hovas  sur  cette  province  ne  parait  pas  aussi  bien 
établie  que  sur  les  provinces  précédentes. 

La  délimitation  de  la  province  Antarai  versTintérietur  est  aussi  indé- 
cise que  celle  de  la  province  dont  nous  venons  déparier.  Au  nord,  elle 
est  limitée  par  la  rivière  Farafangana  et  au  sud  par  la  rivière  Fotaka. 
Ce  pays  peu  fréquenté  par  les  Européens  est  habité  par  les  Antarais. 
On  y  compte  sept  rivières  dont  les  principales  sont  le  Manamboudrou 
et  la  Mananghara  qui  débouche  à  la  mer  par  sept  ouvertures  formant 
un  delta  assez  étendu.  L'autorité  des  Hovas  est  assez  restreinte  dans 
ce  pays;  ils  ont  cependant  im  poste  à  l'embouchure  du  Manambou- 
drou. 

La  province  d*  Anossi  est  formée  par  une  partie  de  la  côte  depuis 
la  rivière  Fotaka  et  une  partie  de  la  côte  sud  jusqu'à  la  rivière  Ongué 
qui  la  sépare  d' Audrom.  On  y  distingue  la  pointe  Itopëre  qui  forme 
l'extrémité  sud  de  la  côte  orientale  de  TUe,  la  baie  Sainte-Luce  ou 
Mangafiafa  où  les  Français  firent  leur  premier  établissement  en  1641  ; 
la  baie  des  Gabons  et  la  baie  du  fort  Dauphin,  longtemps  chef*lieu 
des  possessions  françaises  dans  l'île  et  qui  fut  le  premier  établissement 
de  la  Société  d'Orient  fondée  par  Pronîs  en  1664.  Les  Français  y 
furent  massacrés  par  les  sauvages  en  1672. 

Cette  province  est  remarquable  comme  théâtre  des  premiers  essais . 
de  colonisation  des  Européens  à  Madagascar.  Le  plateau  d'Iancon- 
virande,  la  fertile  vallée  d'Amboule,  les  montagnes  de  Sainte-Luce 
sont  les  accidents  les  plus  remarquables.  Il  y  a  dix  rivières  dont  les 
prindpales  sont  le  Mananbatou  et  le  Manoumbouarivou.  Les  habitants 
sont  les  Antanossis  et  une  petite  tribu  appelée  Zafi-Romini,  ou  des- 
cendants de  Romini,  le  premier  chef  arabe  qui  aborda  à  Madagascar. 
Les  Antanossis  ne  sont  pas  aussi  robustes  que  les  autres  peuplades  de 
la  côte.  Bien  qu'ils  soient  moins  indolents  que  les  habitants  des  ports 
de  Test,  l'agriculture  est  fort  peu  avancée  chez  eux;  en  revanche 
ils  sont  bons  charpentiers  et  excellents  forgerons.  Intelligents  et 
fourbes  au  suprême  degré,  ils  accueillent  bien  les  étrangers,  quitte 
ensuite  à  leur  faire  un  mauvais  parti,  car  ils  ont  conservé  un  vif  sou- 
venir des  exactions  et  des  barbaries  qu'ils  eurent  à  subir  des  Euro- 
péens. 
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Uanden  fort  Dauphin  sert  de  poste  aux  Hovas  dont  la  puissance 
est  assurée  dans  cette  contrée.  Les  environs  de  ce  fort  sont  extrême- 
ment peuplés;  les  villages  échelonnés  sur  les  hauteurs  voisines  sont 
entourés  de  palissades.  A  l'intérieur  de  cette  grossière  enceinte  s'élè- 
vent des  parapets  de  terre  battue  surmontés  de  gros  bambous,  tail- 
lés en  fer  de  lance,  les  intervalles  laissés  à  dessein  servent  de  meur- 
trières. Les  cases  couvertes  de  feuilles  de  ravinola  sont  entourées  de 
citroniers,  de  bananiers  et  de  cocotiers.  On  voit  encore  de  charmants 
bois  d'orangers,  plantés  autrefois  par  les  Français  à  leur  arrivée. 

Dans  la  vallée  d'Amboule,  il  y  a  des  sources  d'eau  ferrugineuse 
et  d'excellents  pâturages.  On  peut  en  tirer  annuellement  7  à 800  bœufs 
et  12  à  15  milliers  de  riz. 

Cette  province  a  longtemps  porté  le  nom  de  France  orientale. 

§  Occident.  Tous  les  habitants  de  la  partie  occidentale  de  Mada- 
gascar (1)  portent  le  nom  générique  de  Sakalaves,  hommes  aux  lon- 
gues tresses.  Avant  leur  soumission  aux  Hovas,  il  y  régnait  la  division 
la  plus  complète  ;  les  haines,  les  rivalités,  les  jalousies  personnelles 
entretenaient  partout  la  défiance  et  souvent  la  discorde  armée.  Dans 
les  relations  de  tribu  à  tribu,  nulle  entente  durable,  nulle  association  ; 
les  chefs  se  haïssaient  et  chacun  aspirait  à  étendre  son  despotisme. 

Le»  Sakalaves  sont  de  petite  taille,  vigoureux  et  souples  à  la  fois; 
leur  peau  est  noire,  leurs  traits  expressifs  et  leur  démarche  avenante 
et  hardie. 

La  province  Boeni  s'étend  depuis  la  rivière  Sambéranou  au  nord 
jusqu'à  la  rivière  Bali  au  sud.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  se 
détache  de  la  grande  chaîne  du  milieu  de  l'île  et  la  forêt  Angola-Youri 
la  séparent  de  l'intérieur  de  la  province  Antsianaka. 

La  côte  est  découpée  en  un  grand  nombre  de  baies  spacieuses 
qui  offrent  aux  bâtiments  un  abri  sûr  et  une  mer  toujours  calme.  Il 
serait  difficile  de  trouver  des  mouillages  plus  beaux,  mais  le  pays  est 
malsain  pour  les  Européens.JFlacourt  appelle  ce  pays  Andonvouche, 
le  pays  des  baies.  Les  plus  remarquables  sont  les  baies  de  Passandova, 
Narrinda,  Mozamba  et  Bombetok  où  se  trouve  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Un  grand  nombre  d'îles  s'élèvent  à  peu  de  distance  de  la  cdte  : 
Nossibé  sur  laquelle  les  Français  ont  créé  un  établissement  en  18ii 
et  qui  procure  à  nos  navires  un  mouillage  sûr  dans  les  mers  à  l'est  du 
Gap  et  un  point  où  l'on  peut  trouver  des  moyens  de  réparations  ;  Nossi- 

(1)  Voir  documents  sur  l'histoire,  la  géographie  et  commerce  de  la  partie  occidentale 
de  Madagascar,  recueillis  et  rOiigéb  par  M.  Guillain.  Paris,  i  nprimerie  royale,  184S« 
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Romba  qui  appartient  également  à  la  France  ;  les  lies  Baramahamai 
et  le  groupe  de  Radaina. 

En  parlant  de  Baramahamai,  M.  Guillaîn  dit  :  «  L'aspect  du  pays  n'a 
rien  d'attrayant...  pas  un  sentier  ne  sillonne  ce  terrain  constamment 
accidenté  ;  il  est  très-boisé,  mais  d'arbres  chétifs  et  si  rabougris  qu'on 
pourrait  à  peine  trouver  un  mât  pour  une  chaloupe.  Quelques  coteaux 
voisins  paraissent  avoir  été  cultivés  ;  les  bois  y  avaient  été  brûlés  et 
la  végétation  y  était  différente  de  celle  des  autres  points  ;  il  est  proba- 
ble qu'ils  furent  défrichés  par  quelques  familles  fugitives  lors  des 
premières  excursions  de  Moroun'sang  par  les  Hovas  en  1826  et  1831« 

«  Du  côté  du  sud,  le  havre  est  bordé  de  petites  plages  au-delà  des- 
quelles le  terrain  est  aussi  très-escarpé.  Devant  deux  de  ces  plages» 
en  des  endroits  où  les  collines  s'écartent  un  peu  plus  de  la  rive  et  y 
laissent  un  espace  plat,  on  trouve,  d'une  part,  des  débris  de  cases  et 
de  l'autre  quelques  restes  encore  debout  d'une  palissade  en  pieux 
trèsh^evés,  assez  forts  et  régulièrement  façonnés.  Cette  palissade 
entourait  la  demeure  de  l' ex-roi  de  Boeni,  Andriansouli,  qui  se 
réfugia  en  ce  lieu  lors  de  la  seconde  invasion  de  Mouroun'sang,  et  enfin 
une  de  ses  résidences  après  sa  déchéance.  La  plus  grande  partie  de 
Boeni  est  presque  inhabitée.  » 

On  remarque  dans  la  province  Boeni  le  pic  Matonava  et  la  monta- 
gne Great-Kettle-Bottom,  ainsi  que  la  forêt  Angala-Vouri  et  le  lac 
Kenkouni. 

Les  Hovas  y  ont  six  postes:  un  au  nord,  Mourounsaga;  et  cinq  le 
long  du  cours  de  la  rivière  Betsibouka,  Majunga,  Anfiahougha,  Ma- 
babou,  Tabanzy  et  Bezeva.  Près  de  Majunga  se  trouvent  les  ruines  à 
demi- restaurées  de  la  grande  ville  arabe  de  Moujangaie  qui  comptait 
30,000  habitants.  Ce  port  était  fréquenté  par  les  habitants  de  Surate 
qui  y  apportaient  des  toiles.  Tout  y  respirait  le  mouvement  et  la  vie. 
Elle  a  été  détruite  par  les  Hovas.  On  y  trouvait  des  mosquées,  des 
maisons  d  éducation,  des  ouvriers  en  tous  genres.  C'était  le  centre 
des  produits  de  l'Afrique,  de  l'Arabie  et  de  Tlnde. 

La  province  Ambougou,  comprise  entre  la  rivière  Bali  au  nord  et  la 
rivière  Rengala  au  sud,  s'étend  à  l'intérieur  jusqu'à  la  forêt  Manghc- 
rineri  qui  la  sépare  des  provinces  Autsianaka  et  Ankova.  La  côte  est 
basse,  abordable  pour  les  navires  d'un  faible  tonnage  et  n'offre  guère 
d'antres  renfoncements  que  ceux  des  rivières. 

Le  pays  est  couvert  de  forêts  et  de  marécages.  Les  habitants  sont 
divisés  en  plusieurs  tribus  indépendantes,  les  Tsitampikis,  les  Mivavis, 
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les  Antimarahs,  les  Marendrahs.  La  province  est  divisée  en  quatre 
parties  principales  :  Bali,  Melanza,  Marah,  Marendrah.  Les  habitants 
sont  plutôt  pasteurs  qu'agricoles.  Le  pays,  couvert  de  forêts  et  de  ma- 
récagest  est  d'un  accès  si  difficile  que  les  Hovas  y  pénétrent  rarement 
et  n'y  font  que  des  invasions  sans  y  séjourner.  -*  U  existe  dans  le 
pays  de  Hélanza  des  lits  d'un  bitume  glutineux  qui  ressemble  beau*^ 
coup  à  l'asphalte.  Les  gens  du  pays  l'emploient  à  calfater  leurs  ba- 
teaux en  le  mêlant  à  la  gomme  résine  élémi.  Il  est  de  couleur  noirâtre, 
dur  et  cassant  lorsqu'on  le  manie  le  matin,  mais  il  se  ramollit  à  la 
chaleur  du  soleil.  Les  lits  de  cette  matière  sont  à  fleur  du  sol  ou 
recouverts  seulement  d'une  légère  couche  de  terre.  Cette  contrée  est 
très-peuplée  ;  toutefois  la  population  ne  parait  pas  dépasser  35,000 
âmes. 

La  province  Menabê  s'étend  depuis  la  rivière  Kengala  au  nord, 
jusqu'à  la  rivière  Mangouki  au  sud.  Les  montagnes  Bononou-Lava  la 
séparent  de  la  province  Ankova.  On  ne  trouve  aucune  grande  baie 
sur  la  cdte  qui  est  généralement  basse  ;  les  bâtiments  sont  obligés 
de  mouiller  en  pleine  côte  et  à  une  assez  grande  distance  de  terre. 
L'Ile  Coffin  ou  Nasivar  et  une  dizaine  d'Ilots  de  sables  appelés  lies 
Stériles  sont  les  seules  terres  détachées  qui  s'y  présentent.  On  y  re- 
marque le  mont  Mondonghi  et  le  mont  Tangouri,  ancien  volcan,  ainsi 
que  le  grand  lac  Ima.  Cette  province  est  subdivisée  en  plusieurs  par- 
ties dont  les  principales  sont  les  Mavouhazou  et  le  Meuabé  proprement 
dit. 

Le  littoral  de  Mavouhazou  est  sablonneux,  stérile  et  inculte,  cq^en- 
dant  dans  la  partie  N.  ainsi  que  dans  l'intérieur,  on  y  récolte  du  malts, 
tm  peu  de  manioc,  des  bananes,  des  pistaches  et  des  patates  ;  on  n'y 
récolte  qu'une  très-petite  quantité  de  riz.  Sur  la  côte  et  sur  les  lies 
Stériles,  le  caret  est  très-abondant;  l'intérieur  est  ridie  en  bétail,  m 
bois  d'ébénisterie  et  en  bois  de  construction. 

Le  littoral  de  Menabé,  plat,  sablonneux  et  souvent  couvert  de  palé- 
tuviers, devient  très-boisé  à  Tintérieur.  Le  terrain  est  inégal  sans  être 
montagneux;  le  minerai  de  fer  y  est  abondant  et  d'uneextraction  facile. 
Outre  le  fer,  le  Menabé  est  aussi  très-riche  en  bois  de  construction» 
résine,  élémi,  indigo,  coton,  vers  à  soie,  cire  et  bétail.  De  nombreuses 
parties  du  sol  seraient  propres  à  la  production  du  riz,  mais  les  indi- 
gènes préfèrent  cultiver  le  mais;  le  poisson  et  le  caret  foisonnent  sur 
les  côtes  du  Menabé. 

La  ville  de  Menabé  ou  Andrefoutza  est  composée  de  deux  mille  case» 
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environ  dont  une  quinzaine  constituent  Thabitation  royale,  entourée 
de  trois  lignes  successiveB  de  palissades,  années  de  fers  de  zagaies. 
Due  quatrième  enceinte  renfermant  les  trois  autres  est  due  &  l'inextri- 
cable entrelacement  de  raquettes  épineuses  avec  fleurs  empourprées. 
Menabé  est  pourvue  de  deux  places  fort  belles  ;  sur  l'une  d'elles  s'ou- 
vre le  palais  du  grand  chef;  les  contours  sont  garnis  de  bancs  de 
gazon.  La  seconde  qui  se  trouve  dans  le  quartier  méridional  est  plantée 
de  magnifiques  tamariniers  et  de  bois  noirs.  C'est  sous  ses  voûtes 
ombreuses  que  se  tenaient  les  kabares  ou  assemblées  où  se  discutent 
les  affsdres  publiques. 

LesHovas  occupent  plusieurs  postes  dans  cette  province,  celui  de 
Ningansoa  où  ils  exercent  leur  autorité  et  quatre  sur  le  revers  occi- 
dental des  monts  Bononou-Lava. 

La  province  Férénaï  s'étend  depuis  la  rivière  Mangouki  au  nord, 
jusqu'à  la  rivière  Ongn'lahé  au  sud.  Ses  limites  à  l'intérieur  sont  tout- 
à-fait  inconnues.  Ce  pays  n'offre  sur  son  littoral  que  trois  points  où 
puissent  séjourner  de  grands  navires  :  ce  sont  le  canal  compris  entre 
les  lies  du  Neutre  (Murder)  et  la  côte,  le  port  de  Toba,  et  la  baie  Saint- 
Augustin,  nommée  par  les  indigènes  Isalare. 

Dans  la  partie  occidentale,  le  terrain  est  généralement  uni,  mais 
assez  élevé  sans  marécages;  il  est  trèsHsabloneuz  à  sa  partie  orien- 
tale. Sur  le  littoral,  le  sol  est  sabloneux  ou  rocailleux  et  toujours  très- 
aride  ;  il  devient  meilleur  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  côte,  et  alors 
le  pays  est  aussi  plus  boisé. 

Le  territoire  est  arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau  dont  les  princi- 
paux sont  les  rivières  Maî)ou  et  Foulakassou,  toutes  deux  affluant 
dans  la  Manzouki,  et  la  Manombo,  dont  les  eaux  charrient,  dit-K)n, 
des  paillettes  d'argent.  II  y  a  dans  la  partie  nord  de  cette  province, 
à  trois  jours  de  marche  de  la  côte,  un  grand  lac  d'eau  salée  nommé 
Manen'zeba  par  les  Antalaots  et  Houti  par  les  indigènes.  On  y  trouve, 
disent>ils,  des  coquillages  et  des  poissons  de  mer. 

Les  richesses  naturelles  du  pays  sont*:  le  bétail  qui  est  très-abon« 
dant,  les  gommes,  la  cire,  Torseille,  l'indigo,  le  coton  en  immense 
quantité  et  plusieurs  espèces  de  vers  à  soie.  On  trouve  beaucoup  d'é-. 
caille  sur  toute  la  côte. 

La  population  paraît  être  nombreuse.  Les  hommes  y  sont  vigou- 
reux et  bien  armés  ;  cependantils  ont  la  réputation  d'être  très-lâches. 

Joseph  RENNEPONT. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Ibam  forte  via  sacrÀ...  meditans  (1). 
Je  devrais  plutôt  dire  «  recitans  »  en  estropiant  le  vers  d'Horace  ; 
h  mot  serait  plus  juste,  car  j'étais  arrivé  après  une  foule  de  réminis- 
cences  classiques,  hémistiches  tronquées,  ou  périodes  écourtées,  à 
redire  ces  beaux  vers  : 

Ultima  Cumsi  venit  jam  carminis  stas. 
Magnus  ab  intègre  ssBclorum  nascitur  ordo  ; 
Jam  redit  et  Virgo,  redeuntsaturnia  régna; 
Jam  nova  progenles  coolo  demittituralto. 
Tu  modo  nascenti  puero,  quo  ferrea  primum 
Desinef,  ac  toto  surget  gens  aurea  mundo, 
Casta,  fave,  Lucina,  tuus  jam  régnât  ApoUo  ; 
Teque  adeo,  decus  hoc  œvi,  te  consule  inibit 
PoUio  et  incipient  magni  procedere  menses. 
Te  duce  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri 
Irrita,  perpétua  solvent  formidine  terras, 
nie  Deûm  vitam  accipiet,  Divisque  videbit 
Permixtos  heroas  et  ipse  videbitur  illis 
Pacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbem  (2)... 

Cet  enfant  auquel  le  poëte  promet  de  si  magnifiques  destinées, 
quel  est-il?  Faut-il,  comme  on  l'a  voulu,  croire  que  ce  soit  à  Octave  qui 

(1)  Régofer,  Je  croii,  iraduil  librement  : 

«  J'errtis  comme  un  oison  qui  m«rcbe  à  U  pàlore.  ■ 

(2)  u  Enfin,  le  dernier  âge  prédit  par  la  Sibylle  de  Cames  est  arriTé  :  et  voici  qne  vt  com- 
mencer la  grande  série  de  siècles.  La  chaste  Aslrée  redescend  sur  la  terre  :  le  régne  de 
Saturne  revient,  et  dn  del  est  envoyée  soudain  une  nouvelle  race  d'hommes.  L'enfant  qai 
va  naître  bannira  le  siècle  de  fer,  fera  revivre  l'âge  d*or«  Lucine,  protégez-le  :  c>si  voire 
IpoUon  qui  règne.  C'est  sous  votre  consulat,  Pollion,  qu'on  verra  les  prémices  de  ce  glorieux 
événement  :  sous  votre  consulat  que  s'ouvrira  celte  ère  nouvelle.  Sous  vos  auspices  seront 
elTacés  les  derniers  vestiges  de  nos  crimes  :  «  le  monde  sera  pour  toujours  affranchi  de  U 
terreur.  Cet  enfant,  il  vivra  de  la  vie  des  Dieux  :  il  verra  les  héros  se  métcr  aux  im  mor- 
tels; lui-même  il  aura  sa  place  an  milieu  d*eux  :  enfin  il  gouvernera  Tunivers  pacifié  par  les 
vertus  de  son  père.    » 
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▼a  naître  que  le  chantre  de  V Enéide  prodigue  déjà  de  si  flatteuses . 
louanges;  faut-il  chercher  encore  à  quel  autre  mortel  fait  allusion  le 
poète?  N'aimerons-nous  pas  mieux  penser  avec  Tillustre  auteur  des 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg  que  la  muse  de  Virgile  se  confiant  aux 
prédictions  des  Livres  sibyllins  annonce  à  sa  manière  le  rédempteur 
futur»  celui  à  qui  était  réservé  ce  rôle  si  bien  défini  : 

Te  duce  si  qua  mènent  sceleris  vestigia  nostri 
Irrita,  perpétua  solvent  formidine  ternis. 

Je  vendis  de  &ire  à  part  moi  cette  dernière  réflexion  quand,  par  une 
alliance  d'idées  qui  au  premier  abord  ne  me  parut  que  vagabondage 
d'esprit,  je  me  souvins  de  ces  autres  accents  d'une  autre  muse  : 

Dies  irœ,  dies  illa 
Solvet  saclum  in  favillà, 
Teste  David  cum  SibyllÂ  (1). 

Mon  imagination  voulut  continuer  sa  course  au  milieu  des  odes, 
des  épopées,  des  discours,  que  mes  années  d'école  m'avaient  rendus 
familiers,  mais  elle  fut  bientôt  ramenée  au  singulier  rapprochement 
dont  je  viens  de  parler. 

Je  lui  cédai  ;  et  mon  esprit  aidant  je  cherchai  à  me  rendre  compte 
de  la  cause  qui  avait  pu  provoquer  cette  succession  d'idées. 

De  toutes  les  études  sur  les  traditions  de  l'antiquité,  une  des  plus 
attrayantes  à  la  fois  et  des  plus  utiles,  car  elle  doit  servir  à  notre 
propre  instruction  et  au  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur,  est  de  re- 
chercher quels  sont  dans  les  pr  incipales  religions  de  l'antiquité  les 
points  de  contact  avec  la  vraie  religion. 

Dieu  s'était  manifesté  au  premier  homme  en  se  montrant  à  lui, 
en  conversant  avec  lui.  L'antiquité  psûenne  devait  avoir  aussi  des 
manifestations,  des  révélations  de  ses  dieux  aux  créatures.  De  là 
vinrent  les  oracles  ;  de  là  les  prophétesses,  et  les  fatidiques  voix 
de  Dodone.  Les  cultes  faux  avaient  donc  leur  mystérieux.  Or, 
quel  rapport  existe-t-il ,  entre  le  mystérieux  de  l'Idolâtrie 
et  le  mystérieux  du  Christianisme  :  et  notamment  en  Grèce  et  à 
Rome ,  notamment  pour  la  Sybille. 

Qu'est-ce  que  cette  étrange  femme,  cette  devineresse,  cette  Sybille? 
Elle  est  invoquée  à  la  fois  comme  prophétesse  par  le  chantre  de 

(l)  «  Jour  de  colère,  foDr  terrible,  où  le  liècle  ne  lera  ploi  qae  cendrei  :  David  et  la 
SUbjile  en  font  témoins.  » 
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la  cour  (f  Auguste,  et  comme  témoin  de  la  résurrection  par  la  litur- 
gie catholique? D'où  lui  vient  ce  privilège? 

Et  quel  peut  être  le  nœud  de  ce  mystère? 

Le  nom  de  Sibylle  veut  dire  conseil,  sentence  de  Dieu^  ou  du 
Dieu,  Theoboulê  en  grec.  Cette  étymologie  est  de  toutes,  la  plus 
vraisemblable  et  la  plus  généralement  adoptée. 

Les  Sibylles  avaient  reçu  le  don  de  prophétie,  et  restaient  toujours 
vierges.  Elles  erraient  cte  viUe  en  ville,  annonçant,  quand  elles  en 
étaient  inspirées,  les  destinées  des  peuples  et  des  nations;  donnant 
des  réponses  à  ceux  qui  venaient  les  consulter. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  les  autorités  sont  partagées,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  y  avait  une  ou  plusieurs  Sibylles  :  il  est  inutile 
pour  nous  d'entrer  dans  ces  détails  d'ailleurs  très- subtils  :  cepen- 
dant, nous  placerons  ici  un  passage  de  Varron  cité  par  Lactance 
(livre  I,  cap.  vi)  où  cet  auteur,  le  plus  savant  des  Romains,  compte 
dix  Sibylles  et  dans  l'ordre  suivant  : 

Sibylle  de  Perse 

—  de  Libye 

—  de  Delphes 

—  Cimmérienne 

—  d*Erythrée 

—  de  Samoa 

—  de  Cumes 

—  de  THellespont 

—  Phryrienne 

—  deTibur. 

n  ne  sera  pas  non  plus  sans  intérêt  de  recourir  aux  témoignages 
de  l'antiquité,  ils  prouvent,  d'abord  Texistence  de  ces  femmes  ins- 
pirées, et  montrent  ensuite  quelles  impressions  elles  produisaient 
sur  l'esprit  des  peuples. 

Deux  citations  nous  suffiront;  Tîmportance  de  leur  autorité  et  de 
leur  ancienneté  nous  dispenseront  d'en  faire  d'autres. 

La  première  d'Heraclite  est  rapportée  par  Plutarque  {de  Pyth. 
Orac.,l.Vni,p.  661): 

«  La  Sibylle,  la  bouche  éeumant  de  rage,  repoussante  à  voir,  prédit  l'ave- 
nir par  la  vertu  du  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche,  n 

Après  Heraclite,  vient  le  témoignage  d'Aristophane,  qm,  sans 
professa  grand  respect  pour  lea  Sibylles,  a  dit  cependant  [in  Paee^ 
V.  1096)  : 

«  Je  n'en  crois  rien  ;  ce  n'est  pas  la  Sybille  qui  Ta  dit.  » 
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Les  oraclea  readua  par  tes  propliétesaes  étaient  tantôt  recueillis  par 
l'autorité  publique,  et  plus  souvent  réunis  ensemble  et  conservés  par 
des  particuliers. 

Un  passage  de  Denys  d'Halicarnasse  va  nous  le  prouver.  Le  iait 
qu'il  rapporte  est,  du  reste,  généralement  connu. 

«Une  femme,  raconte- t-il,  vint  un  jour  trouver  le  roi  de  Rome,  Tarquin 
le  Superbe,  et  lui  proposa  de  lui  vendre  neuf  livres  d'oracles  sibyllins  : 
le  roi,  trouvant  trop  élevé  le  prix  qu'on  lui  en  demandait,  refusa  positive- 
ment; sur  quoi  la  femme  en  présence  du  roi  brûla  trois  des  livres.  A 
quelque  temps  de  là,  elle  revint  demandant  le  même  prix  de  ceux  qui 
restaient.  Tarquin  crut  qu'elle  voulait  le  jouer  et  persista  dans  son  refus. 
IVois  livres  encore  furent  aussitôt  jetés  dans  les  flammes  :  puis  les  trois 
derniers  furent  encore  offerts  au  roi  toujours  aux  mêmes  conditions... 
Étonné  de  cette  persistance,  le  monarque  consentit  enfin  à  conclure  le 
marché.  La  femme  reçut  le  prix  de  ses  livres,  et  disparut  :  et  jamais  on 
ne  la  revit,  o 

Tarron  et  lite-Llvre  racontent  ce  même  fait  et  avec  de  sembla- 
bles incidents. 

Les  fivres  sibyllins,  une  fois  acquis  à  Rome,  furent  soigneusement 
gardés,  et  consultés  souvent.  L'an  (de  R.)  671,  le  Capitole  fut  incendié, 
les  recueils  desprédictions  livrés  aux  flammes.  La  terreur,  on  le  sait,  fut 
gnmdealors.Lacitadelle,défense  delaRépublique,etles  oracles  garants 
et  présagea  de  la  grandeur  de  Rome  étaient  anéantis  en  même  temps. 

Sylla,  vainqueur,  voulutreleverlesruines  desapatriepour  larétablir 
sur  de  solides  bases.  Mais  il  savait  déjà  :  ce  que  la  suite  des  siècles 
est  venu  coafirmer,  que  Rome  puisait  sa  force  au  sein  de  la  religion, 
et  au  pied  des  autels  de  ses  Dieux.  C'était  des  temples  sacrés  qu'on 
partait  pour  aller  combattre  les  ennemis  de  la  République,  c'était  aux 
murs  des  édifices  religieux  qu'on  venait  suspendre  les  dépouilles  des 
vaincus;  aussi,  le  Capitole  à  peine  relevé,  le  dictateur  s'empressa-t-il 
de  porter  à  quinze  le  nombre  des  pontifes  et  des  augures  :  puis, 
il  fit  déeréler  par  le  Sénat  que  des  ambassadeurs  seraient  envoyés  à 
Erytbrée  (1)  pour  y  chercher  les  chants  sibyllins  et  les  rapporter  à 
Rome. 

Mille  vers  furent  alors  recueillis  et  mis  en  ordre.  Us  restèrent  à 
Rome  remplissant  exactement  le  môme  rôle  que  ceux  du  rcû  TargtUn^ 
jusqu'au  jour  où  Stilicon,  en  &01  après  J.-G»  (de  Rome  115i),  les 

(1)  La  sibyUe  d'Erythrée  éuit  la  plus  célèbre  et  la  plus  souvent  consultée. 
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fit  brûler  :  leur  dernière  prédiction  avait  été  pour  annoncer  l'invasion 
des  Gotbs. 

Ainsi,  nous  le  voyons,  les  oracles  de  la  Sibylle  sont  inséparables 
des  fastes  de  Rome.  Année  par  année,  mois  par  mois,  pour  ainsi  dire, 
on  ouvre  ces  livres  et  on  y  lit  la  volonté  des  Dieux:  les  pontifes,  les 
pages  inspirées  à  la  main,  annoncent  la  colère  de  Jupiter  et  publient 
q[uels  sacrifices,  quelles  cérémonies  sont  ordonnées  pour  l'apaiser  ; 
c'est  là  qu'on  trouve  la  raison  des  phénomènes  et  des  prodiges  qui 
viennent  effrayer  le  peuple  :  c'est  là,  enfin,  que  sont  les  promesses 
qui  assurent  à  Rome  les  plus  magnifiques  destinées  (1). 

(1)  TABLEAU  SYNOPTIQUE  DE  L'HISTOIRE  DES  LIVRES  SIBYLLINS 

(KXTRAIT  DES  FASTES  GORSULAIRBS) 
S32-345. 


Sous  le  règno  de  Tarquin  le  Su^ 
perte. 

Les  livres  apportés  de  Grèce,  achetés 
par  Tarquin,  et  mis  au  nombre  des  choses 
saintes. 

Création  des  daumvirs  préposés  à  la 
garde  des  liTres. 

Sapplice  du  daumvir  H.  Atilius  qui 
avait  donné  les  livres  sibyllins  au  Sabin  Pe- 
tronius  pour  qu'il  les  reproduislu 

9ft5  ou  350.  PubHeoia  /ou  /Fconsal. 

Nsiisaoce,  à  Rome,  d'enfanu  estropiés  et 
monstrueux. 

lies  Utre»  sont  consultés  :  sappUcaUon 
ani  dieux  infernaux. 

Institution  des  Jeux  publics,  peut-être  des 
Jeux  séculaires. 

S58.  Potihumius  et  Virçinius. 

Cherté  des  vivres.  Crainte  de  la  disette. 

Livres  consultés.  Temples  élevés  et  fêtes 
annuelles  décrétées  à  Gérés,  Bacchus  et 
Proeerpine. 

303.  Potuwmiue  et  Sufpiiius, 

Séditions  :  le  ciel  paraît  enflammé  : 
tremblement  de  terre  :  un  bœuf  parle  :  pluie 
d'ossements. 

Les  livres  sibyllins  prédisent  desdan- 

Sers  devant  venir  de  Ja  réunion  (invasion) 
es  étrangers  :  ordonnent  qu'on  cesse  les 
séditions,  qu'on  fasse  des  sacrifices  et  qu'on 
offre  des  vœux. 

298.  Faiertut  et  firginlui. 
Premiers  jeux  séculaires  (?) 

305.  r.  PolituêeiHoraiius. 
Seconds  Jeux  séculaires  t?) 

318.  Comeliuê  et  Pupirtus, 
Peste  Tremblement  de  terre. 
Supplications  du  peuple  sous  la  présidence 
des  duumvirs. 

331.  rabUu  e\  Sergiut, 
Peste. 

Erection  d'un  temple  à  Apollon  :  sacri- 
fices. 


353.  Vûleriui  et  PoUiut  IK 
Maladies  et  guerres. 

Sacrifice  à  Pluton  dansleCliamp-de^Mars  : 
JeuY  séculaires  (institués  ou  renouvelés). 
355.  PompoHhu  et  DuUtuu 
Peste. 

Cérémonie  du  LeetisUrmium  à  Apollon, 
Latone,  Diane,  Hercule,  Mercure,  Neptune, 
pour  la  première  fois  à  Rome. 

364.  Les  trois  Fabimt^  etc. 
Rome  délivrée  des  Gaulois.  On  cberdie 
dans  les  livres  un  mode  d'expiation. 
On  pnrifle  les  temples. 

387.  Camille,  dict.  V. 
Le  nombre  des  duumvirs  porté  à  dUx^  ml- 
plébéiens  et  patriciens. 

389.  Getutcw»  et  ServiHus. 
Grande  peste. 
Jeux  scéniques  institués. 

392.  Ser9iHut  II  et  Genwdui  //. 
La  terre  du  Forum  s'entr'ouvre. 
Curtius  se  précipite. 

ftOO.  PopUiut  et  raUriui, 
Leclisteraiom. 
Peste. 

607.  Plûulhu  et  ManHui. 
Naissance  d'un  androgyne  (?) 

608.  Falerims  et  Pûiilius. 
Jeux  séculaires  (?) 

SIC.  Mareiut  et  ManUut. 
Pluie  de  pierres.  Ténèbres  pendant  le  Jour. 
Supplication. 

450.  Fabiui  et  ùécius. 
Peste  et  prodiges. 

401.  Paplrlms  et  CartUiu». 
Peste. 
Esculape  mandé  d'EpIdaare. 

488.  Fùbhtê  et  /«m'iif. 
Grande  peste. 

Les  livres  annoncent  que  la  colère  divine 
est  déchaînée  sur  Rome. 
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Mais,  dira-t-OD,  les  derniers  souvenirs  des  Sibylles  n'ont  pas 


309.  Jp.  Chmdiui  et  JunUu. 


Jeu  eéccUalreft  (7) 

M3.  MoMliui  et  imaiiiu. 
Crainie  de  stérilité  de  ]a  terre. 
IneiitatioQ  des  Jeux  floraaz. 

518.  laUuhu  et  Farut. 
Jeax  lécoleires  (7). 

531.  F/amimiUM  et  Purius. 
Les  Gaulois  font  la  guerre  à  Borne. 
Un  Gaulois  et  ooe  Gauloise  ;  un  Grec  et 
nne  Grecque  eoterrés  rivants  dans  le  forum 
Boarium.  (Marché  aux  bœuls.) 

530.  Seipion  et  SemprOHiutu 
Prodiges  divers. 
La  Tille  purifiée. 
De  grandes  victimes  sacrifiées. 
Sacrifices  à  Junon  et  à  Minerve. 
Lectisteraium.  Autres  cérémonies. 

M6me  année. 
Bataille  du  lac  Trasimène. 
Vœux  aux  dieux,  à  Jupiter,  Junon  et  Vénus 
Bricyoienne.  Supplication.  Lectisteraium. 
Printemps  sacré. 

538.  yarron  et  ArmUiMS. 
Pluie  de  pierres. 
Prodiges 

Même  année. 
Deux  vestales  coupables  d'adollëre. 
Gaulois  et  Gauloise,  Grec  et  Grecque  en- 
terrés vivants  dans  le  forum  Boarium. 
5&3.  Fuipiuê  et  Claudius. 
Prédiction  menaçante  et  ambiguë  du  de- 
vin Marcius. 
Jeux  apoliin aires  institués. 

5&7.  C/audius  et  Licius, 
Prodiges  divers. 
Fête  donnée  à  Junon,  regina. 

540.  Seipion  et  Crassus. 
Pluie  abondante  de  pierres. 
Cjbble  apportée  de  Petiinunie^ 
55i.  Sulpitiuâ  et  Awéliui, 
Prodiges  divers.  Audrogynes. 
Chant  sacré  dans  la  ville. 

5Ô1.  Cornéikus  et  Hirciut. 
Fréquents  tremblements  de  terre. 
TriOttum  de  supplications. 
Même  année. 
Plaies  abondantes.  Temples  firappés  de  la 
Isudre.  Prodiges. 

Neuvaine  sacrée.  Supplicatiom.  La  ville 
purifiée. 

563.  GlakHoH  et  NoiUa, 
Pluie  de  pierres.  Foudre. 
Jeûnes,  tous  les  cinq  ans,  en  Thonneur 
de  Gérés,  Neuvalae  sacrée*  SappUcatiou. 


564.  Seipion  Lœlitu, 
Le  temple  de  Lucine  frappé  do  la  foudre. 
Prodiges. 

Supplication.  Sacrifices  nocturnes  par  les 
décemvirs.  Défense  aux  Bomains  de  passer 
le  mont  Taurus  (7) 

566.  Livius  et  Vatériu». 
Ténèbres  au  milieu  du  Jour. 
Pluies  de  pierres. 

Triduum  de  supplications.  Nenvaine  sa- 
crée. 

567.  Armiliui  ti  Fiaminiuê, 
Peste. 
Triduum. 

571.  IMiO  et  MareeUuê. 
Pluie  de  ssng  dans  le  cirque  de  Vulcain. 
Supplication. 

5 '3.  Ceihêgui  et  Botbiuê. 
Prodiges.  Grande  peste. 
Supplication  dans  toute  l'Italie.^ 

574.  Ponhumiui  et  câlpumiui. 
Peste. 
Supplication  de  deui  Jours. 

575.  Maniiut  et  /mIv^m. 
Tempêtes  et  prodiges. 
Sacrifice.  Supplication. 

680.  Potthumiut  et  Mueius. 
Grande  peste. 

Supplication.  Vœux  faits  dans  le  forum 
pour  le  peuple  romain  et  supplication  pour 
le  rétablissenunt  d'un  censeur  malade  des 
yeux. 

581.  PoiihumiH»  et  Popiiin». 


Supplication.  Fériés.  Sacrifices. 
582.  PopUiui  et  JS/iMt. 
Colonnes  renversées  par  la  foudre. 
La  ville  purifiée.  Supplications.  Sacrifices. 

585.  Mareiui  et  Serviliut, 
Prodiges  publics. 
Supplicaiiou.  Grandes  hosties  sacriflées. 
587.  jEiius  et  Junius. 
Prodiges  divers. 

Supplication.  Cinquante  chèvres  sacrifiées 
dans  le  forum. 

589.  M€uUiui  et  OeiatiMi. 
Peste.  Famine. 
Sacrifice.  Le  peuple  révolté  s'apaise. 

605.  Mareiut  et  Maniiius, 
Prodiges.  Des  pans  de  murs  frappés  de  1» 
foudre. 
Jeux  séculaires  pour  la  quatrième  fois  (7) 

608.  Lenluliu  et  Mummius, 


Jeux  séculaires  pour  la  quatrième  fois  (T) 
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résisté  aux  fureurs  du  Barbare  StiMcon  ;  maintenant  il  n'en  est  plus 
trace. 
Qu'on  nous  i)eraiette  cependant  de  répondre  que  nous  avons  en  ce 


611.  ekmdlus  et  Cécilims. 
Prodiges.  Les  Romains  Tsiacus  par  les 
Salasses. 

On  trouye  dans  les  liyres  sibyllins  que 
toutes  les  fois  que  les  Gaulois  viendront  at- 
taquer les  Romains,  ces  demies  devront  sa- 
lifier sur  lesoooflas  du  territoire  gaulois. 

Deni  décemvirs  envoyés  en  Gaule.  Fon- 
dation d'Eporedia? 

612.  Cœciiiui'Tûtius. 
Famine.  Peste. 
Supplication. 

621.  Mueiuê'Cûlpumiuê» 
Crainte  de  grands  périls  à  cause  des  pré- 


Sacrifices  au  Jupiter  de  l'Etna  et  à  Cérte 
Ennienne. 

626.  UpiéêeiOreêU. 


Jeux  séculairâi,  quatrième  fois  (Y) 

620.  Plautius  et  FuMui. 
Naissance  d*ua  androgyne  à  Rome  (!) 
Sacrifice  à  Gérés  et  à  Proserpine  et  aux 
autres  dieux,  s  lou  le  rit  grec 

636.  CaroA  et    arcim. 
Prodiges. 
Sacrifices. 

6&0.  AcUius  et  Colon, 
Trois  vestales  coupables. 
Temple  k  Vénus  Yerticordia  (maîtresse 
des  cœurs). 

6è6.  Sulpitiui  et  Horiensiut. 

Ud  oiseau  qui  présage  l'incendie  vu  dans 
la  ville. 

Un  homme  en  dévore  un  autre  dans  les 
Latomies. 

Sacrifices  dans  Hle  Cimolia. 

653.  Mariut  FI  et  Butatius, 

Pluie  de  pierres. 

La  ville  purifiée.  La  cendrej  des  victimes 
Jetée  dans  la  mer. 

65&.  Marius  IF  et  Valérius. 


Colonie  menée  à  Bporedis. 

671.  Scipion  et  Pforbanui, 
Incendie  du  C apitoie.  Les  livres  sibyllins 
dévorés  par  les  flammes. 

673  ou  A.  Syl/Ot  dictateur. 


Ordre  d*élever  un  temple  à  Hercule  dans 
le  cirque  Flaminius. 

678.  Octave  et  Curion, 

P.  Gabinius,  M.  Otacillus,  L.  Valérius 
apportent  d'Erythrée  et  d'autres  villes  les 
livres  sibyllins. 


601.  TuUiMs  et  Antoine. 

Prodige  public. 

Les  livres  sibyllins  répondent  que  la  na- 
ture doit  enAuler  {parhtrtre  wMtiram  rt^tm 
populo  romamê).  Dans  ce  tempB4à,  Lentnkis 
se  vantait  eu  prétendant  que  c'était  à  lui, 
troisième  Cométiui^  que  les  livres  sifayUîns 
promettaient  l'empire.  Des  flatteurs  donnè- 
rent cet  éloge  à  Octave  alors  tout  enfant. 
698.  Uutuluê  et  Philippe. 

Une  statue  de  Jupiter  frappa  de  la  /ou- 
dre  sur  le  mont  Aibanum. 

Réponse  des  livres  consultés  :  Le  roi  d'E- 
gypte ne  doit  pas  être  ramené  avise  des  trou- 
pes (cvm  copiiê). 

705.  MaretiuseiLauulm, 
Un  arbre  déraciné  de  lui -môme. 
Réponse  :  U  y  aura  un  grand  massacre 
d'honunes.  {Magnam  intameeionmn  hominum 
fore). 

Même  année. 
On  chante  par  toute  la  ville  des  prédic- 
tions attribuées  aux  livres  sibyllins. 
710.  Catar  V  et  Antoine* 
On  publie  que  d'après  les  livres  sibyllins 
les  Parthes  ne  pourront  être  vaincus  que 
par  un  roi. 

716.  Claudiue  et  Norbanue» 
Prodiges.  La  status  de  la  Vertu  tombe. 
On  la  purifie  dans  les  flots. 

736.  Les  deux  UnUtlm. 
Auguste  ordonne  que  les  décemvirs  copient 

une  deuxième  fois  les  livres  sibyllins  q«i 
tombaient  de  vétusté  (vetuslate  exoleecen' 
tes), 

737.  Juniut  et  SHanue. 


Jeux  séculaires  pour  la  cinquième  foia, 
les  livres  sibyllins  éiant  consultés. 
741.  Tibérius  et  rants. 

Auguste  supprime,  après  se  les  être  fait 
apporter,  tous  les  livres  d^oracles  publiée 
Jusqu'alors  :  il  no  fait  garder  que  les  livres 
sibyllins  qu'il  fait  déposer  dans  le  ttmple 
d'Apollon  du  Palatin. 
763  (après  J.-G.,  15)  Driun»  et  Kerèsmiê. 

Inondation  du  Tibre. 

Tibère  empôcbe  qu'on  consulte  les  U«rea 
sibyllins. 
772  (après  J.-G.,  18}  Sitanuê  et  Norbanue. 

Trois  vers  grecs  sont  publiquement  chan- 
tés; ils  annoncent  la  ruine  de  Rome. 

Tibère  se  fait  apporter  tous  les  livres 
d'oraclps,  en  supprime  une  grande  partie, 
en  conserve  quelques-uns  et  les  place  av#i» 
es  livres  authentiques. 
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moment  devant  les  yeux  deux  volumes  intitulés  :  Chrêsmot  SibulUacot, 
ChanU  sibyllins  (1). 

En  voici  rhistoire. 

Aux  premiers  temps  du  Christianisme,  on  rassembla  ce  qui  pou- 
vait rester  encore  d'oracles  sibyllins  :  il  s'en  trouva  assez  dans  les 
bibliothèques  publiques  ou  privées  pour  en  composer  quelques  ma- 
nuscrits. 

Or,  c'est  un  de  ces  curieux  monuments  que  le  savant  cardinal  An- 
gelo  Mal  a  retrouvé  à  la  bibliothèque  vaticane  à  Rome. 

Nous  ne  dissimulons  point  que  de  fréquentes  interpolations,  de 
nombreuses  corrections,  de  longues  lacunes  ne  se  rencontrent  souvent 
dans  ce  que  nous  possédons  sous  ce  titre  de  Chants  sibyllins»  Mais 
nous  n'avons  pas  moins  trouvé  des  passages  aussi  curieux  qu'inté- 
ressants. Us  ont  suffi  amplement  aux  remarques  qui  vont  suivre. 

Huit  livres  composent  le  manuscrit  du  cardinal  Maî.  Ils  ne  sont 


78S  (33)  DoaUiUu  et  ViMim. 
On  agite,  au  SéfiJdX»  la  question  de  l'ad- 
dition d  un  nouTeau  liyre  aux  lirres  sibyl- 
Uot.  Tibère  déMpjuooro  et  fait  cesser  la 
discussion. 

709  (47).  Claudây  empereur. 
La  coniuoie  durait  encore  ou  est  renou- 
velée par  Claude  de  créer  à  Lasimium  un 
PaUr  Paira/us  popuii  LawaUU, 

800  (47)  Claude,  IF  consul. 


Jeux  séculaires  pour  la  sixième  fois. 

817  (06)  Bêuut  et  Qrtatuê. 
Rome  incendiée. 
Supplication  à  Vulcain,  Cérès,  Proser- 

Siae.  La  Statue  de  Juoon  purifiée  dans  les 
O'iS. 

Même  année. 
On  fers  grec  injurieux  pour  Néron^  chanté 
comme  Tenant  des  liyres  sibyllins. 
8&1  (88)  Damiiien^  xr^  consul. 


Jeux  séculaires  ponr  la  septième  fois. 

870  (117)  Hiçrus  et  ApotUanui. 
Quelques  hommes  prédisent  l'empire 
Adrien^  d'après  les  liTres  sibyllins. 
057  (206)  CiloH  et  Zibon, 


1000  (347)  PMUppe-Amguitey  IV  conanl. 


leox  séculaires  pour  la  hnidème  fois.  Sep- 
time-Sérère,  empmiir. 

095  (242)  Atticus  et  Prilettaîui, 

Tremblement  de  terre  dans  plusieurs 
▼iUes. 

On  consulte  les  liyres.  Réponse  douteose. 

(1)  M.  Alexandre  a  publié,  traduit  en  yers  ladns  les  Chants  sibyllins.  Son  trarail  «st 
accompagné  de  notes  trèt-intérewantes  qui  nous  ont  singulièrement  aidé. 


Jeux  séculaires  pour  la  neuvième  fois. 
1015  (2Q2)  GfAliên  Auguste  et  PQM$timu. 
Tremblement  de  terre. 
Sacrifice  à  Jupiter  Salutaris. 

1023  (270)  Antioekus  et  Dfltui. 
Guerre  des  Goths  contre  Rome. 
Claudius,  d'après  les  livres,  se  dévoue. 
1034  (271;  Auritien  {Aug .)  ^\  Ceioniui. 
Guerre  des  Marcomans  contre  Rome.  Sa- 
crifices dans  certains  endroits  que  les  Bar- 
bares ne  pouvaient  franchir. 
1030  (277)  Prohue  {Aug.)  et  Paufinus» 
On  dit  que  les  Sibyllins  ayaient  promis 
l'empire  à  Probus. 

1065  (312)  Constantin  II  t%Li€inius. 
Constantin  approche  son  camp  de  Rome. 
Uaxence  fait  consulter  les  livres. 
1116  (363)  JuUen  {Aug.)  et  SaUuste. 
Tremblement  de  terre.  Guerre  avec  les 
Parthcs.  L'empereur  reçoit  l'ordre  des  li- 
vres sibvUins  de  ne  pas  sortir  cette  année- 
là  des  limites  de  l'empire. 
Même  année. 
Le  temple  d'Apollon  du  Palatin  incen- 
dié  :  sans  de  prompts  secours ,  les  livres 
étaient  tous  perdus. 

1154  (401)  Vincentius  et  PlauiiuM. 
L'invasion  des  Goths  fait  parler  le  peuple 
des  oracles  sibyllins. 

Entre  1157  et  1161  (404-408). 
Stilicon  fait  brûler  les  Uvres  sibyllins. 
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point  solidaires  les  uns  des  autres.  L'analyse  détaillée  que  nous  en 
pourrions  donner  serait  sans  intérêt. 

Deux  points  ont  surtout  attiré  notre  attention  :  d'abord  tout  ce 
qui  a  trait  à  Thistoire  ;  et  ensuite,  ce  qui  se  rapporte  aux  dogmes  du 
Christianisme. 

III 

Oui,  il  y  a  de  Thistoire  dans  les  Livres  sibyllins,  mais  de  Thistoire 
écrite  à  la  manière  de  l'épopée.  Spectacle  vraiment  admirable  que 
celui  de  la  muse  inspirée  de  ces  poèmes  fatidiques  qui  promène  ses 
regards  sur  les  révolutions  successives  des  empires,  ou  bien  consi- 
dère les  phases  diverses  des  règnes  nombreux  qui  se  partagent  le 
monde  ! 

Tantôt,  comme  au  chant  1",  elle  voit,  tout  d'une  fois,  venir  les  uns 
à  la  suite  des  autres  les  difiérents  âges  des  hommes  :  les  voix  et 
les  monuments  de  l'antiquité  se  feront  l'écho  de  sa  vision. 

Le  premier  homme  est  créé  de  Dieu.  Mais  sa  descendance  se  cor- 
rompt bientôt,  se  pervertit  peu  à  peu  ;  et  d'abord  voici  venir  les 
Géants  : 

Tertia  stirps  hominum 

SâBvior,  et  fastu  mentis,  inflatu  superbo  (1). 

Race  abominable,  se  livrant  à  tous  les  crimes  (2).  Un  seul  homme 
fut  bon  et  agréable  au  Seigneur  dans  le  nombre  de  ces  impies  :  Noé. 
Ici,  c'est  la  Bible  que  nous  pourrons  confronter  avec  les  chants  de  la 
Sibylle.  L'arche,  commandée  par  le  Créateur,  est  construite  par  Noé. 

Puis,  vient  le  déluge  ;  le  souvenir  du  cataclysme  universel  est,  on  le 
sait,  le  rendez-vous  des  traditions  de  l'antiquité  païenne.  Le  récit  si- 
byllin, est  sans  contredit,  le  plus  fidèle,  chose  peut-être  trop  éton- 
nante (3)  :  pas  une  circonstance  n'y  est  omise  :  la  colombe,  le  cor- 
beau y  remplissent  le  rôle  que  nous  leur  trouvons  assigné  aux  pages 
de  la  Genèse.  L'arche  veut  se  reposer  au  sommet  de  l'Ararat. 

(i)  La  iroiiième  génération  fol  plas  croelle,  et  déploya  déjà  un  faste  superbe.  —  Dès 
l'origine  du  mondOy  les  races  dégénèrent  Horace  devait  dire  de  son  temps  : 

Aiiai  avorwn  tulU,,,  pejores 

Mox  daluro» 

Progeniem  vUiotiorem,       (Odes.) 

(3)  On  peut  rapprocher  ce  que  dit  Ovide  an  livre  I*'  de  ses  Métamorphoses. 

(3)  Ce  1**  chant  des  livres  Sibyllins  est  le  plus  ancien  et  le  plas  authentique  de  tous. 
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Est  mous  in  Phrygia  nigrœ  felicibus  arvis 
Arduos,  alta  peteps,  Ararat  cognomine  dictus  (I). 

L'arche  se  repose  sur  ce  sommet  après  sa  longue  navigation* 
Le  déloge  passé,  le  sixième  âge  apparaît  sur  la  terre  ;  «âge  d*or,  i 
dit  la  Sibylle,  digne  des  louanges  qu'elle  lui  prodigue  : 

Hino  nova  progenies  :  hinc  stas  aurea  primum 
Exorta  est  hominum,  quam  censent  ordine  sextam 
Optima  post  homines  natos  et  nomine  dicta 
GoBlestis,  quippe  banc  praesens  Deus  ipse  fovebit  (2). 

La  description  de  cette  ère  de  bonheur  pour  l'humanité  ressemble 
aux  descriptions  des  auteurs  classiques,  moins  ce  trait  que  nous  ne 
rencontrons  nulle  part. 

Age  céleste,  où  Dieu  accordera  aux  hommes  la  faveur  de  sa  présence. 

Et  elle  ajoute,  en  nn  langage  dont  nous  ne  pouvons  percer  le  mys- 
tère : 

Moi,  Sibylle,  j'étais  de  cette  génération  !  avec  ma  famille  j'échappai 
aux  dangers  du  cataclysme  universel...  Mais  que  dis-je!...  Où  suis-je? 
Dans  cet  âge  heureux,  le  figuier  se  couvrira  sans  culture  de  fleurs  et  de 
fruits... 

La  description  continue  et  se  termine  ainsi  : 

Or,  c'est  en  ce  temps  qu'apparaissent  sous  trois  rois  justes  (les  fils  de 
Noé  sans  doute)  les  premiers  empires  ;  leurs  règnes  sont  équitables,  la 
mort  pour  eux  n'est  que  le  passage  de  la  terre  à  l' Achéron  où  ils  vont  rece- 
voir de  justes  honneurs. 

Après  eux,  apparaît  la  seconde  génération  depuis  le  déluge.  Puis 
voici  les  Titans,  fils  de  la  terre  :  ils  essaient  d'escalader  l'Olympe, 
mais  sont  repoussés  par  le  Souverain  Créateur. 

Hominum  sedenim  gens  altéra  surget 

Ingens,  horribilis,  Titanum  terrîgenarum 
Quels  eadem  faciès,  eadem  natura  modusque 
Corporis,  et  species,  et  lingua  erit  omnibus  una. 

Ast  illos  vesana  superbia  mentis 

Impellet,  certam  sibimet  moUita  ruinam, 
Illato  belle  stellatum  invadere  Olympum 

(1)  Au  sein  dei  fertiles  plnincs  de  la  noire  Phrygie  s'élève  une  haute  montagne  :  on  l'appelJe 
^raral  :  ta  lètc  allièrc  mcoace  les  nues. 

(2)  Puis,  viol  une  nouvelle  génération:  c'est  alors  que  pour  la  première  fois  apparut  l'âge 
d'or:  on  dit  que  c'est  la  siiième,  ce  Tut  la  meilleure  de  toutes  :  on  lui  donna  le  nom  de  cé- 
leate  :  car  Dieu  accordera  aux  hommes  la  faveur  de  sa  présence» 
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Sabaoth  sed  maxinms  illos 

Comprlmet  indignans  (1). 

Des  Titans  nous  passons  à  Jésus-Ghrist|  distance  énorcoe  qui 
ne  s'explique  que  par  Tincohérence  naturelle  des  idées  delà  prophé- 
tessel. 

Notre-Seigneur  est  désigné  par  ces  mots  ; 

.^••.»»  Magno  Pâtre  natus,  ab  alto 
Descendens,  carnem  indutus,  par  ipae  ereatus. 

La  génération  difine,  Pineamalion,  la  rédemption,  signes  infaillibles 
du  Gbrist  sont  ici  résomés.  D'ailleurs  um  nom  y  est  indiqué  par  cette 
espèce  d'énigme  : 

Quatuor  hune  elementa  notant  vocalia  et  unus 
Consona  bina  sonus. 

Cette  énigme  s'explique  facilement^  dans  le  mot  grec  Jé$omg  le 
sigma  se  trouve  placé  entre  les  quatre  voyelles,  iota,  epsilon,  omicroD^ 
upsilon. 

Ailleurs,  le  nom  de  Jésus^Christ  est  indiqué  comme  formé  de  : 
8      monades 
8      décades 
8      centaines 

Ce  qui  donne  888    valeur  numérique  du  mot  Jèsous  :  les 

Grecs,  on  le  sait,  se  servaient  des  lettres  de  leur  alphabet  comme  de 
chiffres. 

L'histoire  de  Jésus-Christ  est  ensuite  fidèlement  racontée:  la  nat»^ 
vite,  les  mages  et  les  bergers,  saint  Jean  au  désert  et  à  la  cour  d'Hé- 
rode,  tout  y  est  et  en  quelques  vers;  le  Messie  revenu  d'Egypte  est 
appela  lapis  optimus^  selon  l'expression  du  saint  apôtre  ,  pierre 
angulaire. 

La  vie  publique  du  Sauveur  est  aussi  rapidement  décrite,  ses 
miracles  y  sont  annoncés  très-clairement,  sa  passion  et  ses  souffrances 
indiquées  et  au  milieu  de  cela  pas  un  mot  du  cruciûment,  chose 
étrange,  puisqu'ailleurs  nous  lirons  un  long  et  fort  beau  passage 
sur  la  vénération  due  à  la  croix. 

Jésus-Christ  ressuscité  envoie  ses  apôtres. 

(1)  Mais  biemdt  surgira  une  nouvelle  race  d'huminca  :  race  liorriblo  à  voir,  race  des 
TiUins  (Ils  de  la  lerrc.  Tous  porical  le  même  visage  :  loua  oni  le  corps  semblable,  tous  ne 
parlent  qu'un  même  langag?,  un  vain  orgueil  les  conduit  à  leur  ruine:  ils  voudront  esca- 
lader POlympo  étoile,  raais  soudain  le  Dieu  des  armées  les  écrasera  dant  son  indignation. 
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...  Stoli  loto  ductoreslÎQ  orbe  futuri  (l)... 

Mais  bientôt,  s'écrie  la  iSbylle,  de  grands  malheurs  vont  fondre 
sur  les  Juif?...  Le  temple  seradétruit,  le  peuple  banni,  condamné 
à  errer  par  le  monde  sous  le  coup  d'une  étemelle  malédiction... 

...  Méritas  in  se  verierunt  Aorninis  iras  (â>... 

Mais  ▼Qîci  vaÉîria  eixîënie  g^iération»  pendant  œ  dernier  %e, 
raipke  HMuaia  s'écrooie,  TuadirerB  est  accablé  de  nuiux,  la  fin  du 
numdeflom. 

Telle  est  Thistoire  d'après  la  Sibylle. 

fiîeB  des  lacunes,  on  l'a  pu  voir,  bien  des  inooiiérenees  se  reocon- 
trent  dans  cette  esopiisse,  mais  oes  défauts  sont  presque  une  preuve 
d'authenticité,  et  en  second  Meu  nous  trouverons  ailleurs  où  réparer 
ces  imperfections. 

Qu'on  nous  permette  de  nous  arrêter  encore  un  instant  sur  la  soc* 
ceesion  des  empires. 

An  chant  II  :  Babel  s'élève  aux  champs  assyriens. 

Assyrie  in  campo  turrim  (3). 

L'orgueil  humain  est  puni  parla  confusion  des  langues. 

Unus  et  ardor  erat  stellatum  invadere  ccelum. 
Tune  Immortalis  jussum  fatale  voluntas 
Imposuit  ventis,  ut  celsam  funditus  arcem 
Eraerent  simul  et  cœcas  in  mutua  mentes 
Jurgia  conjicerent  :  Babylon  hinc  nomine  dicta  (4). 

Les  ruines  de  la  Tour  de  confusion  sont  le  point  de  départ  des 
hommes  qui  vont  peupler  la  terre,  les  premiers  empires  sont  indiqués 
dans  l'ordre  suivant  :  Egyptiens,  PerseSi  Mèdes,  Éthiopiens,  Assy- 
riens, Macédoniens,  Egyptiens  derechef,  et  enfin  Romains. 

Chaque  empire  est  désigné  par  un  trait  particulier  qui  le  carae* 
térise. 

Les  Grecs: 

Diri  atque  superbi  (5) 

(1)  Les  Apôires  qui  devaient  s'annoncer  i  l'univers. 

(2)  lis  ont  aiiiré  sur  eux  la  colère  divine. 

(3)  Aux  champs  Assyriens  on  voyait  une  tour. 

(/Il)  Un  seul  désir  les  animait  tous  :  ils  voulaient  envahir  le  Ciel  :  mais  d*un  arrêt  de  sa 
volonté  rimmorlel  ordonna  aux  vents  de  renverser  de  Tond  en  comble  l'orgueilleux  menu* 
ment,  et  voulut  que  la  conrusiuo  des  langnes  s'emparât  de  leur  esprit  ;  de  li  vint  i  la  tour 
le  Dom  de  Babel, 

(5)  Fiers  et  cruels. 
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Les  Romains  : 

Gens  vesUbus  alba... 

Multiplici  capite,  occiduo  qaas  littore  snrgens 
Ibit  in  imperium  magnum,  multosque  potentes 
Subruet  et  irepidà  quatiet  formidine  terras  (1). 

.  Mais  la  Sibylle  détourne  brusquement  ses  regards  de  l'Italie  pour 
les  porter  sur  la  nation  qui  habite  autour  du  temple  de  Sahmon.  Elle 
reprend  ab  ovo  l'histoire  juive  et  fait  une  admirable  description  des 
mœurs  sùntes  des  patriarches. 

Puis  elle  voit  fuir  les  Hébreux  au  travers  du  désert^  sous  la  conduite 
de  la  mystérieuse  colonne  ;  elle  pleure  sur  les  maux  de  cette  nation 
malheureuse.  Mais  Moïse  est  sauvé  des  eaux  ;  les  Juifs  arrivent  au 
Sinaîy  la  loi  leur  est  donnée. 

De  nouveaux  désastres  viennent  accabler  ce  peuple  ;  la  captivité  et 
la  dévastation  de  leur  pays  juste  châtiment  de  leur  criminelle  impiété. 

Enfin  Gyrus  apparaît,  mystérieux  envoyé  du  Très-Haut;  sous  lui  le 
temple  se  relève. 

Tum  rex  e  cœlo  veniet  delapsus,.*. 

Ille  Del  incipiet  renovatum  attollere  templum... 

Subvenions  auro  :  nec  ferri  aut  seris  avarus  (2)... 

Nous  pourrions  poursuivre  cette  analyse  historique  plus  longue- 
ment, mais  il  nous  tarde  d'arriver  à  la  partie  la  plus  importante  de 
notre  étude,  celle  du  dogme  et  des  croyances. 

Adrien  DE  RIANCEY. 

(La  fin  au  prochain  numéro:) 

(1)  Nation  eqx  blancs  vèlemenls,  à  la  tèle  mnlUple  :  partie  de  Toccideot  et  cooqnerra  ua 
nsle  empire  :  sobjugui  ra  de  puiss^nla  peuples  ;  et  fera  trembler  le  monde. 

(2)  Alors  un  roi  paratiro,  envoyé  du  ciel  :  c'est  lui  qui  rétablira  dani  sa  splendear  1« 
temple  de  Dieu,  prodiguant  généreusement  pour  cela  ses  immenses  richesses. 


L'HÉEITIER  DU  MMDARIN 


(Suite  et  fin.) 
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Charles  marchait  d'nn  pas  relevé,  le  nez  au  vent,  se  frottant  les  mains, 
avait  dit  Frédéric. 

Tel  était  en  effet  notre  ami  Charles  Rimbert,  gravissant  la  pente  rapide 
de  la  rue  des  Martyrs.  Suivons-le,  si  vous  le  voulez  bien,  lecteur;  c'est  le 
plus  sûr  moyen  d'arriver  à  savoir  ce  qu'il  est  devenu  depuis  quinze  jours. 
D'ailleurs  nous  ne  serons  pas  seul  indiscrets.  A  vingt-cinq  pas,  derrière 
Charles,  ne  voyez-vous  pas  souffler,  suer,  haleter,  cet  ample  paletot  mar- 
ron, ce  large  pantalon,  ce  vaste  chapeau  sous  lesquels  sont  cachés,  n'en 
doutez  pas,  le  corps  exigu  et  la  petite  tète  ridée  du  père  Martial. 

n  a  fallu  de  graves  motifs  pour  ravaler  ainsi  ce  noble  concierge  au  rAle 
d'espion;  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'affection  sérieuse  qu'il  avait  vouée 
h  son  jeune  locataire,  et  la  persuasion  dans  laquelle  il  était  que  ce  mal- 
heureux jeune  homme  était  devenu  fou.  Certainement,  sans  cette  consi- 
dération que  le  digne  tailleur  se  formulait  ainsi  :  —  Pauvre  garçon,  il 
n'a  pas  de  famille,  qui  donc  veillerait  sur  lui,  si  ce  n'est  moi?  —  sans  cette 
considération,  disons-nous,  M.  Martial  eût  refusé  avec  indignation  les 
deux  louis  qae  Frédéric  lui  avait  glissés  dans  la  main,  en  le  priant  de  sui- 
vre son  ami.  Mais  puisque  son  parti  était  pris  à  l'avance,  pourquoi  eût-il 
refusé  semblable  aubaine? 

Plaçons-nous  donc  derrière  le  père  Martial  dont  les  vêtements  nous 
cachent  aisément^  et  montons. 

Charles  passe  la  barrière  et  tourne  à  gauche  sur  le  boulevard  extérieur; 
il  s'arrête  devant  une  modeste  boutique  de  mercerie  ;  arrêtons-nous.  Il 
regarde  d'un  air  satisfait  la  devanture  fraîchement  peinte,  les  carreaux 
propres  et  transparents,  et  au-dessus  de  la  porte  une  petite  enseigne  por- 
tant ces  mots  :  François  Plaisance,  mercier. 

Après  un  rapide  examen,  il  se  frotte  les  mains  de  nouveau,  se  retourne 
et  aperçoit,  à  dix  pas  de  lui,  le  père  Martial  qui  le  considère  avec  étonne- 
ment.  Le  bonhomme  plonge  dans  le  collet  de  son  paletot  si  rapidement 
et  si  adroitement  que  Charles,  préoccupé  d'autre  chose,  n'a  pas  le  temps 
de  le  reconnaître,  mais  l'émotion  du  concierge  a  été  si  grande,  il  a  telle- 
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ment  tremblé  de  voir  sa  dignité  compromise  par  la  découverte  do  son  in- 
discrète curiosité,  qu'il]  s'éloigne  et  va  s'asseoir  sur  un  banc  à  quelque 
diMance. 

Charles  est  entré  dans  la  boutigue  et  ion  airivéo  a  été  saluée  par  une 
bordée  de  cris  plus  bruyante  que  celle  qui  l'avait  accueillie  aux  Tuileries. 
Ce  sont  de  petites  voix  qui  jappent  ainsi,  de  petites  mains  qui  tirent  sa 
redingote  et  cherchent  à  toucher  sm  joves,  à  saisir  ses  mains. 

Cette  boutique  a  un  air  de  propreté,  de  soin  qui  fait  plaisir  à  voir.  Der- 
rière le  comptoir  siège  un  homme  convenablement  vêtu,  dans  lequel  il 
serait  bien  difBcile  de  retrouver  le»  tsaits  hàlés  et  rudes  de  François,  l' Al- 
cide  du  Nord  ;  c'est  lui,  cependant  ;  et  dans  la  chambre  contiguë  au  ma* 
gaain,  Marianne,  agenaie,  enobellie,  le  souxire  aux  lèvres,  prépare  un 
repas  simple,  mais  suflisant.  Quel  abîme  entre  ce  jour  el  celui  oii  Anna 
disait  d'une  voix  si  tdste  :  —  Ça  m'est  égaly  j'ai  faim  1 

Seule  de  tous  les  enfants,  Adas  ne  s'est  pas  lavée  lorsque  Charlesia 
paru.  Elle  est  près  de  fssax  ptee  que  ses  blessures  retienne&t  immobile,  et 
elle  écrit  lentement  sur  «ne  grande  feuille  depajpier*  La  feuille  estgnnda^ 
heureusement,  car  sans  cela  un  mot  la  oeuvrirait  ea  entier.  Anna  débute 
dans  l'ari.  des  Brard  et  Saint-Omer,  et  soa  talent  est  encore  peu  dé- 
veloppé. 

Charles  a  salué  tout  son  munde,  embrassé  quatorze  petites  îoues  reses 
et  propres;  il  finit  en  donnant  un  baiser  {dus  amical  encore  à  sa  petite  fa- 
vorite. Cette  préférence  de  GbariBs  pouf  Anna  e'expUquepar  le  fait  qu'il 
lui  devait  d'avoir  découvert  cette  naalheureuse  famille.  De  plus,  il  avait 
été  profondément  frappé  de  Ténergia  concentffée  dans  ce  corps  débile,  de 
l'élévation  naturelle  de  cette  Ame  inculte. 

—  A  nous  deux,  Anna,  dit*il. 

Et' il  s'asseoit  près  de  l'enfant,  prend  un  registre  et  commence  soussla 
dietée  de  la  petite,  seule  capable  de  décfaifiù:er  ses  propre»  hiéroglyphes, 
k  passer,  comme  on  dit  dans  le  commerce,  les  écritures  de  la  journée. 
Cette  besogne  faite,  une  autre  lui  succède.  Pare,  mère,  enfants  se  réunis- 
sent autour  de  Charles  dansl'arrière-boutique,  et  là  commence  la  leçpa  de 
lecture  et  de  catéchisme.  Cela  dure  une  heure,  entrecoupée  par  quelques 
allées  et  venues  d'acheteurs  ;  mais  tous  les  élèves,  petits  et  grands^  sont  «i 
attentifs  que  la  leçon  n'est  pas  perdue. 

La  leQon  est  terminée  ;  Mariaime  dresse  la  table,  met  le  couvert,,  et 
tout  le  monde  prend  place  autour  du  vaste  plat  et  de  l'énorme  soupière. 
Soyez  assurés  que  celui  qui  mange  du  meilleur  appétit,  c'est  Charles 
Bimbert.. 

Après  le  dîner  on  cause,  puis  on  ferme  le  magasin;  Charles  aide  Itfap 
jjanne  dans  cette  besûgne  trop  fatigante  pour  une  femme»  et  dont  Fraa- 
fioîs  ne  peut  se  charger  à  cause  de  sa  blessuce. 
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Une  nouyelle  poignée  de  main  aux  parent?,  un  nouveau  baiser  aux  pe- 
tits; Charles  repart,  toujours  gai,  toujours  se  frottant  les  mains. 

Ce  n^est  pas  vers  son  logis  qu'il  se  dirige,  mais  vers  une  maison  simple 
et  d'aspect  respectable;  il  sonne,  et  une  vieille  domestique  l'introduit  au« 
près  d'un  prêtre  à  cheveux  blancs.  C'est  le  curé  de  la  paroisse,  le  confi- 
dent de  Charles  dans  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Après  quelques  compila 
ments  échangés,  le  Jeune  homme  s'assied  près  du  vieHlard,  et  une  nouvelle 
leçon  commence;  mais,  cette  fois,  le  professeur  est  devenu  disciple. 
Charles  vient  apprendre  ce  qu'il  enseignera  le  lendemain. 

La  leçon  fiit  longue  et  l'entretien  qui  la  suivit  dura  plusieurs  heures;  il 
était  plus  de  minuit,  lorsque  Charles  rentra  dans  son  appartement.  Au 
moment  où  il  se  jetait  sur  un  fauteuil,  une  scène  assez  dramatique  se  pas- 
sait dans  la  loge  du  concierge.  Le  père  Martial  avait  consciencieusement 
gagné  ses  deux  louis  ;  il  avait  grelotté  pendant  trois  heures  sur  le  banc 
du  boulevard,  et  fldt  faction  pendant  quatre  devant  la  porte  du  presbytère  ; 
il  y  avait  attrapé  un  rhume  atroce  et  un  coup  de  poing  d'un  ivrogne; 
mais  il  avait  vu  Charles  souper  avec  de  pauvres  gens,  fermer  une  bouti- 
que et  entrer  chez  un  curé.  En  conséquence,  l'&me  satisfaite,  mais  le  corps 
saonltt,  le  digne  homme  était  rentré  dans  sa  loge.  Ses  forces  l'avaient 
trahi  au  dernier  moment,  et  il  était  tombé  sur  son  fauteuil,  à  demi-mort 
de  fatigue  et  de  faim.  Sa  femme,  aussi  forte  et  aussi  grande  qu'il  était 
ftoet  et  chétif,  le  secouait  en  criant  au  secours,  ce  qui  ameuta  les  domes- 
tiques de  la  nnûson.  Le  concierge  ne  donnait  que  des  explications  in- 
cohérentes ;  car  la  vérité  nous  oblige  de  déclarer  que,  pendant  sa  longue 
firetion,  le  père  Martial  avait  plusieurs  fois  charmé  ses  ennuis  chez  un 
maidiattd  de  vins  voisin,  et  sa  tète  s'en  était  ressentie.  De  ce  qu'il  dit, 
les  domestiques  condureut  que  Charles  avait  été  blessé  par  un  homme 
qui  fumait  un  magasin  et  conduit  chez  un  prêtre  du  voisinage,  pour  y 
être  administré.  Et  il  ne  fkUut  rien  moins  que  son  apparition  le  lende- 
main, à  Pheure  habituelle,  pour  hn  rendre  dans  Fesprît  de  tous  ces  ba- 
vards sa  qualité  d'homme  vivant. 

La  soirée  que  nous  venons  de  raconter  vous  donnera,  ami  lecteur,  l'idée 
la  plus  exacte  de  la  façon  dont  se  sont  écoulés  pour  Rimbert  les  quinze 
derniers  Jours.  La  seule  diRérence  est  dans  le  cadre  du  tableau.  En  effet, 
«c  n'était  que  depuis  huit  Jours  que  deux  fiacres  avaient  transporté  toute 
k  fkmille  des  lointaines  régions  de  Plaisance  aux  régions  élevées  de  Mont- 
martre. 

Charles  avait  eu  ses  raisons  en  agissant  ainsi.  II  avait  beaucoup  causé 
avec  Marianne  et  savait  qu'il  serait  bien  difficile  à  son  mari  de  résister 
aux  entraînements,  s'il  était  entouré  de  ses  anciens  amis  de  cabaret.  Du 
reste,  au  moment  où  Charles  et  la  femme  cherchaient  un  moyen  d'obtenir 
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le  consentement  de  François  à  un  déplacement,  celui-ci  dont  ils  redou- 
taient le  caractère  entier  et  soupçonneux  vint  au  devant  de  leur  désir.  Il 
avait  réfléchi  de  son  côté  et  se  sentait  incapable  de  lutter  contre  ses  habi- 
tudes au  milieu  d'objets  qui  les  lui  rappelleraient  sans  cesse. 

Naturellement  rude  et  concentré,  François  n'avait  montré  qu'un  mo- 
ment, lorsque  Charles  lui  avait  serré  la  main,  Teffet  produit  sur  lui  par 
cette  arrivée  si  opportune  d'un  secours  inespéré  ;  mais,  comme  les  sem- 
blables natures,  il  avait  ruminé  tout  ce  qui  était  arrivé.  Il  avait  chercha 
le  pourquoi  de  ce  qui  s'était  passé,  le  parce  que  de  chaque  chose,  et  il 
avait  été  violemment  ébranlé  dans  sa  haine  profonde  du  genre  humain. 
Car  le  pauvre  homme  en  était  arrivé  à  détester  tout  ce  qui  n'était  pas  sien, 
sa  femme  et  ses  enfants. 

—  Voyez-vous,  dit-il  brusquement  à  Charles  qui  le  félicitait  de  ce 
changement,  voyez- vous,  vous  ne  pouvez  guère  me  comprendre  ;  mais  j'a- 
vais tant  souffert,  j'avais  été  si  maltraité,  si  méprisé,  que  je  m'étais  juré 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Je  pensais  quelquefois  à  montrer  aux  enfants 
à  voler,  pis  peut-être.  Sans  Marianne  que  j'aurais  fâchée  et  Anna  qui  se- 
rait partie,  —  elle  l'avait  dit,  —  je  l'aurais  fait.  Quand  vous  êtes  venu,  je 
n'ai  d'abord  pensé  à  rien,  qu'à  manger  ;  puis  je  vous  ai  aimé;  alors  c'a  été 
fini.  Voyez-vous,  pour  être  comme  j'étais,  faut  détester  tout  le  monde  ;  si 
on  en  aime  un,  c'est  fini  ;  je  ne  l'aurais  pas  cru. 

Charles  fut  frappé  de  cette  réflexion  dont  la  vérité  lui  sauta  pour  ainsi 
dire  aux  yeux,  et  fort  surpris  d'entendre  un  tel  raisonnement  dans  la  bou- 
che d'un  tel  homme. 

n  profita  de  cette  disposition  inespérée,  et  le  plan  d'avenir  fut  bientôt 
tracé.  On  prendrait  un  petit  commerce  ;  les  enfants  seraient  mis  en  appren- 
tissage à  mesure  qu'ils  seraient  en  âge  ;  tous  les  petits  apprendraient  & 
lire  et  à  écrire.  La  condition  formelle  de  tous  ces  bienfaits  était  que  les 
enfants  seraient  baptisés  au  plus  tôt  et  instruits  des  vérités  de  la  foL 

Marianne  pleurait  de  joie  en  entendant  tous  ces  beaux  projets.  Charles 
lui  avait  expliqué  ce  que  c'était  que  le  baptême,  et  cette  âme  aimante  et 
simple,  qu'une  vie  de  fatigues  et  de  désordre  n'avait  pu  perdre,  avait 
accepté  avec  une  naïve  admiration  tout  ce  qu'elle  entendait.  La  pauvre 
femme  n'avait  plus,  disait-elle,  aucune  inquiétude  pour  Tavenir;  c'était 
cela  qui  manquait  à  la  famille  et  c'était  la  cause  de  tous  leurs  malheurs. 

François  avait  écouté  cette  conversation  d'un  air  sombre  et  sans  y 
prendre  part;  mais,  comme  on  va  le  voir,  il  n'en  avait  pas  perdu  un  mot. 
Lorsqu'elle  fut  terminée,  il  se  tourna  vers  Charles  et  de  sa  voix  rude  : 

—  Quand  commençons-nous  les  leçons,  dit-il? 

—  Comment  nous?  dit  Charles  d'un  ton  surpris;  vous  en  êtes  donc? 

—  Oui,  dit  l'Hercule  brusquement. 

—  Vous  voulez  apprendre  à  lire  et  à  écrire? 
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—  Oui,  diV-il  encore,  et  le  reste  aussi. 

—  Vrai!  s'écria  Charles  étonné,  vous  voulez ? 

—  Je  veux  savoir  ce  que  sauront  mes  enfants.  Chez  nous,  monsieur 
Kimbert,  c'est  la  loi  :  quand  il  y  a  un  nouveau  tour,  le  maître  l'apprend 
le  premier  et  le  montre  aux  autres,  sans  ça  on  le  méprise  :  moi,  dans  ma 
troupe,  je  faisais  ce  que  faisaient  tous  les  autres,  et  eux  ne  faisaient  pas 
tout  comme  moi  ;  aussi,  ajouta-t-il  en  se  redressant,  j'étais  respecté.  Ça 
sera  encore  comme  ça  maintenant  ;  ce  qu'ils  sauront,  je  le  saurai. 

Charles  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui-même  la  justesse  de 
ce  principe  et  de  regretter  que  les  [pères  ne  l'appliquent  pas  plus  géné- 
ralement. Mais  il  n'en  dit  rien  à  François  ;  il  commençait  à  comprendre 
ce  caractère  qu'il  fallait  prendre  tel  qu'il  était,  ne  pas  éloigner  par  des 
brusqueries,  ni  rendre  méfiant  par  des  avances  trop  prononcées.  C'était  un 
cœur  ulcéré  et  le  lien  qui  le  retenait  au  bien  était  encore  faible.  Il  était 
homme,  Charles  l'avait  deviné,  à  rompre  tout  à  coup,  à  partir,  emmenant 
ses  enfants  et  sa  femme,  et  à  reprendre  sa  vie  de  bohème  et  de  misère. 
Chaque  fois  qu'il  parlait  de  ses  anciens  succès  d'acrobate,  il  redressait 
la  tète  et  prenait  un  ton  enthousiaste.  La  bête  fauve  vivait  encore  en  lui, 
avide  de  courses  vagabondes  et  de  liberté  absolue  ;  il  ne  fallait  pas  serrer 
le  .collier,  il  l'eût  brisé.  Charles  était  persuadé,  et  il  ne  se  trompait  pas, 
que  s'il  avait  refusé  de  lui  donner  la  main,  ou  s'il  se  fût  empressé  de  la 
retirer,  François  ne  lui  aurait  pas  permis  de  revenir  et  aurait  peut-être 
refusé  ses  bienfaits.  Charles  avait  appris  en  effet  que,  le  soir  où  il  avait 
rencontré  la  petite  Anna,  il  y  avait  eu  une  scène  terrible  entre  .Marianne, 
le  père  et  î'enfant.  François  voulait  sortir  et  voler  le  premier  venu; 
Marianne  pleurait  et  suppliait  son  mari  ;  Anna,  qui  avait  dans  son  maigre 
petit  corps  une  Ame  de  feu,  s'était  jetée  devant  son  père  et  lui  avait  dit  : 

—  Tu  me  tueras  pour  passer  I 

François  avait  hésité  devant  ce  caractère  aussi  sauvage,  aussi  énergique 
que  le  sien.  Puis,  il  avait  repris  sa  réso1i\tion  : 

—  Il  le  faut,  avait-il  dit,  ou  mourir. 

—  Non,  reste,  j'irai  mendier,  avait  dit  l'enfant. 

—  Mendier  !  s'était  écrié  le  père,  mendier,  toi  I  tendre  la  main  à  ces  ca- 
nailles qui  nous  méprisent!  non  avait-il  ajouté,  dans  un  transport  de 
fureur  en  saisissant  sa  fille  par  le  bras;  voler  oui,  mais  mendier I  dis  que 
tu  ne  le  feras  pas,  dis-le. 

—  J'irai,  avait  répondu  Anna  dont  les  dents  claquaient  de  peur  ;  j'irai. 
Alors  François  l'avait  battue.  Marianne  avait  pu  enfin  reprendre  la 

pauvre  petite  h  demie  évanouie. 

La  colère  passée,  le  père  s'était  mis  dans  un  coin  ;  et  lorsque,  quelques 
instants  après,  Anna  revenue  à  elle  s'était  levée  et  était  sortie,  il  n'avait 
rien  fait  pour  la  retenir. 
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C'était  la  première  fois  qu'il  buttaii  lU  de  ses  enf&iU»  et  le  remords,  de 
sa  brutalité  avait  contribué  à.préparer  am  Aïoeà  des  sentimeuts  nou- 
veaux. 

Nous  savons  ce  qui  était  arrivé  eueuite. 

Le  plan  proposé  par  Charle»  bit  adopté  et,  dès  le  jour  même,  il  comr 
menca  ses  leçons*  La  matinée  était  occupée  à  faire  les  course»  nécesaaifos 
et  la  soirée  se  passait  comme  nous  l'avons  vu. 

A  mesure  que  toute  la  famille  sa  transformait  physiquem^t  el  nen^ 
lement,  un  travail  semblable  s'opérait  ebea  notre  ami  Rimbert.  U  dévalait 
chaque  jour  plus  posé,  plus  maître  de  lui,  plus  fort»  Au  lieu  de  tourner 
dans  le  cercle  étroit  où  il  avait  jusque-là  limité  sa  vie,  il  entrevoyait  de 
vastes  borisEons,  de  splendides  échappées.  Le  soir  il  rentrait  brisé  de  corps 
et  d'esprit  ;  comme  pour  tout  travail,  il  faut  pour  celui  de  la  charité  ae 
rompre,  se  façonner  par  l'usage.  Ce  n'est  pas  du  premier  coup  qu'on  se 
fait  à  changer  ses  manières,  son  ton;  à  être  rabaté,  mal  reçu,  injurié;  à 
faire  cent  pas  pour  trouver  le  vide  ;  à  avancer  la  main  pour  ne  rîeii  aaittr. 
Tous  ces  déboires  qui  ne  sont  plus  rien  lorsqu'on  en  a  l'habitude,  effraient 
au  prenûer  abord.  Nous  n'avons  pas  dit,  mais  tout  homme  un  peu  habitué 
à  rechercher  les  misères  aura  deviné  que  Charles  ne  s'était  pas  depuis 
quinze  jours  exclusivement  occupé  de  ^a  famille  de  l'Aldde  du  Nord.  La 
charité  est  une  roue  k  ei:^grenages,  où  il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de 
mettre  arbitrairement  telle  ou  telle  partie  de  son  corps,  sans  que  le  reste 
y  passe  aussitôt. 

Lorsque  Charles  était  chea  ses  protégés,  un  voisin  venait  causer,  un 
enfant  étranger  jouait  avec  les  autres.  Les  habitants  de  la  maison  et  da 
quartier  l'avaient  remarqué  ;  un  malade  avait  reçu  sa  visite,  une  pauvre 
femme  avait  soupe  de  son  aumône,  et  on  l'appelait  ;  a  Le  monsieur  aux 
François.  » 

Malgré  la  rudesse  de  l'acrobate,  l'àme  dans  laquelle  Charles  avait  jeté 
sa  première  semence  était  déjà  préparée,  par  l'exagération  même  de  ses 
misères  physiques  et  morales  ;  il  n'en  était  pas  de  mèmye  de  tous  ceux  qu'il 
visitait,  et  le  peu  qu'il  avait  vu  lui  avait  révélé  les  difficultés  sérieuses  de 
la  tâche  qu'il  allait  entreprendre. 

Quiconque  se  livre  à  l'exercice  de  la  charité  sait  combien  de  formes 
variées  et  toujours  nouvelles  revêtent  les  misères  qu'on  va  chercher;  il 
sait  qu'on  se  heurte  contre  tous  les  travers  de  l'esprit  ou  du  cœur  bunmo. 
Parmi  ces  malheureux  il  ^  a  les  avares  qui  vous  soutirent  un  fraocpour 
l'enterrer  dans  leur  àtre  sans  feu  l'hiver  ;  les  débauchés  que  vous  secourez 
le  matin  et  que  vous  rencontrez,  le  soir,  ivres-morts  dans  un  coin; 
il  y  a  les  fiers  qui  vous  reçoivent  avec  mépris,  qui  vous  rendent  votre 
aumône,  et  dont  il  faut  se  cacher  pour  leur  faire  du  bien  ;  il  y  a  les  savants 
qui,  tout  en  dévorant  le  morceau  de  pain  qu'on  a  donné,  vous  prouvent 
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que  vous  n^ètes  qfi!nn  égoïste,  cherchant  des^jouissances  dans  le  contraste, 
•l  que  vous  savourerez  mieux  un  hon  souper,  après  leur  avoir  vu  manger 
des  croûtes;  il  j  a  les  philosophes. qui  discutent  avec  vous  sur  la  religion. 

Qiftrles  avait  déjà  rencontré  un  de  ces  derniers,  et  c'était  sa  hète  noire  ; 
ayant  depuis  longtemps  négligé  toute  étude  sérieuse»  il  était  assez  facile- 
meni  eolié^  comme  nous  disions  au  collège.  Aussi  passait-il  une  partie  de 
ses  nuits  à  travailler. 

Cette  existence  nouvelle  le  fatiguait^  mais  ne  le  décourageait  pasb  0 
avait  pns  au  sérieux  cette  phrase  qui  tout  d'abord  l'avait  exaspéré  : 

«  Faitcs^vous  missionnaire  I  »  —Il  oisait  et  relisait  le  livre  de  lapropa- 
g^âou  de  la  foi,  admirable  mémento  de  la  charité  chrétienne,  dont  ehaquQ 
pages  est  écrite  avec  des  larmes,  hélas  I  et  avec  du  sang.  Quand  il  avait  été 
Ikiea  mal  reçiXf  il  secouait  ^es  oreilles  conune  un  chien  mouillé  et  se  disait  : 

—  JBah  I  ce  n'est  rien  ;  là  has  on  les  tue. 

S'il  était  iiyujàé,  plaisanté,  il  se  disait  encore  : 

—  Edouard  en  entend  bien  d'autres,  et  en  chinois  qui  plus  est,  ce 
fui  doit  être  autrement  pénible. 

D'aUleuEs  il  avait  de  grandes  compensations  ;car.  Dieu  merci,  les  exem- 
ples que  noue  venons  de  citer  ne  font  pas  la  majorité  ;  il  trouvait  bien  des 
portes  ouvertes,  des  C4eurs  simples  et  reconnaissants,  de  douces  larmes, 
4es  mâna  qui  s'avançaient  vers  la  sienne  ;  et  surtout  il  savait  que  le  soir 
bien  des  bouches,  longtemps  crispées  par  la  douleur,  priaient  et  priaient 
pour  lui. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  —j'avais^  alors  quatorxe  an»,  —  j'accompa- 
gnaiami  vieil  ODele  obes  des  paibvres^a'il  sesouiait;  nous  visitâmes,  entr*- 
«Bitees^  une  mansarde  oikdei»ettraftt  uM  iemme  rkbe  autrefois.  Elle  nous 
leçnt  fort  mal^  prétendit  que  moa  onde  lui  faisait  attendre  ses  secours 
et  le  Inâta  de  vieil  ^iste»  Le  panvre  booune  avait  monté  six  étages,  —-  et 
ce  n'étaient  pas  les  seuls  depuis  le  matin,  —  pour  Tenir  jusqu'à  elle.  Il  ne 
wifomSi  lien.  Quand  muêB  sottïmes,  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire 
906  j'aémnaiesa  patîe&ce;  m<H.eDfant^  j'étais  indigné. 

—  Bah  !  me  dit-il  en  souriant  doucement,  elle  aime  à  se  plaîadr»;  qjue 
veux-tu  ?  c'est  son  seul  plaisir.  Ce  soir  elle  priera  pour  iftoi,  c'est  tout 
ce  que  je  lui  demande. 

J'ai  compris  depuis  que  mon  onde  avait  raison. 

Charles  a'avait  pas  tardé  à  comprendre  aussi  qu'on  ne  va  pas  chercher 
an  chevet  des  malades  et  auprès  des  pauvres  d'égoïstes  consolations, 
«t  qu'il  y  aurait  autant  de  folie  à  vcwkâr  obliger  seulement  les  bons  cœurs, 
%ii'À  un  médecin  à  ne  vouloir  traiter  que  les  gens  bien  portants. 

Comme  on  doit  bien  le  penser,  ce  fiit  un  jour  de  fête  que  celui  de  l'ins- 
tolhtiQn  de  la  famiUe  de  l'ancien  acrobate  dans  son  nouveau  domicile. 
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Le  nom  qui  figurait  sur  l'enseigne  avait  été  choisi  par  François  lui-même, 
en  souvenir,  disait-il  avec  plus  de  sensibilité  qu'on  n'en  eût  attendue  de 
lui,  du  faubourg  où  il  avait  connu  M.  Rimbert.  Charles  fit  toutes  les  dé- 
marches nécessaire  pour  régulariser  la  position  civile  de  son  protégé  ei 
pour  assurer  à  ses  enfants  le  nom  que  celui-ci  avait  pris. 

Lapremère  cérém  onie  que  l'on  accomplit  ensuite,  fut  le  mariage  de 
François  et  de  Marianne;  mais  il  se  fit  en  secret,  le  soir,  et  à  Finsu  des 
enfants.  Seule  peut-être,  la  petite  Anna  qui  avait  un  esprit  au-dessus  de  son 
Age  se  douta,  sans  trop  comprendre,  que  quelque  chose  de  grave  venait  de 
s'accomplir,  lorsqu'elle  vit  rentrer  ses  parents.  Du  moins  Marianne,  qui 
connaissait  bien  sa  fille,  le  supposa.  Quand  ils  revinrent  de  l'église,  l'en- 
fant qui  dormait  avec  ses  sœurs,  se  réveilla  et  se  tourna  vers  son  père 
et  sa  mère.  Tous  deux  d'un  commun  mouvement  vinrent  l'embrasser; 
alors  la  petite  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de  son  père  et  de  sa  mère,  et, 
rapprochant  leurs  deux  têtes  l'une  de  l'autre  et  de  la  sienne,  leur  dit  à 
demi-voix  :  —  C'est  un  beau  Jour,  aujourd'hui,  n'est-ce  pas?  et  laissant 
retomber  sa  petite  tête  p&le  sur  l'oreiller,  elle  se  rendormit  en  souriant. 

A  partir  de  ce  moment,  François  fut  complètement  transfiguré,  il  adoucit 
sa  voix  et  ses  manières,  et,  lorsqu'il  parlait  à  sa  femme,  ce  n'était  plusjavec 
ce  ton  impérieux  qui  la  faisait  trembler.  Il  ne  montrait  plus  à  tout  instant 
son  autorité  despotique;  il  semblait  comprendre  qu'un  lien  plus  fort  que 
sa  volonté  dominait  la  femme  qui  s'était  unie  à  lui. 

Un  mois  après  leur  installation  à  Montmartre,  on  eût  put  prendre 
François  Plaisance  et  sa  femme  pour  d'anciens  commerçants.  Rien  certes 
dans  leurs  allures  ne  rappelait  les  bohémiens  d'autrefois.  Les  enfants,  dans 
leurs  blouses  grises  ou  leurs  robes  d'indienne,  ne  ressemblaient  guère  non 
plus  à  ces  petits  sauvages  demi-nus  et  affamés  qui  s'arrachaient,  quelques 
semaines  auparavant  le  pain  apporté  par  Charles. 

Les  visites  de  celui-ci  continuaient  régulièrement  et  chaque  jour  le  rap- 
prochait de  la  cérémonie  qui  [devait  couronner  son  œuvre,  sa  première 
bonne  œuvre. 

Mais  il  avait  à  ce  sujet  une  idée  dont  nous  allons  parler. 

xm 

Monsieur Dercy,  sa  fille  Laure  et  Frédéric  étaient  réunis  dans  le  salon; 
auprès  d'eux  se  trouvaient  ce  soir-li  quelques  amis  :  Bertin  et  sa  femme, 
et  deux  des  camarades  de  bureau  de  Frédéric,  Dervigny  et  Soleure.  Vers 
dix  heures,  à  l'instant  où  l'on  allait  servir  le  thé,  le  domestique  annonça 
M.  Charles  Rimbert. 

Certainement,  sauf  M.  Dercy  qui  ne  se  préoccupait  de  rien  qui  ne  touchAt 
directement  au  char  de  l'état  ou  à  kcote  de  la  Bourse,  tous  les  membres 
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de  cette  petite  réunion  se  tournèrent  vers  la  porte  avec  plus  d'empresse- 
ment et  de  curiosité  que  si  on  eût  introduit  le  grand-visir. 

Bertin  lui-même,  toujours  calme  et  maître  de  lui,  ne  put  s'empêcher  de 
tressaillir.  H  avait,  quelques  jours  auparavant,  reçu  la  visite  de  Rimbert; 
mais  celui-ci,  après  lui  avoir  présenté  la  même  requête  qu'à  ses  autres 
amis,  —  c'est  à-dire  après  lui  avoir  demandé  d'être  parrain,  ne  lui  donna 
aucune  explication,  et  Bertin  était  trop  discret  pour  lui  en  demander.  Il 
s'était  contenté  de  donner  une  parole  conditionnelle,  manifestant  de  la  sorte 
son  désir  d'en  savoir  davantage;  cette  petite  ruse  avait  été  inutile,  Charles 
s'était  déclaré  satisfait. 

Ce  fait  n'avait  pas  peu  frappé  Bertin,  et  il  le  regardait  comme  indiquant 
plus  que  d'autres  circonstances  plus  apparentes,  un  changement  total 
chez  son  ami.  En  effet,  Charles,  ainsi  que  toutes  les  natures  faibles  et  hési- 
tantes, ne  savait  auparavant  jamais  se  contenter  d'une  espérance  donnée; 
il  ne  comprenait  pas  les  demi-mots  ;  il  lui  fallait  des  oui  bien  formels,  des 
assurances  catégoriques;  il  revenait  dix  fois  sur  le  même  sujet,  afin  de 
bien  s'assurer  qu'on  pensait  comme  lui.  11  supposait  que  tous  les  esprits 
flottaient  comme  le  sien,  et  ne  croyaient  jamais  avoir  suffisamment  assuré 
leur  stabilité. 

Bertin  avait,  le  soir  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  communiqué  cette 
observation  à  Laure,  et  ceci,  joint  à  quelques  renseignements  fournis  par 
son  frère  mais  dont  elle  ne  connaissait  pas  la  source,  avait  permis  à  la  jeune 
lille  de  deviner  en  grande  partie  ce  qui  s'était  passé. 

Elle  était  donc  complètement  rassurée,  tout  en  en  voulant  un  peu  à 
Charles  d'être  resté  si  longtemps  sans  venir;  mais,  lorsqu'il  entra  dans  le 
salon,  ce  léger  ressentiment  disparut  vite  et  fit  place  à  une  surprise 
joyeuse. 

Charles,  en  effet,  était  bien  changé  depuis  le  jour  où  il  était  sorti  de  ce 
même  salon,  en  maugréant  et  en  froissant  ses  gants;  il  y  avait  sur  ses 
traits  le  même  air  de  bonté,  le  même  sourire  bienveillant  ;  seulement  ce 
sourire,  qui  autrefois  avait  quelque  chose  de  banal,  était  en  ce  moment 
plus  net  et  plus  finement  dessiné.  On  sentait,  sans  trop  s'en  rendre  compte, 
qu'il  était  le  reflet  d'une  pensée  raisonnée  et  non  le  masque  d'une  indif- 
férence apathique;  on  devmait  aussi  qu'en  disparaissant  il  ferait  place, 
non  pas  à  la  froideur  ou  à  l'inertie,  mais  à  une  intelligente  gravité. 

C'était  le  sourire  d'un  penseur  en  un  mot,  et  jamais  assurément  trans- 
formation plus  complète  ne  s'était  si  vite  opérée. 

La  façon  dont  Charles  fut  accueilli  dut  le  convaincre  que  son  nouveau 
caractère  avait  frappé  tout  le  monde.  M.  Dercy  lui-même  qui  le  traitait 
un  peu  comme  on  traite  dans  le  monde  ceux  qu'on  appelle  :  un  bon 
garçon,  lui  serra  la  main  avec  plus  de  cordialité. 

Frédéric  se  pencha  vers  Bertin  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
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—  On  nous  a  changé  notre  Rimbert. 

—  Ma  foi,  oui,  répondit  Berlin,  et  celui-ci  paraît  être  un  homme  âl^n- 
gué.  Du  reste  nous  allons  voir. 

Les  deux  autres  jeunes  gens  s'étaient  commumqué  une  réflexion  ana- 
logue. 

Elise  etLaure  s'étaîent^regardées,  et  celle-ci  avait  rougi  en  saluant  le 
nouveau  venu. 

La  conversation  interrompue  un  moment  reprît  et  Charles  ne  s'y  mêla 
qu'incidemment.  H  était  évident  qu'une  pensée  plus  sérieuse  l'occupait. 
Cependant,  interpellé  deux  ou  trois  fois  par  M.  Dercy  sur  les  questions 
d'actualité  politique,  il  répondît  hrièvement,  mais  avec  une  sûreté  de 
coup  d'œîl  et  une  franchise  d'expressions  vraiment  remarquables.  M.  Dercy 
en  fut  si  frappé,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

—  Vraiment,  monsieur  lUmbert,  vous  êtes  en  progrès;  je  ne  vous  con- 
naissais pas  ce  jugement  sain  et  perspicace.  Qui  donc  vous  a  qppris  à 
apprécier  si  bien  nos  hommes  et  nos  affaires  ? 

—  Une  enfant  de  douze  ans,  monsieur,  répondît  gravement  Charles.  — 

—  Et  où  avez-vous  trouvé  ce  petit  prodige  ? 

—  Sur  le  boulevard  Montparnasse,  à  minuit,  il  y  a  six  semmes,  ré- 
pondit Charles  en  jetant  un  regard  sur  Laure. 

—  C'est  une  plaisanterie,  dit  M.  Soleure,  l'un  des  commis  aux  finances. 

—  Nullement,  moucher;  cette  enfant  ne  m'a  pas  servi  elle-même  d'ins- 
titutrice ;  mais  elle  m'a  donné  la  clef  d'une  bibliothèque  où  il  y  a  de  bons 
ouvrages  à  consulter. 

—  Décidément,  dît  Frédéric,  vous  jouez  au  mystérieux,  Charles;  qu'est- 
ce  que  tout  cela  veut  dire  7 

—  Cela  veut  dire  ce  que  je  dis,  mon  cher  Frédéric  et  rien  de  plus, 
répondit  Charles  avec  douceur,  mais  d'un  ton  assez  ferme  cependant  pour 
faire  comprendre  qu'il  ne  désirait  pas  en  dire,  pour  le  moment,  davantage. 

La  conversation  redevint  aussitôt  générale. 

Charles,  lorsque  le  thé  fut  pris,  demanda  à  Laure  de  vouloir  bien  chan^ 
ter.  Laure  avait  une  admirable  voix  de  contralto  et  chantait  avec  toute  son 
âme.  C'était  par  son  talent  qu'elle  avait  remué  tout  d'abord  le  cœur  de 
Rimbert,  et  Frédéric  avait  prétendu,  dans  le  temps,  que  ce  miracle  sur- 
passait celui  qui  éleva  les  murs  de  Thèbes. 

Laure  se  rendit  avec  empressement  à  la  prière  du  jeune  homme.  Mal- 
gré toute  sa  raison,  le  cœur  lui  battait  violemment  et  elle  avait  hâte  de 
savoir  toute  la  vérité. 

Charles  lui  offrit  la  main  pour  se  rendre  au  piano  et  resta  debout  auprès 
d'elle.  Pendant  que  la  jeune  fille  préparait  sa  musique,  leurs  mains  se 
rencontrèrent,  involontairement  sans  doute,  et  une  douce  pression  leur 
apprit  à  tous  deux  que  la  même  pensée  les  faisait  rougir  et  faisait  battre 
leur  cœift*. 
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Lanre  dianta  une  mélodie  de  Sèhobert.  EUq  chanta  sfec  une  expres- 
sion si  pure  et  si  belle  que,  lorsqu'elle  eut  fini,  personne  ne  bougea,  per- 
sonne tf  applaudit*  L'émotion  était  trop  intime  pour  s'exprimer  h  Tinstant. 
Charles  avaitpaasé  son  eovde  sur  le  haut  du  j^ano  et,  à  demi  tourné  yers 
Laar». 

—  Vous  n'avez  jamais  chanté  ainsi,  dit-il  d'une  voix  émue,  tandis 
qu'une  larme  routeit  sur  sa  joue. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  compris  comme  ce  soir,  répondit  Laure  en 
rougissant  de  bonheur,  «ar  cette  émotion  de  CSiarles  lui  fq>ppênalt  que 
ses  rêves  étaient  réalisés. 

—  C'est  vrai,  dit  Gharlee  en  souriant  doucement,  mais  que  comprenais- 
je  autrefois? 

Cet  entretien  se  serait  ^roloBgé  longtemps,  car  les  deux  jeanes  gens 
avaient/Miblié  et  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  et  les  amis  qui  les  entouraient  ; 
mais  l'enthousiasme  s'était  fait  jour  parmi  les  auditeurs  de  Laure,  et,  à 
défaut  de  bravos  rétrospectifs  qui  eussent  été  ridicules,  il  se  traduisait 
par  de  vives  et  nombreuses  félicitations» 

Laure  reprit  sa  place  près  de  la  table.  Les  jeunes  gens  la  supplièrent  de 
chanter  encore,  mais  rien  ne  put  l'y  décider,  fiertin,  qui  remarqua  que 
l'insistance  de  ses  amis  contrariait  la  jeune  fiUe,  vint  à  son  aide.  U  avait 
sinon  vu,  du  moins  deviné  la  scène  que  le  piano  cachiità  moitié,  et  son  noble 
ccBur  en  avait  compris  toutes  les  nuances  délicates.  La  mélodie  que  Laure 
venait  de  chanter  n'avait  qu'an  couplet  et  eek  lui  donnait  un  ton  original 
et  expressif,  fiertin  en  fit  l'éloge,  interrompant  ainsi  les  sollicitations  de 
Dervigny  et  de  Soleure  : 

-—  N'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  Charles  ?  dit-il  en  finissant  ;  !1  y  a  des 
œuvres  qui  perdraient  à  avoir  plus  d'un  couplet. 

Charles  et  Laure  comprirent  qu'ils  avaient  été  devinés  ;  mais  que  leur 
importait  que  le  monde  vit  un  amour  qu'ils  avaient  avoué  devant  Dieu. 

Laure  avait  repris  sa  broderie,  et  Charles  était  assis  près  d'elle.  D  avait 
machinalement  saisi  une  bobine  de  fil  et  s'amusait  à  la  casser  en  petits 
morceaux.  D  y  avait  quelques  instants  qu'il  était  occupé  à  ce  petit  manège, 
lorsque  M"*  Bertin  s'en  aperçut  : 

—  £h  bieni  monsieur  Charles,  à  quoi  pensez-vous?  s'écria4-elle  ;  mais 
voulez-vous  bien  laisser  ce  fil.  Laure  défendez  donc  votre  bobine. 

.^7  —  Ce  fil,  dit  Charles  avec  un  grand  sérieux,  il  ne  vaut  rien;  voyez 
plutôt.  —  Et  il  en  cassa  un  bout. 

—  Je  crois  bien,  vous  tirez  dessus  comme  sur  une  chaîne. 

—  Pas  du  tout,  insista  Charles,  je  vous  assure  qu'il  est  détestable; 
du  reste,  ce  n'est  pas  étonnant;  il  est  d'un  mauvais  fabricant. 

—  Ah  ça,  dit  Dervigny,  vous  connaissez  les  qualités  du  fil? 

—  Parfoitement.  Je  vous  certifie,   mademoiselle ,  reprit  Charles  en 
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s'adresâant  à  Laure  que  votre  fournisseur  vous  trompe.  H  y  a  fll  et  fil. 

—  Comme  il  y  a  fagot  et  fagot,  dit  Frédéric. 

—  Exactement,  repondit  Charles.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
indiquer  un  magasin  excellent,  où  vous  serez  servi  à  souhait? 

Laure,  à  qui  cette  proposition  était  adressée,  regarda  Charles  d'un  air 
surpris  : 

—  Je  parle  sérieusement.  Essayez,  vous  serez  très-satisfaite,  j'en  sois 
sûr,  d'avoir  suivi  mon  conseil. 

Laure  et  Elise  échangèrent  on  coup  d'œil;  elles  avaient  eu  la  même 


—  Et  me  sera-t-il  permis  de  profiter  de  cette  occasion  rare,  monsieur 
Rimbert?  dit  la  dernière. 

—  Certainement,  madame  ;  j'en  serai  même  heureux. 

—  Alors,  ditM"*Dercy,  donnez-moi  cette  adresse,  monsieur;  mais  est- 
ce  bien  loin? 

—  C'est  à  Montmartre,  s'écria  Frédéric  qui  avait  entendu  la  fin  de 
cette  conversation  tenue  à  demi  voix. 

Charles  le  regarda  fixement  : 

—  En  effet,  dit-i],  c'est  à  Montmartre;  qui  vous  l'a  dit,  Frédéric? 
Frédéric  rougit  et  ne  répondit  pas  ;  il  ne  voulait  pas  avouer  qu'il  avait 

corrompu  le  père  Martial. 

Charles  prit  dans  son  portefeuille  une  de  ses  cartes  de  visites  et  écrivit 
dessus,  au  crayon,  l'adresse  de  François  Plaisance. 

Quelques  instant  après  il  se  retira. 

Elise  et  Laure  en  se  séparant  prirent  rendez-vous  pour  le  lendemain. 
Celle-ci  brûlait  d'impatience  de  savoir  enfin  le  mot  de  cette  longue  énigme. 

xrv 

Jamais,  depuis  que  la  famille  de  l'ancien  Alcide  du  Nord  occupait  le 
petit  magasin  de  merceries  du  boulevard  extérieur,  et  du  temps  même 
des  prédécesseurs  de  François,  de  si  brillants  chalands  n'en  avait  franchi 
le  seuil.  Laure  et  son  amie  Elise  étaient  venues  en  voiture,  mais,  désirant 
se  faire  remarquer  le  moins  possible,  elles  avaient  terminé  la  route  à  pied 
et  laissé  à  quelque  distance  le  remise  qui  les  avaient  conduites. 

L'entrée  de  ces  deux  jeunes  femmes  attira  dans  le  magasin  tous  les 
enfants,  et  Marianne  elle-même  jeta  un  regard  curieux  sur  les  étrangères. 

Tandis  qu'Elise  faisait  emplettesde  quelques  objets  que  lui  présentait  suc- 
cessivement François,  Laure  cherchait  un  moyen  d'entrer  en  conversation. 
Les  interlocuteurs  ne  manquaient  pas  ;  rappelés  par  leur  mère,  les  enfants 
n'avaient  pu  se  décider^à  obéir  entièrement,  et  ils  étaient  restés  groupés 
dans  l'embrasure  de  la  porte  de  l'arrière-boutique;  seule,  la  sérieuse  Anna 
s'était  rassise  après  avoir  salué  gentiment  les  deux  dames  et  elle  paraissait 
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fort  occupée.  La  physionomie  eitpressive  et  réfléchie  de  cette  enfant  frappa 
Laare,  et  ce  fut  à  elle  qu'elle  résolut  de  s'adresser. 

—  Vous  paraissez  très-occupée,  mon  enfant  ?  dit-elle  en  se  penchant 
yers  elle. 

—  Oui,  madame;  j'apprends  à  écrire,  voyez-vous,  et  c'est  bien  difficile. 

—  Et  qui  vous  montre  à  écrire?  c'est  votre  père,  sans  doute? 

—  Non,  madame,  papa  apprend  aussi;  c'est  Tami  Charles  qui  nous 
montre. 

—  Ahl  et  quel  est  cet  ami  Charles?  dit  Laure  avec  émotion. 
L'enfant  se  retourna  entièrement,  —  pendant  toute  cette  conversation 

elle  n'avait  pas  cessé  d'écrire,  —  fixa  ses  grands  yeux  noirs  sur  Laure  et 
parut  réfléchir  sérieusement.  Sans  doute  cet  examen  fut  favorable  à  Laure, 
dont  la  figure,  en  effet,  peignait  un  vif  et  amical  intérêt.  Les  enfants  se 
trompent  rarement  du  reste  en  pareil  cas  ;  un  instinct  secret  les  avertit  que 
celui  qui  leur  parle  est  ou  non  leur  ami.  Chez  eux  aussi,  il  n'est  jamais 
question  de  choses  faites  à  moitié  ;  ils  vous  tournent  le  dos  en  boudant,  ou 
vous  embrassent.  La  petite  Anna  n'osa  pas  aller  jusque-là,  —  la  belle  robe 
de  Laure  l'intimidait  un  peu,  —  mais  elle  posa  sa  petite  main  sur  la  main 
de  la  jeune  fille  et  lui  dit  : 

—  Voulez-vous  que  je  vous  conte  toute  l'histoire  de  l'ami  Charles? 

—  Oui,  dit  Laure  avec  un  empressement  enfantin. 

—  Asseyez-vous  là,  dit  Anna  en  avançant  un  tabouret  près  de  son  petit 
bureau. 

Laure  se  plaça  près  d'elle  et  Anna  commença. 

François,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  de  ce  qui  ce  passait,  voulut 
intervenir,  craignant  que  l'enfant  ne  fût  indiscrète  ;  mais  Elise,  qui  devina 
de  quoi  il  s'agissait,  l'en  empêcha  : 

—  Laissez,  monsieur,  dit-elle  ;  vous  contrarieriez  mon  amie,  elle  ra- 
die des  enfants,  et  cette  petite  est  charmante. 

£t,  pour  laisser  toute  liberté  à  la  petite  fîUe,  Elise  demanda  de  nouveaux 
objets  que  François  s'empressa  de  lui  montrer. 

Laure  n'avait  pas  remarqué  ce  petit  débat  ;  elle  était  entièrement  cap- 
tivée par  ce  que  lui  racontait  l'enfant. 

Après  avoir  dépeint  avec  une  simplicité  saisissante  la  misère  où  les 
siens  et  elle  étaient  plongés,  Anna  raconta  sa  rencontre  avec  Charles  et 
tout  ce  que  le  lecteur  connaît  déjà.  Pour  cettte  âme  fortifiée  et  développée 
prématurément  par  la  souffrance,  les  moindres  nuances,  les  traits  les  plus 
délicats  n'avaient  pas  été  perdus.  Emportée  par  la  vivacité  de  ses  souvenirs 
et  par  la  pureté  de  sa  reconnaissance,  elle  parlait  de  Charles  avec  vénéra- 
tion ;  elle  avait  une  façon  de  dire  :  L'ami  Charles  I  qui  faisait  pleurer 
Laure.  Mais  ce  à  quoi  celle-ci  était  loin  de  s'attendre,  c'était  à  ouïr  parler 
d'elle-même.  Anna  ne  la  nomma  point,  car  elle  ne  savait  pas  à  qui  elle 
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s'adressait,  mais  il  fut  plusieurs  fois  question  d^ms  soa  récit  d'une  belle 
jeune  dame,  que  l'ami  Charles  ûmait  et  qui  était  meilleare  que  lui,  pré* 
tendait-il  :  —  Moi,  je  ne  crois  pas  ga  I  ajouta  Anna  en  secouant  la  tèie.  — 
C'était,  avait  dit  Charles,  cette  jeune  dame  quiTavait  envoyé  chez  euz.Ël 
pourtant  elle  ne  nous  connaissait  pas,  dit  l'enfant,  d'an  air  de  doute  ;  mais 
l'ami  Charles  dit  que  c'est  elle  ;  c'est  donc  que  c'est  vrai,  n'est-ce  pas, 
madame? 

Laure  était  trop  émue  pour  répondre,  elle  se  contenta  d'embrasser  ren- 
faut  et  lui  dit  : 

—  Voici  un  gros  paquet  que  mon  amie  vient  d'acheter;  voulez-voQs  le 
porter  chez  moi  dans  la  journée?  ce  n*est  pas  très-loin. 

—  Je  voudrais  bien,  madame,  mais  j'ai  mes  comptes  à  faire;  Pierre  ira. 
Pierre  était  un  gros  joufQu,  le  cadet  d'Anna. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  M"*  Dercy,  qui  voulait  faire  jaser  la 
petite  fille,  mais  elle  n'osa  insister. 

Comme  vous  voudrez,  mon  enfant,  dit-elle  ;  voici  mon  adresse. 

Anna  prit  la  carte  que  lui  tendait  Laure  et  épek  lentement  ma-de-moi* 
sel-le  Lau-re  Der-cy. 

A  peine  eût-elle  achevée  qu'elle  s'écria  : 

—  Maman,  maman!  viens,  vite  I  vite  I 

Marianne  accourut  tout  effrayée  et  suivie  de  sa  petite  bande. 

—  Maman  !  c'est  elle,  la  dame  &  l'ami  Charles,  ma  marraine  1  oh!  j'irai, 
madame,  dit  Anna  en  saisissant  le  paquet  et  en  s'apprêtant  à  partir. 

Nous  ne  raconterons  pas  cette  scène  aussi  simple  que  touchante.  Laure, 
une  fois  reconnue  ne  se  cacha  plus  pour  interroger  tous  ces  cœurs  recon- 
naissants sur  le  compte  de  leur  bienfaiteur,  et  elle  découvrit,  comme  lelui 
avait  dit  Anna,  que  Charles,  par  un  sentiment  charmant  de  délicatessOt 
avait  voulu  que  le  nom  de  la  femme  qu'il  aimait  fût  uni  au  sien  dans 
les  prières  de  ceux  qu'il  avait  sauvés. 

Deux  heures  après  Elise  et  Laure  étaient  encore  làyînterrogeant  sans  se 
lasser  ces  braves  gens  qui  ne  se  lassaient  pas  de  répondre. 

Il  fut  convenu  qu'Anna  viendrait  le  lendemain  voir  samarrain6,comme 
elle  appelait  déjà  Laure,  et  que  sa  mère  l'accompagnerait. 

Laure  et  surtout  Elise,  moins  émue  et  par  conséquent  plus  calme  que 
son  amie,  avaient  été  frappées,  comme  Charles  précédemment,  de  la  dis* 
Unction  naturelle  de  Marianne.  Cette  qualité,  était  plus  visible  encore 
depuis  son  nouvel  état.  Si  chez  le  mari  on  retrouvait  par  moments  les 
gestes  brusques,  ou  les  phrases  emphatiques  du  saltimbanque,  rien  de 
semblable  n'existait  chez  sa  femme  ;  on  comprenait,  lorsque  l'on  connaissait 
sa  vie  passée,  tout  ce  qu'elle  avait  dû  souffrir,  et  le  courage  qu'elle  avait 
constamment  montré  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  l'amour  ardent  qu'elle 
avait  voué  à  son  mari. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  rapporter  la  conversation  qu'eurent  les  deux 
amies  après  cette  longue  visite.  Laure  était  profondément  heureuse,  et 
elle  avait  la  joie  de  se  dire  qu'elle  avait  contribué  à  son  propre  bonheur. 
Elle  était  aimée  et,,  comme  elle  le  disait  à  Elise,  au  delà  même  de  ses  es- 
pémnces.  Elle  avait  bien  compté  transformer  Thomme  qu'elle  avait 
préféré,  lui  donner  ou  du  moins  lui  apprendre  à  utiliser  de  nobles  senti- 
ments; mais  elle  n'avait  pas  songé  qu'avec  le  dévouement  et  la  charité 
toutes  les  autres  qualités  précieuses  de  l'âme  se  développeraient  en  lui. 
Elle  avait  presque  pris  son  parti  d'avoir  un  mari  dont  les  actions  géné- 
reuses la  rendraient  Qère,  sans  songer  égoïstement  à  elle-même,  et  elte 
comprenait  seulement  alors  que  les  vertus  sont  dépendantes  les  unes  des 
autres  ;  elle  avait  reconnu,  par  le  récit  des  pauvres  gens  qu'il  avait  sau- 
vés, avec  quelle  pure  et  délicate  tendresse  elle  était  aimée  de  Charles. 

—  Malgré  toute  notre  raison,  dit-elle  à  Elise  après  lui  avoir  confié  ses 
Téfieiions,  nous  sommes  toujours  portées  à  considérer  comme  impossible 
que  la  vérité  satisfasse  entièrement  nos  cœurs.  Il  y  a  toujours  en  nous  un 
petit  coin  de  revôrie  fausse,  que  nous  regrettons  tous  en  en  faisant  le 
sacrifice.  Il  me  semble  aujourd'hui,  qu'à  bien  voir,  tous  les  bonheurs  sont 
là,  dans  la  vertu  chrétienne,  et  que  les  rêves  enfantés  par  l'imagination 
ne  peuvent  jamais  être 'que  de  laides  caricatures  de  ces  pures  jouissan- 
ces. Charles  m'aimait  il  y  a  deux  mois;  mais  eût-il  jamais  alors  pensé 
&  toutes  ces  nuances  charmantes  qui  me  comblent  de  joie?  Quand  il 
me  parlait,  il  me  semblait  parfois  entendre  fredonner  toutes  les  milles  ou 
jeunes  romances  que  je  connais;  maintenant,  hier  par  exemple,  ce  qu'il 
disait  avait  une  harmonie  neuve,  originale,  une  mélodie  saisissante.  Oh  ! 
oui,  c'est^là  qu'est  l'amour,  le  bonheur,  et  même  le  plaisir,  n'est-ce  pas 
Xlise? 

Elise  sourit  de  l'enthouiûasme  de  son  amie,  mais  elle  approuva  sa  penr 
Bée  ;  elle  avait  eu  les  mêmes  rêves  autrefois,  et  elle  était  heureuse  das 
xaémes  réalités. 

XV 

Le  lecteur  devine  sans  doute,,  et  ce  n'est  pas  chose  difficile,  ce  qui 
advint  de  ce  concours  de  circonstances  et  de  sentiments. 

Charles  se  présenta  chez  M.  Dercy,  lui  exposa  nettement  sa  situation 
financière  et  administrative,  et  lui  demanda  la  main  de  sa  fille. 

M.  Dercy,  après  de  courtes  réflexions,  demanda  à  soumettre  la  question 
à  celle  qu'elle  intéressait  le  plus.  C'était  tout  ce  que  voulait  Charles. 

Dès  le  lendemain  le  jour  du  mariage  fut  fixé. 

M.  Dercy  déclara  n'avoir  jamais  été  aussi  surpris  que  le  jour  où  Charles 
Rimbert  lui  fit  sa  requête.  En  effet,  passant  tout  son  temps  à  arran- 
ger et  à  déranger,  à  manier  et  à  remanier  la  carte  d'Europe,  M.  Dl^rcy  était 
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toujours  stupéfait  des  moindres  événements  qui  survenaient  dans  sa  vie 
privée.  îl  avait  été  aussi  étonné  de  voir  demander  sa  fille  en  mariage  que 
s*il  avait  appris  la  chute  de  la  dynastie  des  Romanoff  ou  la  cession  des  Iodes 
à  la  Turquie*  H  ne  manque  pas  de  ces  hommes  à  vue  longue,  qui  se  cas- 
sent le  nez  sur  tous  les  objets  rapprochés  d*eux.  Rendons-lui  cette  justice 
de  dire  qu'il  donna  son  consentement  de  grand  cœur,  et  qu'il  profita  de 
la  circonstance  extraordinaire  qui  avait  enrichi  son  futur  gendre,  pour 
faire  une  tirade  splendide  sur  les  relations  internationales  et  la  colonisa- 
tion des  terres  australiennes.  Personne  ne  sut  jamais  quel  rapport  s'éta- 
blissait dans  son  esprit'  entre  la  nouvelle  Angleterre  et  le  mandarin 
Tien-fu,  mais  personne  ne  tenait  à  le  savoir  :  on  ne  le  contredit  pas. 

Frédéric  fut  heureux  du  mariage  de  sa  sœur  ;  quand  à  Laure  et  à  Charles, 
laissons-les  à  leur  bonheur. 

Nous  rapporterons  seulement  un  fait  bien  peu  important  peut-être, 
mais  qui  nous  parait  significatif  et  qui  fera  comprendre  quel  lien  étroit 
unissait  cf  s  deux  cœurs. 

Dans  la  corbeille  de  noce,  parmi  les  châles,  les  bijoux  et  les  dentelles, 
Laure  trouva  un  petit  carnet  d'ivoire  finement  découpé.  Sur  la  première 
feuille  était  une  liste  de  noms  et  d'adresses.  C'était  tous  les  noms  des 
pauvres  que  Charles  secourait  depuis  sa  transformation. 

Au  moment  où  Laure  faisait  cette  précieuse  trouvaille,  Charles  tenait 
un  portefeuille  de  chagrin,  dans  lequel  une  semblable  liste  se  trouvait 
écrite  de  la  main  de  Laure. 

Tous  deux  avaient  eu  la  même  pensée.  Il  avaient  échangé  leurs  pauvres. 

Huit  jours  après  le  mariage,  dans  la  petite  église  de  Montmartre  s'ac- 
complissait une  imposante  cérémonie  :  c'était  le  baptême  des  huit  enfants 
de  François  Plaisance.  Les  amis  de  Charles  avaient  tenu  leur  promesse  ; 
Laure  avait  choisi  les  marraines  et  certes  parmi  ces  jeunes  gens,  dont 
plus  d'un  peut-être  avait  ri  souvent  des  plus  belles  croyances,  pas  un  ne 
résista  à  l'émotion  de  ce  spectacle  imposant.  Peut-être  le  noble  cœur  qui 
avait  été  l'auteur  indirect  du  salut  de  cette  pauvre  famille,  peut-être  le 
cœur  du  missionnaire  eut-il  la  joie  de  voir  quelques  âmes  de  plus  sauvées 
par  cet  exemple,  et  sa  charité  fît-elle  en  Franco,  ce  que  sa  parole  élo- 
quente avait  fait  dans  la  province  reculée  du  Céleste-Ëmpire  ? 

ÉPILOGUE 

Quatre  mois  se  sont  écoulés.  Laure  et  Charles  causent  à  demi-voix 
dans  le  petit  boudoir  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Laure  vient  de  dire  quelque  chose  à  l'oreille  de  son  mari,  et  celui-ci  l'a 
embrassée  plus  tendrement  encore  que  d'habitude. 
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En  ce  moment  on  frappe  un  coup  léger  à  la  porte  et  la  femme  de 
chambre  entre  portant  une  lettre  pour  Charles. 

—  C'est  d'Edouard,  s'écria-t-il  après  l'avoir  regardée. 

Edouard  Firmier,  après  d'assez  longs  détails  sur  ses  occupations  et  des 
encouragements  adressés  à  Charles,  terminait  sa  lettre  ainsi: 

a  n  y  a  quelques  jours,  en  fouillant  dans  les  papiers  que  le  digne  man« 
darin,  Tien-fu,  ton  bienfaiteur,  m'avait  légués,  j'ai  trouvé  une  note  qui  te 
concernait  et  qui,  dans  l'émotion  qui  me  dominait  lorsque  je  les  examinais 
pour  la  première  fois,  m'avait  complètement  échappé.  En  voici  la  traduc- 
tion : 

—  Je  désire  que  mon  frère  d'Europe,  s'il  se  marie  et  s'il  a  un  Dis,  lui 
donne  le  nom  que  j'ai  reçu  avec  le  baptême  :  je  me  nomme  Louis. 

Charles  regarda  Laure  en  souriant;  la  jeune  femme  rougit  un  peu. 

—  Alors,  dit-il 

—  //  s'appellera  :  Louis,  répondit  Laure  en  jetant  ses  bras  autour  du 
cou  de  son  mari. 

Urbain  DIDIER. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE     - 

La  Fié  de  Jésus  et" le  Correspondant,  —  V Évangile  selon  henan,  —  Un  mandement  de 
S.  Bm.  le  Cardinal  Gonstet.— Une  instrtiction  pastorale  de  Mgr  Piantier.— M.  Havet, 
—  Ui  Lé^ista^  leur  infhêentêpoHUque  et  relifiême.  —  la  qneae  de  Giboffer, 


I 

La  Vie  de  Jésus  par  M.  Renan,  occupe  toujours  rattentkm.  Les  brochu- 
res abondent.  Si  quelques-unes  sentent  la  spéculation,  si  d'autres  révèlent 
plus  de  bonne  Tolonté  que  d'expérience  et  de  littérature,  d'autres  aussi, 
ont  un  incontestable  mérite.  Dans  ce  nombre,  nous  devons  mentionner  an 
Examen  de  M.  Laurentie,  publié  d'abord  par  le  journal  VUman  et  repro- 
duit  en  brochure.  Le  savant  et  vénérable  écrivain  s'attache  particulière- 
ment à  mettre  en  pleine  lumière  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  chimérique 
dans  la  conception  générale  du  livre,  n  Le  plus  pressé,  dit-il,  était  de 
«  montrer  la  chimère  de  ce  roman  ;  c'est  par  son  ensemble  qu'il  veut 
«  être  surtout  une  séduction.  M.  Renan  a  écrit  une  légende  et  non  pas 
«  une  exégèse;  il  n'est  ni  un  savant,  ni  un  logicien  :  c'est  un  poète,  et  son 
«  poème  est  une  folie.  » 

A  propos  des  applaudissements  donnés  à  cette  œuvre  méchante  et  mé- 
diocre, M.  Laurentie  fait  l'observation  suivante  : 

(c  Les  gens  de  bien,  et  même  les  lettrés  catholiques,  ont  peut-être  à  faire 
un  retour  sur  eux-mêmes;  ils  ont  parfois  affecté  d'honorer  les  talents  im- 
pies; ils  se  croyaient  généreux;  qu'ils  voient  si  leur  indulgence  n'a  pas 
été  une  complicité.  » 

Cette  observation  me  parait  très-juste.  Je  doute  qu'elle  produise  la 
même  effet  sur  le  Correspondant.  Ce  recueil,  que  M.  Barbey  d'Aurevilly, 
si  fécond  en  mots  heureux  mais  un  peu  vifs,  s'est  permis  d'appeler  «  une 
Bévue  des  Deux-Mondes  en  soutane  »  se  croirait  injuste  envers  les  ennemis 
de  l'Église  s'il  ne  mêlait  pas  des  compliments  à  ses  critiques.  Il  prend  sa 
revanche,  il  est  vrai,  contre  les  catholiques  qui  ne  sont  pas  de  son  bord. 
Ce  besoin  d^ndulgence  pour  l'ennemi,  est  chez  lui  si  impérieux  que  même 
à  propos  de  la  Vie  de  Jésus^  il  traite  M.  Renan  de  savant  et  habile  écrivain. 
Pourquoi  savant?  Vingt  critiques  n'ont-ils  pas  déjà  prouvé  que  ce  pam- 
phlet est  tout  à  la  fois  une  œuvre  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi?  Les  seuls 
articles  de  M.  Freppel  sufGsent  à  démontrer  que  si  M.  Renan  sait  quelque 
chose,  c'est  uniquement  pour  ceux  qui  ne  savent  rien.  Du  reste,  après  avoir 
rendu  au  savoir  de  M.  Renan  cet  hommage  qu'il  renouvellera,  le  Correspond 
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êanf  Ctablit  on  plutôt  afSrme  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  est  simplement 
tm  plagiaire.  «  Ses  preuves,  dit-il,  ue  lui  appartiennent  pas  plus  que  sa 
«  conclusion  ;  il  emprunte  les  premières  à  la  critique  allemande  du  dix- 
a  neuvième  siècle,  la  seconde,  à  l'incrédulité  savante  de  tous  les  temps.  » 
Mais,  j]  a  pour  lui,  ^|ouie-t-tl,  «  k  séductioA  d'un  style  vraiment  supé- 
rieur, a»  Le  style  n'est  vraiment  supérieur  et  même  simplement  bon  que 
si  k  pensée  est  ferme.  Or,  k  pensée  de  M.  Renan  est  toujours  vague.  C'est 
jpeul-étre  là  une  habileté  de  sophiste,  ce  n'est  pas  une  qualité  d'écrivain. 

Le  Correspondant  voit  bien  autre  chose  encore  dans  k  v%e  de  Jésus,  a  Ce 
«  livre  nous  blesse,  dit-il,  mais  il  n'est  pas  écrit,  je  le  crois,  avec  Tinten- 
a  tioQ  de  nous  blesser.  Pourquoi  k  nier?  Il  offre  un  méknge  inattendu  de 
«  scandak  et  d'édification^  de  tendresse  et  d'insulte;  c'est  un  livre  de  piété 
«  qui  conclut  à  ne  pas  croire;  il  peut,  selon  la  disposition  du  lecteur,  sér- 
ie vir  d'instrument  à  l'irréligion  ou  d'élément  à  k  religion,  n 

M.  Renan  a-t-il  pu  écrire  un  livre  contre  k  divinité  de  Jésus-Christ 
nos  voaloir  bksser  les  oathcriiques  ?  c^est  difficile  à  croire.  Cependant  <m 
pourrrot  admettre  on,  tout  au  moins,  iaisser  passer  cette  thèse  s'il  avait 
gardé  le  ton  calme  et  froid  de  Térudït  aveuglé  par  l'esprit  de  système,  l'in- 
wéduïïté  «t  l'orgueil,  trois  routes  qui  conduisent  les  savants  à  la  sottise. 
Sais,  comme  je  Tai  déjà  dît,  il  est  Impertinent;  11  appelle  le  Fils  de  Dieu 
jeune  villageois,  campagnard  naïfldiCilemenX  dépaysé,  charmant  docteur^ 
aimable  jeune  homme;  il  en  fait  un  philosophe  ami  à\i  farniente,  mais  sa- 
cbant  prendre  au  besoin  une  initiative  hardie^  il  le  représente  comme  le 
chef  d'une  troupe  gaie  et  vagabonde^  d'une  bande  joyeuse^  il  dit  que  Marie- 
Madeteine  lui  plaisait  par  une  wrte  de  langueur;  il  le  montre  acceptant 
des  iliosioBS  et  des  monsonges,  se  livrant  même  à  des  jongleries  sans  ees- 
mt  d'être  um  suUime  persotmey  une  personne  supérieure^  une  personne  ex- 
quise\  il  lui  reconnaît  de  Poriginaiité;  il  lui  attribue  des  coups  de  maître. 
VoiHi  comment  M.  Renan  loue  Notre-Seigneur,  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il  ait 
Tpulu  nous  blesser! 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Dans  ce  livre  où  l'éloge  est  Tune  des  forme  les 
jplus  odieuses  de  l'outrage,  car  il  dénonce  un  parti  pris,  un  froid  calcul 
d'amoindrissement  et  de  bksphèma,  le  Correspondant  découvre  un  mé- 
lange ifuUtendu  de  scuidale  et  d'édification^  de  tendresse  et  d'insulte.  Oui, 
le  Cérresponiant  trowfe  AL  Reoao  ietuifye  pour  Jésus,  eteek  le  réjouit 
datant  plus  qu'en  opposant  cette  tendresse  à  rimulte  il  obtient  un  effist 
du  style,  une  antithèse  !  Hâtons-nous  de  dite  que  le  Correspondant  pré- 
tend joindre  les  preuves  à  l'affirmation.  Après  diverses  critiques  dont 
quelques  unes  portent  coup,  Il  s*éçrie  : 

«  Mais  il  est  temps  de  montrer  ce  que  M.  Renan  reconnaît  à  son  tour 
comme  la  dette  du  genre  humain  envers  Jésus-Christ.  Il  lui  rend  justice  et  il 
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lui  faiU  en  termos  aourent  magnifiques,  une  part  incomparable.  S*il  m^aooo- 
sait  d'avoir,  dans  ]e  récit  de  la  vie,  affaibli  les  textes  en  les  rassemblant  par 
extraits,  en  retour,  il  conviendra  quefal  pris  ici  plaisir  à  fortifier  par  le  rap- 
prochement les  textes  qui  louent  ^i  glorifient  le  divin  Maître.  » 

Ces  textes,  pris  ça  et  là  et  qui  font  de  la  Vie  de  Jésus  un  livre  de  piété 
concluant  malheureusement  à  ne  pas  croire,  contiennent  presque  tous, 
en  termes  précis,  la  négation  de  la  divinité  du  Sauveur.  C*est  une  collec- 
tion de  propositions  hérétiques  et  blasphématoires,  enveloppées  dans  des 
phrases  d'nne  douceur  venimeuse.  Prouvons -le  en  les  citant  d'après  le 
Correspondant,  et  sans  rien  souligner;  ce  qui  serait  superflu. 

Après  avoir  dit  que  le  passage  du  paganisme  au  christianisme  fut  un 
événement  capital,  M.  Renan  ajoute  : 

—  «  La  religion  nouvelle  avait  mis  en  elle-même  au  moins  trois  cents  ans  h 
se  former.  Mais  l*origine  de  la  révolution  dont  il  s'agit,  est  un  fait  qui  /est  lieu 
sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Alors  vécut  une  personne  supérieure 
qui,  par  son  initiative  hardie  et  par  Tamour  qu'elle  sut  inspirer,  créa  l'objet 
et  posa  le  point  de  départ  de  la  loi  future  de  l'humanité.  • 

—  «  11  (Jésus)  est  l'homme  incomparable  auquel  la  conscience  universelle  a 
décerné  le  titre  de  Fils  de  Dieu,  et  cela  avec  justice,  puisqu'il  a  fait  faire  à  la 
religion  un  pas  auquel  nul  autre  ne  peut  et  probablement  ne  pourra  jamaùr 
être  comparé.  » 

—  fl  Le  Dieu  de  Jésus  est  notre  pèra  On  l'entend  en  écoutant  ce  soufSe  lé- 
ger qui  crie  en  nous  t  Père  »...  Là  est  son  grand  acte  d'originalité;  en  cela  il 
n'est  nullement  de  sa  race.  » 

—  «  Avoir  fait  de  la  pauvreté  un  objet  d*amour  et  de  désir,  avoir  élevé  le 
mendiant  sur  l'autel  et  sanctifié  l'habit  de  l'homme  du  peuple,  est  un  coup  de 
maître  dont  l'économie  politique  peut  n*être  pas  fort  touchée,  mais  devant  le- 
quel le  vrai  moraliste  ne  peut  rester  indifférent  • 

—  « ...  L'heure  est  venue  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  père  en  es- 
prit et  en  vérité...  Le  jour  où  Jésus  prononça  cette  parole,  il  fut  vraiment  le 
Fils  de  Dieu.  Il  dit  pour  la  première  fois  le  mot  sur  lequel  reposera  la  reli- 
gion éternelle.  » 

«  Repose  maintenant  dans  ta  gloire,  noble  initiateur...  pour  des  milliers 
d*années  le  monde  va  relever  de  toil  Drapeau  de  nos  contradictions,  tu  seras 
le  signe  autour  duquel  se  livrera  la  plus  ardente  bataille.  Mille  fois  plus  vi- 
vant, plus  aimé  depuis  ta  mort  que  durant  lo  jour  de  ton  passage  ici-bas,  ta 
deviendras  à  tel  point  la  pierre  angulaire  de  l'humanité  qu'arracher  ton  nom 
de  ce  monde  serait  l'ébranler  jusqu'aux  fondements.  » 

Voilà  cependant  sur  quoi  l'on  Vappuie  pour  prétendre  que  M.  Renan 
gloriflece  qu'il  veut  détruire  et  pour  l'accuser  de  contradiction.  Nous  pro- 
testons contre  ce  reproche.  La  pensée  de  M.  Renan  est  partout  la  même 
et  toujours  elle  est  très-claire.  Qu'il  appelle  Jésus-Christ  noble  initiateu 
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(m  qu'il  raccose  d*hallucinati<m  et  de  jonglerie^  il  va  droit  à  son  but.  Seu- 
lement, cet  apostat  nous  parait  plus  odieux  et  plus  dangereux  par  ses 
éloges  que  par  ses  outrages. 


II 


M.  Henri  Lasserre  est  plus  difficile  à  édifier  que  les  rédacteurs  du  Corres- 
pondant, n  proteste  surtout,  —  comme  nous  Pavons  tait  dans  notre  der- 
nière chronique,  —  contre  la  protection  dont  M.  Renan  prétend  couvrir 
«  ]ésu8.  »  Voici  sur  ce  point  un  excellent  passage  de  son  excellente  bro- 
chure : 

«  Le  ton  général  de  ce  nouvel  Évangile  est  une  affectation  de  bienveillance 
protectrice  pour  celui  dont  Pilate  avait  dit  aussi  :  «  Voilà  THomme  !»  en  le 
livrant  à  ses  bourreaux.  M.  Renan  le  déclare  :  «  tous  les  siècles  proclameront 
«  qu*entre  les  fils  des  hommes,  il  n*en  est  pas  né  de  plus  grand  que  Jésus.  » 
Il  tente  d^exalter,  outre  mesure,  le  côté  humain  de  Jésus-Christ  pour  se  donner 
un  air  de  justice,  d*équité,  voire  même  de  sympathie  et  d*adroIration  et,  de  la 
sorte,  pouvoir  ensuite  frapper  le  Dieu  avec  plus  de  puissance.  Cette  méthode 
n*est  pas  nouvelle,  et  Tacite  la  connaissait  déjà  :  Pessimum  inimicorum  genu, 
laudanles^  dit-il  quelque  part  C'est  le  procédé  de  tous  les  traîtres  qui  s'affu- 
blent d'un  masque  ami,  et  qui  s'approchent  du  cœur  pour  mieux  èti*e  sûrs  de 
leur  coup  de  poignard.  Quand  il  a  l'insolence  d'affirmer  du  haut  de  son  infail- 
libilité personnelle  et  de  sa  propre  vertu,  que  le  Christ  ■  n'a  pas  été  impec- 
«  cable  ;  >  «  qu'il  est  probable  que  beaucoup  de  ses  fautes  ont  été  dissimu- 
«  lées,  »  et  mille  autres  choses  pires  encore,  ce  malheureux  renégat  ne  fait, 
après  tout,  que  son  métier  ;  mais  quand  11  vient  cafardement  appeler  Jésus 
«  cette  sublime  personne;  >  quand  11  vient  me  dire  que  Jésus  restera  en  reli- 
m  gion  le  fondateur  du  sentiment  pur,  n  non  pas  tel  que  l'a  compris  le  genre 
humain,  mais  tel  que  lui,  Renan,  le  comprend  ;  quand  il  veut  bien  convenir 
que  ■  en  lui  s'est  condensé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  dans  notre  na- 
«  tnre  ;  »  quand  il  verse  sur  le  Divin  crucifié  des  larmes  de  reptile,  je  sens 
sourdre  et  bouillonner  au  plus  profond  de  mon  être,  une  indignation  mêlée 
du  plus  indicible  dégoût,  et  les  paroles  que  Jésus  prononça  au  jardin  des 
Olives  me  montent  d'elles-mêmes  aux  lèvres  :  «  Quoil  Judas  vous  trahissez  le 
Fils  de  l'homme  par  un  baiser  (!)  I  » 


m 

s.  E.  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  a  répondu  au  livre  de 
M.  Renan  par  un  acte  de  juridiction  épiscopale  :  il  l'a  condamné.  Le  man- 

{1}  L'ÉPûtigifé  Selon  Benan.  Brochure  io-iS  de  80  pages.  Prix  /  60  c. 
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dément  qui  porte  cette  condamnation  contient  uneiamei^afleexétBnda  de 
Touvrage  ;  il  en  dénonce  raudace»  il  ea  montre  toute  rindigiuté  et  aussi 
toute  Pinfirmité.  L'éminent  cardinal  n'y  a  rien  trouvé  de  tendre  ni  d*édi^ 
fiant.  Voici  les  derniers  paragraphes  et  le  dispositif  de  ce  mandement  : 

«  Nous  nous  arrêtons:  car  s*il  en  coûte  au  cœur  d'un  Evèque  de  vous 
retracer  les  principales  erreurs  de  M.  Renan,  il  ne  vous  en  coûterait  pas 
moins,  à  vous  tous  qui  êtes  chrétiens,  d'entendre  toutes  les  impiétés  doutson 
ouvrage  est  rempli.  Vous  seriez  révoltés,  comme  nous  le  i^ommes  nDus-mème, 
des  blasphèmes  de  cet  écrivafii,  ^  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  n% 
reconnaît  rien  de  sacré  dans  nos  Uvres  itaints,  qui  s'expriato,  en  divers 
endroits  de  son  livre,  de  manière  à  nous  faire  douter  s'il  croit  à  us  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

«  Cependant,  parce  que  le  titre  seul  du  livre.  Vie  de  Jésus^  Joint  au  bruit 
qu'il  fait  dans  le  monde,  peut  séduire  les  Jeunes  gens,  et  les  personDes  en 
grand  nombre  qnl  ne  connaissent  qu'imparCilleraent  les  vérités  de  la  religion, 
nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  condamner  cet  ouvrage  et  d'en  ialsr- 
dire  la  lecture  aux  fidèles  confiés  à  notre  sollicitude  past«ral& 

c  A  ces  causes: 

«  Après  avoir  examiné  noos-nème  le  livre  Intitulé:  Vie  éeJétus^  par 
Brnest  Renan,  membre  de  l'Iostitut:  Paris  1863  ; 

«  Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  :  Nous  avons  réprouvé  et  réprouvons, 
condamné  et  condamnons  le  susdit  ouvrage  comme  contenant  un  gnad 
nombre  d'assertions  respectivement  téméraires,  impies,  scsAdideusos,  sacri» 
léges,  blasphématoires,  erronées,  hérétiquea,  firappées  d'anathèma  Noua 
défendons  aux  ecclésiastiques  et  aux  fidèles  de  notre  diooèse  de  lire  ou  de 
faire  lire  le  susdit  ouvrage,  sous  les  peines  canoniques  portées  contre  ceux 
qui  sciemment  lisent  les  ouvrages  des  hérétiques  et  des  apostats,  hœrenm 
continentes  aut  de  Beligione   trmctantes. 

Sera  notre  présent  mandement  envoyé  à  tous  les  curés  et  desservants  de 
notre  diocèse;  et  sera  lu  à  Ja  messe  paroissiale  le  premier  dimanche  qui  en 
suivra  la  réception. 

«  Oonaé  à  ReiiM,  en  notre  palais  archiépiscopaA,  amis  notre  seing,  notre 
sceau  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  fingfc^ieiif  jaiUet  mk  ënit 
cent  soixanteHnoâs. 

t  Th.  Gaumul  OOU^SET, 
Archeoéquede  ifetms. 

fl  Par  mandement  de  Son  Eminenoe  : 

S.  Jacquvnet, 
9  Chanoine  honoraire^  secrétaire. 

IV 

La  voix  de  Tévôque  de  Nîmes  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  entendre 
dans  le  débat  soulevé  par  le  livre  de  M.  Renan.  Avant  même  que  ce  livre 
fût  connu  de  Téminent  prélat,  on  annonçait  qtf il  le  réfuterait.  Mgr  Plan- 
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tîcr  n'a  pas  trompé  l'attente  des  catholiques.  11  vient  de  condamner  «  la 
Vie  de  Jésus.  «Son  instruction  pastorale  forme  tout  un  ouvrage.  C'est  une 
vigoureuse  réfutation,  non  pas  de  Tœuvre  entière  de  M.  Renan,  mais  de 
rintroduction.  La  préface  d'un  livre  est  ordinairement  capitale  ;  a  c'est 
a  là,  dit-il,  d'après  Bossuet,  l'endroit  où  les  auteurs  font  le  mieux  sentir 
«  leur  esprit  et  leur  dessein.  Son  importance  est  extrême  dans  le  livre  de 
«  M.  Renan,  n  a  développé  là  ses  principes  et  ses  règles  de  critique  et 
«  d'exégèse;  il  y  a  également  exprimé  ses  jugements  sur  les  sources  d'où 
«  il  a  tiré  les  éléments  de  son  travail.  Tout  le  reste  du  livre  dépend  de  cet 
«  exposé  ;  s'il  croule,  l'ouvrage  entier  le  suivra  dans  sa  ruine.  C'est  pour 
«  cela  que  nous  l'avons  attaqué  avant  tout  ;  si  nous  avons  réussi,  nous 
a  aurons  écrasé  la  tôte  du  serpent.  »  Mgr  Plantier  ajoute  qu'un  peu  plus 
tard  il  examinera  la  seconde  partie  de  la  Vie  de  Jésus. 

Cette  discussion,  qui  remplit  cent  pages,  se  termine  par  une  condamna- 
tion où  Mgr  Pévèque  de  Nîmes  résume  les  différents  points  qu'il  a  traitéa 
et  mis  en  pleine  lumière  dans  son  instruction  pastorale.  Nous  la  repro- 
ddiflODB  : 

A  CES  CAUSES,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  après  nous  être  convaincu 
par  une  étude  sérieuse; 

1*  Que  Fauteur  de  la  Vie  de  Jésus  ne  tient  aucun  compte  de  la  divine  înspl- 
rsitlon  des  quatre  Evangiles  canoniques,  dans  le  sens  où  Tcntend  la  vraie  théo- 
logie, et  telle  que  Pont  admise  tous  les  siècles  chrétiens  ; 

2*  Qu'il  refuse  d'accepter  l'authenticité  de  ces  Livres  sacrés  comme  la  com- 
prend l'Eglise ,  soit  pour  les  auteurs  auxquels  on  les  attribue,  soit  pour  les 
récits  et  les  discours  do&t  leur  texte  se  compose  ; 

3*  Que  sur  ces  deux  points,  aux  décisions  infaillibles  de  l'Église,  à  l'auto- 
rité des  Pères  et  des  théologiens,  il  préfère  les  lumières  souvent  insuflBsantes 
ou  trompeuasB  et  les  explications  souvent  arbitraires  de  la  critique  et  de  la 
philologie  mal  appliquées,  science  après  tout  dont  TÉglise  eUerinôme  est  loin 
d'être  dépourvue  et  de  négliger  l'emploi; 

4*  Qu'il  a  surtout  l'immense  tort  de  laisser  complètement  de  côté  l'enseigne- 
ment delà  Tradition  dans Tinterprétation  des  Evangiles,  pour  ne  les  expliquer 
que  par  des  interprétations  personnelles,  téméraires,  déraisonnables,  héréti- 
ques, aussi  hfurieuses  pour  les  auteurs  sacrés  que  pour  Celui  dout  ils  racon- 
tent la  vie  ; 

^Q«i*fl  traite  les  Évangélistes,  quoique  inspirés  par  le  Saînt-Fsprit,  avec 
moins  d^égards  et  ée  respect  que  de  simples  historiens,  se  prévalant  tantôt 
d'Une  Ousse  raison  d'art,  tantôt  d'un  prétexte  de  llnguhrtique  qui  n'est,  au 
liDDd,  qu'une  erreur,  tantôt  d'une  donnée  historique  o«  philosophique  qui 
n'est,  en  définitive,  qu'une  méprise  ou  un  paradoxe,  pour  repousser  certaais 
récits  ou  certains  discours  des  Évangiles,  les  manier  et  les  remanier  tout 
à  son  aise,  et  enlever  ainsi  à  Jésus-Christ  cette  forme  précise,  arrêtée,  que  nos 
Uvres  sacrés  lui  donnent,  pour  n'en  plus  faire  qu'un  personnage  indécis  et 
problématique; 
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6*  Qu'il  repousse  tout  récit  surnaturel  et  tout  miracle  comme  n'étant  pas 
démontré,  et  qu*il  marche  par  là  directement  à  la  destruction  de  la  divinité 
de  Notre-Seigneur  et  Maître  Jésus-Christ,  ruinant  ainsi  la  foi  dans  son  objet 
essentiel  ;  renouvelant  des  hérésies  plusieurs  fois  condamnées  ;  arrachant  à  la 
piété  ses  consolations  et  ses  espérances  les  plus  douces  et  les  plus  chères  ; 
anéantissant  la  Rédemption;  livrant  le  salut  des  hommes  à  la  plus  effroyable 
des  incertitudes; 

Pour  tout  ces  motifs,  en  vertu  de  Tautorité  dont  Dieu  et  le  Saint-Siège  nous 
ont  investi  pour  être  Juge  et  vengeur  de  la  Foi  dans  notre  diocèse,  nous  ré- 
prouvons et  condamnons  la  Vie  de  Jésus  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pré- 
sente instruction  pastorale,  et  nous  exhortons  vivement  le  Clergé  et  les  Fidè- 
les, soumis  à  notre  Juridiction,  à  se  rappeler  que  les  règles  générales  de 
TÉglise,  la  délicatesse  de  la  foi,  Tintérèt  de  leur  propre  religion  et  Tédiflcation 
du  peuple  chrétien,  leur  commandent  de  ne  point  lire,  retenir,  prêter,  ni 
propager  cet  ouvrage. 

Et  sera,  la  présente  condamnation,  lue  au  prône  de  la  messe  de  paroisse, 
dans  toutes  les  églises  de  notre  Diocèse,  le  premier  dimanche  qui  suivra  la 
réception  de  notre  instruction  pastorale. 

Fait  et  donné  aux  Eaux-Bonnes,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le 
contre-seing  de  notre  secrétaire  particulier,  le  treize  Juillet  mil  huit  cent 
soixante-trois,  fête  de  S.  Anaclet,  Pape,  qui  ne  se  contenta  pas  de  professer  à 
Rome,  en  présence. des  Césars  encore  païens  et  des  philosophes  encore  rêveurs 
et  rebelles,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais  sut,  à  Texemple  de  Pierre  et  des 
autres  Pontifes  qui  avaient  occupé  le  même  trône,  verser  son  sang  pour  en 
attester  k  certitude  au  monde. 

t  HENRI,  Evéque  de  Nimes, 
Par  Mandement, 

A.  De  Cabriëres, 
Chanoine  honoraire.  Secrétaire  particulier  de  Monseigneur. 

Je  dois  noter  que  le  côté  tendre,  pieux,  édifiant,  du  livre  de  M.  Renann'a 
pas  moins  complètement  échappé  à  Mgr  Plantier  qu'à  S.  Em.  le  cardinal 
Gousset  Tandis  que  le  Correspondant  voit  un  livre  de  piété  et,  selon  la 
disposition  du  lecteur,  un  élément  à  la  religion  dans  la  Vie  de  Jésus,  Tévè- 
que  de  Nimes  dit  :  «  si,  dans  les  cris  que  nous  avons  poussés,  il  en  est 
«  quelques-uns  qui  doivent  paraître  violents,  nous  n'en  éprouvons  point 
«  de  remords  et  nous  n'en  faisons  point  d'excuses,  parce  que  nous  ne  con- 
«  cevonspas  qu'on  discute  sans  ardeur  un  écrit  dont  l'impiété  fait  frémir 
((  les  cieux  mêmes  jusque  dans  leurs  dernières  profondeurs.  » 

Du  reste,  le  Correspondant  n'est  pas  seul  à  voir  de  la  piété  dans  le  livre 
de  M.  Renan.  Déjà  le  Siècle  et  le  Temps  ou  YOfsinion  Nationale,  avaient  si- 
gnalé le  côté  pieux  et  même  trop  pieux  du  talent  de  leur  illustre  ami.  La 
Bévue  des  Deux-Mondes  vient  de  le  signaler  à  son  tour.  Seulement  au  lieu 
de  s'attendrir  comme  le  rédacteur  du  Correspondant,  le  rédacteur  de  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  M.  Ernest  Havet,  affecte  de  se  fâcher.  Il  accuse 
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M.  Ernest  Renan  de  faiblesse.  M.  Coquille  constate  à  ce  sujet  dans  le 
Monde  que  «  nos  deux  Ernest  sont  également  professeurs  au  Collège  de 
«  France.  »  Il  ajoute  : 

€  L*ami  Haret  tance  vertement  M.  Renan  d^avoir  fait  de  Jésus  un  homme 
extraordinaire»  le  plus  grand  des  hommes,  etc.  L*ami  Havet  est  convaincu 
qn^à  la  place  de  Jésus,  il  en  aurait  fait  tout  autant  Si  Ton  veut  une  mort  su- 
périeure, c'est  Socrate  qu'il  faut  regarder.  M.  Renan  devait  tomber  dans  cette 
méprise  :  un  homme  «  si  pieux,  •  au  dire  de  M.  Uavetl  Le  christianisme,  la 
société  chrétienne,  toute  Thistoire,  depuis  dix-neuf  siècles,  sont  des  produits 
de  tf  ia  poésie  et  de  Tillusion,  »  si  l'on  en  croit  le  professeur  Havet,  et  11  en  est 
de  même  a  du  rôve  Individuel  de  Timmortalité  de  T&me.  > 

Gomme  on  le  voit,  M.  Havet  a  le  vif  désir  de  dépasser  M.  Renan. 


M.  Coquille,  ancien  rédacteur  de  V Univers  et  rédacteur  du  Mondes  vient 
de  publier  un  beau  volume  de  six  cents  pages  intitulé  :  Les  Légistes,  leur 
influence  politique  et  religieuse  (i).  Le  titre  est  sérieux  et  le  livre  n'est  pas 
moins  sérieux  que  le  titre.  Mais  comme  le  sérieux  est  ici  de  bon  aloi, 
comme  il  tient  à  l'importance  du  sujet  et  à  la  vigueur  de  la  pensée,  il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'ennui.  Cet  ouvrage  sur  les  légistes  n'est  pas  seu- 
lement plein  de  savoir,  il  est  aussi  plein  de  venpe  et  d'esprit,  non  pas  de 
cet  esprit  qui  éclate  et  fait  tapage,  mais  d'un  esprit  fln,  contenu,  doucement 
gouailleur  et  que  le  gros  public  ne  saisit  pas  toujours.  Cependant  ce  n'est 
pas  là  le  principal  mérite  du  livre  de  M.  Coquille.  On  y  rencontre,  sur  tou- 
tes les  questions  que  traite  l'auteur,  des  vues  nouvelles  et  profondes,  expo- 
sées avec  une  rare  précision  et  une  remarquable  clarté.  Malgré  la  grande 
variété  des  sujets  et  la  forme  nécessairement  brisée  du  livre,  puisqu'il  est 
composé  d'articles  publiés  à  diverses  époques,  tout  s'enchaîne  et  va  direc- 
tement au  but.  Ce  volume,  écrit  dans  l'esprit  le  plus  catholique  et  avec 
tant  de  bon  sens  que  bien  des  gens  crieront  au  paradoxe,  contient  la  dé- 
monstration des  plus  hautes  vérités  historiques. 

La  Revue  consacrera  un  article  aux  études  de  M.  Coquille  sur  les  Léyis^ 
tes  ;  aujourd'hui  elle  se  borne  à  les  annoncer. 

VI 

On  vient  de  mettre  en  vente  une  nouvelle  édition  (la  7*)  du  Fond  de  Gi- 
boyer.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  épilogue  de  trente-quatre  pages, 
intitulé  la  Queue  de  Giboyer.  Nous  en  donnerons  quelques  passages. 

M.  Louis  Veuillot  constate  que  de  vives  injures  et  d'ingénieux  silences 
n'ont  pas  empêché  ce  petit  ouvrage  de  rencontrer  une  certaine  faveur. 

(1)  chez  Daraod,  rue  des  Grè»-Sorboooe,  7,  et  chei  Bray,  rao  des  Saints- Pères,  66* 
Mx  :  8  fraoca. 


78  R£YU£  DU  MONDE  OIXHOUQUS. 

«Je  le  réimprime,  diuil,  après  six  tirages  successifs  forioaDi  un  total  de 
douze  mille  exemplaires  répandus  en  quelques  semaines.  C'est  presque  le 
succès  d'un  mauvais  livre.  Malheureusement,  la  critique  n'a  pas  été  aussi 
sérieuse  qu'ardente,  et  ne  fournit  guère  l'occasion  de  discuter.  La  critique, 
lorsqu'il  s'agit  de  moi,  se  propose  rarement  d'améliorer  ce  qu'elle  combat. 
Elle  s'accroche  à  un  mot,  jette  un  outrage,  et  s'enfuit  devant  les  idées.  Je 
crois  bon  d'en  ramasser  quelques  preuves  ;  on  y  verra  ce  que  deviennent 
les  journaux.  » 

Après  avoir  comparé  les  journaux  d'aujoord^ui  aux  journaux  d'autre- 
fois et  montré  leur  abaissement,  l'auteur  ajoute  : 

«  Dans  cette  cléricature  abaissée,  les  bouffons  abondent.  Chaque  jour- 
nal entretient,  sous  le  titre  de  Chroniqueur,  un  employé  aux  bagatelles 
de  la  porte,  qui  est  devenu  le  personnage  important  de  la  rédaction.  Ces 
joculateurs  sont  la  plupart  lourdauds  ;  ils  écrivent  honteusement  et  sont 
d'une  ignorance  hardie.  Ils  forment  là  partie  la  plus  inférieure  et  la  plus 
agissante  de  ce  grand  demi-monde  politique  et  littéraire  qu'on  appelle  la 
presse.  Us  m'insultent  beaucoup,  par  la  seule  raison  que  j'ai  été  quasi  de 
tout  temps  très-insulté.  Mon  nom  a  pour  eux  la  valeur  d'une  phrase 
toute  façonnée,  comme  tartufe  ou  jésuite.  J'aurais  de  quoib&tir  et  doter 
un  monastère  s'ils  me  payaient  le  décime  sur  ce  que  je  leur  ai  fait  gagner 
depuis  quinze  ans.  Je  regrette  de  voir  dans  cette  bande  l'honnête  mon- 
sieur Féval,  un  homme  classé,  que  Gaboriau  appelle  son  u  illustre  maître 
et  ami.  »  Il  se  démène  comme  un  carabin  à  un  petit  écu  la  page.  Plus 
que  jamais  je  conseille  à  monsieur  Féval  de  ne  point  se  fatiguer  à  faire 
de  l'esprit.  L'ami  Gaboriau  et  même  M.  Sarcey  y  perdent  moins  la  figure 
bumaine. 

c(  Gaboriau  s'en  est  bien  donné  dans  son  Prog^ès^  et  m'a  touché  au 
cœur.  Il  proteste  que  son  beau  livre  intitulé  les  Cotillons  célèbres  est  un 
ouvrage  très-innocent,  «  qui  n'a  de  vert  que  le  titre;  »  mais  ce  titre  vert 
ne  lui  appartient  pas«  C'est  un  emprunt  qu'il  a  fait  aux  treilles  du  roi  de 
Prusse.  Passant  dans  les  jardins  du  roi  de  Prusse,  il  a  vu  cela,  il  a  été 
séduit  : 

Il  est  trop  vert,  dit-il,  et  bon  pour...  mon  libraire 

«  Rendons  au  roi  de  Prusse  ce  qui  est  au  roi  de  Prusse,  et  à  Gaboriau 
son  hermine.  On  m'a  demandé  :  Pourquoi  tant  de  Gaboriau  ?  Pourquoi  ! 
mais  Gaboriau  n'est  pas  rien  I  Gaboriau  correspond  avec  d'autres  journaux 
que  le  Progrès  et  répand  de  l'encre  dans  dix  chefs-lieux  ;  Gaboriau  est  une 
des  griffes  du  Jean-Diable  de  l'honnête  M.  Féval,  lequel  assure  que  Gabo- 
riau deviendra  grand;  Gaboriau  est  estimé  de  Pèlerin  (?)  et  honoré  de 
Férat  (?)  ;  Gaboriau  empruntera  quelque  jour  un  titre  de  livre  à  Pascal, 
et  alors  1... 

«  Attendons  le  jour  de  Gaboriau,  et  passons  à  Férat. 
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«  Fémi,  )e  ctoi»  bien  que  c^est  Pèlerin;  mais  qui  est  Pèlerin?  comme 
PUerin,  Férat  tnmlle  à  la  porte  du  Progrès  de  Lyon.  Il  s'y  est  dégonflé 
dhme  k>ngQe  kitre  intitulée  :  M.  Vemiloi  et  Giboyer^  absolument  dans  le 
goût  de  Pèlerin.  A  rimitation  de  Pèl^in,  il  a  ensuite  torché  sa  lettre  en 
broehure,  — •  3â  grandes  pages  in-S"",  —  qu'il  a  mise  en  vente  chez  Dentu, 
tonjonrs  comme  Pèlerin.  Suivant  l'usage,  la  brochure  ne  se  yend  pas  ;  sui- 
Tant  Tuaage,  on  la  doniïe,  m  plutôt  on  l'impose.  Mes  amis  sont  serris  les 
premiers,  puis  le  public,  avec  largeur.  Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
flatteur  dans  ca  zèle  à  me  détruire,  je  voudrais  savoir  quel  bailleur  de 
fonds  opulent  tt  &it  les  frais.  Le  libraire  Dento  pourrait  me  le  dire,  mais 
il  se  tait » 

M.  Louis  YeuiUoi  ra^^elle  le  bui  de  son  écrit  et  prouve  que  les  criti- 
ques ont  esquivé  le  point  capital  du  débat  ;  il  s'occupe  ensuite  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Naus  profiterons  de  la  circonstance  pour  présenter 
M,  Sarcey  à  nos  lecteurs;  c'est  une  rencontre  assez  agréable,  quand  elle 
ne  doit  pas  se  renouveler  : 

«  M.  Sarcey  venge  d'abord  et  longuement  sa  cause  personnelle.  Il  assure 
que,  peu  satisfait  de  souligner  toutes  les  fautes  de  français  qui  peuvent  se 
glisser  en  dix  lignes  de  son  écriture,  j'y  ai  ajouté  «  une  sottise  qu'U  n'a- 
vait pas  dite.  »  Je  ne  me  crois  point  capable  de  cela,  et  à  quoi  bon  7 
M.  Sarcey  u'a  pas  besoin  qu'on  lui  ajoute  k  moindre  chose.  Il  imagine 
ensuite  que  je  donne  son  mauvais  français  comme  une  preuve  que  l'au- 
teur de  FiU  de  Giboyer  ne  sait  pas  écrire.  Point  du  tout  ;  je  fais  une 
grande  différence  entre  cet  académicien,  qui  écrit  mal,  et  M.  Sarcey  qui 
n'écrit  pas.  Le  propre  de  M.  Sarcey  est  d'être  sans  style.  Je  n'ai  pas  vu 
non  plus  jusqu'à  présent  que  M.  Sarcey  eût  des  idées  :  et  quant  à  son  es- 
prit, c'est  celui  qui  peut  jaillir  du  choc  de  ces  deux  néants.  Il  semble 
d'ailleurs  content  de  ce  partage.  Il  pirouette,  se  renfle,  se  fait  voir  sous 
toutes  les  faces,  et  maintient  son  bout  de  queue  en  éventail  avec  un  air 
de  satisfaction  qui  finit  par  lui  faire  une  figure. 

«  Période  réussie  de  M.  Sarcey  : 

•  M.  Louis  Veuillot  s'en  est  allé  déterrer^  dans  un  tout  petit  Journal,  un  de 
«  ces  articles  comme  il  arrive  à  tous  les  journalistes  d'en  faire  souvent,  au  cou- 
«  rant  de  la  plume,  sur  un  bout  de  table,  pour  un  directeur  à  court  de  copie* 
m  U  yavu  mon  nom  au  bas^  et  il  a  tressailli  d'aise.  Il  en  a  détaché  dix  lignes  ; 
«  il  a  souligné  avec  soin  toutes  les  fautes  de  français  quMl  a  cru  y  trouver  ;  il 
«  y  a  ajouté,  de  sa  gr&ce  et  pour  faire  bonne  mesure,  une  sottise  que  je  n'avais 
«  point  dite;  et  il  s*est  égayé  sur  le  corps  de  cette  prose,  comme  M.  Purgon 
m  sur  le  corps  de  ses  malades.  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  la  comparai* 
•  son  ;  mais  j'ai  lu  ce  matin  deux  cent  soixante  pages  de  Veuillot,  j'en  reviens 
«  tout  parfumé  de  métaphores.  On  n'est  pas  la  rose  ;  mais  on  a  passé  deux 
«  heures  auprès  d'eUe»  » 
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Cl  Voilà  le  critique  S&rcey  dans  son  suprême  épanouissement,  quand  il 
s'applique  ;  et  Toilà  pourquoi  je  le  lis  partout  où  je  le  découvre,  comme 
récrivainle  plus  capable  de  me  donnw  l'exact  niveau  intellectuel  et  litté- 
raire de  la  presse  démocratique.  D  s'en  réjouit,  dit41.  Et  moi,  je  suis  en- 
chanté de  lui  pouvoir  faire  ce  plaisir.  Je  pense  que  nousnous  agréerons 
ainsi  mutuellement  Pun  l'autre  fort  longtemps,  car  M.  Sareey  ne  changera 
pas.  Il  est  au  comble  et  dans  la  perfection  de  ses  moyens,  avec  le  prédeux 
avantage  de  ne  pouvoir  décroître. 

«  Et  pourtant  M.  Sareey  n'est  pas  complètement  heureux. 

((  Gomme  Férat,  il  nourrit  un  grand  chagrin.  Ce  n'est  pas  l'impuissant 
désir  d'être  éloquent  :  il  l'est  sufOsamment  à  son  goût,  et  il  se  plaît  en  sa 
manière  d'entendre  et  de  parier.  Le  chagrin  de  M.  Sareey  est  d'avoir  dit 
une  fois  du  bien  de  moi. 

((  Dans  ce  temps-là,  —  c'était  avant  Gièoyer,  —  ayant  lu  à  peu  près 
tout  ce  que  j'avais  publié,  il  imprima  qu'il  ne  voyait  aucune  raison  de  ne 
me  pas  croire  honnête  homme  et  chrétien.  Quel  malheur  1  U  rappelle  cette 
circonstance,  et  il  ajoute  qu'il  se  trouva  tout  seul  de  son  avis,  «  oh  1  mais, 
là,  ce  qui  s'appelle  tout  seul  ;  »  et  que  «  ce  fut  sur  lui  et  sur  son  arUde  un 
haro  général.  »  Je  suppose  que  M.  Sareey  exagère  un  peu.  Je  n'imagine 
pas  qu'il  ait  pu  vivre  assez  exdusivement  en  mauvaise  compagnie  pour  se 
trouver  si  absolument  seul  dans  un  cas  de  probité.  Néanmoins  l'orage  dut 
être  grand  autour  «  de  lui  et  de  son  article  »  ;  mais  aussi  queUeiaute  de 
coaduite  I  quelle  imprévoyance  I  Et  quel  besoin  avait-il  de  dire  du  bien 
de  moi  ! . . .  Ënfln,  puisque  le  mal  est  fait,  je  veux  offrir  à  M .  Sareey  la  seule 
coii<^oIation  qui  soit  en  mon  pouvoir  :  je  lui  promets  de  ne  point  me  pré- 
valoir du  certiflcat  qu'il  m'a  étourdiment  donné  ;  je  le  lui  rends;  qu'il  le 
dt'chire.  Je  n'en  dirai  jamais  rien,  n 

EuGÉHK  VEDILLOT. 
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MOLIÈRE  ET  BOURDALOUE 


DÉFENSE  DE  MOLIÈRE.  —  JUGEMENT  DE  BOURDALOUE^ 

Molière  commence  par  crier  à  la  persécution,  et  par  donner  l'assn- 
rance  que  les  seuls  adversdres  de  sa  pièce  sontu  les  fourbes  »  qui 
s'y  sont  reconnus.  Au  style  près,  on  croirait  entendre  un  membre  de 
la  Société  des  Gens  de  lettres  :  «  Voici  une  comédie  dont  on  a  fait 
M  beaucoup  de  bruit,  qui  a  été  longtemps  persécutée;  et  les  gens 
a  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étaient  plus  puissants^  en  France, 
0  que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'ici.  Les  marquis,  les  précieuses, 
«  les  c...  et  les  médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait 
Il  représentés  ;  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le 
«  monde,  des  peintures  qi^e  l'on  a  faites  d'eux.  Mais,  les  hypocri- 
«  les  n'ont  point  entendu  raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord, 
«  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  gri- 
«  maces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  g^ns 
«  se  mêlent.  »  Ceci  déjà  va  bien  plus  haut  que  Tartufe;  car  quel  crédit 
un  pareil  drôle,  gueusant  et  n'ayant  rien^  pouvaii-il  obtenir  contre 
l'habile  homme  de  cour  dont  l'important  emploi  était  de  faire  rire  le 
monarque  qui  faisait  trembler  toute  V Europe. 

Molière  continue  :  «  Ils  (les  hypocrites)  se  sont  tous  armés  contre 
a  ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de 
«  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés  ;  ils  sont  trop  politiques  pour 
«  cela  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  âme. 
«  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la 
«  cause  de  Dieu,  et  le  Tartufe^  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui 
«  offense  la  piété.  Elle  est  d'un  bout  à  l'autre  pleine  d'abominations, 
«  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu  :  toutes  les  syllabes  en  sont 
«  impies  ;  les  gestes  mêmes  y  sont  criminels  (1)  ;  et  le  moindre  coup- 
tt  d'œil,  le  moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à  droite  ou 

(1)  Nous  ignorons  quels  gestes  se  permettaient  les  acteurs  de  Molière.  Ceux  d'aujourd^hui 
en  font  plusieurs  qu'un  homme  si  chaste  et  si  scrup'jleuz,  avait  sans  doute  peine  à  trouver 
janocenta. 

Tome  Vil.  —  Ciw/wMt'huiiihM  Uvtmw.  —  9ft  AOUT.  6 
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«  à  gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expli- 
«  quer  à  mon  désavantage.  J*ai  eu  beau  la  soumettre  aux  censures 
«  de  mes  amis  et  à  la  censure  de  tout  le  monde,  les  corrections  que 
«  j'ai  pu  faire,  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue  ;  l'ap- 
((  probation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres  qui  l'ont 
«  honorée  publiquement  de  leur  présence  ;  le  témoignage  des  gens 
n  de  bien  qui  l'ont  trouvée  profitable  (1),  tout  cela  n'a  de  rien  servi, 
H  ils  n'en  veulent  pas  démordre,  et  tous  les  jours  encore  ils  font  crier 
V  en  public  de  zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  injures  pieusement 
a  et  qui  me  damnent  par  charité.  » 

Certes,  ce  langage  est  d'un  homme  assez  peu  embarrassé  des  enne- 
mis qu'il  s'est  voulu  faire  1  Après  avoir  constaté  et  exagéré  leurs 
plaintes,  il  les  écrase  de  la  masse  de  ses  partisans  ;  il  leur  montre  de 
aoQ  c6té  le  roi,  la  reioe,  les  grands  princes,  messieurs  les  ministres, 
même  les  geosdebien 

n  sait  de  traîtesse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ee  qu'on  révère  t 

Cependant,  tous  les  gens  de  bien  n'étaient  pas  gagnés.  Plusieurs, 
non  des  moins  considérables,  résistaient  à  tant  d'illustres  exemples. 
Molière  leur  déclare  qu'ils  sont  de  franches  dupes,  dont  «  les  hypo- 
tt  crites  savent  prévenir  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils 
«  ont  pour  l'intérêt  du  ciel,  sont  faciles  à  recevoir  les  impressions 
«  qu'on  veut  bien  leur  donner.  » 

Par  égard  pour  eux,  il  daignera  se  défendre,  a  Cest  aux  vrais  dévots 
Cl  qu'il  veut  partout  se  justifier  sur  la  conduite  de  sa  comédie,  n  II 
les  conjure  de  tout  son  cœur^  u  de  se  défendre  de  toute  prévention 
(c  et  de  ne  point  servir  la  passion  de  ceux  qui  les  déshonorent.  »  En 
vérité,  c'est  un  fidèle  enflammé  d'estime  pour  la  vraie  vertu  I  On  l'ac- 
cuse de  diffamer  les  dévots,  il  n'a  songé  qu^à,  les  venger.  U  en  atteste 
son  cœur  ennemi  des  détours  I 

(1)  Piirmi  eei  «  gens  d«  bien  »  qa!  anient  vu  I^  T&rtorQ  et  qai  ravalent  IronTéc  pro- 
fiiM*^  Wi  cite  Ninoiu  Le  commeolaieiir  Bvet»  toi  HX  l*Aiaé-M4rtl»  de  ton  ilèoie,  bon 
ennemi  des  Jésuites  alors  exilés  pir  le  zèle  des  c  vrais  chréiiens  »  qui  ae  rendent  garanis 
des  pures  inienlions  dé  Molière,  raconte  à  celle  occasion  nne  anecdote  curieuse,  qu'il  ter- 
mine par  un  compU  meni  dont  non»  ne  io«l«o»  ps»  friper  la  «éw*e  dn  graud  honnête 
homme  :  «  On  prèiend  que  Molière  ayant  lu  sa  comédie  chez  nne  Qlle  célèbre,  qol^  par  un 
«  mérite  rari»  se  hisail  pardonner  le$  /^testes  de  woti  seaw,  celte-ct  lui  conta  l'histoire  d'un 
«  hypocriic  avec  des  traits  si  naioreis  et  si  forU,  qn'à  pei  ne  se  pardonua-t-il  d'avoir  ter- 
«  mmé  le  labicau  qu'elle  venait  d'es^uiiter  à  %m  yeni.  Molière  étail  trop  modeste  sans  doute  ; 
«  maîA  Niuon  à  ccruins  éjSAr4#  av4«v  m  aimi  f«<tQ«*teu.K.A  LatiriNS  (on  ne  loi  hil  pat  dire!) 
«  el  le  Taux  en  tout  genre  était  leur  supplice  commnn.  »  (AveHitêemetU  tur  le  Tartufe} 
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«  SA  ToA  proad  la»  p^œ,  eo<ièuiae*-t41,  d'examiner  de'  bonne  fèi 
«  ma  comédie»  o&  verea  sans  doute  que  mes*  mUeniitms  y  sont  pnrtmd 
«  mnocenies^  et  q/aétie  ne  tend  nuileznemi  à  jouet  les  ckoses^que  Fan 
a  êaii  révérer 'r  qae  je  l^'aii  traîlée  avec  toutes  les  précadiibons  que 
a  deiaajidait  la  déUeatesse  de  la  matière  ;  et  que  j'ai  mis  tout  l'art 
«  et  tous- les  setos  quii  m*a  été  possible,  pous  bien  distingues  le 
t  personnage  de  Vhypocnte  d'avec  cekô  da  vrai  dévot.  J'ai  employé 
«  pour  cela  deux  actes  entiers  à  prépaier  la  venue  de  mea  scéléiral. 
a  II  na  tîefli  pas  u»  seul  moment  l'audiietiff  esk  balance  ;  en  1b  coq- 

•  natt  d'al>orilattJL  marquesique  je  lui  donne»  et  d'un  bout  à  l'autre 

•  il  ne  dit  pas  uamot,  W  ne  bit  pas.  une  actieo  qui  ne  peigne  aux 
a  ^cta4eturs  le  caractère  d'un*  méchant  homme^  e4  ne  fasse  éclater 
«  cdbi  diLVéritabfe  homme  de  bien*  que  je  lui  oppose;.  » 

Vous  nous  payez  ici  (Texcuses  colbrées, 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 

Bcs  intérête  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous?... 

Franchement»  est-ce  que  tout  cela  parait  sincère  ?  Est-ce  que  l'on 
n'y  trouve  pas  un  peu  dea  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés»?  Est- 
ce  que  Tauteur  du  Tartufe  ne  fait  pas  trop  de  protestations,  n'a  pas 
trop  la  main  sur  la  conscience,  n'appelle  pas  trop  en  témoignage  les 
yëritables  gens  de  bien  7  Quand  la  vraie  dévotion  lui  demande,  par 
tant  de  voix  respectées»  à  n'être  pas  sa  cliente,  l'ardeur  enragée  qu'il 
met  à  la  défendre  parait  suspecte  et  même  ridicule.  Il  se  donne  toute 
la  physionomie  de  ces  gens  qui  prennent 

Avec  un  zèle  extrême 
Les  intérêts  du.  oiél  ghiE  qu'il  ne  veuii  hurmêmûa 

11  n'emploie  guère  de  rafeon  nï  de  sarcasme  pour  se  Justifier  qui 
ne  rappefle  quelque  simagrée  de  Tartufe,  ou  qui  ne  chancelle  sous 
un  tndt  dé  Clêante.  Il  ne  peut,  dit-il,  souffrir  les  gens  qui  couvrent 
leurs  vices  de  Hutêrfit  du  cîel.  ITéglige-t-il  de  s'en  couvrir,  lorsqu'on 
lui  montre  que  sa  pièce  est  moins  une  satire  du  vice,  qu'une  raille- 
rie et  une  parodie  de  la  vertu?  Est-il  sensible  à  tant  de  plaintes  qui 
ècbtent  de  tons  côtés,  à  tant  d^ahrmes  qu'on  lui  fait  voir  ?  Gonçoit- 
n  le  moindrescrupulle  d'avoir  dessiné  ce  caractère  d'Orgon,  plhs  infa- 
mant pour  la  pîétô  que  celui  même  de  Tartufe,  puisqu'enfîn  si  Tar- 
tufe est  un  scélérat  qui  ne  peut  inspirer  que  l'horreur,  Orgon  est  un 
honnSfie  Aomme  et  un  dévot  sincère  qui  ue  peut  inspirer  que  le  mé- 


8&  BET0E   DU  MONDE  GATHOUQUE. 

pris?  Non!  il  veut  venger  le  ciel  qu'on  blesse^  et  le  reste  lui  importe 
peu.  On  lui  parle  d'OrgOD,  il  rompt  Tentretien  ;  certain  devoir  pieux 
le  demande  là-haut^  il  a  quelque  chose  à  méditer  pour  amuser  le 
plus  grand  roi  du  monde.  D'ailleurs,  que  lui  veut-on?  A  Tartufe, 
n'a-t-il  pas  pris  soin  d'opposer  Gléante,  le  véritable  homme  de 
bien,  Elmire,  la  véritable  femme  de  bien,  et  encore  Donne  qui  est 
certainement  la  véritable  fille  de  bien  7  Les  «  zélés  indiscrets  ■  qui  le 
tourmentent  devraient  s'esUmer  trop  heureux.  Dorine  est  leste,  mais 
il  faut  rire;  Elmire  est  téméraire,  elle  a  d'étranges  pratiques,  mais 
c'est  pour  parvenir  à  la  punition  du  crime;  c'est  par  eUe  qu'une  pro- 
vidence vengeresse  se  cache  sous  la  table  du  &*  acte.  Gléante  n'agit 
point  dans  la  pièce,  il  se  contente  de  réciter  des  sentences  :  mais 
quelles  sentences  I  et  comme  elles  vont  bien  au  fait  du  personnage  et 
de  la  comédie  I  Tandis  que  pendant  cinq  actes  le  spectateur  a  sous 
les  yeux  toutes  les  turpitudes  du  vice  paré  de  dévotion  et  toutes  les 
abjections  de  la  sottise  dévote,  Gléante  décrit  les  perfections  d'une 
piété  que  l'on  ne  voit  jamais  et  dont  il  ne  paraît  pas  lui-même  se  sou- 
cier de  suivre  les  préceptes.  Que  font,  en  effet,  Ariston,  Alcidamas, 
Polydoreetles  autres  7  Rien,  et  pas  même  des  tirades. 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 
Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 
C'est  par  leurs  actions  qu'ils  corrigent  les  nôtres. 
On  les  voit  pour  tout  soin  se  mêler  de  bien  vivre  ! 

Molière  lui-même  parle  ici,  nous  disent  tous  les  commentateurs. 
Molière  lui-même  alors  se  condamne,  car  ses  oeuvres  ni  son  visage 
ne  sont  point  d'accord  avec  sa  voix  ;  ses  actions  n'étaient  point  fai- 
tes pour  corriger  celles  des  autres,  et  il  se  mêlait  sans  doute  un  peu 
d'autre  chose  que  de  bien  vivre.  Quelle  comédie  on  ferait  de  son  per- 
sonnage, quel  nouveau  Tartufe,  singulièrement  et  cruellement  comi- 
que, si  on  le  présentait  dévoré  des  plus  humiliants  soucis  du  ménage 
dans  sa  maison  pleine  d'adultères,  jaloux,  irrité,  malheureux,  cher- 
chant parmi  cet  ignoble  vacarme,  un  peu  de  paix,  non  pour  réfléchir 
sur  lui-môme,  non  pour  chercher  quelque  moyen  d'assainir  sa  vie  et 
de  purifier  son  cœur,  mais  tout  simplement  pour  peindre  l'infor-  | 
tune  conjugale  sous  des  couleurs  plaisantes  et  pour  réformer  les 
abus  de  la  dévotion  1  S'éloignerait-il  beaucoup  de  la  vérité,  l'auteur 
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<pÛ9  peignant  les  faux  moralistes  comme  Molière  a  peint  les  faux 
dévots,  nous  les  montrerait 

.  .  .  Prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices 
Et  sachant  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices? 

Mais  non,  il  n'y  a  point  de  faux  moralistes,  ni  de  fausse  morale  ; 
ce  sont  pures  inventions  des  «  hypocrites  »  qui  mettent  en  avant  ces 
fantômes  pour  détourner  les  regards  et  empêcher  qu'on  les  joue  I 
Molière  ne  relâche  rien  là-dessus.  La  fausse  dévotion  est  un  crime 
qu'il  faut  absolument  livrer  à  la  muse  comique,  a  Je  sais  bien,  dit-il, 
«  que  ces  messieurs  tâchent  d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à 
«  parler  de  ces  matières;  mais  je  leur  demande  avec  leur  permission 
«  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime  7  »  Nous  avons  déjà  vu 
comment  il  allègue  l'antiquité,  où  la  comédie  tirait  son  origine  de  la 
religion  et  faisait  partie  des  mystères,  rsdson  excellente  au  dix-sep- 
tième siècle  de  l'ère  chrétienne  1  Son  érudition  si  complsdsamment 
vantée  lui  fournit  d'autres  traits  non  moins  décisifs  :  il  cite  l'exemple 
des  [Espagnols,  a  qui  ne  célèbrent  guère  de  fête  où  la  comédie  ne 
soit  mêlée;»  il  rappelle  la  Confrérie  des  mystères  «dont  on  voit 
encore  des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques  sous  le  nom  d'un 
docteur  de  Sorbonne  »  ;  et  enfin,  ajoute-t-il,  a  Ton  a  joué  de  notre 
temjps,  de3  pièces  saintes  de  M.  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration 
de  toute  la  France.  » 

Bossuet,  un  de  ces  messieurs  qui  ne  voyaient  pas  les  bonnes  inten- 
tions de  Molière,  a  soutenu  en  effet  que  ce  n'était  pas  au  théâtre  à 
corriger  les  faux  dévots  ;  mais  il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  réfuter 
l'argument  tiré  des  Anciens,  ni  celui  qui  repose  sur  la  Confrérie  des 
mystères  ;  il  ne  s'est  pas  non  plus  occupé  de  prouver  que  Polyeucte 
et  Tartufe  ne  sont  pas  tout  à  fait  la  même  chose,  quoiqu'à  la  vérité 
il  y  ait  parfois  d'étonnantes  ressemblances  entre  les  sentiments  du 
martyr  et  le  langage  que  la  comédie  fait  tenir  au  dévot  imbécille  et  au 
faux  dévot. 

Malgré  tous  ses  airs  dégagés,  Molière  sent  que  le  terrain  se  dé- 
robe BOUS  lui.  Pour  se  faire  plus  beau  jeu,  il  feint  de  n'entendre  pas 
les  objections  qu'on  lui  adresse,  et  il  en  réfute  qu'on  ne  lui  adresse 
pas.  Il  s'évertue  à  prouver  que  la  morale  pernicieuse  débitée  par 
Tartufe  au  4*  acte,  ne  peut  corrompre  les  spectateurs,  «  Peut-on 
t  craindre,  dit-il,  que  des  choses  si  généralement  détestées  fassent 

•  quelque  impression  dans  les  esprits  7  Que  je  les  rende  dangereuses 

•  en  les  faisant  monter  sur  le  théâtre  ?  Qu'elles  reçoivent  quelque 
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«  antorité  de  k  bouche  d*uii  scélérat  7  »  Il  veut  se  népraodre.  Le 
venin  de  la  pièce  n'est  pas  en  ce  que  Tartufe  a  les  pensées  et  les 
maximes  d'un  scélérat,  mais  en  ce  qu'il  les  revêt  du  lard  de  la  dévo- 
tion. C'est  par  là  que  la  malignité  du  spectatew  ^si  conduite  à  croire 
que  tous  ceux  qui  parlent  le  même  langage  ont  dans  ïàme  les  mêmes 
pensées,  complotent  les  mêmes  forfaits,  sont  enfin  des  Tartufes. 

Là- dessus,  écoutons  un  autre  de  ces  me^^eez/rs^  à  qui  Molière  n'a 
pu  justifier  sa  comédie;  cbercbonS'aTec  Bourdaloue  qud  fruit  on  peut 
tk-er  du  Tartufe  pour  la  correction  des  bypocrites. 

Bourdaloue  ne  niait  pas  Tbypocrisie  ;  il  la  connaissait  et  il  en  con- 
Qaissait  aussi  les  ravages.  Toute  sa  vie  il  l'a  signalée  et  combattue  avec 
une  vigueur  dont  Molière  n'approcbe  pas.  Ce  n'est  point  dans  une  obs- 
cure maison  bourgeoise,  sous  le  masque  d'un  fourbe  tombé  aux  der- 
nières corruptions  de  la  misère  et  du  crime,  qu'il  allait  chercher  le  re- 
doutable ennemi.  Il  le poursui vait, ill' atteignait,  il  le  frappait  au  sein 
de  la  cour  même,  dans  tout  l'éclat  de  la  faveur  et  de  la  fortune,  et 
jusqu'au  pied  des  autels,  jusque  sous  les  vêtements  sacrés.  Aucune 
grandeur  ne  l'arrête,  aucun  déguisement  ne  l'abuse.  11  devine  et  dé- 
masque l'hypocrite  qui  trompe  les  autres;  sondant  l'âme  humaine 
à  des  profondeurs  dont  l'auteur  comique  ne  sait  pas  même  le  chemia« 
il  avertit  Thypocrlte  qui  se  trompe  lui-même.  Car,  il  existe  aussi  des 
hypocrites  de  cette  espèce,  des  hommes  qui  s'étant  endormis  sur 
le  mobile  secret  de  leurs  actions,  deviennent  hypocrites  quasi  sans 
le  savoir,  dans  une  sorte  de  bonne  foi.  On  ne  devient  pas  hypocrite 
tout  d'un  coup,  ni  avare;  on  n'est  pas  hypocrite  fatalementj  par 
nue  pente  de  nature  irrémédiable  qui  constituerait  au  vice  une  sorte 
d'innocence.  Il  y  a  les  acheminements  et  les  raisons  de  l'hypocrisie, 

JNon  content  de  metUe  à  l'hypocrite  son  nom  sur  le  visage  s'il  est 
complètement  perverti,  et  de  rendre  évidents  les  signes  les  plus 
subtils  à  quoi  chacun  le  pourra  reconnaître  ;  non  content  de  le 
punir  dès  ce  monde,  en  lui  ôtant  s'il  est  possible,  le  moyen  de  sé- 
duire, Bourdaloue  cherche  encore  à  le  corriger.  Il  ne  se  flatte  pas 
follement  d'y  réussir  par  le  ridicule,  à  quoi  l'hypocrite  n'est  guère 
prenable»  et  que  Molière  d'ailleurs  lui  enseignerait  plutôt  à  éviter  : 
il  emploie  la  raison  et  la  terreur. 

Molière  fait  sortir  à  jpoint  nommé,  comme  d'une  trappe,  un  homme 
de  pdice.,  qui  ne  paraîtrait  pas  si  le  scélérat  avait  l'Jiabileté  de  son 
rôle,  ou  si  par  aventure  on  ne  vivait  point  «  sous  un  prince  ennemi 
de  la  fraude.  »  Cette  risibie  providence  de  comédie^  dont  tout  coquin 
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ijji  peu  madré  sait  se  garer,  Bourdaloue  la  remplace  par  la  Provi^ 
deDce  véritable,  qui  voit  tout,  à  qui  rien  d*  échappe  et  que  sa  foi  élo- 
quente sait  rendre  présente  aux  cœurs  les  plus  endurcis.  Il  crie  à 
l'hypocrite,  il  lui  prouve  qu'il  a  un  témoin,  que  ce  témoin  sera  son 
juge,  que  ce  juge  sera  sans  pitié.  Si  l'imposteur  est  guérissable,  voilà 
Tunique  remède  qui  peut  le  guérir.  Tartufe  est  en  prison.  Suivons* 
le,  écoutons  sa  pensée.  Il  se  dit  qu  il  a  été  un  sot.de  pousser  si  vite 
raffaire  de  la  donation  et  de  se  méfier  si  peu  des  façons  engageantes 
d'Elmire.  U  oi&e  ses  services  à  la  police  qui  les  accepte,  il  sort  et  re- 
commence chez  un  autre  Oigou,  ou  chez  le  même,  avec  un  autre 
habit.  Quelle  meilleure  leçon  peut  recevoir  le  Tartufe  qui  était  tout  à 
l'heure  dans  la  salle  ?  Bourdaloue  attaque  le  cceur  par  des  points 
plus  accessibles,  il  y  touche  des  fibres  moins  paralysées!  11  faut 
que  cette  conscience,  si  elle  n'est  pas  morte,  remue  et  frémisse  à  sa 
voix,  et  toute  endurcie  ou  rassurée  qu'elle  est  sur  les  jugepayents  des 
hommes,  s'inquiète  enfin  des  jugements  de  Dieu. 

Quand  madame  de  Sévigné  parle  de  Bourdaloue,  elle  dit  :  //  tonn^. 
On  ne  Je  peut  lire,  et  encore  moins  sans  doute  pouvait-on  l'entendre^ 
sans  reconnaître  la  beauté,  la  force  et  la  justesse  de  cette  expression; 
il  tonne  ;  il  jette  dans  l'âme  coupable  l'éclair  de  la. justice  divine  et  1^ 
bruit  terrifiant  de  sa  colère.  ^^ 

Jamais  Bourdaloue  n'a  tonné  avec  plus  de  persistance  et  plus  d^ 
force  que  contre  l'hypocrisie,  qui  était  à  ses  yeux  presque  le  vi<^ 
capital  du  temps.  Il  appelle  quelque  part  le  siècle  de  Louis*le-Grand^ 
un  siècle  d'hypocrisie  ;  il  y  revient  sans  cesse  avec  des  foudres  plus 
indignées.  Nul  moyen  donc,  à  moins  de  le  $uppo;$er  imbécile,  de  lui 
prêter  les  intérêts  de  ces  memetirs^  souvent  allégués  dans  la  préface 
de  Moiière.  Cependant,  on  le  vit  un  jour  monter  en  chaire  avec  tout 
son  talent,  toute  sa  réputation,  toute  sa  vertu,  pour  prêcher  contre 
le  Tartuie. 

Le  texte  du  sermon  est  une  de  ces  profondes  paroles  du  Sauveur 
qui  éclairent  tout  de  suite  l'intelligence  chrétienne  en  y  gravant  le  trait 
de  la  vérité.  Attmdite  à  falsis  prophetis^  qui  veniuni  ad  vos  m 
vestimeutis  cvium;  inÉrmsecus  autem  stmt  lupi  rapeuxs*  Voilà 
l'hypocritep  le  loup  rapace  sous  la  douce  laine  de  ia  brebis. 

Ce  texte  semble  engager  l'orateur  à  parler  contre  ces  «  âmes  arti- 
ficieuses n,  qfà  couvrent  des  apparences  de  la  dévotion,  tantôt  une 
doctrine  corrompue,  tantôt  une  conduite  criminelle;  mais  Dieu  k(i 
inapiie  un  autre  dessein,  dont  il  se  promet  encore  plus  defiruit  pour 
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la  réformation  des  mœurs.  L'hypocrisie,  dit  saint  Augustin,  est  cette 
ivraie  de  l'Évangile  que  Ton  ne  peut  arracher  sans  déraciner  en  même 
temps  le  bon  grain  ;  le  père  de  famille  conseille  de  la  Isûsser  croître 
jusqu'à  la  moisson  ;  pour  ne  risquer  point  de  confondre  avec  elle 
les  fruits  de  la  grâce  et  les  semences  d'une  piété  sincère  et  vériia- 
ble.  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'employer  son  zèle  à  combattre  l'hy- 
pocrisie, l'orateur  entreprend  de  combattre  ceux  qui,  «  raisonnant 
mal  sur  le  sujet  de  l'hypocrisie,  ou  «  en  tirent  de  malignes  conse- 
il quences,  ou  en  reçoivent  de  funestes  impressions,  ou  s'en  for- 
H  ment  de  funestes  idées  au  préjudice  de  la  vraie  piété.  »  Il  veut,  en 
un  mot,  autant  qu'il  pourra,  n  préserver  «  ses  auditeurs  des  funestes 
«  effets  que  produit  en  nous  F  hypocrisie  d^autnù.  » 

Ayant  ainsi  déclaré  son  but,  l'orateur  expose  le  plan  qu'il  va  rem- 
plir, et  il  y  déploie  cet  art  admirable  où  personne  ne  l'a  égalé.  On  y 
voit  paraître  la  masse  entière  et  les  catégories  nettement  divisées  des 
partisans  et  des  victimes  du  Tartufe. 

li  distingue  trois  sortes  de  personnes  qui,  sans  être  hypocrites  ni  le 
vouloir  être,  se  font  de  l'hypocrisie  d'autrui  un  obstacle  à  leur  salut. 
«  Les  premiers,  ce  sont  les  mondains  et  les  libertins  du  siècle  qui, 
t  déclarés  contre  Dieu  et  contre  son  culte,  ^  prévalent  ou  veulent  se 
«  prévaloir  de  l'hypocrisie  d'autrui  pour  autoriser  leur  libertinage 
«  et  s'élever  contre  la  vraie  piété.  Les  seconds,  ce  sont  les  chré- 
«  tiens  lâches,  à  qui  l'hypocrisie  d'autrui  est  une  occasion  de  séan- 
ce dale  et  de  trouble,  jusqu'à  les  dégoûter  et  les  rebuter  de  la  vraie 
«  piété.  Et  les  derniers  ce  sont  les  ignorants  et  les  simples,  qui  ne 
t  consultant  ni  leur  foi,  ni  leur  raison,  se  laissent  séduire  par 
(c  l'hypocrisie  d'autrui  et  la  prennent  pour  la  vraie  piété.  Ainsi,  les 
ir  impies  pensent  trouver  dans  l'hypocrisie  d'autrui  la  justification  de 
«  leur  impiété,  les  lâches  le  prétexte  de  leur  lâcheté,  les  simples 
«  l'excuse  de  leur  imprudence  et  de  leur  témérité.  »  Il  s'agit  de  leur 
montrer  à  tous  combien  leurs  raisonnements  sont  insoutenables  et 
frivoles  ;  de  faire  voir  au  libertin  combien  il  est  mal  fondé,  quand 
pour  se  confirmer  dans  son  libertinage  et  son  désordre,  il  se  sert  de 
l'hypocrisie  d'autrui.  Au  lâche,  combien  il  est  faible  et  coupable  dans 
sa  faiblesse  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui,  jusqu'à  s'é- 
loigner des  voies  de  Dieu.  A  l'ignorant  et  an  simple  combien  il  est 
inexcusable  devant  Dieu,  lorsqu'il  se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie 
â*autrui. 

Je  ne  suivra  pas  Bourdaloue  dans  le  parcours  majestueux  de  son 
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sermon  ;  j'esp^e  Isûsser  à  ceux  qui  m'ont  écouté  jusqu'ici,  la  volonté 
de  le  lire  eux-mêmes  et  tout  entier.  Les  diverses  parties  en  sont  liées 
avec  une  justesse  merveilleuse  et  il  est  quasi  impossible  d'y  rien  abré- 
ger sans  omettre  quelque  chose  d'essentiel.  Je  me  contente  d'analy- 
ser ce  qui  se  rapporte  davantage  à  mon  sujet.  Voyons  en  premier 
Keu  ce  qui  traite  du  profit  que  l'impiété  prétend  tirer  de  l'hypocrisie. 
Là  est  le  germe  de  la  pensée  de  Molière  et  la  cause  profonde  des  ap- 
plaudissements qu'elle  obtient. 

L'impie  est  déterminé  à  être  impie  ;  il  se  connaît  pêcheur,  il  se 
faut  gloire  de  l'être,  il  ne  veut  pas  changer.  Cependant,  un  sentiment 
àla'fois  très-bizarre  et  très-naturel  subsiste  au  fond  de  son  âme.  Il  ne 
peut  pas  demeurer  dans  une  froide  indifférence  à  l'égard  de  la  vertu 
qu'il  abandonne  :  il  lui  fait  l'honneur  de  la  haïr,  et  il  s'inflige  le  sup- 
plice d'en  être  jaloux.  «  Sa  joie  serait  de  se  pouvoir  flatter  qu'il  est 
Il  aussi  honune  de  bien  que  tous  les  autres,  ou  plutôt  que  tous  les 
«  autres  ne  sont  pas  meUleursi  que  lui;  et  parce  que  l'exemple  des 
«  hypocrites  et  des  faux  dévots  appuie  son  erreur  et  lui  donne  quel- 
«  que  vraisemblance,  il  s'arrête  à  cette  vraisemblance,  au  préjudice 
p  de  toutes  les  raisons  contraires.  »  Il  y  a  des  dévêts  hypocrites; 
Vimpie  conclut  que  tous  le  peuvent  être,  bientôt  que  la  plupart  et 
même  communément  tous  le  sont.  Il  ne  s'arrête  pas  là  :  «  Malgré  son 
«  libertinage,  il  a  l'extravagance  de  se  croire,  dans  un  sens,  moins 
«  coupable  qu'eux,  parce  qu'il  est  au  moins  de  bonne  foi  et  qu'il  n'af- 
N  fecte  point  de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas...  Préjugés  qui  vont  à  ef- 
«  facer,  autant  qu'il  est  possible,  de  son  esprit,  toute  idée  de  la  vé- 
«  ritable  piété  et  à  lui  faire  juger  que  tout  ce  qui  s'appelle  ainsi  n'est 
«  qu'une  chimère,  un  nom  dont  les  hommes  se  font  honneur,  mais 
«  qui  ne  subsbte  que  dans  leur  imagination  ;  qui  dans  sa  signification 
«  j>ropre  et  rigoureuse  surpasserait  la  nature,  quelque  secours  qu'elle 
«  reçût  de  la  grâce  et  qui  par  conséquent  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
«  le  monde.  »  Voilà  un  sentiment  dont  lacandeurde  Molière  et  la  can- 
deur égale  de  ses  apologistes  n'a  point  paru  soupçonner  l'influence 
sur  les  applaudissements  qui  ont  salué  Tartufe.  Mais  Bourdaloue  se 
passe  de  leurs  aveux,  commell  se  soucie  peu  de  leurs  protestations. 
En  vrai  moraliste,  il  sait  lire  dans  les  cœurs  ;  en  vrai  chrétien,il  ose 
lire  tout  haut.  Tournons  la  page,  il  va  éclairer  un  repli  de  l'âme  en- 
core plus  caché. 

Forcé,  après  tout,  de  convenir  que  toute  piété  n'est  pas  fausse* 
le  libertin  se  rabat  à  prétendre  qu'elle  est  du  moins  suspecte,  et  cela 
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ki  suffit.  Il  b  reod  méprisable  en  la readaut  douteuse;  soupçonnée^ 
elle  sera  impuissante  contre  luL  a  C'est  ce  quil  croit  gagner  en  faisant 
«  de  ses  entretiens  et  de  ses  discours  autant  de  satires  de  Fhypo- 
«  crisie  et  de  la  fausse  dévotion.  Car  comme  la  fausse  dévotion  tient 
t  en  beaucoup  de  choses  de  la  vraie  ;  coomie  la  fausse  et  la  vraie 
«  ont  je  ne  sais  combien  d'actions  qui  leur  sont  communes;  comme 
tt  les  dehors  de  Tune  et  de  l'autre  sont  presque  en  tout  semblables, 
«  il  est  non-seulement  aisé,  mais  d*une  suite  presque  nécessaire,  que 
a  la  même  raillerie  qui  attaque  Tune  intéresse  l'autre,  et  que  les  traits 
«  dont  on  peint  celle-ci  défigurent  celle-là,  à  moins  qu'on  n'y  apporte 
«  toutes  les  précautions  d'une  chariié  prudente,  exacte  et  bien  inten* 
«  tionnée;  ce  que  le  libertinage  n'est  pas  en  disposition  de  faire*  • 

On  voit  qu'ici  l'orateur  sacré  a  saisi  corps  à  corps  le  poète  comique. 
Au  surplus,  il  ne  veut  pas  qu'on  en  puisse  douter. 

tt£t  voilà,  chrétiens,  ce  qui  est  arrivé,  lorsque  des  esprits  profanes 
«  et  bien  éloignés  de  vouloir  ^entrer  dans  les  inléréts  de  Dieu  oui 
«  entrepris  de  censurer  F  hypocrisie^  non  point  pour  en  réformer 
«  Tabus,  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort,  mais  pour  en  faire  une 
<c  espèce  de  diversion  dont  le  libertinage  pût  profiter,  en  concevant 
«  et  faisant  concevoir  d'injustes  soupçons  de  la  vraie  piété,  par  de 
«  malignes  représentations  delà  fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu. 
Il  exposant  sur  le  théâtre  et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  imagi- 
a  naire  ou  même  »ï  vous  voulez  un  hypocrite  réel;  et  tournant  dans 
«  sa  personne  les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule,  la  crante  des 
<(  jugements  de  Dieu  (1)^  l'horreur  du  péché  (2),  les  pratiques  les 

(i)  Il  fitri  mettre  an  compte  de  Tannfe  tôt*  ce  que  dit  M"*  Fernene  dam  ht  premîèrB 
•cène,  quipeini  U  mateon  «d'Orgeo  m  révolte  eeatre  rorjn;  ^e  U  dévntfmi  j  prétend  imro* 
doirc.  Des  plaintes  qui  s'élèvenl  conire  lui,  il  résulte  que  Tartufe  condamne  les  h»\s^  lei 
diTertissemenis  suspects,  les  parures  Immodestes,  veut  éhirgner  les  gabnts,  fkire  urfre  lem 
médisances  et  rappeler  Ve  aouTtfnir  de  Dseu.  Satif  l'iafteoiîMi  «t  Ja  61990,  c'est  ce  qu*«ii&t«freaF 
draii  i  sa  pbce  luut  vrai  dévoU  M**  Peroelie,  qui  ne  soupçonne  point  le  fourbe,  parle  avee 
un  parfait  bon  sens. 

1«  nras  4ts  que  mon  ills  ifa  rien  fait  «de  ptas  ssfe 

Qu'en  recueillant  chez  soi  co  dévot  pcrsouuaga; 
^oe  If  eiel  eu  besoin  Pa  céans  envoyé 
Pour  x«<lre»i»er  k  tom  ▼oti'ie  euprit  fourToyé; 
Qti6  pour  votn  sahft  veut  \%  dev«s  «ntendre; 
£t  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  aoit  à  reprendre  ; 
Cm  Tlsitee,  «es  twil».  «e«  eoaveraafloat. 
Sont  du  malin  esprit  toutes  Inventions. 
Ut,  jamais  on  n'entend  de  plentee  pannes; 
Ce  £ont  propos  oivifa,  chansons  et  fariboles  : 
Bien  soBveni  le  prochain  en  a  aa  feonne  part 
Et  l'on  y  Mit  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Ces  principes,  si  habilement  tournés  eu  ridicule,  sont  cependant  ceux  de  la  Pol  qfiiî  BOas 
#ii:  N'aimei  point  In  monde...  Matbeur  an  monde  li  oune  de  tw  aeanlalen 

(^)  •••  OMmrttcaacint«eJ«nitMrali<Tali. 


«  jdus  '^louables  en  elles-mêmes  et  les  plus  chréUenaes  (1).  Voilà  ce 
«  ^'Us  ont  affecté,  mettant  dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  des 
«  maximes  de  religion  faiblement  soutenues  (2)  au  même  temps 
«  qu'ils  les  supposaient  fortement  attaquées  ;  lui  faisant  blâmer  les 
«  scandales  du  siècle  d'une  manière  extcava^gante  (3)  ;  le  représen- 
9  tant  consciencieux  jusqu'à  la  délicatesse  et  au  scrupule  sur  des 
«  points  moins  importants,  su  toutefois  il  le  faut  être  (A),  pendant 
m  qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes  (5)  ;  le  mon* 
«  trant  sous  un  visage  de  pénitent  qui  ne  servait  qu'à  couvrir  ses 
«  infamies  (6)  ;  lui  donnant  selon  leur  caprice  un  caractère  de  piété 

^I)  Lam-ent,  terrez  ma  faaire  «rec  m  dladiRliM. 

^.,  J«  vais  ans  prUoanlara* 
l>es  anmAnes  que  J'ai  partager  les  âenlen. 

{(Sq  Cfett  Or^oa  jgai  iMrrlo  de  larivte  : 

Il  m'fluMif  ne  à  n'avoir  affeotloa  pour  x1mii« 
De  toutes  amitiés  II  détaclie  mon  ftme; 
£t  Je  verrais  moarkr  enfAots  et  mère  -et  fenrne 
t^ne  ;)e  in*en  souderais  antant  que  de  cela. 

lldibre  qnt  4mu  m  préfaoB  a  Uen  la  rrmit  de  «lODloir  «Volortur  flt  fcxBmpto  deCqvp 
neUlc^  parce  gae-«e  grand  poëie  a  «ait  aoaal  la  dévoiiuo  aur  la  wkas^  a'esl  tani  doute  loo^ 
Tenu  des  atances  de  Polyencie  : 

MosBo  pofur  nel  t«  i1*m  q^Ius  rient 

Je  porte  en  un  cœur  tout  eUrétlea 

Une  flamme  toale  4Wlne, 

Et  Je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  vn  (rtMtaele  k  mon  bien. 

X  J^o^encte  «Mine  i  Oreoo,  Cléante  «nraii  siûelole  répondre 
Les  sentiments  humains,  mon  U>xz  ^ue  voilà  l 

Bumrioi  on  non,  la  parodie  de  Molière  tf  empêche  pas  qu'ils  ne  soient  Arêtiens  et  fondés 
rar  4i  parole  de  Jéaos^Cbriil  ::  <^iit  «e»  oàUi  poireau», 

(3)  V«f.  plus  haiil,  ae  diacow»  de  M**  feracUe,  et  loete  ia  petnièM  aoto^   y  nompria 

le  couplet  de  Dorine  conire  LaureoU 

Xe  trsltre  l'autre  Jour  nous  rompit  de  ses  mains 
Vn  xMueboir  qu'il  troiMia  dune  une  fleur  dee  sainls* 

(A)  Jl  s'impute  k  pëclKf  la  moindre  bagatelle; 

CfB  rien  presque  eulDt  pour  >e  «cMnilanper; 
Jusque  la  qu'il  te  vint,  l'autre  Jour,  acciuer 
OSirotr  prie  une  puoc  en  feisant  sa  piftM 
£t  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  eolbre. 

Aasarément  la  chose  est  plaisante.  Cependant,  sans  qu'il  y  ail  li  malière  i  beaucoup  de 
lerars  et  leot  irouloir  «n  farre  une  confession  publique,  -un  «Bur  «hréireh  regretlera  deYsait 
Pjcv  d'avoir  «édê  à  on  snottvemeitl  de  «olève,  in^oe  eouhre  une  puce,  lldaii  ae  yaincre  el 
posséder  jusque  dans  ces  occasions-là;  el  saint  François  de  Borgla,  qui  souvent  se  confessait 
ptaiienr*  lois  le  néme  Jour,  ne  dcrrait  pas  4*Bccoser  de  péchés  beaocoup  pins  graf  es, 

i^}  ...  Lee  geae  comaa  nons  Vfileot  d'un  fea  disoest 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  &iir  dn  secret. 
Le  aein  4|ae  hûos  iirwooBe  de  notre  jwaonmée 
Répond  de  toute  clio»e  k  la  perhunne  aimée; 
Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve  scceptsnt  notre  eœvtt 
De  l*amour  sans  scandale  et  du  plaisir  san»  peur. 

(6)  Tons  les  biens  de  eo  monde  ont  pour  mol  peu  d'appas; 

De  leur  <^clat  trompeur  Je  ne  m'éb^ouis  pas: 
Et  si  Je  me  résous  k  recevoir  dn  p^re 
Cette  donstlon  qu'il  a  vonlu  me  taire, 
€e  a'epi.  à  dire  «rat,  que  favce  fue  Je  craiiia  •  .  ,  . 

Que  tout  ce  bien  no  tumbe  en  de  méchantes  mains; 
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«  la  plus  austère  ce  semble,  et  la  plus  exemplaire,  mais  dans  le  fond 
«  la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche.  —  Damnables  inventions  pour 
«  humilier  les  gens  de  bien,  pour  les  rendre  tous  suspects,  pour  leur 
«  6ter  la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  vertu,  tandis  que  le 
«  vice  et  le  libertinage  triomphent.  » 

Bourdaloue  est  vaincu,  je  le  sais  bien;  à  mesure  que  j'avance  dans 
ce  travail,  je  le  sens  davantage*  Bourdaloue  est  vaincu,  Bossuet  est 
vaincu,  et  la  religion  est  vaincue  avec  eux  ;  mais  elle  est  vaincue 
conmie  elle  peut  Tétre,  par  le  mensonge  audacieux,  persévérant,  ef- 
fronté. Il  n'y  a  point  d'éloquence,  point  de  génie,  point  de  rsjson  qui 
puissent  convaincre  l'hypocrisie  de  l'impiété  et  la  brutalité  de  l'igno- 
rance. L'impie  ayant  intérêt  à  persuader  que  toute  piété  est  fausse, 
quelle  logique  et  quelle  évidence  lui  feront  avouer  jamais  que  la 
dévotion  n'est  pas  la  marque  de  la  stupidité  ou  le  déguisement  de  la 
perversité,  que  tout  dévot  n'est  pas  ou  Orgon,  ou  Tartufe?  Plus  sa 
oonscience  le  criera,  plus  sa  bouche  le  niera  ;  loin  de  condamner  Mo- 
lière, il  l'admirera  d'autant  plus  que  sa  difEatmaUon  paraîtra  plus  har- 
die. Veut-on  savoir  ce  que  les  apologistes  de  Molière  ont  répondu  à 
Bourdaloue  7  Ils  ont  dit  que  Bourdaloue  n'avait  pas  lu  le  Tartufe. 
Bret,  ce  commentateur  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  contient  tous  les 
autres,  s'attaque  au  passage  que  je  viens  de  citer.  Il  prend  soin  d'a- 
bord d'en  élaguer,  sans  rien  dire,  les  traûts  les  plus  marquants  ;  puis, 
avec  un  air  de  componction  fort  ajusté  à  sa  bêtise  :  a  On  serait  tentée 
poursuit-il,  de  croire  que  le  P.  Bourdaloue  ne  connaissait  pas  l'ou- 
vrage contre  lequel  il  s'élevait  dans  la  chaire  de  vérité,  puisqu'il 
dit  qu'on  donne  à  un  hypocrite  imaginaire  le  visage  d'un  pénitent, 
tandis  que  Molière  la  peint  avec  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri 
(ce  que  l'acteur  a  soin  de  réparer  en  se  rapprochant  autant  que  pos- 
sible de  l'habit  ecclésiastique).  On  le  voit  :  évidemment^  l'éloquent 
Bourdaloue,  occupé  des  saints  travaux  d'un  ministère  dans  lequel 
il  eut  souvent  l'éloquence  de  Démosthènes,  s'en  était  rapporté  sur 
la  comédie  de  Molière  aux  cris  et  aux  déclamations  d'une  cabale  qui 
l'avait  rempli  de  son  zèle  amer,et  qui  faisait  servir  ses  talents  supé- 
rieurs à  protéger  et  à  défendre  une  charlatannerie  qu'il  n'avait 
pas  (1).  » 

Qu'il  ne  trouve  det  geai  qui,  Tajant  en  partage» 
Bn  fastcnt  dans  le  monde  nn  criminel  usage, 
Et  ne  e'en  lerrent  pas,  ainsi  qae  J*ai  dessein. 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

(1)  Bret,  qui  écrivait  cela  vers  la  fin  du  règne  de  Lonis  XV  (l*approbation,  lignée  de 
Saorin,  eit  de  1773),  était  en  même  temps  antenr  de  comédies  et  censeur  des  livres.  Celte 
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De  pareilles  ressources  de  discassions  permettent  de  ne  craindre 
aucun  adversaire.  Employées  dans  toute  autre  cause,  elles  seraient 
niûversellement  bonnies  ;  contre  la  religion,  il  n'y  a  point  de  men- 
songe gui  ne  paraisse  légitime,  ni  de  platitude  qui  puisse  manquer 
le  succès.  Bourdaloue  savait  qu'il  n'arracherait  pas  aux  ennemis  de 
la  dévotion,  le  poignard  que  Molière  leur  a  forgé.  11  en  a  indiqué  la 
raison  et  il  va  la  développer.  C'est  que,  non-seulement  les  a  libertins  » 
profitent  de  l'hypocrisie  d' autrui  pour  se  prétendre  meilleurs  que  les 
fidèles,  mais  encore,  elle  leur  fournit,  contre  ceux-ci,  un  inépuisable 
sujet  de  honte  qui  finit  par  les  vaincre,  et  qui  crée  dans  le  monde 
une  espèce  de  Tartufe  à  rebours  et  d'hypocrites  à  contre-sens,  les 
£aiuz  impies  ;'  espèce  assez  peu  rare,  et  qui  pourrait  exciter  la  verve 
comique,  si  l'esprit  chrétien  daignait  se  livrer  à  de  pareils  jeux,  ou  si 
un  poète  incrédule  osait  se  les  permettre,  au  mépris  de  la  presse,  du 
parterre  et  de  ses  propres  sentiments. 

La  tentation  qui  résulte  de  l'hypocrisie  d' autrui,  a  trois  effets  éga- 
lement pernicieux  dans  les  chrétiens  faibles  :  Crainte  servile  de  passer 
dans  le  monde  pour  hypocrites  et  pour  faux  dévots  ;  dégoût  de  la 
piété,  et,  par  suite,  abattement  de  cœur  qui  va  souvent  jusqu'à  leur 
faire  abandonner  le  parti  de  Dieu,  plutôt  que  de  s'engager  à  soutenir 
la  persécution,  c'est-à-dire  à  essuyer  la  raillerie,  qu'ils  se  persuadent 
que  ce  reproche  odieux,  ou  même  que  ce  simple  soupçon  d'hypocrisie 
leur  attirerait. 

«  Ils  craignent  de  passer  pour  hypocrites;  et  cette  crainte  les  arrête. 
«  Voilà  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  nous  ministres  de  Jésus-Christ, 
«  secrets  confidents  des  âmes  :  voilà  ce  qui  fait  perdre  à  nos  exhortations 
«  toute  leur  vertu,  et  ce  qui  rend  notre  ministère  inutile  auprès  de  tant  de 
«  chrétiens  lâches*  Us  ont  du  penchant  pour  la  piété  :  ils  connaissent  là^ 
«  dessus  leurs  obligations,  et  ils  seraient  très-disposés  à  y  satisfaire.  Nous 
«  tâchons  à  les  y  porter,  nous  leur  en  représentons  l'importance  et  la  né- 
«  cessité.  Ils  nous  écoutent,  ils  goûtent  tout  ce  que  nous  leur  disons,  ils 
«  en  paraissent  édifiés,  et  il  semble  qu'ils  soient  déterminés  à  le  mettre 
«  en  pratique.  Mais  dès  qu'il  faut  faire  le  premier  pas,  une  malheureuse 
«  réflexion  survient,  et  c'est  assez  pour  les  retenir.  Que  pensera-t-on  de 
«  moi  et  à  quels  raisonnements  vais-je  m'exposer?  Groira-t-on  que  c'est 
«  la  piété  qui  me  fait  agir!  On  se  figurera  que  j'ai  mes  vues,  et  que  je 
«  tends  à  mes  fins  :  on  empoisonnera  mes  plus  saintes  actions  :  on  don- 
«  nera  à  mes  plus  droites  intentions  un  mauvais  tour,  et  l'on  en  rira. 

dernière  qnalilé  explique  la  retenue  cafarde  de  ses  insinualioos  contre  Boardaloue,   quH 
n*o«e  pas  accuser  ouvertement  d'hypocrisie. 
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«  Ainsi  on  âtoieoF»  iu»  un  4tat  ^  ^e  d^oùt  ¥ta  swhailtnl!:  de  Mitir, 
«  etpoarénfterHoe  hjpdoris»»  du  mains  peic  en  éviter  kà  lépnAaAÎM  «t 
»  h  nom,  on  loiBba,  p«it  «ûtti  dira,  dAOs  une  uitca.  Car  ai  e'ecd  «ne 
e  hypocffisie  d'avoûr  les  dehors  de  la  piéU,  sana  &k  avoic  le  fond^  n'en 
«  est-ce  pas  une  d'avoir  dans  k  cœur  Tesitme  de  la  piéjbê^  le  désir  de  la 
fc  piété,  les  sentiments  de  la  piété,  et  d'affecter  des  dehors  tout  opposés; 
«  de  condamner  en  apparence  ce  q^u'intérieurement  on  approuve,  et  d'ap- 
«  prouver  ce  qu'intérieurement  on  condamne;  de  se  déclarer  pour  le 
«  monde,  et  d'en  suivre  les  voies  corrompues,  lorsqu'on  en  connaît  h 
«  corruption,  qu'on  en  a  même  une  secrète  horreur,  et  qu'on  gémît  de 
«  s'y  voir  engagé  ;  de  s'éloigner  de  Dieu  et  dte  quitter  ses  voies,  lorsqu'on 
«  jitge  que  ce  sont  les  plus  droites  et  fes  plus  sûres,  et  qnhme  henreine 
«  inclination,  soutenue  de  la  gvftce,  nous  y  «tt&re  ;  en  cm  mot,  de  se  me»- 
«  trer  tout  entra  qnVin  est  en  effiet?  Voilà  où  ai  sont  réduits  une  mall^ 
«t  tude  infinie  de  chrétiens;  voilà  l'esclavage  où. kor  lâdieté  les  tient  9Br 

«  servis 

a  Ce  nr'est  pas  tout.  De,  cette  crainte,,  dont  les  serviteurs  mAmes  de  Bien 

tt  ne  sont  pas  exempts  suit  le  dégoût  de  la.  piété,  et  la  raison,  en  est  évi- 

«  dente.  Car,  comme  a  remarqué  saint  Ghrysotôme,  n'y  ayant  rien  dans  le 

a  monde  de  plus  méprisable,  ni  de  plus  méprisé  que  rhypocrisié;  et 

s  un  certain  amour-propre  qui'  subsiste  en  nous  jusque  dans  les  pltas 

«  saints  états,  se  trouvant  blessé  d^  seul  soupçon  de  ce  vice,  nous  devons 

ir  aisément  et  naturellement  nous  dégoûter  de  ce  qui  nous  expose  à  oe 

«'  soupçonv  Or,  à  moins  d^noe  grloe  forte  qui  nous  élève  ao-dessos*  de 

tt  nous-mêmes,  et  qui  guérisse  sur  ce  point  notre  faiblesse,.nons  nous  inuh 

tt  ginons,  et  nous  croyons  mdms'  en  avoir  l'ex^^érience,  que  n'est  là  le  sort 

le  de  la  piété,  et  gifil  est  presque  imposaJUe  de  l'embsMseir  et  de  k  pn- 

«  tiqoer^  sans  aveifi  tous  les  jours  cette  peine  à  soutenir,  e?e864irdîce  sax» 

tt  étse,  sinon:  eondaamé,  au  moina  soupçonné  d'hypooeisia.  Et  parée 

«  qu'un  td  soupçon  est  en  kûnnôme  très-humiliant,  et  que  la  délicatesse 

a  dDs  notre  orgueil  ne  l&peut  souilriir,  de  là  vient  qu'ébranlésy  ouy  sa  voik 

m  voaloK,  fuet,  fiuiiignés  da  eette  tentation,,  nous  perdons  peu  à  peal&joîe 

tt  intédenrei.  qui  est  ua  des  plua  beaux  iruita  de  k  piété;  que  nonsnoue 

«<  rebutons  de  ses  pratiques  ;  qae-  nous  devenons  tièdes,  lang!iniS8aiiÉs,.pii- 

ttsilknimes:  sur  tooi ce- fù  regarde  le  oultede  Dieu;  que  nuis  n^acoan»- 

«>  plissons  plus  les  obligations  du  ehristîaaisBae  qu'avec  cet  esprit  de  eha- 

a  grm,  qui,  selon:  saint  Paul»  en  eoraompt  toole  k  perfection  et  tout  le 

«  mérite. 

s  Mais  si  la  persécution  du  monda  se  joint  à  cela  :  je  veux  dire,  ai  oe 
•  dégoût  de  la  piété  vient  encore  à  être  excité  par  les  paroles  piquantes  et 
tt  par  les  insultes,  on  succombe  enfin,  on  se  relâche,  on  se  dément.  Cette 
«  persécution  de  la  piété,  sous  le  nom  d'hypocrisie,  se  présentant  à  l'es- 
a  prit,  on  s'en  fait  un  monstre  et  un  ennemi  terrible.  En  se  consultant 
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«  flQiHnAom,.ûii  nYorok  pas  powoîr  résister,  oa  déaisplyro  dft  ses  fimAi, 
•  oase  4âiie  laèioft  de  cellda  d0>  k  grAoa»  on  quitta  aoitiièreiQant  le  parti 
«  de  Dîm;  et  plutAt  qm  d'ftUe  traUé  d'hypocrite,  on  devient  impie  et 
«  Ubertiii»» 

Od  sût  mftintMMiot  qtMlle>  est  Foravre,  on  sait  qurt  fruit  Fia- 
piété  eorodre,  on  eonnatt  pair  eooséqueal  la  prkttipale  eanse  et  sa 
tosgue  et  ioébranlaMe  puissance.  En  même  DetBps,  il  est  aisé  de  com- 
prendre pourquoi  le  mordiste  comique'  a  iru  dès  Torî^e  et  verra 
toujours  s'élerer  cootre  lui  d'autres  H  de  ptos  fermesr  enoemis  que 
les  fourbes  que  Ton  prétend  qu'il  a  démasqués.  L'Académie  Fca»^ 
çabe  peut  bien  regretter  que  le  nom  de  MoÛère  manque  à  la  gloîie 
de  ses  fastes,  oi!k  elle  a  inscrit  le  nom  de  Piacny;  Bossuet  et  Bourdft- 
loue  protestent  et  se  retirent  duf  parterre  cpii  cananise  Scapin* 

L'art,  sans  doute  moins  blessé  dans  le  cbe^d' marre  de  MolièrSt 
subit  cependant  quekfue  atteinte  des  coups  que  la  morale  y  reçoit. 
Le  parti  pris  de  cmcentrer  toute  la  himiàre  sur  Tartufisiv  première- 
sieni,  fausse  cette  lumière  spéciale,  e^  secondement,  tout  autour  de  la 
figure  uniquement  éclairée,  fausse  la  vie.  Cette  critique  s'applique 
à  tous  les  grands  ouvrages  du  poète.  H  sacriiie  les  honnêtes  gens  et 
les  réduit  à  une  imbécillité  ou  à  «ne  inactivité  loquace  qui.  Dieu 
merci,  n'est  pas  la  vraie  nature.  Rousseau  en  a  fait  la  remarque.: 
«  Les  honnêtes  gens  de  Molière  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent  ;  ks 
«  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent  et  que  les  plus  briUanls  succès 
«  favorisent  le  plus  souvent,  d  Nulle  part,la  faute  signalée  par  Rousseau 
n'est  plus  grave  que  dans  le  Tartufe^  où  elle  a  été  commise  à  des- 
sein. Cléante  n'a  que  d inutiles  discours  et  ne  s'occupe  que  du 
spectateur;  Damis  est  un  fat  insignifiant;  Marianne  une  pensionnaire, 
fort  médiocrement  éprise  de  son  Valère,  quoiqu'elle  parle  de  mourir 
si  on  lui  donne  un  autre  époux  ;  les  secrets  et  les  flammes  d'un  cœur 
de  jeune  fille  vertueuse  sont  au  nombre  des  choses  que  Molière  n'a 
point  connues  ;  Donne  est  une  commère  aussi  invraisemblable  qu'im- 
pertinente ;  Orgon  un  achevé  sot;  Elmire,  une  indolente  bourgeoise, 
qui  attend  un  homme  de  cour.  Tous,  au  fond,  niais  ou  nuls;  Tar- 
tufe seul  combine,  agit,  attaque,  se  défend.  Malgré  sa  grossièreté  et 
la  haine  qu'il  inspire  aux  autres  personnages,  il  les  jouerait  tous  ;  il 
emporterait  la  cassette  et  la  maison,  sans  l'arrivée  inattendue  de 
cet  Exempt  que  l'auteur  a  concédé  de  mauvaise  grâce  aux  préjugés 
de  la  morale,  pour  que  le  ciel  ne  parût  point  joué  comme  les  hom« 
mes,  —  ou  peut-être  tout  simplement  pour  relever  la  sagesse  et  la 
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clémence  du  roi.  Si  le  spectateur  n'est  pas  un  saint,  ni  même  un  sage, 
capable  de  distinguer  la  fausse  dévotion  de  la  vraie,  comment  saura- 
t-il  se  défendre  ou  d'une  aversion  systématique  pour  tous  les  dévots, 
même  pour  ceux  que  Molière  estime,  ou  d'une  crainte  lâche  de  pa- 
raître dévot,  ou  enfin  d'une  secrète  admiration  pour  cet  habile 
homme  qui,  seul  contre  toute  une  famille  conjurée,  parvient  à  la 
dépouiller  en  un  tour  de  main,  et  va  s'enrichir  sans  (Nrendre  d'au- 
tre peine  que  de  faire  un  bon  somme  après  ses  quatre  repas?  Je 
cherche  un  refuge  pour  l'&me  du  spectateur  contre  l'un  ou  l'autre  de 
ces  trois  périls,  et  je  défie  qu'on  le  découvre  dans  la  pièce.  Ou  le 
spectateur  se  trompera,  ou  il  s'avilira,  ou  il  se  corrompra;  voilà 
son  partage  dans  ce  grand  bénéfice  de  la  morale  publique.  Il  se 
trompera  en  confondant  désormais  la  sincérité  avec  la  fourberie  et  en 
méprisant  la  bonne  monnaie  à  Tégal  de  la  fausse;  il  s'avilira  en 
s'interdisant,  par  respect  humain,  de  montrer  des  sentiments  de  piété 
qui  sont  dans  son  cœur  ;  il  se  corrompra  si  l'exemple  de  Tartufe  lui 
persuade  qu'après  tout  la  fourbe  et  la  piété  feinte  sont  des  moyens 
de  s'enrichir  aisément. 

Bourdaloue  va  nous  ofinr  la  pleine  et  salutaire  leçon  et  nous  ap- 
porter le  secours  que  Molière  ne  pouvait  nous  donner  à  moins  de 
renverser  tout  le  plan  de  son  ouvrage.  Nous  apprendrons  de  l'ora- 
teur sacré  ce  que  sont  les  dévots  de  cosur^  et  nous  verrons  quelle 
caricature  Molière  en  a  tracée  dans  le  Misanthrope. 

Louis  VEUILLOT. 
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Quelle  doctrine,  quels  dogmes  sont  enseignés  dans  ces  chants  de  la 
SibyUe? 

Commençons  par  Dieu  :  Ab  Joveprincipium.  Gomme  dit  le  poète. 

Son  unité,  et,  comme  dit  la  philosophie,  son  aséité,  c'est-à-^dire  son 
existence  par  lui-même,  son  éternité,  son  ubiquité,  son  invisibilité, 
son  omniscience,  sa  toute-puissance,  sont  clairement  indiquées. 

Nam  solus  Deus  ille. 

Solus  namque  ego  sum  Deus  ipse  ;  nec  est  Deua  alter. 

Ingenitus  de  se  genitus... 

Omnipotens,  ex  se  genitus,  sine  fine  modoque... 

Ipse  ego  sum  qui  sum... 

Vestit  me  coolum,  cingunt  magni  aequora  ponti, 

Fuldt  terra  pedes,  vastus  complectitur  aer 

Et  chorus  astrorum  me  circumvolvitur  omnis. 

...  Coram  aspicit  unus, 
Omnia  mortali  non  aspectabilis  ulli. 

...  Terrettria  corda  regentem  (i). 

Combien  de  fois  n'est-il  pas  célébré  comme  le  père,  le  créateur  de 
toutes  choses. 

Hagnus  alit  qui  cuncta  parens  atque  omnibus  almum 
lQflatspiritum(2). 

(i)  Car  c'est  le  seol  Dieu. 

C'est  moi-iDéme  qal  suis  le  seul  Dieo  ;  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

Non  engendré  et  s^engendrant  lai-mème. 

Je  suis  celai  qai  sais. 

Le  Qel  est  mon  TèlemeDl  :  les  nues  sont  ma  ceinture  : 

La  terre  soutient  mes  pieds  :  Téther  immense  m'environne  : 

Le  Cbœnr  des  astres  m'eniourei 

D'an  seul  regard  il  embrasse  tout,  il  Tolt  ce  que  ne  peut  Toir  aucun  mortel. 

Il  gouverne  le  cœur  humain. 
(3)  C'est  lui  qni  est  le  père  de  tons  les  hommes  :  ïl  1er  nourrit  et  leur  a  donné  la  vie. 
Tomt  Vn.  —  Cnif¥^mt94miikmê  Uwrmim,  7 
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Comme  le  conservateur  du  monde  et  enfin  comme  le  juge  et  l'ar- 
bitre des  actions  humsunes  : 

Ipse  sed  hacsolus,  qui  condidit  oi&nia,  novit 
Fine  carens,  œternus  babens  super  œthera  sedem, 
Ultro  qui  majora  bonis  bona  reddit,  et  idem 
Injustos  iraque  premit  pœnisque  coercet  (i). 

C'est  LuU  ce  seul  et  unique  Dieu  que  doivent  adorer  les  hommes  ; 
à  son  nom  sont  dûs  nos  respect  et  notre  vénération. 

Summi  nomen  culturaque  Parentis 

Disce  memor 

ifilernum,  magnumqne  Deom  regemque  pFScemnr 
....  Summum  veneremur  rite  parentem  (2). 

Mais  poursuivons  ;  ht  première  vérité,  ou  plutôt  le  prennermystère 
après  Texistence  de  Dieu,  est  la  Trinité. 

De  ce  dogme  pas  de  mention  claire,  explicite,  mais  il  est  évidem- 
ment supposé.  En  effet,  avançons  et  notts  allons  retrouyer  la  lumière. 
Jésus-Christ  est  fils  de  Dieu,  Dieu  conateflin  pêne,  ligal  à  son 
pèi-e. 

Pâtre  Deo. 
De  Pâtre  satus. 
Potens,  genitus  de  Deo,  Deus 
Idem  cuncta  sciens,  auscultans  imnota,  ynàeitaqm 
Intima  nudatis  perserutans  ossa  medullis  (S). 

Gabriel  descend  du  ciel  :  il  annonce  à  Marie  le  mystère  de  l'Incar- 
nation :  et  Jésus-Christ  est  fait  homme. 

...  Formam  mortalStos  a^gm 

Consimilem  portans  (4)... 

La  Rédemption,  raison  et  conséquence  de  l'Incarnatlda  est  aussi 
présente  à  Tesprit  de  la  Sibylle.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
le  récit  qui  e5t  fait  des  œuvres  de  Jésus-Christ  : 

(1)  CVst  lui  seul  qui  a  loni  créô,  connati  tout,  est  sans  fin  et  liége  an  plat  haut  Am 
DDes  :  aux  bons  il  rend  le  bien  avec  usure  :  aax  méchaoli  U  fait  sentir  le  poids  de  ta 
colère, 

(2)  Apprends  &  bouorer  le  nom  de  ton  Souverain  Créateur. 
Prions  le  G^and,  rêlerncl  Pimi,  le  Roi. 

Vénérons  noire  Souverain  Père. 

(3)  Né  d'un  Oinu. 

I^uii^saiii,  Www  lui-inèro  ',  cl  Cls  de  Dieu. 
C*isi  ini  qui  TiiL  tnui,  vci  i  inui,  cl  sonde  les  cœurs» 
{jx)  Ajani  pris  la  diair  des  luuriels .aulheurenju 
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Ipse  aed  ioterea  verbo  mala  cuncta  levabit, 
Pacabit  verbo  ventos,  ^teraetque  profundum 
Subf  edibas  calcans  maris  iras  pace  fideque, 
PanÂus  etiam  quinis  et  pisce  marino 
Millia  quinque  hominum  deserto  pascet  in  agro  (i)... 

Le  fils  de  Dieu  doit  revenir  une  fois  encore  sur  la  terre,  au  jour  où 
finira  le  monde. 

Ecoutons  quels  signes  annonceront  la  fin  du  temps. 

Infantes  canis  nascentur  crinibus/omne 
Tune  genus  humanum  invadent  pestes  famesque 
Bella  simulrerumque  vices,  lacrymaeque  dolorque, 
Eheul  quot  paeri  flebunt  sine  pâtre  relicti, 
Flebunt,  heu  I  scissaqae  involvent  veste  parentes, 
Et  terrae  altrici  reddeni  cam  caraibus  ossa 
Palvere  sanguineo  squalentes.  0  mala  ss&cla  (2)1 
0  nimis  insani  quos  ultima  proferet  setas  ! 
StuUi  Bec  norunt  tum  quum  dare  femina  partum 
Desierit,  tristem  mortalibus  affore  messem  I 
Sed  tum  finis  erit  propior,  quum  perfida  surget 
Turba  prophetarum,  spargens  mendacia  terris. 
Et  Belial  veniet,  Tacietque  insigna  multa 
Attonitis  coram  populis  (3). 

Tels  sont  les  pronostics  ;  d'autres  se  trouvent  ailleurs  encone,  nous 
les  réunissons  ici. 

Les  prodiges  dans  les  cieux  ; 
La  stérilité  des  femmes  ; 
La  fin  de  TEmpire  Romain  ; 
Le  retour  des  dix  tribus  ; 
L'Anté-Christ  ; 
L'avènement  d'Elie  ; 
Enfin  le  règne  d'une  femme. 

Ces  prédictions  ne  doivent  pas,  ce  nous  semble,  ôtre  toutes  prises 

(1)  D'on  mot  il  soulagera  twiie  doalenr,  d*un  mol  apaisera  les  vents  irrités,  son  calme 
«•ara  dompter  les  Corenr»  de  Tocéaiu  De  cinq  paioB  et  d*un  poiMon  de  mer  il  nenrrira  oiof 
mille  hommes  an  sein  du  désert. 

(2)  Le*  eoranls  naliropt  avec  des  cheveux  blaucs  ;  la  peste,  la  famine,  les  guerres,  tons  Ica 
fl6aux  viendront  fondre  ensemble  sur  le  genre  humain  ;  ce  ne  seront  partout  que  larmes  et 
dooleurs!  Qun  d'enfants  seront  alors  ubandunnés  des  auteurs  de  leurs  jours,  et  ii'aurooi 
plus  qu'à  rendre  à  la  terre  les  os  blanchis  de  leurs  parents!  0  siècles  malheureux! 

(3)  0  trois  fois  insensés  ceux  qui  verront  la  lumière  en  ce  temps  de  désolation!  Les 
insensés,  ils  ne  sauront  pas  qu^auv  jours  où  la  femme  sera  stérile,  la  fin  du  monde  sera 
proche...  Mais  elle  sera  plus  proche  encore  quand  surgira  la  fuule  meoftongëre  des  fauK 
prophètes,  quand  viendra  Bélial  qui  étonnera  par  ses  prodiges. 
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dans  un  sens  littéral  ;  car  enfin,  ce  règne  d'une  femme  ne  peut-il  pas 
s'entendre  du  triomphe  de  l'Eglise,  divine  épouse  de  Jésus-Christ? 

Que  veut  dire  la  Sibylle  par  la  fin  de  l'Empire  Romain  et  le  retour 
des  dix  tribus?  Nous  n'osons  pas  nous  perdre  en  vaines  conjectures 
pour  savoir  s'il  est  possible  de  trouver  à  ces  mots  une  explication  na- 
turelle :  disons  seulement  que,  parmi  ces  signes,  les  mêmes  se  retrou- 
vent  aux  chants  sibyllins  et  à  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  la  persévérance  à  revenir 
souvent  sur  cette  idée  de  la  fin  du  monde. 

On  le  sait,  le  dogme  de  la  destruction  par  une  conflagration  gé- 
nérale, était  fort  répandu  dans  l'antiquité.  Ovide,  Sophocle,  Sénèque 
se  sont  plu  à  le  retracer  chacun  à  sa  manière  ;  nous  le  retrouvons  dans 
les  vers  fantastiques  des  métamorphoses,  dans  les  pompeux  accents 
de  la  tragédie  aussi  bien  que  dans  la  phrase  sévère  de  la  Consolation 
à  Marcia. 

Mais  la  Sibylle  ira  plus  loin  :  voici  qu'elle  décrit  le  spectacle  de 
cette  affreuse  et  dernière  catastrophe  : 

Hundum 

Nox  late  immensum  tenebris  obvolvet,  ab  ortu 
Solis  ad  occasus,  a  parle  Aquilonis  et  Austri. 
Tune  ardens  fluvius  manabit  ab  slbere  summo. 
Flammeus,  atque  locos  omnes  vis  ignea  perdet, 
Terramque,  oceanumque  ingentem  et  cœrula  ponti 
Stagna,  lacus,  fluvios,  fontes,  Orcumque  severnm 
Cœlestemque  polum;  cœli  quoque  sidéra,  in  unum 
Concurrent,  mundi  vacua  apparebit  imago..  • 
Namque  ubi  de  cœlo  stellae  labeotur  in  aequor, 
Totaque  flammanti  fluvio  et  vi  sulphuris  usta 
Gens  hominum  strictis  infrendet  dentibus,  ipso 
Sub  pedibus  cadente  solo  :  tune  omnia  vertent 
In  dnerem  et  mundi  viduata  elementa  jacebunt  (1)..I. 

Bientôt,  à  la  lumière  de  la  prophétie,  le  regard  de  la  muse  inspirée 
plonge  dans  l'avenir.  Au  moment  où  tout  n'est  que  ruine  et  désola- 

(i)  Une  iombre  nuit  couvrira  comme  d'an  lineenl  le  monde  toni  enlier,  do  levant  aa 
couchant,  de  l'Agailon  à  l'Aufler.  Dn  aommet  da  ciel  8*«lancera  an  flenre  de  fea  qat  abîmera 
tous  lieax  de  lei  flots  enflammés,  La  terre,  le  vaste  océan,  l'immensité  des  mers,  les  lacs, 
les  fleaves,  les  sources,  les  rivières,  le  ciel  lui-même  se  eourondront  :  les  astres  se  rénal- 
ront,  le  monde  ne  sera  plus  qu'une  vaine  image...  Dès  que  les  étoiles  aeront  précipitées 
dn  ciel  dans  les  eaux,  les  hommes  sentiront  leurs  dents  s*entrechoquer  entr'elles,  verront  le 
sol  manquer  soiu  leurs  pas.  Tout  alors  ne  sera  que  pondre;  lei  élémenU  da  monde  glrQat 
épari. 
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tioD,  elle  toit  Michel,  Gabriel^  Raphaël,  Vriel^  appelant  les  morts  à 
la  vie  au  son  de  leurs  éclatantes  trompettes. 

ToDC  immortales  seterno  ab  rege  ministri 

Devenient,  JMichaël,  Gabriel,  Rapbaâ,  Uriel,  -'u 

Gnari  quid  sibi  quisque  hominam  conscirent  ante 

Omnes  ad  solium  excelsum  sanctamque  tribunal 

Adducent  trepidos... 

Tuba  de  cœlo  longum  et  lugubrem  ululatum 

Afferet(i). 

Les  morts  ressuscitent.  Pais  apparaît  la  cour  céleste. 

Tarn  yero  Sabaoth  Adoneus,  fulminis  auctor 

Cœlesti  sedet  solio  magnamque  columnam 

Riget.  Ad  sternum  proies  SBtema  Parentem 

Tum  veniet  Christus,  multo  succinctus  honore 

Nubibus  invectusy  geniorum  astante  corona 

Et  dezter  Patris  solio  considet  ab  alto 

Judicet  ut  mores  hominum  pravosque  bonosque. 

oui  ingens  aderit  hospes,  quem  numen  amavit 

Sumpta  carne  recens  :  Abraham  quoque  magnus  et  unâ 

Isaac  atque  Jacob,  Josue,  Daniel,  Elias, 

Hambacus,  et  Jonas^et  quos  Judsa  necavit  (2). 

Alors  s'accomplit  le  grand  drame  entre  les  créatures  et  le  souverain 
Jnge...  A  chacun  selon  ses  œuvres.  Les  élus  vont  jouir  du  bonheur 
divin  et  les  réprouvés  sont  précipités  dans  les  abîmes  éternels.  La 
Sibylle  poursuit  les  criminels  jusque  dans  les  enfers,  et  comme  le  chan- 
tre de  la  Divine  Comédie^  elle  nous  montre  les  différentes  classes  de 
damnés,  en  les  stigmatisant  chacune  d'un  mot  qui  nous  fait  entendre 
la  raison  de  leur  condamnation.  De  cette  description  à  celle  de  la 
tempête  qui,  dans  l'/n/cmo,  emporte,  choque,  repousse  et  ramène 
les  damnés  sans  qu'aucune  espèce  de  répit  vienne  les  ranimer,  il  n'y 
a  pas  loin. 

Hais  hâtons-nous  de  nous  reposer  l'esprit  et  la  vue  sur  la  descrip- 

(1)  ilora  fe  préMDleroDl  les  miaiitrei  de  Téiernel  SoaTerain*  Michel,  Gahrielp  Raphtèl, 
Uiiel,  amènerool  aiu  pieds  du  ministre  terrible  les  hoaunes  iremblanu  :  du  haiii  da 
ciel  U  irompelta  fera  entendre  des  sous  lenU  et  lugubres. 

(2)  Alors  le  paissant  Dieu  des  srmées,  le  Dieu  de  la  foudre,  se  tiendra  sur  son  céleile 
lr6ae.  Le  Christ  flls  éternel  d*un  père  éternel  arrivera,  tout  rajonnaot  de  gloire,  porté  sur 
les  nues,  eniouré  d'un  groupe  d^anges  :  il  siégera  à  la  droite  de  son  père  afin  de  juger  les 
bons  et  les  méchauts.  Car  c'est  loi  le  bien  aimé  de  la  divinité  qui  paraîtra  avec  ce  corps  qu'il 
a  pris  pour  sauver  les  hommes.  Le  grand  Abraham,  et  avec  lui  liaaé  et  Jacob,  Jotoé,  Da- 
niel, Elle,  Hambacus,  Jonas,  et  ceux  qu*0Dt  fait  périr  les  Juifs. 
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tion  Sa  Paradis,  où  sont  portés  par  la  main  des  mges,  les  élos, 
ceux  qui  ont  été  bons  sur  la  terre  f 

Là,  point  de  nuit,  point  de  lendemain,  point  d'kier,  pokii  de  saison, 
un  jour  étemel  dans  une  paix  ét^meOe  : 

Nec  jam  dicetur:  venitnox,  aut  veniet  cras, 
Aut  :  transi  vit  heri.  Nec  erunt  quos  longa  retardel 
Cura,  dies;  non  ver,  asstas,  autumnus,  hiemsve  : 
Non  occasus  erit,  non  ortus.  Quippe  parabit 
Unam  illis,  longamque  diem  (1) 

Puis,  par  un  retour  soudain,  la  sibylle  se  sent  saisie  de  terreur.  Que 
ya-t-elle  devenir?  Msdbeureuse,  quel  sera  son  destin  âans^  ee^  jours 
d'horreur  I  Ses  crimes  se  présentent  à  son  esprit*  ••  ODiev,  s*écrie- 
t-elle,  faites-moi  grâce  I 

Eheu!  me  miserami  quid  me  UIo  tempore  fiet 
Omnes  quae  pravis  anteivi  moribus*.. 

Tu  me  tortoribus  eripe  diris 

0  bone  servator,  quamvis  infanda  fatentem  (2). 

Nous  n'avoDf  rien  dit  â«  Porgateire,  de  cet  s 

Ignis  probatorius 

Voici  comme  l'entend  la  Sibylle  :  à  son  sens,  c'est  un  fleuve  de  feu 
dans  lequel  sont  plongés  les  hommes  pendant  leur  jugement, 

Quotquot  erunt,  per  flumen  airentur 

Ignis  inextincti  ;  justos  unde  eximet  omnes 
Certa  salus  :  «t  certa  malos  et  in  onme  maaebii 
Pernicies  ©vum  (3) 

Uarrèt  du  tribunal  divin  cendu^  les  élus  iront  au  ciely  les  mandlls 
au  feu  éternel* 

Cette  doctrine,  tout  étrange  qu'elle  puisse  paraître,  est  pourtant  en 
quelque  sorte  justifiée  par  les  mots  de  saint  Paul  : 
-  Dies  enim  domini  dedarabit,  quia  in  igue  revekbitnr  «ûaaeujasque 
opus  quale  eis  ignis  probabit. 

(1)  On  ne  dira  pins  :  A  ce  goîr,  on  à  demtïn,  ou  c'étoil  hier.  Non,  pluf  de  long»  ]onrs, 
plni  deprlniempi,  d'élé,  d'automne,  d'hlterj  plus  de  levant,  plui  de  couchant;  Dieu  leur  a 
Ml  un  Jour^  un  seul  jour,  un  Jour  sans  Un,. . 

(2)  Abi  malheur  i  mol  !  cfue  m*adTiendra^-il  en  ce  temps,  à  moi  plus  coupable  que  per- 
timne,  Ahl  Dieu  bon,  arrache*moi  aux  éternels  tourments  et  pardonne-moi  ces  paroles  que 
)e  n'aurais  pas  dû  dire. 

(3)  Tous,  tant  qu'ils  seront,  seront  précipités  dans  ce  fleuve  de  feu  îneilioguiMe  :  lea 
justes  sauvés  à  jamais  ;  les  damnés  y  demeurant  «lernellemeot. 
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De  plus,  nous  tnmytms  cUins'  la^  fitargie  catholiqae  cette  formule  : 

Qui  judicabitfieRignam  (1)1. 

Et  encore  : 

Per  Eum  qui  yenturus  esl  judicare  vîtos,  et  mortuos  et  seculum  per 
ignem  (2). 

Signalons  maintenant  une  enrenrgraveque  nous  rencontrons  dans 
k^  doctrine  de  la  Sibylle. 

Les  damnés,  pense-t-ellot  seroot.unjour  graciés.. 

Quin  hoc  quoque  votis 

Sanctorom  Deos  omnipotens  oonoedit,  ut  olim 
Ereptos  longo  e  gemitu  flammaque  perenni 
Mortales  servare  velit  (3). 

Le  langage  de  la  prophétesse  est  ici  hérétique  et  contradictoire* 
Un  des  principaux  attributs  de  l'enfer  est  d'être  éternel  ;  on  peut 
même  dire  que  c'est  peut^tre  eette  éternité  de  souffrances  qui  est  le 
plus  vif  aiguillon  des  damnés  dans  leur  punition* 

Ce  passage,  du  reste,  est  le  seul,  à  notre  sens  du  moins,  que  Tea 
puisse  taxer  d'erreur;  s'il  se  rencontre  d'autres  endroits  où  la  doc^ 
trine  parait  un  peu  extraordiosûre,  on  devra  se  rappeler  que  les 
textes  ont  été  revus  et  arrangés,  quelquefois  à  leur  désavantage,  par 
des  Juifs  qui  ont  pu  facilement  ajouter  ou  changer  les  leçons  primi- 
tives ;  de  plus  on  n'a  jamais  prétendu  que  les  Sibylles  ne  devaient  dire 
que  la  vérité,  pas  plus  sur  les  faits  à  venir  que  sur  les  doctrines  déjà 
existantes» 

H*  nous  reste  &  noter  ce  que  nous  avons  encore  recueilli  d'intéres- 
sant sur  Tes  autres*  dogmes. 

Aux  livres  I  et  II  il  est  parlé  de  fîntercession  dés  saints,  dès  anges 
et  surtout  de  la  B.  V.  Marie  :  un  passage  du  livre  VU!  suffira  pour  ap- 
puyer ce  que  nous  avançons  ;  c'^est  une  charmante  peinture  de  T  An- 
nonciation : 

GSibriel  casto  sese  induit  ore 

Nuotna^  affiiturque  pio  seraioiie  pudkm  : 
Accîpe,  vfrgo,  Deum  gremio  intemerata  pudfco. 
Sic  ait  :  aat  illam  cûelestis  giatia  molli 


(llf  "M  qtil  Ttettdt'iM  non»  Jiigfr  av  nrtltoa  dei  fliimneib 

(2  >  Aa  nom  de  celai  qui  Tiendra  juger  dnt  let  llnminei'  let  fhranl*  et  tee  nrarti. 
(3)  Aios  lakilff  Dreo'  promit  tfofxm  Jour  11  MUTerail  de  lu  flamm»  éleraetl*  fet  mal- 
henrenx  damnée. 
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Ambiit  afiOatu.  Stetit  obstupefacta  tremensque 
Semper  virgo,  novis  animum  perculsa  loquelis 
Sensit  et  insolito  trepidantia  pectora  mota. 
Mox  ubi  jucundo  recreata  est  murmare  vocis, 
Virgineum  risit  ;  gratus  puerilia  tinxit 
Ora  nibor,  auleiquc  accepit  mista  pudore 
Gaudia  :  tum  cast»  fiducia  reddita  menti 
Inclasamque  atero  Verbum  est  (i). 

C'est  aux  prières  de  cette  Vierge-Mère,  ajoute  la  Sibylle  que  Dieu 
a  remis  de  sept  siècles  la  fin  du  monde. 

...  Resipisciendi  miseris... 

Septem  sacla  dédit,  motus  prece  Virginia  aima  (2). 

Touchante  fiction,  qui  rappelle  les  pieuses  légendes  du  moyen-ftge. 

Il  y  a  sans  doute  dans  ces  chants  mystérieux  bien  des  choses 
encore  à  lire,  bien  des  explications  pour  le  passé,  peut-être  quelques 
enseignements  pour  l'avenir  :  nous  nous  bornerons  à  ces  pi^es  : 
elles  peuvent  sufiire  à  donner  une  idée  générale  de  ces  livres  peu  con- 
nus, et  qui  cependant  pourraient  avoir  place  quelquefois  dans  nos 
études  et  dans  nos  méditations. 


Et  maintenant  aux  esprits  qui  ne  voudraient  pas  ajouter  foi,  (et  il 
s'en  rencontrera) ,  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  tant  sur  ce  qu'on 
pensait  des  Sibylles  dans  l'antiquité,  que  sur  ce  qu'on  en  croit  encore 
aujourd'hui,  nous  offrons  ces  dernières  lignes  de  notre  étude. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  de  l'existence  des  Sibylles  ;  j'en 
ai  dit  assez  pour  être  cru  des  gens  qui  ne  voudront  pas  (quoique  ce  soit 
de  mode  aujourd'hui)  me  réfuter  en  disant  simplement  :  a  Je  nie  ce  que 
tt  vous  âfiSrmez  :  vous  dites  et  vous  prouvez  l'existence  de  ces  prophé- 
«  tesses  ;  moi,  je  dis  qu'elles  n'ont  jamais  été,  et  je  ne  veux  pas  en- 
«  tendre  vos  preuves.  »  Non  :  je  m'adresse  aux  gens  qui  ont  d'autre 
culte  que  celui  de  leur  raison,  aux  esprits  qui  pensent  ne  pouvoir 

(1)  Gabriel  est  enroyé.  Ses  traiu  respirent  U  efaasleté  :  il  adresse  douœmeot  la  parole 
à  la  Jeuiie  flUe.  «  0  Vierge,  dit^il,  reçois  Diea  en  ton  sein  si  pur.  »  Marie  ausaitAt  sentit 
l'esprit  du  Très-Haut  descendre  en  elle.  Elle  se  lèye  iremtlanle  et  troublée  mais  toujonn 
immaculée  :  elle  voit  que  ces  paroles  inouies  font  tressaillir  son  cœur.  Puis,  quand  elle  eui 
repris  sa  douce  sérénité,  elle  sourit  de  son  sourire  de  Vierge  :  une  grAoe  enfsntine  Tint 
colorer  ses  Joues  ;  elle  ressentit  tont  le  bonbeor  que  lui  prédisait  Tangélique  messager  :  son 
cour  se  rassura  :  et  le  Vecèe  Tint  ae  repoaer  dans  ses  entrailles. 

(2)  Touclié  des  prières  de  la  Vierge-Mère ,  il  remit  aux  malbeureav  mortels  sept  siècles 
pour  se  repentir. 
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tout  connaître,  tout  juger  par  eux-mêmes,  et  qui,  cependant,  ont  pu 
s'étonner  de  ce  que  j*ai  avancé. 

A  ceux-là,  je  demande  s 

Aurait-on  travaillé  sur  le  fond  sibyllin  à  telle  ou  telle  époque  de 
Tère  chrétienne,  si  ce  fond  n'avait  pas  déjà  contenu  quelque  donnée, 
émanant  de  la  révélation  primitive  dont  tous  les  enfants  de  Noô  rat 
emporté  de  précieux  débris  en  se  séparant  pour  aller  peupler  la  terre? 

A  ceux-là,  je  dis  encore  : 

Nous  ne  voulons  pas  attribuer  d'autres  inspirations  aux  Sibylles; 
eUes  sont  les  échos  de  la  tradition  {Primitive,  et  c'est  en  ce  sens  que 
l'Eglise  cite  leur  témoignage.  Non,  nous  ne  soutiendrons  pas  avec  un 
rationaliste  célèbre  qu'il  y  a  eu  des  prophètes  et  une  inspiration  dans 
le  paganisme  comme  chez  les  Juifs^  sur  V Himalaya  comme  sur  le 
Sinài.  Hais  avec  tous  les  chrétiens,  nous  ne  mépriserons  pas  les  té- 
moignages rendus  par  des  étrangers  aux  dogmes  de  la  religion  que 
nous  professons  et  qu'ont  professée  nos  pères. 

Que  si  l'on  veut  savoir  quelle  a  été  la  conduite  de  l'Église  envers 
les  écrits  sibyllins  nous  dirons  que,  sans  s'être  jamais  prononcé 
sur  la  véradté  de  leurs  prophéties,  elle  a  cependant  permis  qu'on  y 
ajoutât  quelque  fois  puisque,  comme  nous  l'avons  rappelé,  elle  atteste 
leurs  paroles  dans  la  liturgie  romaine,  et  qu'ailleurs  dans  une  hymne 
par  exemple  du  missel  d'Amiens,  composée,  dit-on,  par  ssânt  Bernard, 
nous  lisons  ce  verset  : 

Si  non  suis  vatibus 
Credat  vel  gentilibus 
Sibyllinis  versibus 
Hsc  prsBdicta. 

Et  qui  d'ailleurs  n'a  remarqué  que,  dans  les  peintures  sacrées  du 
moyen-ftge,  les  images  des  Sibylles  se  trouvent  perpétuellement  mêlées 
à  celles  des  prophètes  et  des  apôtres?  Plusieurs  manuscrits  d*heures 
et  de  prières  appartenant  à  la  même  époque  portent  de  semblables 
figures  en  guise  de  vignettes  marginales.  Nous  avons  vu  un  de  ces 
livres;  il  date  de  1A07.  Les  Sibylles  y  sont  représentées  assises  cha- 
cune dans  une  position  et  avec  des  attributs  différents.  Une  légende 
porte  leurs  noms.  Les  voici  : 

Sibylla  libyca. 
—      cumena. 
-—       samia. 
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ffl^lb  delptaicB. 
—      africana  (1). 

Hais  avant  tout  cela  ne  devons-nous  paa  un  soayeoir  dfadwration 
ai  la  chapelle  Sixtine,  et  à  1  Église  ie  Saiote^-Marie  à  PaceZ  II  n'est 
pa»  de  p^erio  à  Rouie  qui  ne  se  soit  arrêté  devant  les  Sibylles  de  Hlchri*- 
Aaga  et  de  Raphaâll  C'était  bien  à  la  ville  étemelle  qa'était  dû 
rbenneur  de  conserver  à  jatnai»  les  images  de  celles  qui.  lui  avaient 
proQÛs,  sans  peut-être  en  comprendre  le  sens,  des  destfaëes  ixnoior- 
telles.  Et  c'est  en  conservant  ces  chefs-d'œuvre,  en  les  exposant  à 
notre  admiration,  que  TÉglise  romaine  nous  apprend  une  fois  dé  pbis 
Combien  elle  est  sage  et  réservée  dans  sa  conduite. 

Aussi»  sans  donner  notre  foi  toute  entière  aux  chants  siEylIiiis,  nous 
avons  voulu  nous  rendre  compte  de  ce  qu'ils  contenaient  :  par  dessus 
(eut,  ce  (jue  nous  avons  cherché  c'est  à  nous  instruire  nous-mêmes 
et  à  préluder,  par  de  sérieuses  études  sur  de  graves  sujets,  à  de  plus 
importants  travaux. 

Amies  u&JRIAMGËl. 

(1)  Sibylle  tfe  tyliie. 
-^    de  €am«ii. 
*•     de  Samov, 
—     de  Delphes; 
^k*    d*i(friqt«4 


LETTRES  TROUVÉES 

DANS  LE  TIROIR  D'UNE  RELIGIEUSE 

(rouvelle) 


lïy  a  quelques  moiy,  Je  fhs  appelée  ar  couvent  dier  la  Visitation  peur 
feeevoir  les  derniers  aéîe«x  d'une  pauvre*  religieuse,  inconnue  au  monde^ 
mais  précédée  devant  Dieu  par  une  vie  tout  entière  consacrée  à  le  servir. 

Marie  Renée,  en  religion  sœur  Saintc-Caaude,  ftaiCma  tante.  Je  la  trouvai 
dans  sa  cellule,  vêtue  de  ses  habits  religieux,  assise  dans  un  grand  b.Ti-« 
ttiHi  de  pmlle,  les  pieds  sur  un  tabouret;  ell«  me  rappela  absolumenf  1(1 
«sur  de  Philippe  de  Champagne  qui  est  au  Musée  du  Louvre.  Grander, 
Hdme,  pâle,  la  maladie  n'avait  point  altéré  ses  traits  ;  à  peine  âgée  êé 
cinquante  ans,  elle  succcombait  à  une  affection  ds  poifrinc,  qui  ne  M 
oansail  d'autre  douleur  que  de  fréquents  étouffementsr  elle  attendadt  h 
dernier  avec  calme  et  sérénilé. 

Elle  me  reçut  à  bras  ouverte  ;  je  ne  pcruva»  parler,  je  tombai  à  genowr 
#9vanf  eHe  et  baisai  ses  longues  mains  blanches  et  effilées. 

Pourquoi  pleures-tu?  ma  flUè,  je  suis  contente  Ile  bon  Dieu  me  rappeller, 
je  vais  à  lui  pleine  de  confiainee  I  j'ai  voulu  te  dire  adie»,  te  recommandef 
j^uflîeurs  choses,  te  remettre  quelques  papiers. 

«Tiens,  ouvre  ce  tiroir...»  Je  M  obéis.  ^  Ces  lettres,  —  continmart-elle, 
oeiKement  une  personne  que  j'aime  tendrement  ;  je  n'ai  pu  me  décidera 
les  brûler,  je  te  les  donne...  n 

Ma  pauvre  tante  mourut  deux  jours  après  ma  vîsile. 

O»  lettres,  son  dernier  don,  me  semblèrent  un  reflet  de  son  âmei 
^obtins  de  la  personne  qu'elles  concernent  la  permission  de  les  BvMf 
wm  public ,  après  «voir  changé  les  noms.  Ptrisse  ce  souvenir  de  ma 
minie  tante  prolonger  encore  un  peu,  sur  la  terre,  sa  mission  de  jr«^ 
deBceetdeforeel 

LETTRE  P» 

OEOLB  B'BEVIUJI  ▲  I^  KJAB  SAJKXE-GiJUn» 

n  août  18.» 
Ma  chère  mère, 
Cestavccttu  grand  bonheur  que  je  viens  accomplir  ma  promesse  en 
voua  donnant  de  mes  nouvelles,  et  en  continuant  à  vous  dire  tout  ce  qui 
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occupe  mon  esprit  et  mon  cœor.  Je  suis  bien  jeune  encore,  mais  je  nH- 
gnore  pas  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  à  dix-huit  ans,  une  fille,  élevée  par 
vous,  sent  et  comprend  beaucoup  de  choses.  Depuis  bientôt  quatorze  ans, 
vous  me  consacrez  tous  les  loisirs  de  votre  professorat  à  la  Visitation  ;  et 
qu'est-ce  qui  m'a  valu  cette  faveur  de  votre  part  ?  mon  isolement,  la  mort 
de  ma  pauvre  mère,  le  second  mariage  de  mon  père  1  il  a  été  bien  bon 
pour  moi  depuis  huitj  ours!  vous  sériez  contente,  ma  chère  mère,  de  voir 
combien  votre  enfant  est  appréciée  et  aimée  par  tout  le  monde.  Ces  suc- 
cès, je  vous  le  dis  naïvement,  je  n'en  tire  point  vanité;  vous  m'avez  faite 
ce  que  je  suis,  je  vous  dois  tout  ;  mon  père  est  fier  de  moi. 

Delà  Visitation,  samedi,  nous  sommes  venus  directement  àVerrières  ;  ma 
belle-mère  y  est  installée  avec.  Julie  depuis  le  commencement  de  l'été.  En 
route,  mon  père  m'a  parlé  avec  beaucoup  d'affection  et  de  confiance  :  «  Ma 
fille,  je  compte  sur  ton  exemple  pour  ta  sœur,  bonne  enfant,  un  peu  gâtée 
et  pas  trèft-instruite  ;  elle  sera  ton  élève,  et  s'en  fait  une  fête  ;  ta  belle- 
mère  est  contente  de  t'avoir  pour  te  regarder  comme  sa  fille  aînée  :  tout 
le  monde  t'attend  avec  impatience,  ta  bonne  réputation  et  le  bruit  de  toa 
intelligence  et  de  tes  talents  t'ont  précédée  dans  notre  société.  Nous  sui- 
vions cette  jolie  route  qui  sépare  Ch&tenay  de  Verrières  ;  le  temps  était 
aplendide,  pas  trop  chaud,  l'air  circulait  librement  sous  mon  ombrelle, 
dans  la  calèche  découverte.  A  gauche,  s'étend  une  plaine  cbarmante,  ter- 
minée à  l'horizon  par  de  riantes  collines,  et  pittoresquement  plantée  d'ar- 
bres fruitiers  ;  au  milieu  s'élève  le  clocher  d' Antony.  A  droite,  le  bois  de 
Verrières  dessine  sur  le  ciel  une  ligne  pleine  de  sinuosités  harmonieuses  ; 
mon  cœur  tressaillait  de  plaisir  en  reconnaissant  dans  ses  vallons  et  sur 
ses  hauteurs  mille  petits  sentiers  parcourus  pendant  les  vacances,  à 
pied,  à  âne,  et  thé&tres  des  joies  les  plus  folles.  Des  bouffées  d'air  tiède 
m'apportaient  les  senteurs  de  leurs  bruyères  embaumées;  le  ciel  était  bleu, 
les  oiseaux  accompagnaient  mes  pensées  de  leurs  chants  joyeux. 

Nousarriv&mes  à  deux  heures.  Mabelle-mère  vint  au-devant  de  nous  sur 
le  perron  ;  Julie  et  elle  m'embrassèrent  bien  affectueusement.  Vous  savez 
comme  la  maison  est  joUe,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  vous  y  recevoir 
une  fois;  mon  père  et  mabelle-mère  m'ont  conduite  à  ma  chambre  ;  une 
surprise  m'y  attendait  ;  tous  les  meubles  sont  nouveaux,  les  rideaux  en 
perse  rose  et  blanche,  c'est  extrêmement  joli  :  on  a  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver à  rassortir  cette  perse,  avec  le  vieux  bois  de  fauteuils  Louis  XV  bien 
anciens,  mais  à  la  grande  mode  aujourd'hui  ;  la  pendule  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rococo  :  un  petit  zéphyr  poursuivant  un  papillon  :  au-dessus 
de  la  commode  en  bois  de  rose,  avec  ornements  de  cuivre,  le  porteait  de 
ma  mère  ;  en  face  une  petite  bibliothèque  et  tous  les  livres  à  mon  usage  -^ 
dans  le  fond  du  lit,  une  jolie  vierge  en  bois  sculpté  avec  un  bénitier  :  c'est 
un  lieu  charmant,  j'étais  enchanté^.  J'allais  sauter  au  cou  de  mon  père, 
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mais  il  me  fit  signe.  Toutes  ces  attentions  venaient  de  ma  belle-mère. 
Je  la  remerciai  bien  affectueusement.  Julie  à  son  tour  m'emmena  prendre 
possession  du  jardin.  Elle  est  très-gentille,  un  peu  volontaire  et  capricieuse, 
si  on  ne  sait  pas  la  prendre  ;  j'en  fais  tout  ce  que  je  veux,  elle  ne  me 
Quitte  pas  plus  que  mon  ombre;  elle  sent  et  comprend  tout  ce  qae  je  lui 
dis  :  pauvre  petite!  Son  éducation  est  négligée  pour  seize  ans«  Sa  mère  ne 
8*aperçoit  pas  de  ce  qui  lui  manque  ;  j'ai  déjà  commencé  à  lui  donner 
des  leçons.  Nous  sommes  ici  tout  à  fait  en  famille,  avec  le  neveu  de 
M"*  d'Erville,  Gaston  Duhesme,  élève  de  l'école  Polytechnique.  Il  va  rester 
quinze  jonrs:  il  ira  pour  l'ouverture  de  la  chasse  chez  son  oncle  le  frère 
de  ma  belle-mère,  en  Touraine  ;  il  regrette  de  partir,  il  aime  Julie  comme 
sa  sœur. 

Hier  soir,  nous  avions  du  monde  et  j'ai  eu  un  petit  succès  que^je  veux 
vous  dire  pour  continuer  ma  chère  habitude  de  vous  ouvrir  tout  mon 
cœur  :  on  m'a  fait  jouer  du  piano  et  chanter,  et  j'ai  parfaitement  réussi. 
Mon  père  était  content,  et  tout  le  monde  lui  a  dit  que  j'avais  une  belle 
voix  et  beaucoup  de  méthode. 

Adieu,  ma  mère,  faites  bien  mes  amitiés  à  nos  sœurs;  offrez  mon  res* 
pect  à  nuidame  la  supérieure.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Louise  ;  elle  s'amuse 
bien  à  Dieppe,  elle  se  baigne  trois  fois  par  jour.  Nous  irons  à  Paris  la  se- 
maine prochaine  ;  j'aurai,  j'espère,  le  bonheur  de  vous  embrasser.  En  at- 
tendanty  laissez-moi  me  dire  votre  très-respectueuse  fille. 

Cécile  D'Ervillb. 
XI*  LETTRE 

LA  KÉMX  À  LA  MÉn 

18  septembre  18 

Je  ne  sais  pas  quand  nous  retournerons  à  Paris,  ma  chère  mère.  J'ai 
été  bien  heureuse  de  vous  voir  l'autre  jour  ;  je  veux  vous  remercier  de 
YOtre  accueil  si  affectueux.  Un  motif  un  peu  intéressé  me  pousse  à  vous 
écrire  aujourd'hui  :  j'ai  l'espérance  de  m'attirer  une  réponse  qui  me  fera 
grand  plaisir.  Je  me  sens,  parfois,  un  peu  seule  ici  ;  aujourd'hui  il  pleut, 
nous  n'aurons  pas  de  visite  Tout  le  paysage  a  un  air  de  désolation,  on  j 
Yoit  à  peine;  de  gros  nuages  blancs,  poussés  par  le  vent,  traversent  le  cidi 
en  toute  hâte.  L'eau  ruisselle  des  arbres  et  des  gouttières  :  son  bruit  lent 
et  monotone  accompagne  très-bien  les  pensées  les  plus  mélancoliques  ; 
personne  dans  le  parc,  dans  la  cour.  César  lui-même,  notre  gros  chien, 
est  blotti  au  fond  de  sa  niche  ;  de  temps  en  temps,  ennuyé,  il  avance  sa 
bonne  tête,  hume  un  instant  l'air  humide,  et  va  se  recoucher  avec  un 
grognement  de  mauvaise  humeur.  Ma  belle-mère  a  la  migraine,  et  ma 
sœur  est  dans  un  mauvaisjour:  Gaston  Duhesme  est  parti  avant  hier.  Julie 
se  maintient  devant  lui  ;  il  l'aime  beaucoup,  die  a  envie  de  lui  paraître 
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«Ige,  mais  elle  est  volontaire  et  capricieuse.  Ah  I  ma  mère,  Julie  n'est  pa« 
Totre  élève,  elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'être  au  couvent  où  Ton  s'entend 
si  bien  à  diriger  les  jeunes  filles  ;  et  .puis,  elle  manque  de  distinctioix,  cette 
qualité  que  vous  appréciez  tant.  Croiriez-vous  qu'elle  cause,  qu'elle  rit« 
Qu'elle  se  dispute  avec  la  {èmme  de  chambre  une  partie  de  la  journée? 
L!autre  jour,  j'ai  voulu  lui  faire  comprendre  combien  cette  familiarité 
était  inconvenante.  Ma  chère  Julie,  luiai-je  dit,  songez  qui  vous  êtes. 
AJP*"  d'£rviUe  doit  rester  à  sa  place,  et  ne  pas  se  compromettre  avec  une 
domestique.  Imaginez  qu'elle  s'est  mise  à  rire  aux  éclats,  puis  elle  est  en- 
trée commenne  folle  au  salon  i^"  td'ËrviUe.s'j  trouvait  avec  M.  Lagrené, 
BA  de  nos  voisins,  très-bon  et  très-respectable  :  sa  présence  n'a  pas  arrêté 
Julie  :  elle  s'est  moquée  de  moi  devant  lui  et  m'a  appelée  piegrièche. 

Sans  faire  de  bruit,  j'ai  ététout  droit  dans  le  cabinet  de  mon  père  lui  con- 
ter cela,  mais  il  n'est  pas  entré,  commeje  l'aurais  voulu,  dans  mes  i^iisons: 
sa  femme  l'a  habitué  à  des  manières  qui  n'étaient  pas  celles  de  ma 
stère,  j'en  suis  sûre;  la  conduite  de  sa  fille  ne  l'a  pas  choqué.  Il  m'a  em- 
brassée en  me  demandant  de  conserver  la  paix  pour  Tainour  de  luL  J'ai  dû 
prendre  patience,  mais  Julie  s'est  bien  perçue  que,je  n'étais  pas  contente 
de  sa  conduite,  et  ma  belle-mère  me.garde  rancune  parce  que  je  ne  suis 
pas  en  admiralion  devant  les  sottises  de.sa  fille.  Vous  m'avez  habituée  I 
autre  cbose,  ma  obère  mère,  et  c'est  votre  faute  si  je  ne  suis  point  vul- 
gaire; ma  belle-mèfe  est  aimable  .pour  moi,  mais  enfin  je  m'aperçois  hien 
que  je  suis  comme  une  étrangère  là  où  je  devrais  être  maîtresse.  Du  reste, 
mon  père  est  très-affectueux,  très-bon  pour  moi  :  l'autre  jour,  il  m'a  fait 
appeler  dans  son  cabinet,  il  m'a  remis  une  petite  bourse,  pleine  d'or:  — 
Mon  enfant,  c'est  pour  tes  nemis  plaisirs  ;  —  ne  me  remercie  pas,  cet  ar- 
gent est  à  toi  :  la  grand'mère  t'a  laissé  une  fortune  considérable  :  je  l'ai 
administrée  en  ton  nom,  mais  je  te  remettrai  les  comptes  quand  tu  te  ma- 
neras  ;  en  attendant  voici  200  £r.  par  mois  pour  ta  toilette. 

«  Vous  vojez  comme  je  suis  ricbo,  ma  mère  ;  j'espère  que  la  loterie  du 
«ouvent  s'en  apercevra.  Dites  à  Louise  de  me  garder  des  billets,  j'ea  veux 
au  moins  «eut  Toute  rhisloire  du  testament  de  ma  grand'mère  m'est  re- 
venue 4  la  mémoire,  et  le  bruit  que  cette  fortune  avait  fait  :  on  disait  au- 
tour de  moi  que  j'étais  ric^be  comme  nue  duchesse^  et  ce  mot  duchesse 
me  .représentait  nue  couronne  d'or  sur  la  tête  et  un  grand  voiJe,  comme 
iefij^einesde  l'hisLqire  de  France  en  i^ravure.  Pauvre  grand'mère  !  comme 
eUe  était  bonne!  Adieu  ma  mère,  vous  qui  avez  remplacé,  près  de  mûi« 
père  /et  aieulei  . 

m^uETxaB. 

10  iseplêmbre  Hl.. 
Je  reçdîs  votre  lettre,  ma  chfcrc-cnfiMrt,  tl  je  viens  y  répondre  tout  de 
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snite»  parce  qm  j'ai  un  prenez-garde  à  vons  dire  et  vous  savez  que  daoa 
ce  cas  je  ne  remets  jamais  au  lendemain.  Ma  fille,  je  crois,  avec  vous,  que 
▼oufi  n'êtes  fm  vuli^uire^  jnais  jusqu'à  présent  nous  sommes  toutes  les 
âesK  toutes  jeules  de  «ettc  jopinioa-là  ;  ce  n'^est  pas  assez.  Je  crains  que 
YOtae  conduite  Avec  cette  pauvre  petite . Xulie  n'y  amène  pas  les  autres. 

Je  Be  trouve  pas  le  moi  fiegnèohe  d'un  français  très-élégaatt  .mais  ea 
néâté  voiis  deviez  avoic,  quand  vous  veos  l'êtes  attiré,  un  jtetit  air  pédant 
et 'doctoral  i)kn  en  désaccord  avec  votre  aimable  physionomie  :  je  suis 
élnnnée  que  Julie  se  pkise  .mieiuL  avec  la  femme  de  chambre  qu'avec  vous, 
je  me  demande  à  qui  la  faute?  Réiléchissez  sur  toutes  ces  choses,  mon 
•aEant;  et  écoutez  encore  un  avis.  Jamais  une  femme  ou  une  fille  ne  doit 
déMingBrson  mari  ou  son  père  pour  des  détails  ou  des  querelles  inté- 
neures.  Prcyiez-garde,  Cécile.  La  vie  du  couvent  est  simple  et  facile^  la 
ide  de  Dsimille  fait  acheter  scm  bonheur  par  de  plus  grandes  difficultés  : 
pour  elle  surtout  est  faite  la  devise  de  saint  Paul  :  faites  tout  ce  qui  est 
bon,  douE,  indulgent,  aimable.  ÉcdvAz-moi,  ma  chèi^e  enfant^  toutes  les 
fois  que  vous  le  poucoez. 

Vf*  UETTRE 

Cécile  a  la  mare  SAiNTE-CLAm>E. 

23  septembre. 

Jfefci  de  votre  lettre*  ma  chère  jnère.;  elle  m'a  tait  beaucoup  rMéohir  et 
la  vie  ne  ne  paraît  plus  d'une  couleur  si  rose.  Je  suis  seule  ici  :  je  n'ai 
personne  à  qtd  parler,  personne  pour  m'aimer.  Ma  belle-mère  ne  )n'ins« 
pireaucuoe  sympathie,  c'est  une  femme  trèsnordinaire  et 4'un  aveugbs* 
mentpitoyahlepour  sa  fille,  aveuglement  qu'elle  fait  partager  à  mon  père, 
et  Julie  est  une  détestable  enfant  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne  se 
plaise  pas  avec  moi,  nous  nous  ressemblons  si  peu  1  mais  certes,  ce  n'est 
pas  ma  JEuite. 

Bier,  nous  dînions  tous  chez  M.  Lagrené  à  Igny,  petit  village  à  une  demi* 
lieue  d'ici,  presque  caché  dans  les  frais  herbages  de  la  vallée  de  Bièvres  ;  la 
roTile  qui  y  conduit  <côtoie  d'abord  le  bois  do  Verrières,  puis  traverse  une 
jolie  petite  jrivière  toute  bordée  de  roseaux  et  de  reines  des  prés.  Comme 
nous  allions,  le  .soleil  se  couchait  radieux  derrière  le  vieux  clocher,  tous  les 
échos  répétaient  l'angélus;  c'était  gai  et  chômant,  je  me  sentais  bleu 
heureuee  d'être  au  moade.  M"*"  Lagrené  était  la  plus  intime  amie  de  ma 
mère  et  j'ai  joué  toute  petite  avec  son  flh  Charles;  j'ai  été  bien  heureuse 
de  le  revoir,  et  ne  l'aorais  certes  pas  reconnu  ;  il  était  toujours  en  voyage 
pendant  les  vacances.  Aujourd'hui,  c'est  un  charynant  jeune  homme,  d'une 
physionomie  on  ne  peut  plus  intelligente  ;  il  est  tr^s-instruit  et  cause 
bien  sur  une  foule  de  sujets  :  je  vois  les  hommes  bien  plus  âgés  que  lui 
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recherehEer  sa  eonvenation,  et  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'on  ne  peut 
être  mieux  qa'il  est . 

n  y  avait  du  monde  et  nous  devions  faire  de  la  musique»  mais  je  ne  vou- 
lais rien  jouer  à  quatre  mains;  Julie  ne  va  pas  en  mesure.  J'avais  apprMé 
mon  rouleau  de  musique  avant  d'aller  m'habiUer,  je  le  pris  dans  le  salon 
au*moment  de  monter  en  voiture,  et  quand  le  soir  je  l'ouvris,  jugez  de 
mon  étonnement  :  je  n'y  trouvai  plus  ce  que  j'y  avais  mis,  mais  en  place  le 
morceau  à  quatre  mains,  et  Julie  en  face  de  moi  me  regardait  en-dessous, 
et  me  dit  d'un  air  moqueur  :  Tu  seras  bien  obligée  déjouer  avec  moi  I  »  Je 
pris  sur  moi,  je  dissimulai  mon  mécontentement.  Mais  juges,  ma  mère, 
quelle  contrariété!  tout  le  monde  attendait';  nous  jou&mes  tant  bien  que 
mal.  La  petite  rusée  a  peur  tout  seule,  elle  aime  bien  mieux  ne  faire  que 
la  basse.  En  revenant,  dans  la  voiture,  je  me  plaignis  à  nos  parents;  mon 
père  ne  dit  rien,  et  M"*  d'Erville  prit  le  parti  de  Julie  et  me  reprocha 
d'être  peu  complaisante  pour  elle. 

...  Tenez,  ma  chère  mère,  en  vous  écrivant  je  vois  qu'elle  a  raison l  je 
lis  cela  dans  vos  yeux  ;  je  réfléchis  comme  vous  m'avez  dit  de  le  faire.  Od, 
c'est  vrai  !  j'ai  manqué  de  charité  fratemeUe,  je  me  suis  laissé  emporter 
par  la  vanité.  C'est  singulier  comme  vous  êtes  pour  moi  la  conscience  I 

LB  MÊME  JOUE,  IB  SOIR 

Embrassez  votre  enfant,  chère  mère  ;  vous  pouvez  être  contente  d'elle. 
Ce  matin,  lorsque  votre  pensée  m'a  montré  mon  tort,  j'étais  triste,  en- 
nuyée, seule  ici;  maintenant,  j'ai  un  père  auquel  j'ai  fait  plainr,  une 
belle-mère  bienveillante,  une  sœur  qui  m'aime  :  ce  matin  donc,  je  suis 
allée  dans  le  salon,  j'ai  trouvé  Julie  qui  barbouillait  une  sonate  de  Beetho- 
ven, d'un  air  aussi  maussade  que  le  temps. 

—  Ma  petite  Juliette,  lui  ai-je  dit,  j'ai  réfléchi  que  j'avais  été  bien  mé- 
chante hier  ;  pour  que  cela  ne  recommence  pas,  je  viens  te  proposer  d'é- 
tudier ensemble,  et  quand  nous  saurons  bien,  ce  sera  un  vni  plaisir  de 
jouer  à  quatre  mains  I 

Julie  a  levé  sur  moi  ses  grands  yeux  bleus  ;  il  s'est  fait  sur  sa  figure  la 
même  révolution  que  dans  le  ciel  quand  le  soleil  fend  un  nuage  noir  ; 
elle  a  jeté  ses  deux  bras  autour  de  mon  cou  en  m'embrassant,  nous  nous 
sommes  mises  au  piano.  Au  bout  d'un  quart-d'heure.  M"*  d'Erville  est 
sortie  de  sa  chambre,  a  écouté  quelques  instants  les  observations,  douces 
et  justes,  j'espère,  que  je  faisais  à  sa  fille,  puis  s'en  est  allée,  mais  en  lais- 
sant la  porte  ouverte,  et  à  un  moment  d'inattention  de  Julie,  elle  l'a 
grondée  et  lui  a  dit  de  m'écouter  mieux. 

Au  dîner,  Julie  a  dit:  —  Papa,  nous  avons  étudié  deux  heures,  Gédle 
et  moi  I 
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—  Oui,  mon  père,  ai-je  continaé,  j*ai  eu  bien  tort  hier  de  ne  pas 
youloir  jouer  avec  ma  chère  sœur,  cela  ne  m'arrivera  plus  I 

Mon  père  nous  a  regardées,  Julie  et  moi,  d'un  air  satisfait,  et  après 
dîner,  comme  je  lui  portais  sa  tasse  de  café,  il  m'a  tirée  vers  lui  et  baisée 
an  front  :  j'étais  bien  heureuse  ! 

Do  reste,  cette  petite  JuUe  est  vraiment  bonne  !  avant  dîner,  elle^  m'a 
entraînée  avec  elle  chez  sa  nourrice,  Marguerite,  qui  demeure  au  bout  du 
parc,  et  qui  est  bien  malade.  Julie  y  va  tous  les  jours,  cela  est  très^bien  à 
elle,  car  moi  je  suis  encore  toute  bouleversée  d'avoir  vu  cette  pauvre 
femme,  qui  me  regardait  avec  de  grands  yeux  fiévreux  et  presque  éga- 
rés. Julie  prétend  que  je  lui  ai  ^fait  peur^  elle  dit  toujours  que  j'ai  l'air 
trop  sérieux.  Je  crois  bien,  elle  rit  sans  savoir  pourquoi!  Bonsoir,  ma 
mère;  il  est  tard,  je  crois  que  j'ai  sommeil,  car  je  vois  briller  les  yeux  de 
Marguerite  dans  tous  les  coins  de  ma  chambre. 

Mille  respectueuses  tendresses. 

Gtou. 

V«  LETTRE 

LA  HiHE  A  LA   MÊME 

il  octobre. 

Vraiment,  ma  mère,  avec  toute  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne 
sais  comment  faire  ici!  Hier  nous  dînions  encore  chez  M.  Lagrené  ;  il  y 
avait  beaucoup  de  monde  et  j'avais  cru  bien  faire  de  m'habiller  un  peu  : 
ma  robe  était  en  mousseline  blanche  garnie  de  rubans  lilas,  et  j'avais  mis 
dans  mes  cheveux  un  petit  cercle  d'or  qui  appartenait  à  ma  mère  et  que 
mon  père  m'a  donné  en  me  disant  qu'il  lui  allait  très-bien  et  qu'il  m'irait 
mieux  encore.  Quand  je  parus,  je  vis  que  mon  père  me  trouvait  bien; 
ma  belle-mère  était  préoccupée,  je  ne  sais  pourquoi.  Julie  me  dit  que 
j'avais  l'air  d'une  muse  ;  tout  le  monde  admira  l'arrangement  de  ma  robe 
et  ma  coiffure,  et  même  j'entendis  murmurer  autour  de  moi  que  j'étais 
très-belle. 

Je  rougis  en  vous  répétant  cela,  chère  mère;  et  cependant  pourquoi  ne 
vous  le  dirais-je  pas  ?  Certainement  cela  m'a  fait  bien  plaisir,  mais  je  le 
savais,  vous  me  l'aviez  dit  et  vous  m'avez  appris  à  n'y  pas  mettre  mon 
cœur,  à  élever  mon  ambition  encore  plus  haut  J'étais  heureuse  de  ces 
compliments,  surtout  pour  mon  père  ;  ceux  qui  me  touchèrent  le  plus 
venaient  de  Charles  Lagrené,  jeune  homme  très-distingué,  auditeur  an 
conseil  d'Etat  et  mon  ami  d'enfance  ;  ma  mère  l'aimait  beaucoup  et  elle 
Ta  soigné  pendant  une  maladie  comme  son  propre  fils.  Nous  nous  sommes 
rappelé  les  jeux  que  nous  faisions  quand  j'avais  trois  ans  ;  c'est  singulier 
comme  on  se  souvient  de  loin  !  Charles  m'avait  montée  sur  son  dos  aux 
grottes  de  Bièvres,  à  une  lieue  d'ici,  et  je  me  le  rappeUe  comme  si  c'était 
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Mer  ;  «nfln  la  soirée  fut  charmante,  et  je  ne  penBais  guère  à  ce  qui  m'at- 
tendait. 
Ge  matio,  j'allai  embrass<^r  mon  père  dans  son  cabinet. 

—  Ma  chère  enfant,  me  dit-il,  je  dois  te  faire  une  observation  :  k  Tàge 
que  tu  as,  il  faut  être  très-réservée  avec  les  jeunes  gens,  et  éviter  tauta 
espèce  de  singularité  dans  ta  mise  :  tu  es  bien,  laci  bien,  cela  snfât:  plus 
tu  seras  simple,  plus  tu  auras  de  grâce. 

—  Mais  mon  père... 

Ma  belle-mère  entra,  il  me  flt  signe  que  c'était  asse?;  je  m'en  allai  :  mais 
vraiment  je  n'y  comprends  rien  !  qu'ai-je  fait!  Comment!  je  ne  poomi 
causer  un  quart-d'heure  avec  un  jeune  homme  que  je  connais  depak  que 
je  suis  au  monde,  sans  m'attirer  des  observations  désagréables?  Et  quel 
jeune  homme  !  il  a  les  meilleures  manières  et  est  on  ne  peut  plus  réservé. 
Gaston  Duhesme  est  familier  avec  Julie  à  un  point  qui  m'a  qudquefois 
choquée  ;  il  aime  Julie  de  tout  son  cœur  et  se  conduit  avec  eUe  comme 
avec  un  camarade.  J'ai  toujours  compris  autrement  TafTection  d'un  homme 
pour  une  femme:  elle  me  semble  devoir  être  mêlée  d'une  sorte  de  respect 
protecteur;  eh  bien,  mon  idéal,  Charles,  m'en  montre  la  réalité. —  Gaston 
apporte  de  Técole  mille  jeux  de  mots  et  calembourgs  qui  font  rire  Julie 
aux  larmes  :  puis  il  est  d'une  humeur  très-inégale  ;  tantôt  folle,  tantôt  taci- 
turne, selon  que  les  calculs  de  mathématiques  dont  il  est  toujours  occupé 
réussiront  plus  ou  moins  bien  dans  son  esprit.  Charles  est  ordinairement 
sérieux,  mais  d'un  séiieux  plein  de  sérénité  :  il  sourit  presque  toujours, 
mais  rit  bien  rarement  :  on  voit  que  des  pensées  élevées  occupent  le  fond 
de  son  esprit,  et  il  est  heureux  quand  il  peut  les  dire  à  quelqu'un  qui 
l'écoute  véritablement. 

Et  ma  toilette,  qu'aviiit-elle  donc  d'étonnant?  mon  père  a  toujours  aimé 
que  je  fusse  bien  mise,  il  me  l'a  dit  cent  fois  !  Ah  que  les  filles  qui  n'ont 
pas  de  mères  sont  malheureuses!  car,  chère  mère  Sainte-Claude,  vous  ne 
pouvez  me  suivre  hors  du  couvent!  Ce  cher  couvent,  pourquoi  l'ai-je 
quitté  I  Écrivez-moi,  ma  mère,  car  je  suis  bien  malheureuse.  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 

Cécile. 
¥!•  LETTRE 

La  hère  Sainte-Claude  a  CIgile 

'  6  octobre 

Ma  chère  enfant. 

Je  suis  étonnée  du  ton  de  votre  lettre.  Comment,  vous  voilà  dans  le 
désespoir  pour  deux  observations  de  M.  votre  père?  et  ces  observations 
roulant  sur  des  sujets  tout-à-fait  indifférents?  Quel  inconvénient  y  a-t-ilà 
être  réservée  avec  les  jeunes  gens?  Vous  ne  sauriez  Fétre  trop,  mon  en- 
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luit  :  c'est  à  leur  yeux  surtout,  votre  plus  grande  grâce.  Quel  ineonTé*- 
nient  y  a-t-il  à  être  modestement  mise?  Saint  Pnii^^is  de  Sales  ne  vcnis 
a-t4l  pas  appris  que  la  simplicité  est  la  plus  belle  parure  de  la  beauté  et 
la  meilleure  e&euse  de  la  laidenr  ?  La  figure  de  ma  Cécile  n*a  pas  besoin 
d'excuse;  mais  je  désire  que,  ne  touchant  pas  aux  dons  que  Dieu. lui  a 
faits,  elle  apprenne  à  tout  le  monde  que  son  cœur  est  autre  part  ! 

Ma  chère  enfant,  je  n'admets  nallement  votre  désespoir  :  je  conviens 
que  votre  position  est  délicate;  mais  voilà  quatorze  ans  que  le  bon  Dieu  vous 
y  prépare  par  tous  les  secours  possibles  ;  maintenant  «  les  hommes  voyant 
vos  bonnes  œuvres  doivent  glorifier  votre  père.  »  Les  hommes  ici,  pour  vous 
tf  est  M"*  votre  belle-mère.  Il  faut  absolument  qu'elle  soit  contente  de  vous, 
qu'elle  vous  aime.  Plaîgnez-Ia,  ma  chère  enfant;  elle  a  deux  inquiétudes 
poignantes,  l'affection  de  votre  père  pour  vous,  l'ombre  que  vous  pouvez 
jeter  sur  votre  sœnr.  C'est  une  faiblesse,  quel  cœur  en  est  exempt  !  Ras- 
snrez-la,  forcez-la  à  vous  aimer,  faites-lui  une  (Jouce  violence.  Evitez  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  attirci^Tattention  sur  vous,  sur  vos  talents  :  offrez  ce 
petit  sacrifice  à  Dieu.  Appliquez-vous  à  faire  briller  votre  sœur,  à  la  mettre 
en  avant;  vous,  passez  inaperçue.  J'aî  dû  éclairer  votre  inexpérience; 
savoir  ce  qui  est  à  faire  et  le  faire,  est  tout  un  pour  ma  Cécile.Vous  voyez 
^ue  Je  vous  parie  S  cœur  ouvert  :  il  m'a  toujours  semblé  qu'un  esprit  droit 
eomme  le  vôtre  méritait  la  vérité  ;  mais  rapporlez-moi  mes  lettres  ;  une 
étonrderie  qui  les  laisserait  traîner  pourrait  afûiger  quelqu'un. 

A  S.  Nous  avons  la  messe  du  Saint-Esprit  lundi  à  9  heures,  n'oubUer 
pas  de  joindre  vos  prières  aux  nôtres  pour  que  Tannée  qui  ¥a  eontmencer 
améMoie  touyooMplas  nos  entants. 

Vn*  LETTRE 

CÉaUB  A  LA   MÈRE  SaINTE-ClAUDS. 

Merci  de  votre  lettre,  ma  chère  mère;  elle  m'a  rendu  tout  mon  courage, 
cl  je  vois  combien  j'étais  folle.  Ne  croyez  pas  à  mon  désespoir  ;  j'étais  un 
peu  enntryéa,  et  voilà  tout. 

Je  suis  bien  contente,  mon  père  m'emmènera  avec  lui  à  Paris  la  semaine 
prochaine  et  me  laissera  toute  la  journée  au  couvent  revoir  mes  amies; 
j'écris  à  Louise  que  j'aî  grande  envie  d'embrasser. 

N'ayez  point  d'inquiétude  pour  vos  lettres,  ma  chère  mère;  elles  sont 
toutes  dans  mon  petit  bureau,  je  ne  les  laisse  point  traîner;  mais  enfin, 
puisque  vous,  le  désirez,  je  vous  ks  porterai  à  mesure,  à  garder^  bien 
SBlewla,  et  vous  me  les  rendrez  quand  je  serai  mariée;  je  me  consolerai 
de  ne  pas  les  avoir  toutes  toujours  là  sous  la  main,  par  la  pensée  qu'étant 
tranquille  sw  le  seerel  de  ce  qu'elles  contiennent,  vous  m'en  direz  plus 
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long. Vous  écrire  et  vous  lire  est  mon  plus  grand  plaisir.  Adieu,  ma  mère, 

à  bientftt  celui  de  causer  avec  vous. 

CicuK. 

Soyez  assez  bonne  pour  annoncer  ma  visite  à  H"*  la  supérieure  ;  mou 
père  compte  aussi  avoir  l'honneur  de  la  voir. 

Vm-  LETTRE 

LA   MKME  A  LA   MÊME 

22  novembre. 

Vous  aviez  bien  raison,  ma  chère  mère  :  je  fais  ombrage  à  M**  d'Erville. 
Qui  l'aurait  cru  ?  Je  n'en  puis  plus  douter,  j'ai  le  cœur  bien  gros. 

C'était  hier  ma  fête  ;  mon  père  avait  invité  quelques  voisins  pour  me  la 
souhaiter,  et  M.  Charles  Lagrené  m'apporta  une  bouquet  de  lilas  blanc 
merveilleusement  beau  et  parfumé  ;  ces  fleurs,  venues  en  serre,  ont  un  peu  de 
faiblesse  dans  la  tige,  ce  quileur  donne  une  flexibilité  pleine  de  grAce  :  cellea- 
là  paraissaient  me  souhaiter  mille  choses  et  quand  je  les  sentais,  eUe  me 
causaient  doucement.  Ce  bouquet  n'était  pas  fait  stupidement  comme 
ceux  des  bouquetières,  sans  une  tige  qui  dépasse  l'autre,  et  sans  feuil- 
lage vert;  il  était  élégant,  gracieux,  flexible,  plein  d'esprit,  comme  si  la 
main  de  l'homme  n'y  avait  pas  passé.  Ohl  celui  qui  l'avait  fait  était  un 
artiste;  il  avait  compris  la  grâce  divine  des  œuvres  de  la  nature  I 

Au  dîner  je  m'aperçus  que  ma  belle- mère  était  très-sobre;  mon  père 
paraissait  mal  à  l'aise,  et  le  soir  il  me  retint  au  salon.  Quand  tout  le  monde 
fut  parti,  il  me  dit  :  Ma  chère  enfant,  j'ai  à  t'apprendre  quelque  chose  d'une 
grande  importance  :  Charles  Lagrené  doit  épouser  ta  sœur;  cela  a  été  le 
dernier  vœu  de  sa  mère  mourante,  et  nous  sommes  d'accord,  son  père  et 
moi,  depuis  longtemps.  C'est  un  beau  mariage  pour  ta  sœur,  nous  atten- 
dons seulement  qu'elle  ait  l'Age  :  maintenant  tu  comprends  comment  tu  dois 
te  conduire  avec  ce  jeune  homme  qui  est  peut-être  un  peu  ébloui  de  ta  beauté 
et  de  ton  esprit,  ma  chère  Cécile.  Il  en  sera  ainsi  avec  tous  ceux  qui  te 
verront;  tu  trouveras  d'autres  admirateurs,  tandis  que  ta  pauvre  sœur... 

Mon  père  aurait  pu  continuer  longtemps;  je  ne  trouvais  rien  à  répondre. 
Pourquoi  donc,  ma  pauvre  sœur?  pourquoi  estreUe  si  à  plaindre?  Elle  est 
sufflsamment  jolie,  elle  a  son  père  et  sa  mère,  elle  est  riche,  on  l'aime, 
car,  pour  l'épouser  il  faut  qu'on  l'aime  I  Ah^l  ma  mère ,  que  je  suis  mal- 
heureuse I 

23  nov.  7  h.  du  matin. 

Je  viens  de  me  lever,  de  faire  mes  prières,  et  je  me  demande  pourquoi 
j'avais  tant  de  chagrin  hier  soir,  pourquoi  je  suis  encore  ce  matin  si  op- 
pressée? 

Charles  Lagrené  doit  épouser  ma  sœur,  quoi  de  plus  simple  1  Ce  jeune 
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homme  s'était  présenté  à  moi  comme  une  ancienne  coniudssance,  avec  le 
souvenir  de  ma  mère  ;  il  me  recherchait,  ma  conversation  paraissait  lui 
plaire.  Il 'aime  beaucoup  la  musique,  j'étais  flattée  de  son  attention  et  de 
son  approbation;  mais  il  avait  tort  de  s'occuper  ainsi  de  moi,  puisqu'il 
doit  épouser  ma  sœur.  Et  ce  gros  bouquet  de  lilas  blanc,  pourquoi  donci 
Ah  !  cela  n'est  pas  bien  à  lui,  c'était  me  tromper  ;  mais  il  est  mon  beau- 
frère,  nous  pouvons  nous  aimer  !  Oui  ;  eb  bien,  cette  idée  ne  me  fait  pas 
plaisir  :  c'est  que  je  l'avais  déjà  remarqué,  s'en  m'en  douter,  j'étais  dispo- 
sée à  l'aimer,  et  lui  ne  pensait  pas  à  moi  !  Ah  !  je  suis  honteuse  ;  il  se  sera 
peut-être  aperçu  que  je  l'écoutais  avec  plaisir,  qu'il  me  plaisait,  cela  l'a- 
musait l  Oh  1  ma  mère,  je  voudrais  pouvoir  retourner  avec  vous,  mais  j'au- 
rais  l'air  de  le  fuir,  il  croirait  qu'il  m'a  fait  une  grande  impression,  que  je 
suis  au  désespoir  :  au  contraire,  je  ne  veux  faire  semblant  de  rien,  paraître 
complètement  indifférente  et  lui  laisser  voir  bien  tranquillement  que  je  sais 
qu'il  doit  épouser  ma  sœur  et  que  cela  me  fait  grand  plaisir. 

Chère  mère,  depuis  hier  soir  ma  tète  est  un  chaos  :  tantôt  j'oublie  ce 
qui  s'est  passé,  je  me  retrouve  au  couvent  dans  mon  heureuse  tranquillité, 
avec  un  horizon  sans  nuage;  puis  mon  père  vient  me  chercher;  je  con- 
nais Charles  ;  je  ne  flxe  aucune  de  mes  pensées,  mais  je  me  sens  doucement 
bercée  par  mille  rêveries  tendres  et  charmantes;  puis  une  secousse  me  rap- 
pelle à  la  réalité,  tout  cela  s'évanouit,  et  je  le  vois  conduire  Julie  à  l'autel  I 
11  me  semble  que  j'aurais  quelque  chose  à  dire,  à  faire;  je  ne  sais  quoi,  — 
absolument  comme  dans  un  rêve  lorsqu'on  voudrait  parler,  tout  expli- 
quer et  qu'une  force  incompréhensible  vous  en  empêche! 
C'est  un  état  bien  douloureux;  je  souffre  cruellement 
Je  vous  envoie  tout  ce  griffonnage.  Mes  peines  sont  moins  lourdes 
quand  vous  les  connaissez,  mais  qu'il  est  loin  le  temps  où  c'était  une  place 
plus  ou  moins  bonne  qui  me  faisait  pleurer  I  Je  mets  en  pensée  ma  tête 
sur  vos  genoux  comme  dans  ces  heureux  jours. 

CÉCILE. 

«•  LETTRE 

La  nias  SAnrrE-CLAUDE  a  Cécile 

20  nov.  IS.. 
Chère  Cécile, 
Nous  faisons  demain  la  fête  de  sainte  Catherine  ;  j'aurais  bien  grand 
besoin  de  vous  :  montrez  ce  billet  à  votre  bon  père,  et  demandez-lui  s'il 
ne  lui  serait  pas  possible  de  vous  envoyer  passer  la  journée  et  coucher 
au  couvent  ;  dites-lui  que  je  lui  en  serai  personnellement  obligée.  Louise 
et  Marthe  vous  disent  mille  choses  ;  elles  vous  préparent  une  surprise,  et 
toute  la  petite  classe  est  déjà  en  révolution  à  l'idée  de  vous  voir;  vous 
n'êtes  pas  remplacée  pour  les  charades.  Adieu,  mon  enfant,  mes  respects 
à  *!"•  votre  belle-mère,  un  baiser  à  M"*  Julie.    . 

MiRE  Sainte-Claude. 
(Lu  imite  au  prochain  numéro.) 


VIE  DE  JESUS 

DE  M.  E.  RENAN 


III 

.  Ce  ne  sera  pas  sans  étonnement»  si  je  ne  me  trompe  tort,  qu'on 
parcourra  les  principaux  passages  du  jugement  que  M.  Bento  por- 
tttt,  dans  une  autre  occasioDf  sur  l'ouvrage  de  Strauss,  et  qu'on 
les  rapprochera  de  ce  qu'il  en  dit  aujourd'hui.  Je  crois  devoir  les 
mettre  en  entier,  quoique  un  peu  longs,  sous  les  yeux  du  lecteur» 
d'autant  plus  qu'ils  nous  serviront  encore  dans  la  suite  à  rendre  plus 
manifeste  que  c'est  sous  le  souffle  du  même  esprit  qu'est  éclose  la 
Vie  de  Jésus  du  critique  allemand  et  celle  du  critique  français. 

u  L'AUemagnOt  dit-il,  ne  s'arrête  jamais  sur  le  chemin  de  la  spé- 
culation et  dépasse  presque  toujours  la  mesure  dans  rapplication  de 
ses  théories.  Aux  mythologues  éclectiques  succédèrent  les  mytholo- 
gues absolus,  qui  aspirèrent  à  expliquer  tous  les  faits  de  l'Évangile 
par  des  mythes  purs  et  renoncèrent  à  la  tentative  d'en  extraire  ua 
résidu  historique.  Le  docteur  David^Frédéric  Strauss  s'est  (ait  une 
réputation  européenne  en  présentant  ce  système  avec  un  vaste  appa- 
reil de  science  et  de  raisonnements  dans  son  livre  célèbre  de  la  Vie 
de  Jésus.  «  L'ancienne  interprétation  de  l'Église,  dit-il  dans  la  préface 
«  de  sa  première  édition,  partait  de  deux  suppositions  :  la  première, 
tt  que  les  Évangiles  renferment  de  T histoire  ;  la  seconde,  que  cette 
<(  histoire  est  une  histoire  surnaturelle.  Le  rationalisme,  rejetant 
«  la  seconde  de  ces  propositions,  ne  s'en  attachait  que  plus  fortement  à 
«  la  première,  savoir ,  qu'il  se  trouve  dans  ces  livres  une  histoire, 
«  mais  une  histoire  naturelle.  La  science  ne  peut  ainsi  rester  à  mi- 
«  chemin  ;  il  faut  encore  laisser  tomber  l'autre  supposition  ;  il  faut 
«  rechercher  si  et  jusqu'à  quel  point  nous  sommes  dans  les  Évan- 
«  giles  sur  un  terrain  historique  :  c'est  là  la  marche  naturelle  des 
«  choses  ;  et,  sous  ce  rapport,  l'apparition  d'un  ouvrage  comme 
«  celui-ci  est  non-seulement  justifiée,  maïs  encore  nécessaire.  » 

n  Strauss  a  ici  pleinement  raison.  Il  fallait  ignorer  profondément 
l'histoire  de  la  théologie  allemande  pour  avoir  entassé,  comme  on  l'a 
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fiût,  sur  le  Dom  d'un  jsenl  bomœeles  malédictions  qui  reviennent  à 
tout  le  travail  intellectuel  dont  îl  est  le  résumé.  Déclamer  contra 
C6S  inévitables  aj^aiiti^ns,  s'autoriser  de  ce  qu'elles  ont  de  partiel  et 
d'incosaj^pour  nier  t^e  qu'elles  oat  de  légitime,  c'est  s'attaquer  à  la 
fiatalité  de  la  raisoD»  à  la  marche  nécessaire  de  Tesprit  humain.  Les 
Prolégomènes  à  Homère^  de  Wolf,  devaient  nécessairement  amener  la 
Vie  deJésm*  Certes,  après  Wolf»  la  question  homérique,  comme  après 
Strauss  la  question  évangélique,  a  fait  bien  des  progrès  ;  mais  les  er- 
reurs mèaies  4A  ces  deux  grands  crîliques  ont  pu  tooiber  sont  de 
cdles  qu'on  doit  tenir  pour  ^coudes  et  qui  préparent  la  découverte 
de  la  vérité.  » 

Quoi  qu'en  dise  M.  Benan,  je  ne  aanrais  yokr  une  si  grande  injn»> 
tice  k  ce  que  le  nom  d'un  bomme  qui  est  le  résumé  de  tout  un  travmU 
zHiellectuel  résume  aussi  les  malédkiions  qui  reviennent  à  ce  trih- 
vail.  Quant  à  la  fatalité  de  la  raison  et  à  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain^  je  sais  que  c'est  un  dogme  nécessaire  et  fatal  de  la 
sagesse  hégélienne  ;  mais  je  ine  sais  pas  aussi  bien  si  M.  Kenan,  qui  le 
professe,  se  rend  un  compte  exact  de  toutes  les  conséquences  désas- 
treuses autant  qu'absurdes  qu'il  entraîne.  Une  de  ces  conséquences, 
c'est  la  parfaite  légitioûté  de  toutes  les  erreurs,  même  les  plus  mons- 
trueuses, qui  ne  sont  plus  que  l'inévitable  produit  des  lois  de  l'esprit 
humain  ;  c'est,  par  la  même  raison,  la  parfaite  légitimité  de  tous  les 
égarements  du  cœur  et  de  la  volonté,  de  tous  les  désordres  et  de  tous 
les  crimes.  Ces  mots  mêmes  d'erreur,  d'égarement,  de  désordre,  de 
crime,  n'ont  plus  de  sens,  à  moins  qu'on  ne  s'en  serve  simplement, 
comme  parait  le  faire  notre  philosophe  à  l'égard  du  premier,  pour  dé- 
signer ce  qu'il  peut  y  avoir,  dans  les  inévitables  apparitions  aux- 
quelles on  adonné  ces  noms  jusqu'ici,  de  partiel  et  d'incomplet.  Ou 
bien  M.  Benan  prétendra^t41  que  cette  fatalité,  oette  marche  néces- 
saire, ne  soit  que  pour  l'intelligence?  Mais  qu'est-ce  qui  l'autorise- 
rait à  établir  sur  ce  point  une  scission  entre  nos  facultés  ?  D'ailleurs, 
l'intelligence  et  la  volonté  sont^lles  des  facultés  isolées  et  sans  rap- 
ports entre  elles  ?  N'est-<:e  pas  l'intelligence  qui  présente  à  la  volonté 
ses  objets  7  Or,  C(Mnment  celle-ci  ne  s'égarerait-elle  pas,  s'il  lui  est 
présenté  comme  bon  ce  qui  est  mauvais,  et  réciproquement  ?  Un 
fatalisme  complet,  c'est-à-dire  la  dignité  de  l'homme  réduite  à  celle 
debnite  ou  de  pure  machine,  voilà  donc  ce  qui  est  renfermé  dans  ce 
beau  principe  de  la  fatalité  de  la  raison  et  de  la  marche  nécessaire  de 
resprit  humain^  principe,  au  reste,  dont  je  ne  vois  pas  bien  l'accord 
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avec  rfaypotbëse  à*  opinions  librement  conçues  qae  Fauteur  admet 
ailleurs,  lorsqu'il  dit  que  c  toute  ciHuion  librement  conçue  est  boune 
et  morale  pour  celui  qui  Ta  conçue  (1).»  Il  est  vrai  que,  pour  ce 
grande  logicien,  dans  une  foule  de  matières,  la  contradictiùn  est  le 
signe  de  la  vérité  (2)  ;  il  est  vrai  encore  que  chez  lui  les  doctrines 
les  plus  opposées  se  rapprochent  par  leurs  conséquences,  toutes  con- 
duisant au  même  résultat,  qui  est  l'anéantissement  de  toute  morale  et 
de  toute  religion. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  nier  que  les  erreurs,  comme  les  véri- 
tés, ne  s'enchaînent,  et  qu'après  avoir  admis  un  faux  principe  on  ne 
soit  fatalement  conduit,  à  moins  d'inconséquence,  à  toutes  les  erreurs 
qui  en  découlent,  de  même  qu'une  fois  qu'on  a  pris  une  fausse  route, 
on  ne  peut  plus,  tant  qu'on  la  suit,  que  s'égarer  toujours  davantage  : 
M.  Renan  lui-même  en  est  un  exemple.  J'avoue  encore  qu'il  est  pos- 
sible de  se  tromper  de  bonne  foi,  et  qu'alors  on  est  digne  de  compas- 
sion plutôt  que  de  blâme.  Mais  qu'on  ne  se  trompe  pas  trop  souvent 
aussi  parce  qu'on  le  veut  bien,  sous  l'influence  de  mauvaises  passions 
qu'on  n'a  pas  le  courage  de  réprimer,  par  l'effet  d'une  haine  secrète 
contre  la  vérité,  et  que  les  erreurs  dans  lesquelles  on  tombe  par  suite 
d'un  faux  principe  volontairement  adopté  ne  soient  pas  coupables  ; 
que,  parce  qu'il  a  plu  à  Wolf  de  faire  rédiger  l'Iliade  par  une  espèce 
de  société  de  gens  de  lettres  non  consciente  de  son  œuvre,  Strauss  ait 
dû  nécessairement  convertir  les  Évangiles  en  un  cycle  mythique, 
analogue  à  ceux  des  Grecs  et  des  Latins,  c'est  ce  que,  pour  l'honneur 
de  l'esprit  humain  comme  pour  celui  de  la  vérité,  je  nie  absolument. 

Mais  il  est  temps  de  rendre  la  parole  à  notre  critique. 

a  De  tous  les  penseurs  d'Allemagne,  continue-t-il,  Strauss  est 
peut-être  le  plus  mal  apprécié  en  France.  La  plupart  ne  le  connais* 
sent  que  par  les  injures  de  ses  adversaires  et  pour  avoir  entendu  dire 
qu'un  extravagant  de  ce  nom  a  nié  l'existence  du  Christ  ;  car  c'est  en 
des  termes  aussi  absurdes  que  l'on  a  résumé  la  Vie  de  Jésus.  D'un 
autre  côté,  ceux  qui  envisageraient  Strauss  comme  un  historien  dé- 
gagé de  toute  préoccupation  étrangère  à  la  science  se  méprendraient 
sur  son  véritable  caractère.  Strauss,  il  faut  le  dire,  quelque  surpre- 
nante que  puisse  paraître  cette  double  assertion,  Strauss  est  à  la  fois 

(1)  Réponu  de  V.  Renan  à  âf.  Guéroult,  dans  VOfftnion  nationale  dn  4  septembre  iSf I. 
Voy.  If.  Renan  guerroyante  etc.,  p.  54. 

(2)  <f  La  contradition,  en  de  pareiUes  matières,  est  le  signe  de  la  Térité.  •  {Umrt  dêJc^y 
Etnde,  etc.,  p.  LXVIl.)—  Voy.  le  Uvrê  de  Job  vengéf  etc.,  p.  13. 
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un  théologieD  (pour  plusieurs  un  théologien  timide  (i)  et  un  philo- 
sophe de  Téeole  de  Hegel.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Renan  dans  les  preuves  qu'il  donne  de  la 
première  assertion,  assez  indifférente  pour  le  but  que  nous  propo- 
sons ;  il  nous  sufBra  de  l'entendre  sur  la  seconde,  à  laquelle  il  passe 
ainsi: 

«  Strauss,  qu'on  présente  en  France  comme  une  sorte  d'antechrist, 
est  donc  bien  réellement  un  théologien  ;  ajoutons,  au  risque  de  pa- 
raître chercher  le  paradoxe,  que  ce  théologien  est  un  disciple  de  He- 
gel. Là  Vie  de  Jésus  n'est  au  fond  que  la  philosophie  du  chef  de 
l'école  allemande  contemporaine  appliquée  anz  récits  évangéliques  ; 
la  cbristologie  du  théologien  n'est  que  la  traduction  symbolique  des 
thèses  abstraites  du  philosophe  (2).  Dieu  n'est  pas  un  infini  inacces- 
sible qui  réside  obstinément  en  dehors  et  au-dessus  du  fini  ;  il  y  pé- 
nètre, de  telle  sorte  que  la  nature  finie,  c'estÀ-dire  le  monde  et  l'es- 
prit humain,  ne  sont  qu'une  aliénation  qu'il  fait  de  lui-même  et  de 
laquelle  il  sort  de  nouveau  pour  rentrer  dans  son  unité.  Uhomme  n'a 
pas  de  vérité  en  tant  qu'esprit  fini  ;  Dieu,  à  son  tour,  n'a  point  de 
réalité  en  tant  qu'esprit  infini  et  se  renfermant  dans  son  infinité.  La 
vraie  et  réelle  existence  de  l'esprit  n'est  donc  ni  Dieu  en  soi,  ni 
l'bomme  en  soi,  mais  elle  est  le  Dieu-homme.  Du  moment  que  l'hu- 
manité est  assez  mûre  pour  faire  sa  religion  de  cette  vérité,  que  Dieu 
est  homme  et  que  l'homme  est  de  race  divine,  il  faut  qu'il  surgisse 
un  individu  que  l'on  sache  être  le  Dieu  présent.  Ce  Dieu-homme, 
renfermant  en  un  seul  être  l'essence  divine  et  la  personnalité  humaine, 
a  vraiment  l'esprit  divin  pour  père  et  une  mère  humaine.  Homme 
d'essence  divine,  il  est  sans  péché  et  parfait  ;  il  domine  la  nature,  il 
fait  des  miracles,  et  pourtant,  par  son  humanité,  il  est  dépendant  de 
la  nature,  il  est  sujet  aux  souffrances  et  à  la  mort.  Opposé  aux  hommes 
qui  ne  dépassent  point  leur  nature  finie,  il  doit  mourir  violemment  de 
la  main  des  pécheurs  ;  mais  il  sait  le  moyen  de  sortir  de  cet  abîme  et 
de  reprendre  le  chemin  vers  lui-même.  La  mort  de  Thomme-Dieu 
n'étant  que  la  suppression  de  son  aliénation  est,  dans  le  fait,  une  élé- 
vation et  un  retour  à  Dieu  ;  par  conséquent  sa  mort  est  nécessaire- 
ment suivie  de  la  résurrection  et  de  l'ascension. 

«  Ce  Christ  apriori^  on  le  devine  bien,  n'est  point  encore  le  Christ 

(1)  Moins  bvrdi,  en  tout  cas,  qae  M.  Renan. 

(t)  Je  crois  de? oir  faire  l'obeenration  qae,  dans  l'exposé  qoi  sait  et  qai  est  tiré  de 
StniQss  lal-m«me,  l'abBardlté  du  symbole  bégéiien  s'adoucit  notablement,  grâce  anz 
aM? iations,  soas  la  plume  de  M.  Renan. 
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bistorique,  eelni  tpâ  a  porté  le  DOtn  de  Jésus.  C'est  l'esprit  boinaiaY 

et  l'esprit  humain  seul,  qui  réunit  tout  les  attribots  du  Christ  bégé- 
lieBQu  II  a'a  pas  existé  ua  iodividii  formé  par  uo  pririiége  mique  de 
l'esaenee  divine  etée  Tessenoe  biUBaine,  donnoant  la  nature,  £ûsant 
des  miraclea^  ressuscité  eorporeUement;  il  n'a  pas  existé  un  individu 
plus  exclusivement  Dieu  qu'on  ne  l'avait  été  avant  lui  ou  qu'on  ne  le 
sa»  après  lui.  Tel  n'est  pas  le  procédé  par  lequel  Tidée  «e  réalise  ; 
elle  ne  prodigue  pas  ioute  sa  rîcbesse  à  une  seak  «copie,  pour  être 
av«re  envers  les  antres.  L'unité  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
bumaÎDe,  si  on  en  odoçoit  f  bumanilé  comme  l'incanutton,  n'estrelle 
pas  réeUeidans  aanns  infiDÛnent  pins  élevé  que  si  on  la  limite  àiin 
individu  ?...  Une  inearaatioa  continue  de  Dieu  n'est-elle  pas  plus 
vme  qu'une  incarnation  bornée  à  un  point  du  temps  ?  Piaoées  dans 
UB individu,  les  propriétés  et  les  fonctions  du  Christ  se  contredisent; 
elles  concordent  dans  l'idée  de  l'espèce.  L'humanité  est  la  réumon 
des  deux  naiores,  le  Dieu  £ait  homme,  c'est-à-dire  Tesprit  infini  qui 
s'est  aliéné  luinsième  jusqu'à  la  natum  finie,  et  l'esprit  fini  qm  se 
souvient  dé  son  infinité.  Elle  est  l'enfant  de  la  mère  visible  et  du  père 
invisible,  de  l'esprit  et  de  la  nature.  £ile  est  celni  qui  fait  des  nârar 
des;  car,  dans  ie^oours  de  rfaistoare  humaine^  l'esprit  s'assujétit  de 
plus  en  plus  la  matière.  Elle  est  l'iuipeccable,  car  la  marche  de  son 
développement  est  au-dessus  du  reproche  ;  la  souillure  ne  s'attache 
jamais  qu'à  l' individu,  elle  n'att^nt  pas  l'espèce  et  son  histoire.  Elle 
eat  celui  qui  meurt,  ressuscite  et  monte  au  del  ;  car  en  rejetant  le 
fini  qui  la  borne  comme  esprit  individuel,  national  et  planétaire,  elle 
s'unit  à  l'esprit  infini. 

ttToatefoisla  christologie  bégélienne,  en  plaçant  son  idéal  an* 
dessus  de  Jésus  en  tant  que  personne  historique,  essaie  de  faire  sa 
part  au  divin  fondateur.  A  la  tète  de  tofis  les  graada  actes  de  Thu* 
manité  se  trouve^at  des  individus  doués  de  hautes  facultés,  que  l'on 
désigne  d'ordinaire  par  le  titre  de  génies,  mais  qui,  lorsqu'il  s'agit 
de  créations  religieuses,  méritent  un  nom  plus  saint.  Jésus  fut  de  œ 
nombre.  Nul  bomuie  n'ayant  eu  et  nul  homme  ne  devant  avoir  un 
sentiment  plus  vif  de  son  identité  avec  le  père  oélesie,  il  ne  sera 
jamais  possible  de  s'élever  au-dessus  de  Lui  en  matière  de  religion, 
quelques  progrés  que  l'on  fasse  dans  les  aulres  branches  de  la  cul- 
ture intellectuelle.  La  foi  religieuse  a  pu  sans  doute  se  perfectionner 
après  lui ,  eu  se  débarrassant  de  bien  des  superstitions  et  de  la  croyance 
au  surnaturel  ;  mais  ces  progrès  ne  peuvent  être  comparés  au  pas 


ygwtasqoe  que  Jéaus  a  <tk  &îre4  rhomufté  diuM  la  camèi^  4e 
9QQ  évolatioa  religieaseb  Jamais  fuzûté  de  Dku  et  de  l'homme  m 
s'est  manifestée  dans  le  passé  ni  ne  se  maoUeslera  daus  l'aveiûr  avee^ 
une  puissance  capable  de  transfigurer  ainsi  toute  voe  vie.  Éoarlaat 
doTC  les  notkmsd'impeocabiUté  et  de  perfection  absolue  auxqneites 
niiUe  réalité  ne  peut  satisfaire^  nous  codioevoiis  le  Christ,  dît  Strauss, 
comme  l'ôtre  dans  la  conscience  duquel  Tuiiilé  du  divin  et  de  Thu* 
main  s'est  montrée  pour  la  premi6re  foie  avec  énergie,  au  point  de  ne 
laisser  qu'une  valeur  infiniment  petite  aox  éléments  contraires»  et 
qui,  en  ce  sens,  est  unique  et  sans  égal  dans  rfaîstwie  du  monde« 
bien  que  Tidée  religieuse  conquise  et  promulguée  par  lui  n'ait  pu  dans 
]e  détail  se  soustraire  à  la  loi  du  dévelo^e«heD^  progressif  (1)^  » 

Je  ne  sais  si  leleoteur  aura  parfeitement  saisi  tout  ce  jargon  bégé* 
tien;  mais  quand  il  y  aurait  rencontré  quelcfues  obscurités,  il  ne 
faudrait  pas  qu'il  s'en  étonnât,  encore  aïoins  qu'il  s'en  affligeât  «utce 
wesufe.  C'est  un  malheur  qui  est  arrivé  i  bien  d'autres,  à  en  juger 
par  une  anecdote  que  rapporte  M.  Heine:  «  Hegel,  au  lit  de  mort, 
disait  :  Un  seul  hamnm  m'a  compris  1  Mais  il  ajouta  aussitôt  :  Ei  en-- 
ocre  celui-là  ne  m'a-i^l  pas  tompris  non  plus  (2).  »  Peut-ôtee  oe^ 
pendant  parviendra-t-on  à  se  faire  une  idée  plus  claire  et  en  méiw 
temps  plus  complète  du  système  hégélien  à  l'aide  de  Teiposé  qu'en 
donne  H.  £dgard  Quinet  :  «  A  force,  dit-il,  de  se  confe^udre  avec  la 
divinité,  il  arrive  que  rbumanité  s'iufatueju^qu'A  k  folie.  £n  voici 
«a  exemple  qui  est  devenu  populaire.  Suivaiit  la  doctriiie  de  l!ahsola 
réduite  à  son  expressioA  la  plus  simple.  Dieu  sommeillait  dans  un 
rêve  moitié  v^étal,  moitié  animal,  depuis  des  milliards  d'années;  il 
Bedonnait  d'ailleurs  pas  le  moindre  «igné  da  vie«  iVolûse  et  le  Christ 
]e.tu*èieDtde  oet  engourdissement  éternel  ;  mais  il  y  retomba  bim 
Yile,  et  cette  fois  plus  profondément  que  jamais*  Les  choses  durèrauit 
ainsi  jusqu'à  l'an  i80&,  avec  quelques  mélanges  de  nèves  in«gQÎf 
fiants.  Au  commencement  de  cette  même  année,  Dieu  n'avait  pas  la 
moindre  conscience  de  ce  qu'il  était  ou  pouvait  être.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  milieu  de  l'automne  qu'il  fit  définitivement  connaissance  aveo 
lui-même  dans  la  personne  et  la  conscience  de  M.  le  docteur  HogeL 
Cet  épisode  iu^portaat  dans  la  vie  de  Dieu  se  passa  le  23  octciNre, 
sur  le  chemin  d«  Bayreutb,  &  trois  heures  et  demie  de  l'aprés-^dinée. 

(i)  Slud.  drhiit.  relig.,  p.  153  et  sui?. 

U)  »0  VAUêauigne^  tom.  I,  p.  177.  -*  U  faut  «voaer  qae  9i  cet  bomvie^U  parlait  pour 
être  compris,  il  a  fort  mal  réussi. 
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Depuis  ce  moment,  TEteniel  se  sentit  vivre,  et  né  garda  pta»  le 
moindre  doute  sur  sa  propre  existence.  Un  pea  plus  tard,  il  fut  nommé 
professeur  ordinaire  et  directeur  de  l'Académie  de  Berlin.  Alors  sa 
carrière  fut  assurée  (1) .  » 

Tel  est  le  système  auquel  Strauss  a  essayé  d'adapter  le  Christ 
évangélique.  D'après  cette  doctrine,  conune  on  a  déjà  pu  le  remar- 
quer, Jésus-Christ  n'a  rien  qui  le  relève  au-dessus  des  autres  hommes, 
sinon  d'avoir  été  le  panthéiste  le  plus  consommé  qu'il  y  eût  en  jus- 
qu'alors et  qu'il  doive  jamais  y  avoir,  bien  que  son  idée  ait  acquis  de 
prodigieux  développements  dans  les  cervelles  de  Hegel  et  de  Strauss, 
auprès  desquels  il  ne  serait  plus  qu'un  ignorant  M.  Renan  lui-même, 
après  avoir  exposé  comme  on  l'a  vu  plus  haut  la  christologie  hégé- 
liano-straussienne,  n'a  pu  s'empêcher  de  l'apprécier  ainsi  : 

a  Voilà  certes  un  langage  étrange  pour  nQS  oreilles,  et  qui  n'est 
propre  à  satisfaire  ni  le  théologien  ni  le  critique.  •• 

«  On  conçoit  maintenant  pourquoi  le  livre  de  Strauss,  malgré  sa 
renommée  peut-être  exagérée,  est  resté  isolé  etn'a  contenté  personne. 
L'historien  le  trouve  trop  vide  de  faits;  le  critique,  trop  uniforme  dans 
ses  procédés;  le  théologien,  fondé  sur  une  hypothèse  subversive  du 
christianisme  (2).  » 

Voilà  donc  ce  qu'était  il  y  a  quelques  années,  aux  yeux  de  H.  Re- 
nan à  peu  près  comme  à  ceux  d'Ewald,  de  Tholuck  et  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  savants  en  Allemagne,  la  Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss  :  un 
produit  essentiellement  antichrétien,  assez  mauvais  d'ailleurs,  du  sol 
hégélien.  Et  après  nous  avoir  fait  lire  ce  jugement  dans  un  livre  où  il 
déclare  qu'aujourd'hui  encore  il  n'a  rien  à  disavouer  (8),  il  vient, 
dans  un  autre,  la  vanter  comme  un  excellent  écrit  et  la  prendre  pour 
son  principal  guide  en  traitant  le  même  sujet  1  «  La  critique  de  détail 
des  textes  évangéliques ,  en  particulier,  dit-il,  a  été  faite  par 
M.  Strauss  d'une  manière  qui  laisse  peu  à  désirer.  Bien  que  M.  Strauss 
se  soit  trompé  dans  sa  théorie  sur  la  rédaction  des  évangiles,  et  que 
son  livre  ait,  selon  moi,  le  tort  de  se  tenir  beaucoup  trop  sur  le  terrain 
théologique  et  trop  peu  sur  le  terrain  historique,  il  est  indispensable, 
pour  se  rendre  compte  des  motifs  qui  m'ont  guidé  dans  une  foule  de 
minuties,  de  suivre  la  discussion  toujours  judicieuse,  quoique  parfois 
un  peu  subtile,  du  livre  si  bien  traduit  par  mon  savant  confrère, 
M.  Uttré  (A).  » 

(1)  Allemagne  et  Itaite^  U  l,  p.  ii8.  ^  (i)  Btud.  dThiit.  reHg.,  p.  ICI  et  iOS.  ~  (3)  /M» 
Préf.,  p.  II.  —  (4)  r/«  if« /éffM,  Introd.,  p.  VIII. 
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Qui  crairoiis-Dous,  de  M.  Renan  ou  de  M.  Renan?  car  enfin  à  qoel 
homme  sensé  espère-t-il  persuader  qu'une  critique  entreprise  dans  le 
dessin  bien  arrêté  de  plier  toute  l'histoire  de  Jésus*Christ  aux  théo- 
ries do  Hegel,  de  faire  de  l'Évangile  une  traduction  de  la  philoso- 
phie de  l'absolu,  puisse  avoir  été  exécutée  A^une  manière  qui  laisse  si 
peu  à  désirer?  La  foi  absolue  d'un  hégélien  dominé  par  ses  idées 
théologiques  et  philosophiques^  comme  lui-même  s'exprime  encore, 
au  point  d'être  exclusivement  préoccupé  de  la  nécessité  de  substituer 
un  système  (f  exégèse  à  un  autre  (1),  et  poursuivant  ce  but  avec  tme 
pédantesque  raideur  (2),  aurait-elle  donc,  elle  seule,  le  privilège 
d'être  compatible  avec  F  histoire  sincère?  Que  M.  Renan,  à  qui  sa 
haute  raison  ne  permet  pas  d'être  d'accord  avec  l'Évangile,  se  mette 
du  moins  un  peu  d'accord  avec  lui-même. 

Quelle  a  été  la  marche  suivie  par  Strauss  pour  réduire  le  Christ  de 
l'Évangile  aux  proportions  du  Christ  hégélien  7 

Comme  nous  en  avons  déjà  fait  l'observation,  les  miracles,  et  en 
général  le  surnaturel,  d'après  le  système  de  Hegel  comme  d'après  tout 
autre  ^stème  panthéiste,  étant  un  véritable  non-sens,  Strauss  en  a 
conclu  que  tous  les  récits  qui  en  renferment,  et  par  conséquent  les 
récits  évangétiques,  ne  pouvaient  être  que  des  mythes.  La  difficulté 
était  de  concilier  la  formation  de  cycles  mythiques,  à  la  manière  de 
ceux  des  païens,  avec  l'authenticité  des  Évangiles.  «  Tandis  que  les 
cycles  mythiques,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  obje^tait*on  à  Strauss^ 
sont  formés  par  le  recueil  de  légendes  sans  garantie,  l'histoire  bibli- 
que a  été  rédigée  par  des  témoins  oculaires,  ou  du  moins  par  des  gens 
qui,  d'une  part,  ont  été,  en  raison  de  leurs  rapports  avec  des  témoins 
oculaires,  en  état  de  raconter  la  vérité,  et,  d'autre  part,  ont  une  pro- 
bité si  manifeste  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  leur  intention 
de  ladire  (S).  »  Strauss,  convenant  delà  force  de  cet  argument,  ne  vit 
d*autre  moyen  d'y  échapper  que  de  nier  l'authenticité  de  nos  livres 
sacrés. 

•  Quant  aux  Évangiles,  dit-il,  dont  ici  il  s'agit  seulement,  tout  l'ou- 
vrage que  je  soumets  au  lecteur  n'a  pas  d'autre  but  que  d'examiner,  à 
l'aide  de  raisons  intrinsèques,  la  croyance  que  mérite  chacun  de 
leurs  récits  en  particulier,  et  par  crâséquent  la  vraisemblance  ou 

(1)  Btud.  tThUt.  rêtiç,,  p.  IcS. 
Wltid.^  p.  ISS. 

(3.  ne  dêJéêMêûu  &r««0itfWlijfW4f#iM*M«ir«,p«rledPII.-r.  So«au,tnd.  parB. 
Uttré,  P«r.  liSQ,  1. 1,  p.  09; 
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rinTraisemblaDce  de  leur  rédacftios  pur  des  témmi»  ocnlakes,  oit  du 
nioii»  par  des  gens  bteo  raformés  (1)  •  »  En  d'autres  tenues»  il  s*effw|BL 
d'y  trouver  des  erreurs  et  des  contradictions,  pour  acquérir  le  droit 
de  conclure  qu'ils  n'étaient  pas  authentiques. 

Encore  on  coup,  M.  Renan  Terrait-il  dans  de  pareilles  dispositions 
.  OM  bien  forte  garantie  d^histoire  sinoèrei  Et  comme  c'est  la  discuê^ 
simi  toujûUTs  pseUeieuse^  à  ce  qu'il  dit^  de  e»  iivre  qui  l'a  guidé  dans 
tme  foule  de  rmmaée3{àm%  des  mmtrlîry  seulement?),  qudie  confianse 
veat^il  que  nous  accordioiis  k  sa  propre  /ÛBêoirô^  sBcfimô  en  la  suppo- 
sant sincère? 

Notre  critique  reconnaît  qne  M.  Simms  s'est  trompé  danê  sa  théi- 
ne sur  la  rédaciion  des  ÉffançUes,  œ  qui  revient'àdine  qu'il  a  man- 
qué le  but  qu'il  se  proposait  en  écrivant  son  livre;  mais  pour  atttauer 
l'effet  de  cet  aveu,  il  fiiit  l'observation  que  oies  grands  résultats  (^te- 
nus sur  ce  point  n^ont  été  acquis  que  depuis  la  première  édi^n  de 
son  ouvrage,  »  et  que  a  le  savant  critique  y  a,  du  reste,  fait  droit  dans 
ses  éditions  successives  avec  beaucoup  de  bonne  foi  (2).  » 

Ne  semUeralt<>il  pas  d'après  cela  que,  du  moins  dans  ks  demièraB 
éditions,  l'ouvrage  de  Stnoiss  esta  la  iiauteurde  œs  grands  résultats 
et  renferme  la  vraie  théorie  sur  la  rédaction  des  Évangiles?  Il  n'en 
est  rien  cependant.  La  vérité  est  que,  poussé  par  la  critique,  l'auteur 
y  avait  d'abord  introduit  des  corrections  asses  importantes,  et  qne  la 
perspective  d'une  chaire  de  théologie  k  Zurich  contribua  encore  à 
aiecroître  ses  dispositions  pacifiques;  mais  la  révolution  qui,  dans  se 
canton,  vint  rcvverser  ses  espérances  sur  les  ruines  du  gouvernement 
qui  Ty  avait  appelé,  changea  aussi  son  langage  et  ses  sentîmemts* 
Aigri  par  ïopposition,  et  regrettant  d'avoir  par  ses  concessions  ébrè^ 
eké  liUHnême  sa  bUmehê  épée  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait),  il  re- 
tourna dans  sa  A*  édition  aux  négations  de  la  1**  ;  et  lorsque  la  Cri- 
iijne  des  Évangiles  de  Baur  parut,  U  en  adopta  solidairement  les  doc- 
trines, sans  prendre  garde  que  par  là,  selon  l'observation  de  TholudiL, 
il  n^êhrèchuït  plus  seulement  sa  blanche  épécy  mais  la  brisaii  (3), 
puisque,  en  face  delà  tendance  critique  de  l'école  de  Tubingoe,  il  ne 
ngste  plosméme  de  place  po«r  le  mythe. 

I)  faut  l'avouer,  si  M.  Rena»  fait  ici  de  Vfnsiaire  sincère^  au  moins 
n'est-ce  pas  de  l'histoire  savante. 

(1)/Wrf.,p.  70. 

ri)  yàê  de  JiMm,  IntiOdi,  ^  VWw  iMlwft^ 

(3)  Daos  Herzogs  Heal-Bncyclopadie^  art.  Strauss^  t.  XV,  p.  171, 


TK  DE  JiSOS  I»  M.   ItEHAH.  127 

Notre  nouveau  Strauss  tient  tiuit  à  laisser  florissante  dans  Tesprit 
de  ses  lecteurs  labonne  réputation  dn  Strauss  d'outre-Rhin  qnlt  est 
attentif  à  écarler  tons  les  nuages,  même  les  pins  diaphanes,  qui  pour- 
raient obscurcir  tant  soit  peu  cette  figure  radieuse,  u  H  est  à  penie 
besoin*  dit41  encore,  de  rappder  que  pas  nn  mot,  dans  le  firre  de 
U.  Strauss,  ne  justifie  Tétrange  et  absurde  calemnie  pao*  laqueHe  on  a 
teoté  de  décréditer  auprès  des  personnes  superficielles  un  lîfre  corn* 
mode,  exact,  spirituel  et  consdeocieax,  quoique  gitèdans  ses  parties 
générales  par  un  système  exclusif»  Non-seulement  M.  Strauss  n^a  ja- 
mais Blé  l'esistence  de  Jésus,  mais  clMique  page  deson  lirre  impliqne 
cette  existence*  Ce  qui  est  vrai,  c*est  qoe  M.  Strauss  suppose  le  ca*^ 
ractëre  indiYiduel  de  Jésus  plus  effacé  pour  nous  qu'il  ne  l'est  peut- 
être  en  réalité  (1).  » 

Sans  prétendre  justifier  une  ccJomnie  étrange  et  absurde\  je  crois 
néanmoins  devoir  en  mettre  sous  les  yeux  cfe  M.  Renan  une  petite 
explication  que  j'ai  été  heureux  de  rencontrer  quelque  part  ofi  je  ne  la 
cherchais  pas,  et  dont  je  m* assure  qu'il  restera  aussi  satisfait  que  moi  : 
a  Le3  malentendus  auxquels  a  donné  lieu  l'ouvrage  de  Strauss  s'expli- 
quent jusqu'à  un  certain  point  par  les  défauts  de  la  méthode  de  l'au- 
teur :  U  n'est  pas  jusqu'à  la  ridicule  accusation  dont  on  le  charge,  la 
négation  de  Texistence  de  Jésus,  qui,  bien  qoe  dénuée  de  fcmdement 
aérieiix,  n'ait  pu  trouver  quelque  prétexte  dans  le  ton  toujours  ab&h* 
trait  de  la  Vie  de  Jésus.  Manquant  du  sentiment  de  l'histoire  et  du 
fait,  Strauss  ne  sort  jamais  des  questions  de  mythe  et  de  symbole  :  on 
dirait  que  pour  lui  les  événements  primitifs  du  christianisme  se  sont 
passés  en  dehors  de  l'existence  réelle  et  de  la  nature  (2).  » 

Au  lieu  d'avoir  si  grand  soin  de  rappeler,  quoiqu'î/  en  fût  à  peine 
besoin^  que  M.  Strauss  ri  a  jamais  nié  l'existence  de  Jésus^  n'aurait-ï 
pas  été  plus  à  propos  de  rappeler  qu'il  n'admet  qu'un  Jésus  à  la  HegeK 
qui,  pour  un  chrétien,  équivaut  parfaitement  à  la  totale  négation  de 
Jésus?  N'suiraitril  pas  été  plus  à  propos,  en  outre,  de  prévenir  des 
conséquences  désastreuses,  désolantes,  d'après  Strauss  lui-mèra0| 
auxquelles  conduit  la  discussion  si  parfaite  de  son  livre,  et  dont  l'a- 
veu, s' échappant  de  sa  conscience,  est  allé  se  placer  dans  son  livre  en 
ces  termes  :  a  Les  résultats  de  la  recherche  que  nous  avons  menée  à 
terme  ont  maintenant  anéanti,  ce  semt)le,  lapins  grandie  etla  plus  ipi- 

(1)  rie  dû  Jésus,  lntrod.,p.  VHI,  notes. 

(2)  M.  Renan,  Etudes  d'hist.  r»'fig.^  p.  i61.  -*  Et  c'ost  une  pareille  manière  de  discuter 
que  M.  Renan  vante  aujourd'hui  comme  toujours  judicieuse  l 
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portante  partie  de  ce  que  le  chrétien  croit  de  Jésus ,  détruit  tous  les 
encouragements  qu*il  puise  dans  cette  croyance,  tari  toutes  les  con- 
solations. Le  trésor  infini  de  vérité  et  de  vie  qm  depuis  dix-huit  siè- 
cles alimente  Thumanité  paraît  dissipé  sans  retour,  toute  graodeur 
précipitée  dans  la  poussière.  Dieu  dépouillé  de  sa  grâce,  l'homme  de 
sa  d^;nité,  et  le  lien  rompu  entre  le  ciel  et  la  terre.  La  piété  se  dé- 
tourne avec  horreur  d'un  attentat  si  afireux,  et,  dans  la  certitude  in- 
finie qu'elle  se  donne  de  sa  croyance,  elle  prononce  que,  malgré  tous 
les  efforts  d'une  critique  téméraire,  tout  ce  que  l'Écriture  dit  et  l'É- 
glise croit  au  sujet  du  Christ  demeure  éternellement  vrai,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  d'en  sacrifier  une  syllabe  (1).  »  Et  Strauss  se  crdt 
obligé  de  chercher  du  moins  quelque  palliatif  au  mal  immense  dont  il 
sent  peser  sur  lui  la  responsabilité,  en  se  posant  le  chimérique  j^ro- 
blême  de  rétablir  en  dogme  ce  qu'il  prétend  avoir  détrttit  en  criti- 
que (2). 

Comment  donc  se  fait-il  qu'à  l'égard  de  Strauss  H.  Renan  se 
montre  historien  si  peuvéridique?  d'où  vient  que  le  mensonge  se  cache 
presque  également  et  dans  ses  paroles  et  dans  son  silence?  Il  n'y  a 
pas  à  en  douter  :  ce  ne  peut  être  que  par  l'effet  de  cette  même  fin 
absolue  qui,  comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer,  altère  aussi  son  goût 
etson  jugement  au  point  de  lui  faire  trouver,  non-seulement  commode, 
exact  et  consciencieux^  mais  encore  spiritobl,  le  lourd,  roideeipédan- 
tesque  fatras  du  docteur  germanique. 

En  somme,  pour  terminer  cette  discussion  déjà  trop  longue ,  M.  Re- 
nan est  obligé  d*avouer  qu'on  chercherait  vainement  dans  ssl  Vie  tie 
Jésus  les  éléments  nécessaires  pour  se  prononcer,  sur  les  graves  ma- 
tières qu'il  y  traite,  en  connaissance  de  cause,  et  le  lecteur  est  main* 
tenant  à  même  de  juger  s'il  peut  espérer  raisoonablement  de  les  trou- 
ver dans  les  excellents  écrits  auxquels  il  le  renvoie.  11  s'appuie  surtout 
sur  Strauss,  qui,  à  son  tour,  est  appuyé  sur  Hegel,  lequel  aurait  lai- 
même  grand  besoin  d'appuL  Quoi  donc  de  moins  sérieux,  ou  pour 
.mieux  dire,  de  plus  scientifiquement  nul  que  son  livre  7 

L'abbé  H. -J.  CRELIER. 

(la  êuUê  ûm  prvtk^m  numéro } 
(1)  FiêéêJitm  êj  Bxuwm  aitiqm,  etc.,  DUserf.  flo.,  tom.  II,  p.  718. 
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(Suite  et  fin.) 

Xe  commerce  pourrait  s'établir  d'une  manière  avantageuse  entre 
Bourbon  et  cette  partie  de  Madagascar,  surtout  sous  le  rapport  des 
bœufs  dont  l'exportation  par  la  côte  orientale  est^devenue  très-difficile 
•et  très-onéreuse. 

Les  habitants  sont  les  Anotriyoulas,  les  Zaf-Anchevoulas,  et  les 
Zafi-Maheli.  Ils  sont  tout  à  fait  indépendants  des  Hovas. 

La  province  Mahâfau  comprend  la  partie  S.  O.  de  l'Ile  entre  la 
rivière  Ongn'lahé  au  nord,  et  la  rivière  Ménérendra  à  l'est  La  baie 
Saint- Augustin  et  les  ports  Croker  et  Barrow,  formés  par  les  lies  Ba- 
rakontaet  Leven,  sont  les  points  les  plus  remarquables  de  la  cdte.  La 
baie  Saint- Augustin,  dont  la  partie  nord  est  formée  par  la  cdte  de 
Fëréniai  et  au  fond  de  laquelle  se  jette  l'Ongn'lahé,  est  un  point  de 
relAche  connu  depuis  très-longtemps  et  fréquenté  par  les  baleiniers 
et  les  caboteurs  qui  viennent  y  chercher  des  chargements  de  tortues 
de  terre  et  de  ces  gros  haricots  appelés  pois  du  Cap. 

Ce  pays  est  d'ailleurs  peu  connu,  il  est  habité  par  les  Mahafalis, 
les  Zafi-Andatseaonetis,  lesMitiriahs  et  les  Betenamis.  Ces  tribus  sont 
iout  à  fait  indépendantes  des  Hovas. 

Ajoutons  que  les  Européens  naufragés  ont  éprouvé  dans  cette  con- 
trée tous  les  soins  d'une  humanité  généreuse  ;  non-seulement  leurs 
propriétés  ont  été  respectées,  mais  les  indigènes  les  ont  aidés  à  se 
bâtir  des  cabanes  et  leur  ont  fourni  abondamment  des  vivres.  Cette 
dernière  circonstance  ne  coïncide  pas  avec  le  tableau  que  d'autres 
Toyageurs  ont  tracé  de  la  stérilité  du  pays,  qui,  selon  eux,  ne  produit 
^e  des  tamariniers  et  quelques  racines,  aliments  ordinaires  des 
indigènes  qui  y  ajoutent  le  lait  de  leur  bestiaux. 

S  4.  Centre.  La  province  Antsianâka  est  comprise  entre  les  pro- 
vinces Boeni  et  Betsimisaraka,  au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est  ;  au  sud,  les 
monts  Andragintra  la  séparent  d'Ankova.  Elle  est  traversée  du  nord 
au  sud  par  l'ikoupa.  Cette  rivière  forme  dans  la  partie  nord  d'Ant- 
Sianaka  un  groupe  de  plusieurs  lies  appelées  Nossi-Fitou  ;  à  quelques 

Toma  VU.  —  CimffumU'Miikmt  <tn>MMii.  9 
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lieues  de  là  est  la  cataracte  d' Ambondirouka,  où  Tlkoupa  se  précipite 
avaDtderejoindjreieBetsihottka.  Les  habitants  aontlesAfltsianakas  qui 
ont  complètement  acceptô  la  domiiiatioQ  des  Ho?as.  C'est  dans  cette 
province  que  se  trouve  le  lac  Sianaka,  d*où  sortent  les  deux  graades 
rivière  de  la  côte  orientale  appelées  Iftanangourou  et  Uapgouroa. 
L'air  salubre  de  ce  pays  le  rendrait  éminemment  propre  à  devenir  le 
siège  d'une  colonie  européenne.  Les  marchands  indiens  y  pénètrent 
par  le  nord-ouest. 

La  province  Ankova  oudes  Hovas,  située  presque  au  centre  derUe, 
est  la  partie  la  plus  élevée  de  Madagascar;  elle  est  bornée  au  nord  par 
les  monts  Andragintra  qui  la  séparent  d'Antsianaka»  à  l'est  par  les 
monts  Angavo,  au  sud  par  les  monts  Ankaratra  qui  sont  les  plus  hauts 
de  rile  (3  ou  4,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  et  à  l'ouert 
par  les  monts  Ambohimangara.  Le  pays  passe  pour  être  très«-saliibre; 
il  est  bien  peuplé»  bien  cultivé,  et  arrosé  par  cinq  cours  d'eau;  ceux- 
ci,  après  avoir  reçu  eux-mêmes  de  nombreux  ruisseaux,  se  réunissent 
pourformer  l'Ikoupa,  qui  s'échapped' Ankovaparlenord.  II  est  partagé 
çn  trois  subdivisions  :  Imerina,  à  l'est,  Imano  à  l'ouest  et  Vomzougo 
au  nord.  Les  habitants  sont  les  Hovas  qui,  après  être  restés  peïriaût 
longtemps  inconnus,  sont  depuis  soixante  ans  le  peuple  domiaatear 
de  nie.  ta  taille  des  Hovas  est  la  stature  moyenne  des  Européens; 
leur  couleur  varie  entre  le  noir  foncé  et  l'olivâtre  tirant  sur  ie 
brun.  Leurs  traits  sont  réguliers,  l§urs  yeux  sont  beaux  et  leurs  dants 
bien  rangées. 

De  toutes  les  races  qui  sont  dispersées  sur  la  surface  de  Madagascar, 
dit  un  auteur  récent,  celle  des  Hovas  est  la  seule  qui  se  rapproche  de 
nous  par  sa  connaissance  dans  les  arts.  Ils  tirent  du  sein  de  la  texte 
plusieurs  espèces  de  fer  et  du  plomba  ce  dermer  minéral  leur  sert  poitf 
donner  du  vernis  à  leur  vaisselle  dont  chaque  pièce  a  toujours  lafom» 
d'un  i^ocal  plusjou  moins  grand,  monté  sur  un  piédestal.  Us  travalllfiSat 
les  métaux  presque  aussi  bien  que  les  Européens  et  eontrefont  ay«c 
une  grande  facilité  la  plupart  des  objets  de  fabrique  étrangère  quo" 
leur  montre.  Ils  imitent  si  bien  les  piastres  que  beaucoup  de  traitants 
y  ont  été  trompés. 

Tananarive,  la  ville  des  mille  villages,  la  capitale  d'Ankova  sh 
tuée  dans  Imerina,  est  considérée  comme  la  ccq>itale  de  Madagascar. 
C'est  du  reste  l'endroit  le  plus  considérable  de  l'île.  EUe  rw»f^« 
environ  05,000  habitants.  C'est  enquelque  sorte  une  âté  de  ^*^^^ 
avec  des  rues  tortueuses  et  rapides  ;  les  maisons  en  bois  eu  ^  P*®^* 
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dûBl  queiquefl^unes  à  plusieurs  étages,  sont  oroées  de  belles  varangues  ; 
le  palais  de  Soanierana,  celui  de  llandjaka-Miaodana,  de  Tsaba- 
fSuSLtra,  de  Traoovala;  les  jardins  et  le  tombeau  de  Radacaa  I",  le 
champ  de  Mars  où  peuvent  marusuvror  à  Taise  i  5  à  20,  000  hocnmest 
des  villas  ex&touréeB  de  bosquets,  tout  cela  est  de  nature  à  captiver 
Tobservateur.  Du  sommet  de  la  montagne  sur  laquelle  la  ville  est 
assise»  le  r^ard  s'étend  sur  les  immenses  plaines  arrosées  par  la 
riviàre  Ikoupa.  Des  rizières,  distribuées  avec  une  vraie  intelligence 
d'irrigation,  sont  traversées  en  tous  sens  par  des  canaux  encaissésentre 
fortes  dîgtt^  sur  lesquelles  sont  bâtis,  ici  des  maisons  isolées,  là  des 
viUages  entiers.  Taotdt,  ces  habkations dessinent  à  Tœil  les  sinuosités 
das^haussées,  tantôtelies  paraissent  flotter  au  milieu  des  eaux.  On 
y  admire  et  la  nature  si  belle  et  l'activité  des  Hovas  qui  profitent  des 
moindres  circonstances  locales  pour  féconder  le  soL 

Le  palais  de  TranovEla^  palais  d'argent,  est  le  monument  le  plus 
corieux  de  Tananarive.  Il  est  parfaitement  visible  à  la  distance  de  14 
mUles  avant  toute  autre  chose  de  la  ville.  Il  a  trois  étages  et  un  double 
bedcon  orné  d'une  lourde  balustrade  ;  le  toit  est  trës-élevé  et  il  est 
surmonté  do  l'aigle  des  Hovas,  en  bronze,  les  ailes  défiloyées.  L'in- 
térieur est  décoré  à  l'européenne,  l'extérieur  est  peint  de  toutes 
sortes  de  couleurs  et  orné  de  dessins  faits  soit  en  clous  d'argent,  soit 
en  piastres  d'£spagiie.  Au  bas  de  la  montagne  de  Tananarive  et 
daos  une  vaste  plaine  9e  trouve  un  autre  palais  en  pierre.  On  rappelle 
Souane*Raaou,  du  nom  de  l'emplacement  sur  lequel  il  a  été  construit 
par  H.  Le  Gros^  architecte  français.  Ce  palais  a  120  pieds  carrés. 
La  premier  étage,  orné  d'une  frës*belle  galerie  en  fer  qui  en  fait  le 
tour,  repose  sur  une  colonnade  d'un  aspect  sévère.  On  y  compte  qvof 
rantrenânq  appartomeots  complets  et  une  salle  du  trône  qui  a  60  pieds 
caiiéa^ 

ilaelMiC|>ts  charcher  dans  le  pays  des  Hovas  ces  immenses  forêts, 
qui  «mbellîssMit  ies  côtes  orientades  de  Madagascar.  Les  forêts  les 
plusrapprodiées  sont  à  deux  ou  trois  journées  delà  capitale,  ce  qui 
fait  que  la  plupart  des  habitants  sont  obligés  de  se  servir  d'herbes, 
de  paille  et  de  fumier  desséché  pour  les  usages  culinaires  et  pour  ae^ 
chauffer. 

La  fnMW»  BarsiLD  est  située  an  sud  d'Ankova  dont  elle  estsé- 
>  par  les  monts  Aaïkaratra  et  comprise  entre  Menabé  et  Antatsi- 
dont ^le«t  séparée  par  un  grand  pays  désert  appelé  Tanossi. 
Ce  pays  est  tiès-montagneax.  On  n'y  connaît  pas  de  rivières.  11  est 
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habité  par  les  Betsilos  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Hoyas 
auxquels  ils  se  sont  soumis  volontiers. 

La  province  Voiu'imou,  au  sud  de  Betsilo,  est  comprise  entre  An- 
taimouri  à  l'esté  et  Féréniai  et  Ménabé  à  l'ouest.  Elle  est  traversée  par 
les  monts  Ambohitsmena  et  arrosée  parla  Mananghara  qui  va  se  jeter 
à  la  mer  dans  la  province  Antarai.  Ce  pays  est  très-montagneux,  il  est 
d'ailleurs  peu  connu  et  parait  trës^peu  peuplé.  Les  habitants  sont  les 
Vourimous,  peuplades  sauvages  et  misérables.  Leur  seul  village  est 
Monongabé. 

La  province  Machikorâ,  entre  Vourimou,  au  nord,  Androni  et  Ma- 
hafali  au  sud,  Féréniai  à  l'ouest,  et  Antarai  à  l'est,  est  pour  ainsi 
dire  inconnue  ;  les  documents,  sur  cette  partie  de  l'ile,  manquent 
complètement. 

S  5.  Sud.  La  province  Antroni  est  formée  par  la  partie  de  la  cdte 
sud  de  l'tle  comprise  entre  la  rivière  Ongufi,  à  l'est,  et  la  rivière  Mè- 
nérandra  à  l'ouest  ;  elle  s'étend  au  nord  jusqu'à  Machikora.  On  y  re- 
marque le  cap  Sainte-Marie,  pointe  la  plus  sud  de  l'ile,  et  la  baie  d'An- 
drahonvou.  Elle  est  arrosée  par  cinq  rivières  dont  la  principale  est  le 
Mandrerei.  Les  habitants  sont  les  Antandronis  et  les  Antampatras. 

II 

Toutes  les  populations  que  nous  avons  nommées  peuvent  être  ra- 
menées à  quatre  races  :  au  sud  demeurent  les  Cafres,  à  l'ouest  les  Nè- 
gres, au  nord  domine  la  race  arabe ,  et  à  l'est  et  dans  l'intérieur  des 
terres  la  race  malaise.  Ces  principales  races,  on  l'a  vu,  se  divisent  en 
beaucoup  de  tribus.  Celle  des  Hovas  appartenant  à  la  race  malaise 
est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilisée  de  toute  l'tle,  qu'ils  ont 
presque  entièrement  soumise  depuis  le  commencement  du  siècle* 

La  puissance  des  Hovas  est  l'ouvrage  du  génie  entreprenant  de  leurs 
deux  derniers  rois.  Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  Dinampoienne, 
roi  d' Ankova,  le  plus  puissant  état  de  Madagascar,  commença  par  s'em- 
parer de  Tananarive,  chef-lieu  de  la  province  d*Emime,  et,  tout  en 
affectant  de  vouloir  être  le  protecteur  des  Madécasses,  il  étendit  par 
degrés  ses  conquêtes  dans  les  provinces  voisines  de  ses  domaines,  et 
parvint,  malgré  l'opposition  formelle  de  plusieurs  peuples  de  l'Ile,  à  se 
faire  élire  roi  de  Madagascar.  La  mort  vint  malheureusement  le  sur- 
prendre en  1810  au  milieu  de  ses  intrigues  et  de  ses  victoires  ;  il  suc- 
comba avant  d'avoir  pu  réaliser  ses  vastes  projets.  Suivant  sa  dernière 
volonté,  il  fut  inhumé  dans  le  village  d' Ambohimanga  où  il  faisait  sa 
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résidence  et  Ton  enterra  avec  lui  son  trésor  particulier,  montant  à 
S00,000  piastres  d'Espagne  qui  furent  marquées  à  ses  armes. 

Radama  Monjaka,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Il  avait  dix-huit  ans. 
C'était  un  prince  instruit,  intelligent,  honnête  et  très-ambitieux.  Les 
peuples,  qui  s'étaient  soumis  à  son  père  et  qui  aspiraient  au  moment  où 
ils  pourraient  secouer  le  joug,  s'imaginèrent  qu'ils  n'avaientrien  à  crain- 
dre d'un  jeune  roi  ;  mais  avant  qu'ils  eussent  conçu  le  moindre  soup* 
çon  des  desseins  de  Radama,  celui-ci  parut  à  la  tète  d'une  armée 
formidable,  marcha  successivement  contre  les  provinces  révoltées  et 
contre  celles  que  son  père  n'avait  pas  eu  le  temps  de  soumettre,  et  par- 
vint en  quelques  années  à  réduire  à  l'obéissance  la  plus  grande  partie 
de  rUe.  n  forma  une  artiUerie  et  nne  armée  dontprès  de  moitié,  20,000 
hommes,  furent  armés  de  fusils  et  disciplinés  à  l'européenne.  Un  Fran- 
çais nommé  Robin,  sergent  dans  un  régiment  en  garnison  à  Bourbon, 
quittale  serviceà  l'époque  de  la  seconde  restauration  et  se  rendit  à  Mar 
dagascar,  où  il  fut  accueilli  avec  empressement  par  Radama  qui  le 
nomma  instructeur  de  ses  troupes  et  depuis  général.  Assisté  de 
M.  Robin  et  d'un  autre  français,  M.  CoroUer,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
répandre  la  civilisation  chez  les  Madécasses.  Voulant  attirer  dans  sa 
capitale  un  certain  nombre  d'Européens,  il  s'adressa  particulièrement 
au  gouvernement  anglais  qm  lui  envoya  des  missionnaires  métho- 
distes qui  amenèrent  avec  eux  des  ouvriers  de  leur  secte. 

Radama  autorisa  l'établissement  de  plusieurs  écoles  et  de  plusieurs 
ateliers  sous  la  direction  de  ces  missionnaires,  et  bientôt  on  compta 
S2  écoles  dont  plusieurs  dans  la  capitale  et  les  autres  répandues  dans 
un  rayon  d'environ  20  lieues.  Il  institua  dans  son  palais  même  une 
école  supérieure  qu'il  appela  Hassoundro  (le  soleil)  ;  elle  eut  pour 
directeur  M.  Robin.  Le  nombre  des  élèves  de  toutes  ces  écoles  s'éleva 
bientôt  à  plus  de  3,000.  Deux  imprimeries  furent  établies  dans  la 
capitale  ;  l'Evangile  et  d'autres  ouvrages  furent  traduits  en  dialecte 
hova. 

L'engouement  de  Radama  pour  les  Anglais  était  tel  qu'il  leur 
accorda  toutes  sortes  de  distinctions,  U  poussa  l'engouement  pour  eux 
jusqu'à  porter  quelquefois  un  uniforme  anglais.  Il  reçut  en  dédom- 
magement de  l'argent  et  des  présents  d'une  valeur  de  deux  mille 
Uvres  sterling,  et  le  gouvernement  anglais  promit  en  outre  de  faire 
instruire  dix  jeunes  gens  de  Madagascar  en  Angleterre  et  dix  autres 
à  Maurice  dans  différents  arts  et  différents  métiers. 

Radama  observa  fidèlement  le  traité   qu'il  avait  fait  avec  les 
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Anglais  jusqu'au  moment  où  le  général  Hall  arrîTa  m  gadvemement 
de  Maurice.  Ce  fonctionnaire  ne  rougit  pas  de  déclarer  publiquement 
qu'un  contrat  conclu  avec  un  sauvage  n'avait  pa»  la  moindre  valeur 
et  il  ne  se  fit  pas  faute  de  Tenfeindre  de  toutes  les  manières.  II  s'en- 
suivit naturellement  que  Radama,  qui  avait  détruit  la  traite  dans  ses 
états,  la  rétablit  et  se  mit  à  favoriser  les  Français  aux  dépens  des 
Anglais  qui  longtemps  tentèrent  en  vain  de  regagner  leur  iollaence. 
Il9  étaient  devenus  si  odieux  non  seulement  à  Radama,  mais  aussi  aa 
peuple,  qu'on  avait  fini  par  appeler  Anglais  tout  ce  qui  était  regardé 
comme  faux  et  mensonger.  Néanmoins  ils  réussirent  à  renouveler  le 
traité  et  k  obtenir  même  de  nouvelles  concessions.  Ainsi,  en  1825, 
Radama  accorda  aux  Anglais  le  droit  de  s'établir  dans  l'tie,  de 
construire  des  maisons,  de  faire  le  commerce,  de  cultiver  la  terre,  de 
fonder  des  entreprises  industrielle». 

En  poursuivant  les  plans  ambitieux  de  son  père,  Radama  parvini 
bientôt  à  établir  sa  domination  sur  la  plus  grande  partie  de  rile.  D 
réunis:?ait  sous  son  sceptre,  outre  le  pays  des  Hovas,  celui  des 
SeUaves,  avec  k  ur  capitale  Bambetock  sur  la  côte  nord-ouest,  sur  là 
côte  occidentale  Mozangaye,  et  sur  la  côte  sud  nord  est  k  pays  des 
Antrawares  et  des  Betimsaras.  La  côte  sud-ouest  seule  et  quelques 
cantons  du  sud^ouest  avaient  conservé  leur  indépendance* 

Radama,  dont  le  génie  était  aussi  vaste  que  son  ambition,  mourut 
empoisonné  le  2h  juillet  1828.  U  était  ftgé  de  trente-sept  ans.  Les 
méthodistes  anglais,  pour  flatter  ce  prince  sansdoute  et  aussi  parce  qu'il 
avût  fait  de  grandes  choses,  lui  décernèrent  de  son  vivant  le  titre  de 
grand.  La  conquête  d'une  partie  de  Utle,  l'abc^an  de  la  peine  de 
mort  pour  beaucoup  de  crimes,  la  défense  de  iaire  la  traite  avec 
l'étranger, la  création  dune  armée  Inen  disciplinée,  Tintrodoction  des 
métiers  européens,  tout  cela  fut  son  œuvre.  C'est  sous  son  règne,  que 
l'on  adopta  les  caractères  latins  pour  la  langue  du  pays.  Toujours 
préoccupé  de  ramélioraiion  matérielle  et  intellectuelle  de  son  empire, 
ilny  eut  qu'une  chose  dont  il  ne  voulut  pas  entendre  parler,  c'est 
l'établissement  de  bonnes  route& 

La  mort  de  Radama  mit  fin  à  l'influence  des  Anglais^  mais  aussi  k 
celle  de  tout  autre  peuple  européen.  La  reine  Ranavalo,  sa  première 
femme,  lui  succéda.  Cette  fernsœ  aaaguinaive,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  à  son  royal  époux,  fit  mettre  à  mort  sept  des  phis 
proches  parents  de  Radama  et  les  nobles  placés  près  du  trfoe  que 
fianaurak)  craigoail  d'y  voir  élever  des  prétentions.  £n  iSaO^  elle 
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rompt  le  traité  conclu  par  Radama  atec  les  Anglais.  Tous  les  homtneU 
d'origine  vraiment  anglaise  furent  tués  ou  bannis.  Les  Français  ne 
trouvèrent  pas  non  plus  grâce  à  ses  yeux  ;  elle  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  civilisation  et  s'efforça  d'en  étouffer  tous  les  germes.  Elle 
chassa  les  missionnaires,  défendit  la  propagande  du  christianisme  et 
mit  entrave  à  tous  les  rapports  des  Européens  avec  ses  sujets,  surtout 
avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  tribu  des  Hovas  et  qui  furent  traitte 
avec  la  plus  grande  rigueur»  Chaque  jour,  elle  faisait  exécuter  dôs 
sentences. 

En  1831,  à  une  époque  où  la  âsdpline,  introduite  dans  l'armée  par 
Radama,  n'était  pas  encore  tout  à  fait  détruite,  Banavalo  soumit  une 
grande  partie  de  la  côte  orientale.  Elle  ordonna  à  tous  les  hommes  du 

ys  de  venir  lui  rendre  hommage  et  quand  ces  malheureux,  au 
nombre  de  25,000,  furent  assemblés,  elle  leur  enjoignît  de  déposer  les 
armes  et  les  fit  égorger.  Quant  aux  femmes  et  aux  enfants,  on  les 
vendit  comme  esclaves. 

Le  18  août  1861,  la  reine  Banavalo  trouva  le  terme  de  son  odieuse 
existence.  Le  prince  Rakatond  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Raka- 
tond  Radama.  Le  coup  d'état  qui  le  porta  au  pouvoir  fut  Tévénemeiit 
le  plus  étranger  &  toute  effusion  de  sang  de  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu 
à  Madagascar. 

Une  lettre  particulière  donne  sur  le  jeune  roi  de  Madagascar  de 
curieux  renseignements  : 

Depuis  que  la  divine  Banavalo  est  partie  vers  roceident  derrière 

la  grande  montagne  d'Ancove,  ou,  pour  parler  plus  prosaïquement,  depuis 
qu'elle  est  passée  de  vie  à  trépas,  la  situation  de  la  grande  lie  s'est  note- 
blement  anoéliorée.  On  sait  que  Bakotond  Badama,  fils  de  la  défunte  reine» 
a  été  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Radama  n,  et  que  Ramboasalama,  soa 
cousin  et  prétendant,  a  été  éloigné,  ainsi  queRaiuisokarey,  l'ancien  mÎPiis- 
tre,  chef  du  vieux  parti  malgache.  Cette  révolution  de  palaus  s'est  accom- 
plie sans  secousse,  aucune  goutte  de  sang  n'a  été  versée,  et  tous  les  bruits 
qui  avalent  couru,  propagés  par  les  journaux  de  Tile  Maurice  et  de  la 
Réunion,  et  acceptés  un  moment  en  France,  se  sont  heureusement  trouvés 
dâuiés  de  tout  fondement. 

Ceux  qui  connaissaient  le  caractère  du  nouveau  roi  avaient  eupeine^  du 
reste,  à  admettre  Texactitude  des  nouvelles  d'abord  répandues.  Sous  le 
règne  abhorré  de  sa  cruelle  et  astucieuse  mère,  règne  qui  ne  fut  que  trop 
long,  Rakotond  s'était  toujours  montré  doux  et  clément,  ami  des  étran- 
gers, bon  et  aiîîible  pour  tous,  et  plus  d'un  condamné  avait  dû  d'avoir  là 
Tie  sauve  à  son  active  intercession.  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  roi, 
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en  montant  snr  le  trône,  a  été  de  proclamer  rémancipatkm  des  esclaves, 
en  dépit  de  Fopposition  des  grands  du  pays.  Les  blancs,  toujours  repousses 
de  l'intérieur  par  l'ombrageuse  Ranavalo,  qui  les  admettait  à  peine  sur  les 
rivages  malsains  de  la  grande  île,  ont  obtenu  la  permission  de  voyager 
dans  tout  le  pays,  d'y  trafiquer  en  liberté,  et  protection  a  été  assurée  à 
tous.  Radama  II,  secrètement  élevé  par  des  missionnaires  catholiques, 
s'est  souvenu  de  l'éducation  qu'il  en  a  reçue,  et  il  a  permis  au  P.  Jouen, 
chef  de  la  mission  apostolique  de  Madagascar,  d'introduire  des  prêtres 
dans  le  pays.  Si  nos  missionnaires  savent  proOter  de  la  position  qui  leur 
est  faite,  ils  peuvent  concourir  trës-efflcacement  à  la  civilisation  de  ces 
tribus  à  demi  sauvages,  et  leur  faire  accepter  la  protection  de  la  France, 
que  plusieurs  d'entre  elles  repoussent  encore  de  tous  leurs  efforts. 

Malgré  cette  vive  opposition  d'une  partie  de  ses  sujets,  Radama  se 
montre  si  favorable  aux  étrangers  qu'il  est  disposé  à  donner  des  conces* 
sions  de  terre  à  tous  les  colons  qui  viendront  s'établir  dans  l'île.  Il  a 
même  accordé  à  ce  sujet  une  grande  charte  à  notre  compatriote  M.  Lam- 
bert, son  représentant  actuel  en  Europe.  Radama  ne  demande  qu'à 
écouter  les  bons  avis  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  En  1857,  il  disait  à 
la  célèbre  voyageuse,  M"**  Ida  Pfeiffer,  que  son  plus  vif  désir  était  que  ses 
peuples  fussent  bien  gouvernés,  et  qu'il  ne  voudrait  pour  lui  ni  trAne  ni 
royauté,  s'il  pouvait  assurer  par  là  le  bien  de  son  pays. 

Ce  prince  est  vénéré  et  chéri  de  son  peuple,  mais  redouté  des  grands, 
qui  s'opposaient  à  son  avènement  au  trône,  et  n'approuvent  pas  ses  projets 
de  réforme,  en  véritables  chefs  du  parti  conservateur.  Tel  est  cependant, 
à  Madagascar,  le  respect  qu'inspire  l'autorité  royale,  que  pas  un  de  ces 
chefs  n'ose  lutter  ouvertement  et  soulever  contre  Radama  la  tribu  qu'il 
commande.  De  son  côté,  le  roi  marche  courageusement  dans  la  voie 
qu'il  s'est  traeée  ;  il  se  montre  inaccessible  à  la  crainte,  et  se  complaît  dans 
cette  idée  qu'il  est  destiné  à  être  le  réformateur  de  son  peuple,  et  qu'au- 
cune conjuration  ne  saurait  l'atteindre  avant  qu'il  ait  acccompli  son 
mandat. 

Radama  est  Agé  de  trente-deux  ans  ;  il  est  de  taille  moyenne  ;  il  a  les 
cheveux  crépus,  la  peau  bistrée,  l'œil  vif.  Sa  figure  respire  une  grande 
bonté.  Il  aime  à  s'habiller  à  l'européenne,  et  un  de  ses  portraits  le  repré- 
sente en  uniforme  d'officier  général. 

Après  la  reconnaissance  ofiicielle  de  Radama  II  comme  roi  de  Mada- 
gascar, le  gouvernement  français  chargea  le  capitaine  de  vaisseau 
Dupré  de  le  représenter  à  la  cérémonie  du  couronnement  de  sa 
majesté  malgache.  Le  commandant  de  la  frégate  YHermione  s'ac- 
quitta heureusement  de  cette  mission  et  signa  au  nom  de  la  France 
avec  le  roi  Radama  II  un  traité  de  commerce.  En  même  temps,  ce 
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prince  renouvela  solennellement,  en  présence  des  envoyés  français 
et  anglais,  la  charte  qu'il  avût  spontanément  accordée  à  M.  Lambert 
et  qui  est  devenue  la  base  de  la  grande  compagnie  ayant  pour 
objet  l'exploitation  des  richesses  naturelles  de  cette  terre  féconde. 

Aux  termes  du  traité  conclu  entre  Madagascar  et  la  France,  les  sujets 
des  deux  pays  pourront  librement  entrer,  résider,  circuler,  commercer 
dans  l'autre  pays;  ils  jouiront  respectivement  de  tous  les  privilèges, 
immunités,  avantages,  accordés  dans  ce  pays  aux  sujets  de  la  nation 
la  plus  favorisée. 

Les  sujets  français  jouiront  de  la  faculté  de  pratiquer  ouvertement  leur 
religioD.  Les  missionnaires  pourront  librement  prêcher,  enseigner,  cons- 
truire des  églises,  séminaires,  écoles,  hôpitaux  et  autres  édiOces  pieux  où 
ils  le  jugeront  convenable,  en  se  conformant  aux  lois  du  pays;  ils  jouiront 
de  droit  de  tous  les  privilèges,  immunités,  grâces  ou  faveurs  accordés  à 
des  missionnaires  de  nation  ou  de  secte  différente.  Nul  Malgache  ne 
pourra  être  inquiété  au  sujet  de  la  religion  qu'il  professera,  en  se  confor- 
mant aux  lois  du  pays. 

Les  Français  auront  la  faculté  d'acheter,  de  vendre,  de  prendre  à  bail, 
de  mettre  en  culture  et  en  exploitation  des  terres,  maisons  et  magasins 
dans  les  États  de  Sa  Majesté  le  Roi  ;  ils  pourront  choisir  librement  et 
prendre  à  leur  service,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  tout  Malgache  non  es- 
clave et  libre  de  tout  engagement  antérieur,  ou  traiter  avec  les  propriétaires 
pour  s'assurer  les  services  de  leurs  esclaves  ;  le  propriétaire,  dans  ce  cas, 
sera  responsable  de  l'exécution  du  traité.  Les  baux,  contrats  de  vente  et 
d'achat,  d'engagement  de  travailleurs,  seront  passés  par  actes  authenti- 
tiques  par  devant  les  magistrats  du  pays  et  le  consul  de  France,  et  leur 
stricte  exécution  garantie  par  le  Gouvernement. 
,  Nul  ne  pourra  pénétrer  dans  les  établissements,  maisons  ou  propriétés 
possédés  ou  occupés  par  des  Français  ou  par  des  personnes  au  service  des 
Français,  ni  même  les  visiter,  sans  le  consentement  de  l'occupant,  à  moins 
que  ce  ne  soit  avec  l'intervention  du  consul. 

Les  Français  voyageant  dans  l'intérêt  de  la  science,  géographes,  natura- 
listes et  autres,  recevront  des  autorités  locales  toute  la  protection  et  l'aide 
susceptibles  de  favoriser  l'accomplissement  de  leur  mission. 

Le  Gouvernement  de  l'Empereur  s'engnge  à  fournir  au  roi  de  Mada- 
gascar les  instructeurs  militaires,  ingénieurs  civils,  conducteurs  de  travaux 
qui  lui  seront  demandés. 

Les  hautes  parties  contractantes  se  reconnaissent  le  droit  réciproque 
d'avoir  un  agent  politique  résidant  auprès  de  chacune  d'elles,  et  celui  de 
nommer  des  consuls  ou  agents  consulaires  partout  où  les  besoins  du  service 
Texigeront.  Cet  agent  politique,  ces  consuls  et  agents  consulaires  joui- 
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roui  des  mêmes  droits  et  prérogativeê  qui  poarrontMrB  accordés  tut 
«ge&ts  de  même  rang  de  la^puiasance  k  pluftbTorisée  ;  ils  poorroiitailionr 
le  pavillon  de  leur  nation  respective  sur  leur  habitation. 

Les  autorités  dépendant  du  roi  u'interviendront  pas  dans  la»  contasl^ 
tions  entre  Français,  ou  entre  Français  et  antres  scyets  chrétiens. 

Dans  les  différends  entre  Français  et  Malgaches,  la  plainte  ressortira  au 
consul  et  au  juge  malgache  jugeant  ensemble. 

Dans  les  différends  de  ce  genre,  la  déposition  d'un  individus  convaincu 
de  faux  témoignage  dans  une  précédente  occasion  sera  récusée,  k  moins 
qu'il  ne  soit  prouvé  qu'il  dit  la  vérité. 

L'autorité  locale  n'aora  aucujie  action  à  exercer  sur  les  navires  de  com- 
merce français,  qui  ne  relèvent  que  de  l'autorité  française  et  de  lenrs 
capitaines.  Toutefois,  en  l'absence  de  bâtiments  de  guerre  français,  les 
autorités  malgaches  devront,  si  elles  en  sont  requises  par  un  consul  ou 
agent  consulaire  français,  lui  prêter  main-forte  pour  foire  respecter  son 
autorité  par  ses  nationaux,  pour  rétablir  et  maintenir  la  concorde  et  la  dis- 
cipline parmi  les  équipages  des  navires  de  commerce  français. 

Si  des  matelots  ou  autres  individus  désertent  leur  bâtiment,  l'autorité 
locale  fera  tous  ses  efforts  pour  découvrir  et  remettre  sur-le-cbançle  dé- 
^rteur  entre  les  mains  du  requérant. 

Lesbiens  d'un  Français  décédé  à  Madagascar,  ou  d*un  Malgache  décédé 
sur  territoire  français,  seront  remis  aux  héritiers  ou  exécuteurs  testamen- 
taires ou,  à  leur  défaut,  au  consul  ou  agent  consulaire  de  la  nation  à 
laquelle  appartenait  le  décédé. 

Les  navires  français  jouiront  de  plein  droit,  dans  les  ports  de  Mada- 
gascar, de  tous  les  privilèges  et  immunités  accordés  à  ceux  de  la  nation 
la  plus  favorisée. 

Aucun  article  de  commerce  ne  sera  prohibé,  soit  à  l'importation,  soit  à 
l'exportation,  dans  les  ports  de  Madagascar. 

Les  marchandises  importées  ou  exportées  par  navires  malgaches  dans 
les  ports  ou  de^»  ports  de  France  y  jouiront  de  tous  les  privilèges  et  inor 
ni  unités  accordés  à  la  nation  la  plus  favorisée. 

On  le  voit,  Tavénement  an  tfô^e  de  Radama  II  avait  inatiguré  une 
ère  nouvelle  pour  cette  contrée  qui  devait  arriver  en  peu  d^années  à 
un  très-haut  degré  de  puissance. 


m 


Les  commentateurs  des  géographes  grecs  et  lalins  affirment  que 
rUe  de  Madagascar  a  été  connue  des  anciens^  Cependant  la  diversité 
d'opinions  de  ce»  auteur»  est  telle  qu'il  devient  impossible  de  porter 
un  jugement  définitif  sur  leur  plu9  ou  n^oins  de  vraisemblanoe.  Led 
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tms  dideiït  que  cette  lie  efit  la  Ménuthias  de  Ptolémée  ;  les  autres,  que 
Pline  la  désigne  30us  le  nom  de  Cerné;  ceux-ci  cment  qu'elle  corres- 
pond &  lUe  Pkébai  du  Pseudo-Aristote  ou  à  la  célibre  Traptobane; 
ceux4à,  qu'elle  pourrait  bien  être  l* Atlandide  de  Platon;  il  en  est 
même  qui  la  retrouvent  dans  Ttle  du  marchand  grec  Jambuliis. 

Sans  nous  arrêteor  à  cette  question  qui  a  été  résolue  négaUyemenl 
par  11.  de  Frobervilte,  disoïis  que  les  Arabes  s'étaUirent  sur  la  c6td 
nord  ouest  de  Madagascar  yers  le  septième  siècle.  Leurs  outrages 
géographiques  nous  apprennent  d'une  manière  certaine  que,  dès  cette 
époque,  ils  faisaient  un  grand  commerte  sur  la  côte  orientale  d' Airique 
et  dans  les  lies  qui  ravoisinent.  Le  géographe  Edrisi,  entre  autres^ 
qui  vivait  dans  le  treizième  siècle,  a  donné  une  description  de  k 
grande  Ile  et  de  son  archipel  sous  le  nom  de  Zaledj.  Il  rapporte  aosaî 
ce  fait  curieux  que  lorsque  la  Chine  et  l'Inde  furent  troublées  par  lea 
excès  de  la  tyrannie  et  plus  tard  de  l'anarchie,  les  hatÂtMftts  de  la 
ChiBe  transportèrent  leur  commerce  à  Zaledj  et  dans  les  autres  ttes 
qui  en  dépendent.  Ces  relations  des  Arabes  et  des  Chinois  avec  Mada^ 
gascars^NM  conCrmée&parMarco-Pbloqui;  avait  recueilli  en  Chine 
de  curieux  détails  à  ce  sujet  et  qui,  pour  le  dire  en  passant^  iùit  le 
premier  en  usage  le  nom  de  Madagascar. 

Cependant,  les  Portugais  qui,  sous  la  conduite  d»  VaflcodeGama, 
avaient,  en  1407,  doid)Ié  le  eap  de  Bonne-Espérance  n'abordèrent  k 
Madagascar  qu'en  1506  et  ce  fut  la  tei^péte  qui  poussa  sur  l(alie^ terre 
inconnue,  de  fort  grande  étendue,  revêtue  de  forêts  épaisses  et  abon- 
dante en  bestiaux,  »  que  l'on  sut  plus  tard  être  Madagascar,,  une  ik>tte 
de  huit  vaisseaux  qui  revenaient  de  l'Inde  en  Portugal  sous  la  conduite 
de  Feman  Suaret.  Plusieurs  mois  après  cette  découverte,  Ruy  Pereira* 
commandant  d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  l'amiral  Tristan  d' A- 
cunha,  aèorda  sur  cette  tie  dans  les  mêmes  condstions  que  son  prédé- 
oeaseifr;  il  se  renâii  k  Mozambique  où  l'attendait  l'amiral  dans  l'es- 
poir de  le  décider  à  visiter  cette  nouvelte  terre.  Tristan  explorai  toute 
la  côte  orientale,  étudia  les  productions  et  les  mcsiirs  des  habitants  et 
dessina  la  carte  de  ses  découvertes.  Feman  Suarez  avait,  lui  aussi,  tracé 
la  carte  de  ses  découvertes  sur  la  càte  orientale,  qai  ne  paraissent  pas 
avoir  été  connues  de  Tristan  d*  Acunha  lorsque  celui-ci  partit  de  Por- 
tugal. Le  soin  qu  Acunha  mit  à  recueillir  les  renseignements.  Un  a 
fait  attribuer  par  quelques  historiens  la  découverte  de  Madagjascar 
et  lui  a  mérité  l'éloge  que  Camoëns  met  dans  la  bouche  de  la 
nymphe  au  dixième  chant  de  sa  Umûde  :  «  Quel  astre  nouveau 
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«  brille  sur  les  côtes  sanglantes  de  Hebside?  C'est  ce  guerrier  vain- 
«  queur  de  Lanno-d*Oja  et  de  Brava  le  valeureux  Tristan  d*  Acunha, 
«  dont  le  nom  vivra  toujours  sur  les  rivages  de  Madagascar  et  dans 
a  les  lies  du  midi.  »  £n  1509,  le  roi  Emmanuel  envoya  Jacques  Lopex 
de  Siqueira  dans  Tile  de  Madagascar.  Le  but  de  ce  voyage  était  de 
vérifier  si,  comme  on  le  disait,  il  s'y  trouvait  de  l'argent  et  des  épices. 
Le  rapport  de  cet  envoyé  ne  confirma  pas  l'opinion  populaire  ;  cepen- 
dant, Tannée  suivante,  il  se  fit  une  nouvelle  expédition  dont  Juan  Ser- 
rano  fut  le  chef.  Ce  navigateur  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l'Ile  et  des  avantages  que  le  commerce  pouvait 
en  retirer. — ^Telles  furent  les  premières  relations  qu'eurent  les  Portu- 
gais avec  Madagascar.  Jamais  leurs  opérations  commerciales  n'y  pri- 
rent d'importance  ;  elles  se  bornaient  à  l'exportation  de  quelques  es- 
claves qu'ils  achetaient  des  Arabes  fixés  dans  les  ports  du  nord-ouest. 
Dans  cette  longue  suite  de  guerres  acharnées  que  se  firent,  par 
rivalité  de  commerce,  le  Portugal,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  tous 
les  efforts  se  concentrèrent  sur  l'Inde  ;Madagascar  resta  en  dehors  du 
mouvement.  «  On  conçoit  dit  M.  de  FroberviUe,  que  Madagascar 
devait  être  dédaigné  par  le  voyageur  qui  avait  visité  Gananor,  Calicut 
et  les  autres  cités  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Quel  intérêt  pouvait 
avoir,  après  le  spectacle  de  ces  opulentes  contrées,  l'aspect  des  ché- 
tives  cabanes  du  rivage  malsain  et  presque  nu  de  l'Ile  Saint-Laurent, 
comme  on  appelait  alors  Madagascar  7  » 

Les  Anglais  n'abordèrent  à  Madagascar  qu'en  16AA,  au  nombre 
d'environ  AOO  hommes,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Aa- 
gustin,  dans  la  baie  du  même  nom  qui  peut  recevoir  de  très-grands 
navires.  Ayant  trouvé  là  un  fort  précédemment  bâti  par  les  Français 
qui  l'avûent  ensuite  abandonné,  ils  s'y  installèrent,  mais  trois  ou 
quatre  ans  après,  la  maladie  et  le  misère  firent  de  nouveau  une  soU- 
tude  de  ce  fort,  et  des  Français,  transfuges  du  fort  Dauphin  qui 
s'étaient  retirés  vers  ce  point  de  la  baie  Saint-Augustin,  dans  l'espoir 
d'y  rencontrer  quelques  figures  blanches  et  un  navire  pour  retourner 
en  Europe,  n'y  virent  qu'un  spectacle  de  mort  et  de  désolation.  Ils  n'y 
trouvèrent  pas  un  Anglais,  mais  ils  visitèrent  un  cimetière  voisin  et 
reconnurent  que  plus  de  trois  cents  hommes  y  avaient  dû  recevoir 
récemment  une  sépulture  sans  ordre  et  sans  honneur.  En  effet,  le  chef 
de  la  petite  colonie  était  mort  avec  la  plupart  de  ses  gens,  et  les  sur- 
vivants avaient  profité  du  passage  d'un  navire  européen  pour  qmtter 
une  lie  qui  leur  avait  été  si  inhospitalière.  . 
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Les  Français  comprirent  les  premiers  l'importance  de  Madagascar 
et  s'y  établirent  —  En  1642,  le  cardinal  de  Richelieu,  «  chef  et  surin- 
tendit  de  la  marine,  navigation  et  commerce  de  France,  »  accorda 
son  patronage  à  la  Société  de  L'OaiEirr  pour  fonder  des  établissements 
à  Madagascar  avec  privilège  du  roi.  Cette  compagnie  établit  des  postes 
sur  toute  la  côte  orientale,  depuis  le  fort  Dauphin  jusqu'à  la  baie 
d'Antongil,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  1,600  kilomètres.  Ces  éta- 
blissements, qui  dominèrent  parfois  toute  la  contrée,  subirent  des 
Ticissitudes  dues  aux  dilapidations  des  gouverneurs,  aux  incroyables 
excès  commis  par  les  colons. 

Des  anciennes  administrations  de  la  Société  de  l'Orient,  la  plus  im- 
portante sans  contredit  est  celle  du  sieur  Etienne  de  Flacourt;  c'est 
elle  qui  a  vraiment  fondé  et  consacré  les  droits  de  la  France  sur  la  terre 
de  Madagascar,  droits  inaliénables  qu'on  trouve  constatés,  dans  toute 
leur  étendue,  dans  toute  leur  authenticité,  avec  un  caractère  presque 
officiel  dans  V Histoire  que  Flacourt  nous  a  laissée  (1).  Flacourt  con- 
naissait à  fond  les  ressources  de  Madagascar  et  s'était  pénétré  de  l'im- 
portance de  cette  merveilleuse  position  maritime  si  propre  à  compléter 
la  grandeur  de  la  France.  Dans  le  chapitre  quatre-vingtronzième  inti- 
tulé :  a  Advantages  que  l'on  peut  tirer  en  l'establissement  des  colo- 
nies de  Madagascar  pour  la  religion  et  pour  le  commerce,  »  on  trouve 
quelques  considérations  frappantes  pour  demander  la  conquête  et  la 
colonisation  de  l'Ile  entière. 

A  partir  de  165i  environ,  l'Ile  de  Madagascar  fut  négligée  par  la 
Compagnie  française  de  l'Orient  qui  porta  ses  opérations  dans  d'autres 
contrées  du  globe.  Maïs  jamais  la  France  n'a  laissé  périmer  ses  droits 
acquis,  elle  n'a  jamais  non  plus  témoigné  l'intention  de  renoncer  à  la 
colonisation  de  cette  contrée.  «  En  1672,  dit  M.  Laverdant,  la  colonie 
du  fcTi  Dauphin  était  ruinée  complètement,  et  les  Français  avaient 
disparu  du  sol  malgache.  Eh  bien,  après  ce  désastre  qui  semblait 
détruire  toutes  nos  espérances,  en  1086  une  ordonnance  du  roi  re- 
nouvela la  déclaration  définitive  de  la  France  orientale  aux  domaines 
de  la  couronne.  Ce  titre  existe  aux  archives  de  la  Marine.  Des  édits 
de  1719, 1720  et  1726,  confirment  cette  déclaration  de  souveraineté. 
En  1783,  M.  de  Cossigny,  ingénieur,  est  chargé  par  le  gouvernement 
de  chercher  dans  la  baie  d'Antongil  un  lieu  propre  à  une  fondation 
coloniale.  En  1716,  le  général  Labourdonnaye  va  examiner  les  lieux. 
En  1750,  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  toujours  au  nom  du  roi, 

(t)  Histoire  de  ta  grande  Me  de  }ïmdaçascm*;  Paris,  1563,  in-4. 
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jetle  led  bifees  d'ra  é6abli8seme»t  &  Sainte-Marie.  Eo  1758,  legooTer- 
firàr<le  nie  de  Frteee^  Dumas,  réserve  par  décret  officiel  pour  le 
cbmpte  du  rot  le  prttilége  du  commerGe  sur  toute  la  cAle.  E^  1789, 
le  comie  de  Mandave  est  chargé  d'une  grande  opération  4  Madagascar 
«t6'y  éuMitavecle  titre  de  gouverneur  général.  En  i77A,  le  comte  Be- 
tnoWski  f  avec  une  cùimiiissiott  du  roi,  sous  la  direction  du  gouverneor 
de  l'tte  de  Fmnce^  entài&e  la  grande  entreprise»  —  Plus  tani  en  i78«, 
B^hiotvdki,  cessaivt  d'agir  au  nom  de  la  France,  est  attaqué  et  détruit 
pit  te  gûmefmmmi  dqrUe  de  France  afin  que  nos  droits  lesteut  io^ 
tacts.  En  1792,  la  Convention  nationale  donne  mission  à  M.  Lescaliar 
d'iilk^  étudia  et  choi^rude  posîtioli  avantageuse  pour  la  colomsatioD. 
Su  1801,  le  gouTerflennent  de  Maurice  donne  une  semblable  miaai(m 
ft  M.  Bory  de  Saînt'^Yincent^  et  cet  officier  distingué  déclare  que  Mada- 
gascar Beule  petit  nous  faire  une  position  forte  dons  la  mer  des  lades, 
et  qu'eue  doit  remplacer  avantageusement  Saint-Doaûngua  En  iSOi 
te  capitaine  général  Decaen  prend  des  mesures  d'organisation  pour  ke 
possédions  françaises  de  Uadagabcar  ;  il  eu  déclare  Tamata^e  le  chef- 
lieu  et  y  tetivôie  Sylvain  Roux  avec  le  titre  d'agent  géfiérak  -^  En  1811» 
lè^  ADglais,  niattres  de  Maurice,  expédient  à  Madâ^jascar  une  corvette 
dont  le  commaïidant  reçoit  la  soumissioa  de  Sylvain  Roux.  La  paix 
t^htië,  le  gouvetneur  de  Maurice  élève  la  prétention  de  oonserver 
Itadagadcar,  Côtntne  une  annexe  de  l'île  Maurice»  En  môme  temps,  il 
fait  une  tentative  d'établissement  sur  un  poi«t  delà  cdte  que  les  Fran- 
cis n'avaient  point  encore  occnpéi.  Port  Louquez.  Le  gouvernement 
de  la  Bestai]il*ati<:m  proleste,  fait  valoir  ses  justes  droits,  et  l'Angleterre 
est  obligée  de  se  désister  et  de  remettre  au  goavemear  de  l'île  Boor- 
bdtiles  établidtemeiMs  qu'elle  avait  saisis  pendant  la  guerre. 

L'expédition  <6ourbeyre,  éti  1820^  toute  nialheuiieuse,  fut  eflcore 
tUMî  détntfnsrttisitiôn  étlatanee  pour  la  réserve  des  droita  de  la  France. 

Ajoutofis  qtië  r<K»mpatioii  de  Nœsi-Bé  et  de  Mayotte  nous  a  zûé- 
n)sigé  un  moyetl  de  tferte  et  ftidle  influence  sur  toutes  les  popula- 
tions de  la  tfite  ôèoideiit»le« 

Vf 

Dieu  se  sert  souvent  des  plus  petits  moyens  pour  donner  à  ceux  qui 
vont  évangéliser  en  son  nom  la  possibilité  de  porter  avec  fruit  la 
tome  nouvdle.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  tentatives  que 
des^^prètres  aélés  avaient  faites  pour  convertir  les  Malgachesavaient  été 
pour  ainsi  dire  inutiles.  On  sait  que  des  moines  portugais  s'étaient  éta- 


btn  daiid  \ëë  comptoirs  foûééd  «titotnmeneâttient  du  sf^^lème  ^ècle  et 
anmieiitfait  ({uelqti6A'QG«verstons,  nHtbte^  edtrversioûâ  n'^at^nt  aucun 
succès,  et  ces  religieux  furent  massacrés  avec  leurs  compatriotes.  Phis 
turd,  des  missiotimfres  âCcdmpaguèt^nt  lés  âiSi^rentes  expéditions 
finuiçadses,  tiadd  totrfoorti  Sâxis  f  ésultftts  «onuus. 

8  j  aqurfques  autiëès,  uu  riche  ttégodaât  do  Htiutice,  M.  LAttib«rt) 
f«iiMt  rMAre  è  k  reine  RaïraTdIo  un  service  itâport&nt.  Pbiït  toute 
técMDipeÈÊ»,  il  soUkâta  Ift  AvëUi"  de  fâSm  tu  voyage  àT^uatiarît^  ;  il  âé 
fit  uccompftgnor^n  <|U2âitéde  socrêtait^  d'un  des  unssionnair^s  établis 
à  la  Héumoti.  Cettâdâiouudre,  protégêpartoi  bmumedévouéà  laeautre 
catholique,  M.  Joatt  LabordOi  tut  nid  eu  rapport  avec  le  prince  Rsib^ 
tcmd,  celui-là  tud^uê  qui  d^rvuit;  «ttis  roi  uu  jour  ^  périr  de  la  maiâ  de 
quelques  assassins.  Ce  prince  ku  fitl'àccu^il  le  plus  affectoeux,  riu^ 
terrogea  sur  la  France  et  Inâ  raconta  tous  ses  projets  de  civQiSàtiou  et 
â'àffiranchiflftemeut 

G'éiAit  quel^  cho^e  Sàud  dotito  d'étro  arrivé  à  Tâuanartve,  tâais 
lepriucipaléliait  de  s'y  Uiailitèuir  et  c'était  peu  facile.  La  reine,  qui 
avait  proscrit  touâ  les  Européens  et  Uotamment  les  Français,  né  per^ 
mettait  pas  facilement  de  séjourner  dans  la  capitale  de  sou  empitt, 
sauf  de  raiies  eiceptiOUd,  'et  eucotie  daus  ce  cas  les  bèùreà  de  résideuce 
étaient  cot^pt^^  et,  cetéUipS  ùïké  tbis  é)tpirè,  il  fellait  nepTeudre  te 
cbenÂn  du  littoral. 

Grâce  à  son  litre  de  savant,  le  ini^siounaire  put  rester;  bientôt,  oti 
put  en  faille  veuir  deux  autres  en  qualité  de  médedns  ;  ïnais,  sans  ceSse 
suredUéi»!  ils  te  purent  faire  tout  le  bien  qu'où  pouvait  attendre  Éte 
leuTSéle,  et  ce  Ue  fut  qu'à  TaVénement  de  Radama  A  qu'ils  purent 
reniement  songer  à  exercer  efficacement  leur  apostOlaU 

A  l'époque  où  Radama  II  prit  les  rèneâ  du  gouvernement,  les  tûiS- 
sxMBairesde  la  Compagnie  de  Jésus  ne  possédaient  ui  tèrraiu,  ni  loge- 
ment, ni  église.  M.  J.  Laborde  leur  avait  offert  ThoÉpitalîté,  et  îlte 
at«L{tent  îtowé  chez  lui  une  petite  case  de  huit  piédâ  Carrés  qui  leùf 
sèrviôt  à  la  fotd  de  parloir,  de  Chambré  à  coucher,  de  cabinet  de  tra- 
v^l,  de  salle  à  manger  et  dé  chapelle  pour  le  dîmahché.  M.  Laborde 
et  sa  fiâdite  composaient  à  peu  prés  à  eux  seuls  toute  la  famille 
catholique. 

Dans  les  premiers  jours,  la  curiosité  rotoporta  sur  la  crainte,  dlex 
les  enfants  surtout,  et  un  certain  nombre  osa  se  risquer  juâqu'à  Sittér 
examiner  par  la  fenêtre,  lés  chapeaux,  les  sOutaUes  et  les  petlsonUes 
des  missionnaires.  Bientôt  quelquéls  images  étidées  SUr  les  tiEibles  ^ 
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Tinrent  on  appât  auquel  les  plus  timides  ne  purent  résister.  La  foale 
allant  toujours  grossissant,  il  fallut  songer  à  se  procurer  un  local  pliis 
8])acieux  et  plus  convenable. 

Ce  fut  alors  que  Radama  II  donna  aux  missionnaires  une  prenye 
signalée  de  son  affection  et  de  sa  bienvdllance»  en  intervenant 
personnellement  pour  les  aider  à  acheter  le  terrain  qui  leur  paraissait 
propice  à  leur  ministère.  Cet  emplacement  avait  peu  d'étendue  et  ne 
contenait  qu'une  case,  mais  il  était  parfaitement  »tué,  au  centre  delà 
ville  et  d'un  accès  facile  à  toute  la  population,  à  quelque  rang  qu'on 
appartint.  Cette  case  fut  di^sée  en  deux  comparUments,  l'un  affecté 
au  service  du  culte  et  l'autre  au  l(^;ement  des  missionnsdres. 

Tels  ont  été  les  commencements  de  l'Eglise  catholique,  apostoli* 
que  et  romaine,  au  sein  de  la  capitale  de  la  grande  Ue  africaine. 
Il  n'était  guère  possible  de  débuter  plus  humblement. 

Peu  à  peu,  la  lumière  se  fit,  quand  on  vit  les  enfants  instnûts,  les 
pauvres  secourus,  les  malades  visités  et  soignés,  les  moribonds  assistés, 
et  bientôt  la  modeste  chapelle  ne  suffit  plus  à  la  foule  qui  s'y  presse 
chaque  dimanche,  matin  et  soir,  soit  pour  assister  à  la  messe,  soit 
pour  entendi'e  les  instructions  et  le  catéchisme,  et  il  faudrait  aujour- 
d'hui à  Tananariveune  église  capable  de  contenir  deux  à  trois  mille 
personnes  au  moins,  encore  ne  tarderait-on  pas  k  s'y  trouver  à  l'étroit. 

Tel  a  été  le  progrès  de  la  religion  catholique  au.  sein  de  cette 
capitale  qu'elle  compte  aujourd'hui  : 

Deux  résidences,  l'une  à  Andohalo,  l'autre  à  Ambohimetsimbina; 
six  missionnaires  prêtres,  cinq  frères  coadjuteurs,  trois  Sœurs  de 
Saint-Joseph ,  deux  écoles  de  près  de  quatre  cents  élèves  et  plusieurs 
milliers  d'indigènes  qui  suivent  régulièrement  les  offices,  fréquentent 
les  catéchismes  et  se  préparent  au  baptême. 

Toute  l'espérance  de  l'avenir  est  dans  les  écoles  :  aussi  les  mission- 
naires cherchent- ils  à  leur  donner  le  plus  grand  développement  pas- 
sible. La  première  année,  l'école  des  Sœurs  s'ouvrait  avec  une  seule 
élève.  Au  mois  de  novembre  dernier,  les  classes  des  Sœurs  comptent 
plus  de  deux  cents  élèves  et  chaque  jour  en  voit  arriver  de  nouvelles 
qui  se  recrutent  non-seulement  dans  la  capitale,  mais  encore  dans  les 
villes  environnantes. 

L'école  des  garçons  n'est  pas  moins  florissante  surtout  par  la  quan- 
tité des  sujets. 

Au  plus  ardent  désir  d'apprendre,  tous  ces  enfants  joignent  une 
grande  douceur  de  mœurs  et  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
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piété.  Leur  empressement  à  aller  à  Técole  est  admirable.  Chaque 
élève  de  famille  noble  a  son  petit  esclave  qui  l'accompagne. 

Deux  missions  sont  en  outre  établies  à  Tamatave  et  à  Mahéla,  dans 
la  zoue  des  sables,  des  fièvres,  des  pluies  torrentielles  et  sous  un  so- 
leil de  feu. 

La  ville  de  Tamatave  dont  la  population  peut  s'élever  de  quinze  à 
viugt  mille  âmes  au  moins,  est  une  des  plus  importantes  par  sa  rade  fo- 
raine et  ses  relations  commerciales  avec  Maurice  et  Bourbon.  C'est  de 
là  que  ces  deux  colonies  tirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  approvi- 
sionnements debœuls,  riz,  volailles,  etc.  On  peut  direque  Tamatave  est 
la  clef  de  Madagascar  et  le  chef-lieu  de  la  plupart  des  Européens  qui 
viennent  s'y  fixer. 

En  comparaison  de  Tamatave,  Mahéla  n'est  qu'un  village,  situé 
beaucoup  plus  danslesudet  à  six  lieues  environ  de  ce  dernier  port.  La 
résidence  de  Mahéla  ne  date  que  du  9  septembre  1812. 

La  rë^dence  de  Tamatave,  appelée  à  devenir  la  procure  générale  de 
toutes  les  missions  de  l'intérieur,  s'est  ouverte  presque  en  même  temps 
que  celle  deTananarive.  Elle  compte  aujourd'hui  trois  Pères,  un  Frère 
coadjuteur,  deux  Sœurs  de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  de  Gluny, 
et  deux  écoles.    , 

Les  Méthodistes  protestants  sont  là  comme  à  Tananarive,  vendant, 
et  semant  à  profusion  les  Bibles  et  les  milliers  de  petites  brochures 
toujours  assaisonnées  de  quelques  grosses  ou  petites  calomnies  contre 
la  religion  et  les  prêtres  catholiques  ;  mais  leur  prosélytisme  aura  beau 
faire  Jamais  il  ne  pourra  lutter  avec  le  dévouement  qu'inspire  la  véri- 
table charité  et  qui  ne  se  puise  que  dans  le  sang  de  Jésus-Christ, 
dans  la  vertu  du  divin  sacrifice  et  dans  l'efficacité  des  Sacrements. 

La  providence  n'a  pas  permis  à  Radama  II  de  réaliser  les  magnifi- 
ques espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Espérons  du  moins  que  les 
complots  des  méchants  seront  déjoués  et  que  bientôt,  grâce  à  la 
France,  grâce  au  catholicisme,  la  grande  île  africaine  de  Madagascar, 
sa  prospérité  et  sa  civilisation  méritera  de  porter  définitivement  le 
glorieux  nom  de  :  France  orientale. 

Joseph  be  Rennepout. 
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MÉLANGES 


TRENTE    ET   IIALINES 


L'Eglise  a  ses  épreuves,  mais  elle  a  aussi  ses  consolations  et  ses  triom- 
phes. L'année  dernière,  après  trois  ans  de  tribulations,  d^Ua^es,  d'in- 
sultes et  de  persécutions,  elle  voyait,  réunis  autour  du  Sôùverain-Pontife, 
prës.dé  trois  cents  évoques,  des  milliers  de  prêtres,  des  centaines  de  mille 
laïques;  tous  les  regards  se  tournaient  vers  Rome,  le  monde  entier  était 
attentif  aux  magniQques  fêtes  de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon, 
et  se  tenait  comme  suspendu  aux  lèvre&duChef  suprême  de  l'Elise,  pro- 
clamant les  imprescriptibles  droits  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  k  confi* 
cience,  condanmani  les  sophismes,  les  erreurs  et  les  mensonges»  et  mo»- 
traot  que  les  tampètes  peuvent  assaillir,  recouvrir  quelipiefois  la  loc  sur 
lequel  est  placé  le  siège  de  Pierre,  mais  jamais  le  renverser. 

L'annéie.  1863  a  aussi  ses  joies  et  ses  triomphes.  Si  l'Eglise  souffre  en 
Pologne  etten  Italie,  elle  devient  plus  libre  en  Chine  et  en  Cochinchine, 
elle  se  relève  au  Mexique,  et  la  vieille  Europe  assiste  à  des  fêtes  qui 
rappellent  celles  de  Rome,  qui  marquent  une  nouvelle  ère  dans  ITiîstoire 
de  l'Eglise.  A  Trente,  on  vient  de  célébrer  le  jubilé  trois^fois  séculaire  du 
grand  concile  qui  a  fait  reculer  l'hérésie  ;  à  Malines,  au  moment  où  nous 
écrivons,  près  de  quatre  mille  catholiques  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde,  de  France,  d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Pologne, 
de  Suisse,  d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Australie,  da  Chili,  etc., 
sont  assemblés  sous  la  présidence  du  'cardinalarchevêque  de. Malines  et 
du  vénécaUe  baron  de  Gerlache,  et  délibèrent  sur  les  intérêts  du  catholi- 
cisme dans  notre  temps^ 

Les  fêtes  de  Trente  sont  les  fêtes  de  l'orthodoxie  catholique,  l'assemblée 
de  Malines  est  la  manifestation  de  l'esprit  nouveau  qui  anime  tous  les  ca- 
tholiques, de  leur  union  dans  la  foi,  de  leur  courage  dans  la  lutte,  de  leur 
inébranlable  résolution  de  défendre  la  religion  et  de  sauver  les  sociétés 
qui  périssent. 

A  Trente,  on  a  vu  de  nombreux  évoques,  d'innombrables  prêtres,  de 
nombreux  laïques  et,  on  peut  le  dire,  toutes  les  populations  du  catholique 
Tyrol,  rappeller  que  la  foi  de  l'Eglise  est  toujours  la  môme,  qu'elle  ne 
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change  pas  plus  que  rinunuabla  yérité  el  qu'elle  est  toujours  vivante  au 
cœur  des  peuples  chrétiens. 

A  Malinesy  les  évèques»  les  mille  prêtres^  les  trois  mille  laïques  assem- 
blés, témoignent  que  cette  foi  vivante  est  une  foi  pleine  d'activité.  L'E- 
glise a  parlé  U  ;  a  trois  cents  ans,  le  Pape  parle  toujs  les  jours,  et  voilà  que 
le  monde  catholique,  remué  par  ces  graades  voix,  &'agite,  se  prépare  au 
combat  et  remporte  déjà  un  éclatant  triomphe,  rien  qu'en  montrant  qu'il 
est  une  armée,  et  qu'il  a  également  eu  d'intrépides  capitaines  et  d'intrépi 
des  soldats. 

Jamais  ces  fêtes  et  ces  réunions,  qui  raniment  les  courages,  qui  réchauf 
fent  les  dévouements  et  qui  déconcertent  l'ennemi,  n'ont  été  plus  utiles 
qu'à  notre  époque.  L'incrédulité,  l'immoralité,  toutes  les  erreurs  et  tous 
les  vices  dâbocdeafe  sur  les  sociétés  :  ici  l'on  ose  attaquer  môme  la  divi- 
nité de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  là  on  prêche  la  satisfaction  des  plus 
grossiers  instincts  comme  un  progrès  ;  les  chaires  de  l'enseignement  sont 
devenues  des  chaires  de  mensonge  ;  les  livres^  les  théâtres,  les  journaux 
mettent  le  vice  en  honneur  et  l'exaltent  aux  dépens  de  la  vertu  ;  tous  les 
principes  sont  attaqués  et  méconnus,  et  l'erreur  et  le  vice,  maîtres  du 
monde,  ont  formé  une  alliance  dont  les  effets  se  manifestent  dans  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine,  dans  les  réunions  publiques,  dans  les 
cercles,  au  sein  même  de  la  famille.  Dieu  est  pour  ainsi  dire  banni  de  la 
société  ;  on  le  relègue  avec  le  prêtre  dans  la  sacristie,  où  l'on  prétend  bien 
les  écraser,  tous  deux  et  d'ignorants  petits  sophistes,  faisant  joindre,  de- 
vant l'ignorance  universelle,  d'une  science  d'emprunt  qu'ils  recouvrent 
d'un  style  aussi  dépourvu  de  véritable  beauté,  qu'il  est  affété  et  joli  jus- 
qu'à la  nausée,  peuvent  impunément  insulter  Celui  devant  qui  dix-huit 
siècles  se  sont  tenus  debout,  Celui  qui  a  rendu  au  monde  la  liberté,  Celui 
qui  a  relevé  les  faibles  et  les  petits.  Celui  qui  a  nourri,  élevé,  enseigné, 
instruit  ces  renégats,  ces  ingrats  qui  le  blasphèment. 

n  est  temps  que  les  catholiques  se  montrent  ;  ils  est  temps  qu'ils  ven- 
gent leur  foi  outragée  et  qu'ils  prouvent  aux  peuples  qui  en  abusent  que  la 
religion  seule,  et  la  religion  du  Christ,  la  religion  du  Pape,  est  la  protec- 
trice des  sciences,  l'inspiratrice  des  arts,  la  mère  de  tous  ceux  qui  souf- 
frent, la  source  de  toute  vérité  et  la  condition  nécessaire  de  toute  vraie  li- 
berté. Ils  l'ont  fait  à  Rome  l'année  dernière  ;  depuis  plusieurs  années,  les 
catholiques  d'Allemagne  se  réunissent  tous  les  ans,  et  tous  les  ans  il  sort  de 
ces  réunions  des  résolutions,  des  actes  qui  ont  ranimé  la  vie  en  AlU^ma- 
gne  ;  la  Suisse  a  aussi  son  association  de  Pie  IX  {Pius  v  rrin),  qui  produit 
les  plus  heureux  fruits;  il  était  désirable  que  les  catholiques  du  mon<le  en- 
tier eussent  aussi  leurs  assises  annuelles.  La  pensée  en  est  venue  au  con- 
grès catholique  d'Aix-la-Chapelle,  en  1862  ;  les  catholiques  de  B.-l^iquc 
ont  noblement  pris  Tinitiative,  ils  ont  fait  appel  à  leurs  frères  dans  toutes 
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les  parties  du  monde  ;  l'appel  a  été  entendu,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
le  bonheur  de  contempler  aujourd'hui  ces  illustres  catholiques,  ces  coura- 
geux défenseurs  de  la  yérité,  qui  sont  réunis  sons  la  bienyeillante  protec- 
tion de  Tépiscopat  belge  et  sous  la  bénédiction  de  Pie  IX. 

La  Revue  du  Monde  catholique  fera  connaître  les  fêtes  de  Trente  et  le 
congrès  catholique  de  Malines  ;  si  la  nature  de  ce  recueil  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  l'examen  des  questions  que  leur  caractère  mixte  nous 
interdit  d'exposer  ici,  nous  en  dirons  du  moins  assez  pour  faire  connaître 
les  principaux  résultats,  et,  nous  le  pensons,  pour  faire  concevoir  les  plus 
douces  espérances. 


J.  CHÀNTREL. 


ŒUVRES  DE  XAVIER  DE  MAISTRE 


H.  Eugène  VeuiUot  a  hiea  voulu  attacher  au  fronton  d*une  édition 
noarelle  de  Xavier  de  Maisire  (1),  Tavant-propos  suivant. 


Cette  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Xavier  de  Maistre  a  un  caractère 
particulier  que  nous  exposerons  en  peu  de  mots.  Nos  explications  concer- 
neront surtout  le  Voyage  autour  de  ma  chambre, 

La  première  édition  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  a  été  publiée  à 
Chambéry  en  1794.  Ce  livre,  écrit  il  y  a  soixante-dix  ans,  en  pleine  déca* 
dence  littéraire,  par  un  étranger,  est  Tune  des  œuvres  distinguées  de 
notre  littérature.  Le  caractère  en  est  essentiellement  français.  Il  n'a  pas 
vieilli,  signe  indubitable  de  perfection.  Cependant,  à  regarder  de  près, 
on  reconnaît  sa  date  ;  il  a  parfois  le  ton  du  dix-huitième  siècle.  Je  dis  le 
ton  et  non  pas  l'esprit  ;  encore  moins  les  doctrines.  L'auteur  n'avait  rien 
de  commun  avec  l'école  de  philosophie  et  de  politique  dont  le  triomphe 
déshonorait  la  France  et  allait  incendier  l'Europe;  mais  il  ne  se  défendait 
pas  assez  de  la  frivolité  régnante  ;  elle  dominait  des  tètes  plus  mftres  I 

De  là  dans  son  livre  divers  traits,  diverses  images,  quelques  expressions 
qui  dénotent,  sinon  un  goût  trop  vif,  du  moins  trop  de  complaisance 
pour  toutes  les  libertés  de  la  vie  mondaine.  Ces  écarts,  en  petit  nombre 
heureusement,  suffisent  néanmoins  pour  que  l'aimable  livre  soit  écarté 
des  bibliothèques  de  famille  ouvertes  à  tous  les  yeux.  Il  perd  ainsi  beau- 
coup de  lecteura  et  surtout  de  lectrices  qui  en  saisiraient  très-bien  le 
charme  délicat.  Pourquoi  ne  pas  procurer  ce  plaisir  à  quiconque  serait 
digne  de  le  goûter?  Pourquoi  ne  pas  donner  un  livre  de  plus,  un  livre 

(i)  Ud  ^ralnmc  iD«18  d«  A05  ptfMf  tvec  tilr«  roac«  «^  noir.  I*rix  :  2  (t.,  chei  V.  Palné, 
32,  rue  Stint-Salpiee. 
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vraiment  littéraire,  aux  personnes  qui  peut-être  ont  le  plus  besoin  de  lire 
et  pour  lesquelles  les  ouvrages  lisibles  sont  d^une  si  déplorable  rareté? 

Notre  édition  répond  à  cette  question.  Pour  jeter  sur -ceHiiiies  pages 
du  Voyagé  autour  de  ma  chambre  Fombre  nécessaire,  il  ne  fallait  que  quel- 
ques légers  coups  de  crayons  ;  nous  les  avons  donnés  sans  rigueur  et  sans 
faiblesse.  Le  texte  n'a  pas  été  autrement  atteint.  Trois  mots  seulement, 
pris  dans  Fauteur  lui-même^  ont  été  substitués  à  d'autres  mots.  Nous 
aurions  reculé  devant  Tidée  d'une  correction;  nous  n'avons  pas  frémi  de 
faire  des  ratures,  d'ailleurs  insigniflantes  quant  au  fond  de  l'ouvrage. 
Quelques  lignes  de  moins  dans  une  composition  de  fantaisie  n'en  sauraient 
Wtérer  la  vafeur;  il  n'y  avait  pas  d'événement  à  supprimer;  aticiitie leçon 
n'a  disparu.  Ce  petit  chef-d'csavre  resta  complet  ^t^dei^^t  tfbO'rAa'ble  à 
tout  le  monde.  Déjà  je  le  vois  en  des  mains  où  je  n'aurais  pas  voulu  le 
mettre  sous  sa  forme  originale. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'origine  du  livre  et  sur  l'auteur. 

Xavier  de  Maistre,  dont  la  famille  est  de  soucbe  française,  naquit  à 
Chambéry  en  1764.  Il  suivit  la  carrière  militaire  et  appartenait,  en  1794, 
à  jun  régiment  de  marine  au  service  du  roi  de  Sardaigne.  Bien  qu'il  aimât 
les  lettres,  il  ne  se  proposait  nullement  d'écrire,  lorsqu'il  Tut  mis  aui 
arrêts  à  la  suite  d'un  duel.  Forcé  de  passer  quarante-deux  jours  dans  sa 
chambre,  il  eut  l'idée  d'y  faire  un  voyage.  «  Xavier,  dit  M.  Albert  Blanc, 
«  était  un  ofBcier  oïsîf  et  '  étourdi,  et  songeait  à  toute  autre  chose  qu'à 
'«  devenir  écrivain.  H  pensait  que  les  feuilles  écrites  pendant  celte  capti- 
«  vite  n'avaient  gu^re  plus  d'importance  que  cet  autre  voyage  qu'il  avait 
«  fait  dans  la  premifere  montgolfière  qu*on  vit  à  Turin. 

<(  En  1794,  il  passa  à  Lausanne  et  montra  à  son  frère  aîné  ses  pages 
«  charmantes;  Joseph,  son  parrain  devant  l'Eglise,  voulut  être  sonpa^ 
«  rain  littéraire  et  envoya  bientôt  à  Xavier,  qui  n'y  songeait  presque  plus, 
«  TouVrage  imprimé  (1).  w 

Le  Voyage  autour  de  ma  chambre  eut  du  succès  non  pas  en  France,  où 
l'extrême  activité  du  bourreau  ne  permettait  guère  d'apprécier  les  œuvres 
de  l'esprit,  mais  à  Tétranger.  Xavier  de  Maistre  voulut  lui  donner  une 
suite  et  se  mit  à  écrire  Y  Expédition  nocturne  autour  de  ma  chambre,  projet 
que  son  itère  condamna.  «  îl  m'écrivit,  dit  Xavier,  que  je  détruisais  tout 
«  le  prix  que  pourrait  avoir  cette  bluette  en  la  continuant';  il  parla  d'un 
«  proverbe  espagnol  qui  dit  que  lés  secondes  parties  sont  mauvaises,  et 
«  me  conseilla  de  chercher  quelque  autre  Sujet.  » 

Néanmoins  V^xpêdition  nocturne^  commencée  à  Turin,  Tul  achevée  à 
Saint-Pétersbourg,  oîi  Xavier  s'était  retiré  après  la  conquête  du  Piémont 
par  la  France.  Cette  suite  justifia,  en  partie,  les  prévisions  du  comte  de 

(1)  MémoiTts  polUiquet  et  correspondance  diplomatique  de  J.  de  Maistre, 
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'Hdstre.  Elle,  tfest  ^mavvaîse  assui^ment,  on  y  retrouve  Tesprit'de 
Tauteur,  son  imagînafion  douce  et  féconde,  el  les  qnaStéstfè  son  stjïe; 
mais  .die  n'a  pas  la  môme  verve,  ni  la  même  Traîchenr,  et  îl  est  tfiffidile 
d'aller  jusqu'au  bout  sans  effort.  Le  premier  jet  avait  donné,  en  somme, 
toutcejgue  l'idée  comjwirtait.  Aussi  ne  reproduirons-nous  pas  YExpédi" 
tion  ntittume. 

En  1803,  Tempereur  de  Hussîe  nomma  Xavier  de'^faistre  Tîetrtefnaiit- 
colonel  et  lui  confia  la  direction  du  musée  de  la  marine  îiSàirii-Pétersboifrg. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  le  Léprf.ux  de  la  cité  d'Aoste^  les  Pri" 
tanniers  du  Caucase^  la  Jeune  Sibérienne. 

Nosu  OlnDDAs  :aertFèis  nouvelles,  trois  chefs-d'œuvre  qui  sont  bien  de 
la  même  main,  où  l'on  sent  le  même  soufQe  et  dont  le  ton  cependant  est 
des  plus  variés. 

Le  Lépreux  de  la  cité  d*Ao8te  est  tout  à  la  fois  rempli  de  tristesse  et  de 
donceur.  H  excite  des  impressions  poignantes  et  cependant  il  y  régne  un 
calme  parfait.  On  y  a  vu  une  réminiscence  de  la  Chaumière  indienne  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Tout  au  plus  pourrait-on  croire  que  Xavier  de 
M^stre  a  voulu  donner  une  leçon  aux  admirateurs  de  cette  œuvre  lympha- 
tique, fausse  de  style  et  de  pensée.  Joseph  de  Maistre  aimait  particulière- 
ment le  Lépreux  de  la  cité  d*Aoste  :  «  Je  suis  charmé,  écrivait-il  à  un  ami, 
que  vous  ayez  goûté  le  Lépreux^  dont  je  suis  grand  partisan...  »  Il  rap- 
portait ensuite  l'anecdote  suivante  :  v  Puisque  vous  m'avez  fait  rire,  mon 
cher  marquis,  je  ne  veux  pas  demeurer  en  reste  avec  vous.  Sachez  donc 
qu'un  censeur  de  cette  capitale  {Saint-Pétersbourg),  en  examinant  pour 
l'impression  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  dit,  en  jetant  les  yeux  sur  le 
titre  :  <c  Hein  !  on  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  cette  maladie  I  »  Ce  qui  si- 
gnifiait que  mon  frère  aurait  bien  pu  se  dispenser  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  Cela  ne  vous  paraît-il  pas  joli?  » 

S'il  fallait  absolument  critiquer  le  Lépreux  on  pourrait  y  signaler 
quelques  impressions  qui,  n'étant  pas  dans  le  goût  du  jour,  semblent 
empreintes  de  sentimentalisme;  mais,  au  fond,  tout  cet  écrit  est 
plein  de  noblesse  et  de  naturel,  —  mérite  d'autant  plus  que  le  sujet  même 
provoquait  à  l'exagération  et  pouvait  admettre  l'emphase. 

Rien  de  plus  vivant,  de  plus  saisissant  que  les  Prisonniers  du  Cavcase. 
Le  paysage,  les  mœurs,  les  personnages  y  sont  peints  d'un  trait  sobre  et 
ferme,  qui  dit  tout  avec  une  brièveté  extrême  et  sans  l'ombre  de  séche- 
resse. L'auteur  obtient  les  effets  les  plus  puissants,  sans  paraître  y  son- 
ger... 

La  Jeune  Sibérienne  de  Xavier  de  Maistre,  la  douce  et  pieuse  Prascovie, 
est  l'héroïne  du  roman  de  M^'Cottin  :  Elisabeth  ou  les  Exiléi  en  Sibérie. 
C'est  la  vérité  substituée  à  la  fiction.  M"»  Cotlin,  avec  ce  défaut  de  tact 
particulier  à  la  plupart  des  femmes  qui  écrivent,  avait  cru  poétique  et 
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même  nécenaire  de  mfiler  des  préoccupatioas  romanesqaes  à  on  acte  de 
dévouement  filial.  Xavier  de  Maistre,  justement  froissé  d^une  telle  fiiute 
de  goût,  a  raconté  cette  touchante  histoire  dans  toute  sa  simplicité.  L'inté- 
rêt est  d'autant  plus  vif  que  le  lecteur  se  sent  dans  le  vrai.  C'est  d'ailleurs 
un  modèle  de  narration. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  court  eiposé.  H  ne  s*agit  pas  ici,  en  dTet, 
d'une  étude  sur  Xavier  de  Maistre,  mais  d'un  avant-propos  sur  cette  noa- 
vdle  édition,  presque  complète,  de  ses  œuvres. 


EmiHB  VEUILLOT. 
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L'absence  de  notre  rédacteur  en  chef  M.  Eugène  Veuillot,  oblige  le  chro- 
niqueur du  Bulletin  mensuel  à  changer  de  rang  et  à  passer  dans  la  Jtevue 
pour  une  demi-heure  avec  la  même  fonction.  Nos  abonnés  voudront  bien 
ne  pas  tenir  mauvais  compte  d*un  fait  imprévu  :  une  demi-heure  est  sitôt 


Partons  de  là.  Nous  sommes  dans  la  quinzaine  des  vacances.  Chacun 
se  délasse  des  travaux  de  Tannée  à  la  campagne,  ou  ailleurs.  On  observe 
que  les  vacances  s'ouvrent  toujours  plutftt  et  durent  toujours  davantage 
pour  les  gens  qui  font  état  du  plaisir  parisien. 

C'est  en  effet  un  si  rude  travail  que  le  plaisir  !  Les  beaux  messieurs  et 
les  belles  dames,  travailleurs  de  la  vigne  du  progrès,  ont  déserté  Paris  et 
sont  épars  aux  bains  de  mer  ou  dans  les  villes  d'Allemagne.  Ds  cherchent 
au  loin  le  délassement  et  la  réparation  par  les  brises  de  la  mer,  par  les 
arAmes  champêtres,  par  les  effluves  de  fraîche  poésie  jaillissant  des  forêts; 
mais  le  plaisir  leur  dit  :  marche  1  Leurs  vacances  sont  moins  joyeuses  en- 
core que  lourdes!  Ils  nous  reviendront  bientôt  plus  las  qu'au  jour  du  dé- 
part, le  coeur  aride  et  les  poches  trouées. 

Les  vacances  chrétiennes  ont  un  caractère  tout  autre.  Elles  imitent  la 
nature,  qui  se  repose  dans  le  calme  fécond  de  son  automne.  Bon  nombre 
d'ecclédastiques  et  de  professeurs  de  séminaire  prennent  leur  volée,  mais 
ils  emportent  plume,  encre,  livres,  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire  de 
bons  fruits  in-8*  ou  in-12,  que  le  libraire  cueillera  au  retour  de  l'hiver. 
Croyez-vous  que  les  vacances  de  ce  cher  collaborateur  qui  laisse  une  chro- 
nique à  l'abandon,  seront  stériles?  pas  plus  que  celle  de  son  frère  dont  il 
partage  le  loisir?  Allez I  nous  n'y  perdrons  rien.  Tous  deux  mûrissent  une 
oeuvre  et  mettent  chaque  jour  un  peu  de  noir  sur  le  blanc  au  profit  de  la 
bonne  cause. 

n  serait  curieux  d'étudier  les  chroniques  du  monde  chrétien  et  du  monde 
frivole  pendant  le  mois  d'août. 

D'un  côté  on  reçoit  les  échos  de  Bade,  Hombourg,  Dieppe,  Ems,  etc. 
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Toujours  la  même  musique  et  le  même  leurre  :  des  esprits  qui  voudraient 
se  rajeunir  et  qui  s'affaissent  de  plus  en  plus  en  passant  sous  le  laminoir 
des  voluptés  mondaines. 

De  l'autre  côté  en  recueille  les  échos  de  BoQlog|ie*siir*Mer>  le  Malines, 
de  Honfleur,  de  Saint-Cloud,  etc.  Ce  sont  aussi  des  vacances  qui  appellent 
le  monde  religieux  sur  divers  points,  mais  elle  diffèrent  des  autres  comme 
les  Acta  samtofum  diffèrent  des  romans  de  M.  Paul  Féval. 

Pourtant,  les  aspects  ont  une  certaine  similitude.  Train  de  plaisir  à  prix 
réduit.  Boulogne-sur-Mer,  12  francs,  quarante-huit  heures  de  séjour.  Un 
voyage  gai,  d'une  gaîté  riante  et  pure  I  Le  pèlerinage  de  Boulogne  se  sera 
fixé  avec  la  solide  lenteur  d'une  bonne  habitude. 

Les  pèlerins,  au  nombre  de  plusieurs  centaine^,  se  pressaient  hier  sa- 
medi, dans  la  gare  du  chemin  de  fer  dn  Nord. 

Dieu,  la  belle  fête  !  On  entre  dans  les  wagons  au  hazarcl,  isans  règle,  ni 
choix,  ni  ordre,  puisqu'on  est  sûr  d'être  J)ien  partout.  D  y  a  foule  ;  mais 
cette  foule  est  une  famille.  La  robe  de  soie  ne  craint  pas  le  froissement 
envieux  d'un  pauvre  costume  ;  l'humble  ménagère  fait  place  de  bon  coeur  à 
la  dame;  homme  du  peuple  ou  bourgeois,  serviteur  ou  maître,  tousaccep* 
tent  le  côte  .à  côte,  môme  la  gêne,  en  riant  d'im  rire  sympathique. 

Oui,  train  de  plaisir  !  Les  esprits  sont  contents,  les  cœurs  sont  légers; 
On  ne  s'est  pas  mis  eu  fi^s  d'élégance,  mais  la  toilette  interne,  la  toUetie 
de  l'âme  est  splendide;  jsi  elle  échappe  aux  regards,  il  s'en  élève  un  par- 
fum autrement  doux  que  le  patchouli,  et  qui  charme  tout  le  monde  sans 
causer  la  migraine. à  personne. 

Voilà  les  pèlerins  assis,  dans  le  gai  bourdonnement  des  cinq  minutes 
préparatoires.  La  cloche  sonne;  on  part.  Il  senxble  que  cette  cloche  rap- 
pelle l'autre.  Un  silence  profond,  que  vous  reconnaîtriez  pour  un  sUence 
chrétien,  couvre  cette  masse  tout  à  l'heure  tumultueuse.  Plus  prompt  que 
le  fluide  électrique,  le  isigne  de  croix  a  gagné  de  proche  en  proche  :  chacun 
fait  sa  prière.—  Ensuite?  disent  les  étrangers.  —  Ensuite?  Oh!  il  n'y  a 
pas  de  programme  ;  ensuite  on  cause,  on  rit,  on  lit,  on  fredonne,  on  s'offre 
à  l'envi  les  meilleures  places  ;  il  y  a  des  reprises  de  bourdonnement  et  des 
reprises  de  grave  silence,  selon  que  la  pensée  monte  vers  le  ciel  ou  se  dis- 
trait au  spectacle  du  vaste  panorama  que  le  chemin  de  fer  coupe  en  deux. 

Oui,  oui,  train  de  plaisir.  Outie  la  certitude  de  n'être  point  critiqué, 
jugé,  raillé,  on  exerce  une  liberté  particulière  "qutnq  se  rencontre  que  là, 
peut-être,  hors  de  l'Église  :  la  liberté  de  faire  le  signe  de  croix  ample  et 
large,  coram  populo;  vos  voisins  l'honorent  intimement  :  les  uns  l'imitent, 
les  autres  causent  plus  bas.  Et  puis,  l'amour-propre  se  ferait-il  sa  part, 
même  dans  un  pèlerinage  ?  Voici  qu'un  ténor  au  timbre  limpide  et  vibrant, 
résonne  I  C'est  un  cantique  pourvu  d'un  chœur.  On  l'escorte  à  demi-voix. 
Quand  arrive  le  chœur  I  point  d'ébarbures  ni  de  tâtonnements  mignards! 
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on  vous  enlève  cela  avec  un  engemhle  jet  une  énergie  magnifigues  :  la  foi 
est  un  chef  d'orcTiestre  mystérieux,  qui  tient  tout  en  mesure. 

Ainsi,  le  trajet  s'accomplit  dans  l'harmonieux  mélange  de  la  causerie, 
des  rires  sans  malice,  du  chant  et  delajprière. 

Le  train  de  plaisir  des  autres?  On  fait  de  Tesprit,  on  se  pique,  on  se 
^ecelle,  la  crinoline  minaude  à  l'intention  desvieux  Alcibiades  en  lunet- 
tes d'or,  et  Ton  chante  le  Pied  qui  remue. 

Mais  une  particularité  amusante  des  pèlerinages  en  train  de  plaisir  est 
ceDe-ci  :  quelques  profanes,  alléchés  par  le  b^s  prix,  se  glissent  dans  la 
Famille  chrétienne*  Prisonniers  sur  j)arale,  leur  conduite  est  toujours  sans 
reproche.  Mieux  encore  I  Vous  savez, l'usage?  En  arrivant  à  la  gare  de  Bou- 
logne, les  pèlerins  sont  reçus,  puis  conduits  processionnellement  jusque 
dans  la  jeune  cathédrale  gui  domine  si  adpiirahlement  la  cité  et  la  mer. 
Xes  profanes  sont  arrivés;  ils  pourraient  gagner  au  large,  ^on.  Us  demeu- 
rent ;  ils  prennent  rang  sur  Tune  ou  l'autre  des  deux  lignes  de  la  proces- 
sion. Sac  de  voyage  et  parapluie  en  main,  ils  suivent,  ils  grimpent,  ils 
pénètrent  dans  l'église,  ils  reçoivQpt,  confondus  dans  l'agenouillement 
universel,  la  parole  de  bienvenue  que  le  prédicateur  adresse  aux  pèlerins. 
Ainsijlestés,  'ils  s'échappent. — Mais  il  ne  faut  pas  leur  infliger  plus  que  la 
réprimande  d'un  sourire  bénévole.  La  piété  aussi  se  gagne  quelquefois  : 
plus  d'un  peut-être  comptera  parmi  les  fidèles  pèlerins  de  l'année  pro- 
chaine. 

Laissons  le  pèlerinage  de  Boulogne,  c'est  maintenant  chose  faite^  on 
revient  aujourd'hui,  et  notons  les  pèlerinages  de  Sçiint-Cloud  et  d'Honfleur, 
qui  offrent  aux  chrétiens  de  Paris  trois  jours  d'heureuses  vacances  pour 
les  sept,  huit,  neuf,  dix  se^ptembre. 

Ce  sont  de  petites  vacances,  comme  durée.  Il  en  est  de  pins  lointaines, 
et  de  plus  attractives.  Malheureusement,  elles  nous  opposent  le  non  licet 
omnibus.  Le  29  août,  les  pèlerins  partent  de  Marseille  pour  Jérusalem.  Le 
voyage  durera  environ  deux  mois. 

Celte  voie  un  peu  familière  où  s'engage  votre  chroniqueur  par  intérim 
ne  doit  pas  lui  être  imputée  à  tort  :  l'œuvre  des  pèlerinages  en  Terre- 
Sainte  place  elle-même  en  tête  de  son  apj)el  :  caravane  des  vacances  de 
1863.  , 

Les  loisirs  catholiques  sont  graves,  graves  et  féconds.. H  ne  suffit  plusà  Ja 
piété  d'être  vive,  il  lui  faut  encore  être  active.  Les  mauvais  exemples  ont  leur 
utilité.  Le  plaisir  et  le  désordre  courent  par  tous  les  chemins.  Nous  courons 
aussi  pour  leur  faire  coutrepoids.  Les  régates,  le  turf,  le  jeu,  les  fêtes, 
attirent  dans  leurs  ironiques  villégiatures  des  masses  affolées.  Nous  y  op- 
posons des  pèlerinages  qui. emportent  des  groupes  de  fidèles  jusqu'au. fond 
de  rimpasse  de  la  Méditerrannée.  Jérusalem  est  bien  loin  !  Mais  vous  avez 
plus  près  les  vacances  de  Malines. 
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Notre  époqae  est  ainsi.  Dans  les  temps  padflqaes,  alors  que  la  Foi 
nivelait  tous  les  esprits  dans  un  bon  médium  de  sagesse»  on  pouTÛt 
donner  annuellement  quelques  semaines  au  far  niente^  on  pouvait  se 
reposer  assis.  Au  dix-neuvième  siècle,  il  faut  se  reposer  debout.  Vtm- 
tocratie  catholique,  autant  que  ces  deux  mots  peuvent  s'associer,  prend 
ses  vacances  au  congrès  de  Malines. 

Notre  collaborateur,  M.  Chantrel,  en  parle  de  vUu.  Laissons-lui  le  soin 
des  principaux  détails,  mais  retenons,  dans  un  paragraphe  bref,  ce  qui 
appartient  k  notre  sujet.  Les  catholiques  lettrés  sont  venus  là  de  tous  les 
points  de  TEurope,  an  nombre  de  cinq  à  six  mille,  a  C*est  une  démons- 
tration, dit  la  presse  libérale  :  les  déricaux  viennent  à  Malines  pour  se 
distraire  et  sympathiser.  »  Eh  oui  I  seulement  la  nombreuse  assemblée 
se  divise  en  huit  à  dix  sections;  chaque  section  se  réunit  à  part  le  matin 
pour  examiner,  étudier,  discuter  des  projets  ntiles  qui  donnent  lieu  à  un 
rapport  dans  Tune  des  deux  assemblées  générales  de  Taprès-midi  ;  on 
travaille  beaucoup  plus  que  les  Constituants  de  1848  lotis  d'un  honoraire 
de  dix  écus  par  jour. 

Voilà  les  vacances  catholiques  de  1863.  Nous  avons  vu  partir  M.  Chan* 
trel  affriandé  par  une  distraction  qui  le  repose  de  ses  labeurs  ordinaires. 
Une  si  belle  ville!  Un  milieu  social  si  attachant!  M.  Chantrel  expédie  au 
Mondé  quelques  colonnes  aujourd'hui,  quelques  colonnes  demain,  avec 
trois  ou  quatre  pages  à  notre  Itewe,  L'oreille  est  toute  à  l'aguet,  le  ped 
trotte,  la  plume  gratte,  on  dîne  quand  on  peut.  Vacances! 

Une  distribution  de  prix  et  les  vacances,  cela  se  tient  d'assez  près  pour 
qu'on  puisse  les  confondre.  Le  collège  de  Juilly  nous  présente  un  petit 
fait  divers  qui  mérite  bon  accueil.  La  fête  a  été  poétisée  par  la  musique 
du  troisième  régiment  de  dragons,  que  M.  de  Brauer,  son  colonel,  accorda 
aux  sollicitations  de  M.  l'al^bé  Cari,  directeur  du  coÛége.  Et  précisément 
le  jeune  fils  du  colonel  compte  parmi  les  élèves  les  plus  souvent  couronnés. 
On  devine  l'entrain  de  la  musique  lorsqu'elle  exécutait  une  fanfare  à  l'hon- 
neur du  fils  de  son  colonel!  Le  fait  est  bien  joli.  On  aime  voir  un  colonel 
de  dragons  remettre  le  soin  de  l'éducation  de  son  enfant  en  des  mains 
chrétiennes.  Cela  rappelle  l'emblème  devenu  si  sympathique  par  le  temps 
de  désordres  que  nous  traversons  :  La  croix  et  Pépée. 

L'orage  d'indignation  qu'a  soulevé  M.  Renan  ne  s'appaise  que  bien  peu 
à  peu.  La  Vie  de  Jéêus  fait  son  chemin,  assurent  nos  ennemis.  Oui,  comme 
l'Ilote  ivre,  qui  traversait  Lacédémone  sous  le  feu  des  huées  et  des  pro- 
jectiles méprisants.  Il  faisait  aussi  son  chemin,  mais  Dieu  sait  dans  quel 
piteux  état  on  le  trouvait  au  terme  de  sa  course  ! 

Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Henri  Lasserre,  vient  de  recevoir,  au  sujet 
de  M.  Renan,  une  lettre  infiniment  flatteuse.  Mgr  de  Ségur  lui  écrit  : 

«  Permettez-moi,  cher  Monsieur,  de  vous  féliciter  chaleureusement  de 
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•  la  bonne  œuvre  jqae  vous  yenes  d'accomplir  en  réfutant  avec  tant  de 

•  verve,  de  cœur  et  de  bon  sens  le  livre  sacrilège  du  coupable  Renan. 

•  Chacune  de  vos  pages,  je  dirais  presque  de  vos  paroles,  brûlante  de  vé- 
m  rite,  est  un  stigmate  imprimé  par  votre  foi  indignée  sur  le  front  de  ce 
m  malheureux.  C'est  là,  soyez  en  bien  assuré,  de  la  grande,  de  la  vraie 

•  charité,  quoi  qu'en  puissent  dire  certains  esprits  qui  se  croient  modérés 
«  et  qui  ne  sont  qu'indifférents  :  c'est  charité  que  de  crier  au  loup  1  et  la 
«  charité  déteste  et  combat  le  mal  avec  autant  d'énergie  qu'elle  aime  et 
«  défend  le  bien.  Vous  aurez,  cher  Monsieur,  une  grande  récompense  de- 
«  vant  le  bon  Dieu  pour  votre  zèle  à  ramasser  le  gant  de  l'ennemi. 

«  Votre  petit  livre  a  un  avantage  inappréciable  dans  ce  temps-ci  et  vis» 
m  à-vis  d'un  grand  nombre  de  lecteurs  :  il  est  amuicnt.  Malgré  l'indigna- 
«  tion  que  soulèvent  des  citations  affreusement  sacrilèges,  malgré  le  reli* 
«  gieux  respect  qui  saisit  toujours  un  chrétien  dès  qu'on  prononce  devant 
«  hû  le  nom  très-sacré  de  Jésus,  on  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  votre 
m  travail,  de  rire  des  spirituelles  et  nombreuses  saillies  avec  lesquelles 
«  vous  fustigez,  comme  il  le  mérite,  le  petit  Voltaire  du  collège  de 
■  France. 

«  Je  souhaite  à  votre  charmant  et  excellent  petit  livre  une  immense 
«  diffusion,  surtout  dans  les  rangs  de  cette  jeunesse  à  qui  s'adresse  de 

•  préférence  le  roman  antiévangéliquedeM.  Renan,  et  je  demande  à  Dieu 
«  de  vous  inspirer  aussi  bien  lorsque  viendra  le  moment  de  réfuter  les 

•  antres  volumes  que  l'on  nous  promet  encore  sur  les  origines  du  chris- 
«  tianisme. 

«  Agréez,  cher  Monsieur,  etc. 

«  t  L.-O.  m  SÉGDR, 
tf  Préiai  de  la  maùon  du  Pape,  chanoine  de  Sami^Jkniu 

«  Paris,  e  août  1863.  > 

La  Lettre  de  Mgr  de  Ségur  aura  été  comme  une  locomotive  pour  le  pe- 
tit livre  de  M.  Heuri  Lasserre.  Parti  de  sa  septième  édition  avec  ce  pré- 
cieux remorqueur,  ce  petit  livre  va....  plus  vite  qu'en  train  de  plaisir  :  on 
se  compte  plus  ses  éditions. 

Le  congrès  de  Malines  attire,  par  une  analogie  de  prononciation,  une 
note  sur  les  désastres  de  Manille.  Il  résulte  d'un  rapport  daté  de  Manille, 
le  22  juin  dernier,  que,  d'après  les  relevés  fournis  à  la  capitainerie  géné- 
rale des  lies  Philippines,  le  chiffre  des  victimes  retirées  jusque-là  des  dé- 
combres est  de  350.  Les  blessés  connus  sont  au  nombre  de  k50  approxi- 
mativement. On  compte  4G  édiOces  publics  ruinés,  28  fort  compromis, 
570  maisons  particulières  écroulées  et  528  qui  menacent  ruine.  Les  autres 
œ  pourront  pas  être  habitées  avec  sécurité,  même  après  réparation,  tant 
a  été  grande  la  violence  du  tremblement  de  terre. 
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Les  accidents  naturels  sont  quelquefois  horribles.  On  n'en  reçoit  qu'une 
fugitire  impression  et  on  les  oubKe  vite.  Tout  au  contraire,  certains  actc^ 
mauvais  de  Thomme  font  bouillonner  l'^rit  d\ine  nation  entière  pen- 
dant des  mois  et  des  années!  M.  Renan  doit  se  pavaner  dans  son  orgueS; 
il  n'a  ftut  qu'un  méchant  livre,  et  ce  llwe  soulève  de  plus  douloureuses 
émotions  que  la  catastrophe  eflhiyante  de  Manillel  Nul  ne  connaît  la 
mesure  de  la  justice  divine  ;  mais  l'auteur  de  k  Fte  dé  Jésus  s'en  épouvan- 
terait, s'il  croyait  en  Dieu. 

Une  mort  inattendue  vient  d'attrister,  ou  d'occuper  fe  monde  dès  «rt6. 
Le  peintre  Eugène  Delacroix  a  snccond)é  à  une  afl^ction  pulmonaire.  On 
trouve  la  liste  de  ses  chefS-d'œuvre  partout,  avec  des  louanges  que  per- 
sonne, à  coup  sûr,  n'a  l'intention  de  contester.  Pourquoi  ne  dit-on  rien  de 
la  chapelle  d^  Saints- Anges  dans  l'église  Sain^-Sulpice,  qui  est  sademiète 
<BUvre? 

Dieu  nous  garde  d*éprouver  contre  qui  que  ce  soit  le  sentiment  dfe  la 
rancune,  mais  se  tenir  humble  et  silencieux  avec  un  fkitartistique  condam- 
nable sous  prétexte  de  ne  point  déplaire  &  messieurs  les  dispensateurs  de 
la  renmnmée,  ce  ne  serait  pas  non  plus  le  témoignage  d*un  très-beau  sen- 
timent. M.  Eugène  Delacroix  n'avait  point  le  sens  religieux.  Il  lui  a  ph 
néanmoins  de  s'essayer  en  allant  tout  à  sa  guise.  Sa  peinture  de  Tégli^ 
Saint-Sulpice,  qui  n'a  rien  absolument  de  chrétien,  a  offensé  beaucoup 
de  monde.  II  n'est  pas  mal  de  le  rappeler,  ne  fût-ce  que  pour  introduire, 
dans  les  éloges  adorateurs  dont  le  grand  artiste  est  l'objet,  un  peu  de  ce 
sel  de  vérité  qui  conserve. 

Le  monde  s'attache  à  des  chiffres  auxquels  il  communique  peut-être  par 
là  même  une  certaine  puissance  :  nous  sommes  convenus  que  Fâge  de  cent 
ans  était  une  limite  excessive  de  la  vie  humaine  ;  ainsi  nous  en  avons  fait 
presque  une  loi  de  la  nature  veislaqndle  le  vieillard  se  dirige  avec  une  se- 
crète angoisse.  Le  centenaire  devient  un  phénomène  rare  ;  quand  la  mort 
le  touche,  il  appartient  à  la  notoriété  publique.  Donc  notre  superbe  Baby- 
lone,  où  Ton  vil  si  vite  et  si  mal,  constatait  ces  jours-ci  le  décès  de  M.  de 
Dreux,  qui  s'est  éteint  à  l'âge  de  cent  quatre  ans.  Ce  phénomène  de  lon- 
gévité se  trouve  d'autant  mieux  ici  à  sa  place,  qu'il  est  nôtre.  M.  de  Dreux 
a  toujours  vécu  dans  le  bien  et  dans  la  piété. 

La  province  est  volontiers  un  peu  en  retard  sur  Paris.  Dans  quelques 
cdléges  et  pensionnats,  les  directeurs  ont  pu  détacher  une  parole  expres- 
sive du  discours  de  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  en  faire  le 
texte  de  leurs  discours  personnels  :  «  il  faut  produire  des  hommes  et  non 
pas  seiJement  des  bacheliers.  »  Chacun  s'évertue  et  tire  à  droite  ou  à  gau- 
che selon  sa  manière  d'entendre  l'homme. 

Le  ministre  a  parfaitement  raison.  A  ne  considérer  que  la  marchandise 
bachelière  obtenue,  si  Ton  pouvait  produire  autre  chose,  même  un  homme 
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en  place  d'un  bachelier,  aucune  famille  ne  réclamerait.  Mais  la  question 
est  complexe,  et  nous  voyons  déj%  poindre  les  incertitudes.  L'homme  a 
grand  besoin  d'être  défini.  11  y  en  a  beaucoup,  même  en  écartant  Thomrne 
de  Platon  :  un  animal  à  deux  pieds  et  sans  plumes.  Il  y  a  Thomme  ration- 
nel^ €?ei(-àH)iie  Tadoleseent  nds  en  possession  de  rexercice  utile  et  cor- 
reei  de  toaiës  ses  heoltés  :  ee  phéaix:  occasionnerait  une  rude  besogne 
aox  piofaBBenn  uni^reraitaires,  qui  donnent  tous  et  chacun  leur  leçon  de 
ceci  on  de^oeiaÀ  l'instar  du  professrar  de  darinette  1  H  y  a  l'homme  indé- 
fini8nlde:deki  ciTÎlisadan  modeone,  qui  court  à  l'encre  comme  les  canards 
à  FeUt  et  fnt  fait  abondamiasat  sa  propre  démonstration  dans  le  papier 
quotàdien  oa  &  l'étal  de»  Ubraires;  mais-  celui-là,  dont  on  ne  parait  pas 
tropméoQBlent,  est  préeifiémentla  réaultanle  directe  du  bachelier  actuel  I 
Soyons  justes.  La  légation  du  baccalauréat  réussit  très-bien  le  journaliste, 
le  vMidevilliste,  l'artiste,  le  libre  penseur;  si  ca  ne  sont  pas  là  des  hommes, 
no»8  n'y  oomprenons  plus  lien.  Û  y  a  le  nôtre,  l'homme  catholique  :  bon 
fils,  bon  époiz,  bon  père,  bon  citoyen  ;  nous  n'appuyons  pas  ;  il  est  passé 
de  mode*.  Où  chercher  mamtenantî  la  solution  s'évapore.  Faudra-t-il 
donc  reyenir  à  l'homme  de  Platon  interprété  par  Diogène  :  un  coq  dé* 
plumé? 

Puisque  le  oôté  sérieux  de  la  question  ne  présente  rien  de  satisfaisant, 
termînons  par  un  souvenir  pris  au  côté  contraire. 

Sous  l'ancien  régime,  un  peu  avant  la  Révolution,  la  difficulté  occupait 
déjà  les  philosophes.  On  voulait  faire  des  hommes,  quand  même  I  De  tous 
côtés  surgissaient  des  établissements  d'éducation  pour  jeunes  garçons  et 
jeunes  flÛes.  On  promettait  aux  familles  des  résultats  d'un  libéralisme 
merveilleux!  Un  poëte  railleur,  dont  le  nom  nous  échappe,  mit  au  compte 
des  nouveaux  pensionnats  Fépigramme  suivante  : 

Grâce  à  la  méthode,  au  progrès, 
A  quinze  ans,  messieurs  et  mesdames  1 
Tous  nos  fils  sont  des  hommes  faits. 
Toutes  nos  filles  sont  des  femmes. 

Eh  bienl  en  ce  qui  concerne  l'éducation  universitaire,  l'épigramme  est 
devenue  une  vérité.  Dès  avant  quinze  ans,  messieurs  et  mesdames,  vos  fils 
fument  la  pipe  d'une  façon  toute  militaire.  Si  ce  n'est  pas  une  marque 
décisive  de  virilité,  comment  la  voulez- vous? 

Afin  que  cette  futile  épigramme  ne  soit  point  détournée  de  son  but, 
constatons  ici  que  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  prêté  à  son 
difficile  problème  du  bachelier  et  de  l'homme,  l'appui  d'un  excellent 
exemple.  Son  Excellence  vient  de  souscrire  aux  Acta  sanctorum  pour 
trente  exemplaires.  Puissent  les  élèves  universitaires  faire  bifurquer  leurs 
versions  vers  ce  saint  livre. 
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Nous  ne  saurioDs  mieux  finir  qu'avec  un  extrait  de  Tadmirable  discours 
prononeé  à  Halines,  par  M.  le  baron  de  Gerlache.  Les  Aeta  Sancionm  y 
sont  honorés  en  termes  fortement  convaincus. 

«  N'est-ce  pas  des  couvents  que  sortent  ces  Sœurs  de  Charité  qui  se 
«  dévouent  an  soulagement  de  toutes  les  misères  humaines  7  N'est-ce  pas 
«  dans  les  couvents  qu'une  grande  partie  de  notre  jeunesse  des  deux 
«  sexes  va  puiser  l'instruction  avec  ces  principes  religieux  qui  sont  la 
c<  sauvegarde  des  mœurs  et  k  garantie  de  l'avenir  ?  N'estrce  pas  des  cou- 
«  vents  que  sortent  ces  hardis  missionnaires  qui  disent  un  étemel  adieu  à 
c(  leurs  familles  et  à  leur  pairie,  pour  aller  porter  la  lumière  et  chercher 
((  la  mort  dans  des  contrées  barbares  7  N'estrce  pas  des  couvents  que  sont 
((  sorties  ces  grandes  œuvres  d'érudition  et  de  critique  qui  ont  renouvelé 
c(  les  sources  des  sciences  sacrées  et  profanes?  N'est-ce  pas  dans  un  cou- 
«  vent,  et  parmi  nous-mêmes,  que  s'est  élaborée  cette  gigantesque  entre- 
ce  prise  des  Acta  sanctorum^  qu'aucune  société  lalqae,  peut-être,  n'aurait 
<c  conduite  à  un,  et  qui  se  recommence  et  se  réimprime  avec  un  plein 
c(  succès,  au  milieu  du  dix-neuvième  nède,  si  amoureux  des  abrégés  et 
«  des  feuilles  légères,  et  si  effrayé  des  in-foUoi  ? 

Notre  jeune  éditeur,  M.  Victor  Palmé,  peut  être  fier  à  bon  droit  de  cet 
encouragement  public  donné  à  sa  vaste  entreprise. 


VENET. 


Lé  Fr^priitmrê-Girmt  r  V.  PaucA. 


rAJUB.  —  S>M  MTB  >T  BOUCHAT,  UiPBUISUBS,  2,  f  ULCk  DU  PASTIliOV  . 


ÉTUDE   CONTEMPORAINE 


LE  P.  FABER 


Si,  dans  un  brouillard  glacé,  mêlé  de  verglas  et  de  neiges  fondues, 
tout-à-coup,  sur  un  arbre  dépouillé  et  bumide  de  givre,  je  voyais  se 
poser  un  colibri  étincelant  des  feux  du  Sénégal,  je  sentirais  quelque 
chose  de  ce  que  je  sens,  quand  je  pense  que  le  P.  Faber  est  Anglais 
et  écrit  à  Londres. 

Je  n'ai  pas  vu  Londres,  et  je  n'en  parle  que  sur  la  foi  des  autres  ; 
cependant  j'ai  lu  plusieurs  écrivains  anglais  dont  la  nature  s'accorde 
merveilleusement  avec  les  récits  des  voyageurs  I  Shakspeare  suffirait 
pour  faire  croire  à  la  réalité  des  célèbres  brouillards  de  la  Tamise. 
Shakspeare I  cet  homme  que  rencontre  tout  d'abord  l'admiration,  dès 
que,  voulant  sortir  de  l'orDière  méprisable  et  méprisée,  elle  secoue 
ses  ailes,  et  s'envole  au  hasard,  sans  étoile,  polaire  avide  déjà  mais 
encore  ignorante.  L'admiration  alors  se  pose  sur  Shakspeare,  comme 
un  aigle  sur  un  fumier,  où  il  aurût  vu  briller  un  rayon  de  soleil  égaré 
sur  un  rubis  perdu.  Shakspeare  attire  l'admiration,  parce  qu'il  est 
hardi,  profond,  vaste.  Il  a  l'air  d'un  homme  sorti  de  prison  qui 
respire  le  grand  air  et  qui  offre  Tespace  à  ceux  qui  veulent  courir*  La 
tendance  qui  attire  l'admiration  vers  Shakspeare  est  une  tendance 
sublime,  c'est  la  tendance  qui  porte  à  franchir  les  limites.  Hais,  quand 
l'admiration  s'est  posée  sur  lui,  comme  sur  une  proie,  pour  le  dévorer, 
elle  ne  trouve  pas  d'aliment  et  elle  meurt  de  faim,  ou  elle  trouve  un 
aliment  fatal  et  elle  meurt  enpoisonnée. 

Oui,  Shakspeare,  au  lieu  de  livrer  le  réel  à  ses  regards  et  à  son 
vol,  leur  a  livré  l'enfer,  et  l'admiration  s'aperçoit  qu'au  lieu  de 
s'élever  au-dessus  de  la  terre,  elle  est  tombée  au-dessous  de  la  terre. 

Le  P.  Faber  exprime  peut-être  le  type  converti  de  l'Angleterre 
catholique  I  il  vit  dans  la  société  des  anges  :  Non  Angli  sed  Angeli. 
Il  me  semble  que  son  caractère  est  exprimé  clairement  et  complète- 
ment par  cette  parole  de  saint  Paul  ;  nostra  m  cœlis  conversatio. 
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La  conversation  du  P.  Faber  est  dans  les  deux.  Le  surnaturel  est 
son  air  respi^ahle.  Pour  l'aborder,  il  n'a  pas  d'effort  à  faire.  Il  ne 
quitte  pas  un  ordre  habituel  de  pensées  pour  se  jeter,  tout-à-coup  ou 
lentement,  dans  un  autre  monde  intellectuel.  Non  I  il  est  chez  lui,  il 
est.à  Taise,  il  est  dans  sa  Patrie  quand  il  parle  du  ciel. 

L'immense  amour  qui  le  précipite  dans  le  sein  de  Dieu  semble 
avoir  pour  caractères  principaux  la  familiarité  et  la  crainte. 

Ces  deux  sentiments,  quieembleraient  peut^^re  contradictoires,  à 
qui  ne  saurait  rien  des  choses  divines,  sont  fondus  dans  l'âme  du  P.  Fa- 
ber avec  une  mesure  si  juste  et  une  grâce  si  douce  qu'ils  donnent  une 
seule  lumière,  comme  deux  fiambeaux  dans  le  même  lieu,  et  Fœil  ne 
distingue  pas  entre  les  deux  clartés  unies.  Il  semble  avoir,  avec  la  vie 
de  Jésus-Christ,  une  intimité  merveilleuse,  et  cette  intimité  lui 
révèle  la  grandeur  de  l'Homme-Dieu.  Il  tremble  alors,  mais  il  y  a 
des  caresses  dans  son  tremblement 

Rien  de  plus  fréquent  que  le  faux  respect.  Il  existe  une  certaine 
manière  de  parler  de  Dieu  qui  le  relègue  quelque  part,  loin  de 
l'homme,  sous  prétexte  de  l'adorer.  On  dirait,  quand  on  entend  ce 
langage,  que  Dieu  est  trop  grand  pour  être  près  de  nous,  et  que  son 
immensité  est  trop  immense  pour  que  son  règne  soit  dans  nos  cœurs. 
C'est  une  fausse  humilité  et  une  fausse  adoration  qui  diminue  l'homme 
sôus  prétexte  de  le  mettre  à  sa  place,  et  qui  restreint  Dieu,  sous  prë^ 
texte  de  l^nnoblir.  C'est  une  des  innombrables  tentatives  de  l'ennemî 
pour  présenter  à  Thomme  un  Dieu  abstrait. 

A  ceux  qui  seraient  engagés  dans  cette  vole,  le  P.  Faber  présente 
un  remède  admirable.  Ce  remède  n'est  pas  tel  procédé,  telle  recette  ; 
non*  c'est  toute  son  œuvre,  toute  sa  personne  ;  le  remède,  c'est  son 
esprit. 

Dieu,  qui  connaît  Tabîme  de  l'homme  et  qui  sait  ce  que  nous  ris« 
Çuons  de  croire.  Dieu,  comme  s'il  voulait  nous  prémunir  contre  les 
menaces  de  l'abstraction ,  aime  à  s'appeler  le  Dieu  vivant. 

Un  jour  la  terre  entendit  une  confession  de  foi  solennelle.  Simon- 
Pierre  disait  à  Jésus  : 

a  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  » 

Et  cetteparole  retentit  dans  Tespace  depuis  dîx-huît  cents  ânS.  11  est 
impossible  que  le  mot  qui  est  ajouté  dans  cette  phrase  au  nom  de  Dieu 
n'ait  pas  une  importance  mystérieuse,  et  soit  autre  chose  qu'un  abîme 
de  lumière. 

Dan^  cette  phrase  courte  et  immense  qui  reçoit  immédiatement 
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pour  réponse  une  gloire  incompréhensible,  dans  cette  affirmation 
bref  e  et  pleine,  révélée  par  le  Père,  celui  qui  va  être  le  docteur  du 
genre  humain,  Pierre,  dans  son  premier  enseignement,  nous  atteste 
que  Dieu  vit. 

Et,  ene£Eet,  c'est  une  des  vérités  que  Thomme  croit  le  plus  difficile- 
ment, n  croit  que  Dieu  Est  plus  facilement  qu'il  ne  croit  que  Dieu  Vit. 

Dès  que  nous  parlons  de  Dieu,  notre  misère  s'étale  dans  nos  paroles 
et  dépasse  toutes  choses,  même  la  misère  de  nos  pensées»  0  simplicité 
deTeBsence  divine!  devant  elle  le  silence  même  recule,  comme  si 
ses  pouvoirs  étaient  dépassés.  Le  silence  brûle  comme  un  grain  d*en- 
cens,  et  fait  place  à  notre  balbutiement,  qui  est  un  abime  plus  pro- 
fbnd  que  lui. 

En  parlant  du  Dieu  vivant,  nous  n'avons  pas  qdtté  le  P.  Faber.  C'est 
Dieu,  en  tant  qu'il  est  sa  vie,  qui  est  l'objet  de  sa  pensée,  de  sa  eon** 
templation,  de  son  amour.  La  vie  de  Dieu,  oubliée  en  ce  monde, 
occupe  le  P.  Faber  toui;  entier,  et  il  brûle  devant  elle,  il  brûle  en  elle. 
Ses  livres  ressemblent  à  dès  conversations,  et  toutes  ces  conversations 
roulent  sur  la  vie  de  Dieu.  Il  ne  connaît  aucune  des  prétentions  de 
Técrivain  t  aussi  êciit-il  admirablement.  U  écrit  comme  il  parle,  et 
comme  il  pense,  et  tomme  il  vit.  Le  lecteur  assiste  aux  innombrar 
bles  mouvements  de  cette  pensée  haute,  vive,  étincelante  qui  célèbre 
devant  lui  la  vie  immense  du  Dieu  Très-Haut.  Le  P.  Faber  nous 
donne  le  plaisir  de  croire  en  le  lisant,  que  nous  causons  avec  lui,  et  je 
ne  suis  pas  bien  sûr  que  ce  plaisir  soit  une  illusion.  Il  nous  donne  la 
joie  que,  causant  avec  lui,  nous  causons  avec  un  homme  qui  sait 
beaucoup  de  choses  sur  Dieu,  et  je  ne  crois  pas  que  cette  joie  soit  une 
illusion.  Cette  admirable  intimité  avec  la  vie  divine  éclate  chez  le 
P.  Faber  à  tout  moment.  Ecoutons*le  : 

(t  La  vie  de  Dieu  est  immense.  C'est  une  chose  que  nous  pouvons 
nous  représenter  en  nous-mêmes,  mais  que  nous  ne  pouvons  exprimer 
dans  nos  paroles,  ou  plutôt  que  notre  intelligence  peut  contempler 
mais  qui  ne  peut  même  pas  entrer  dans  notre  pensée.  Elle  est 
immense.  Il  semble  qu'elle  le  devienne  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Nous  fléchissons  le  genou  devant  elle  dans  nos  prières,  comme  un 
homme  pourrsdt  fléchir  le  genou  pour  prier,  sur  le  rivage  d'une 
vaste  mer.  Dieu  apparaît  devant  nous  comme  un  Océan  de  vie  sans 
bornes.  Nous  sommes  à  genoux  sur  le  rivage.  Mais  le  même  Océan 
roule  les  vagues  derrière  nous.  Tout  à  coup  il  se  trouve  à  notre  droite 
et  à  notre  gauche.  Nous  levons  les  yeux  vers  le  del;  mms  le  ciel  a 
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disparu.  C'est  un  Océan  qui  balance  ses  flots  à  Tendrat  où  étaii  le 
ciel,  lorsque  nous  nous  sommes  mis  à  genoux  pour  prier.  Les  eaux 
s'étendent  sans  limites  comme  un  dais  mouvant  au  dessus  de  nos 
têtes.  Le  rivage  sur  lequel  reposent  nos  pieds  disparaît  à  son  tour;  ce 
n'est  plus  un  rivage;  c'est  sur  les  eaux  que  nous  sommes  à  genoux. 
Le  même  étemel  Océan  roide  ses  ondes  au-dessous  de  nous.  Nous 
sommes  environnés  de  toutes  parts  de  cet  Océan  à  jamais  béni  de 
l'Etre  Infini.  Comme  il  est  plein  d'une  vie  brûlante,  comme  il  est 
majestueux,  comme  il  est  immuable  dans  le  silence  solennel  qui  règne 
autour  de  lui  1  » 

Ne  sentez- vous  pas  ce  mélange  de  familiarité  et  de  crainte  dont  je 
parlais  tout-à-l'heure.  Le  P.  Faber  rapproche  Dieu  de  l'homme  :  il  le 
lui  montre  immense  et  présent,  intime  et  incommensurable.  Rarement 
un  auteur  fut  moins  auteur  que  le  P.  Faber,  et  rarement  un  homme 
lut  plus  homme  ,  et  comme  cet  homme  aime  Dieu  I  comme  il  est 
pénétré,  imprégné,  enveloppé  de  la  présence  de  Dieu  I  comme  il  est 
écrasé  par  elle  I  coomie  il  est  soutenu  par  elle  I  comme  Dieu  est  le 
tout  de  cet  homme  1 

Quand  il  plonge  dans  l'Incarnation,  comme  il  reconnaît  ce  Dieu 
qu'il  connaît  et  qu'il  ne  croit  jamais  connaître,  et  qui  apparaît  d'au- 
tant plus  inconnu  qu'on  le  connaît  mieux  I 

«  Certainement,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  vérité  qu'il  soit  plus  néces- 
saire de  faire  entrer  profondément  dans  nos  cœurs  de  nos  jours  que 
celle-ci,  que  le  caractère  de  Jésus  est  le  caractère  du  Dieu  invisible, 
et  que  les  voies  de  l'Incarnation  sont  aussi  les  voies  de  la  Divine 
Incompréhensibilité?  Est-il  une  vérité  qui  renferme  plus^d'enseigne- 
ments?  y  a^t-il  un  enseignement  qui  réfute  tout  d'uo  coup  un  plus 
grand  nombre  d'erreurs,  et  de  ces  erreurs  aussi  particulières  à  notre 
époque  ?  » 

La  relation  qui  existe  entre  les  attributs  de  Dieu  et  les  faits  de  l'E- 
vangile est  une  des  lumières  que  le  P.  Faber  possède  le  plus  particu- 
lièrement Il  vit  dans  l'intioaité  de  cette  lumière-là.  Il  en  est  traversé, 
et  il  laisse  passer  les  rayons. 

En  général,  les  choses  se  présentent  à  lui  sous  la  forme  de  ta- 
bleaux, et  ces  tableaux  ont  un  charme  étrange.  Je  ne  saurais  leur 
trouver  aucun  terme  de  comparaison.  Il  nous  introduit  doucement, 
sans  fatigue,  sans  etfort,  dans  l'intimité  de  la  Sainte-Famille,  et, 
chose  très-rare,  nous  touchons  du  doigt  les  hommes  du  temps  de  Ti- 
bère dans  leur  rapport  avec  Jésus-Christ.  Il  est  difficile  à  l'imagi- 


LE  P.    PABER.  165 

nation  de  se  figurer  la  simultanéité  de  certains  hommes  et  de  certai- 
nes choses. 

Il  y  a  des  circonstances,  des  particularités,  des  beautés,  des  lai- 
deurs que  l'imagination  se  figure  difficilement  comme  ayant  été  con- 
temporaines. Mais  quand  cette  difficulté  est  vaincue,  Tintelligence  a  fait 
on  pas:  car  l'histoire  apparaît  vivante.  Ici  encore  le  P.  Faber  nous 
ramène  à  l'idée  de  la  vie.  Son  Dieu  est  le  Dieu  vivant  :  les  hommes 
qu'il  peint  sont  des  hommes  vivants.  Ceux  qui  entouraient  Jésus- 
Christ  semblent  lui  avoir  montré  leurs  portraits.  Le  P.  Faber  semble 
avoir  suivi  Joseph  et  Marie,  la  nuit  de  Noél,  à  Bethléem.  Il  semble 
avoir  acx^mpagné  en  Egypte  Jésus  Marie,  et  Joseph.  Les  détails  les 
plus  oubliés  ou  les  plus  ignorés  semblent  connus  de  lui  et  familiers  à 
ses  méditations  ;  les  contemporsdns  de  l'incarnation  semblent  être  ses 
contemporains.  Ecoutez  ces  paroles  et  regardez  ce  tableau.  Il  s'agit 
de  la  sainte  Famille  en  Egypte  : 

A  Dans  un  passage  formé  par  des  murs  élevés,  près  des  portes  de 
la  ville,  ruelle  obscure  où  la  hauteur  des  maisons  ne  laisse  pénétrer 
le  soleil  qu'au  milieu  du  jour,  est  la  pauvre  habitation  de  l'exilé 
Joseph;  les  outils  de  l'ouvrier  sont  épars  autour  de  lui,  mais  il  vient 
d'interrompre  son  travail,  il  tient  dans  sa  main  la  pièce  de  bois  qu'il 
vient  d'ajuster  à  une  autre.  Marie  a  cessé  de  filer,  leurs  yeux  sont 
fixés  sur  l'enfant  debout  et  se  tenant  au  manteau  de  sa  mère.  De  lui- 
même,  sans  y  être  arrêté,  sans  qu'on  s'y  attende,  sans  avoir  entendu 
ces  mots  que  les  parents  offrent  avec  amour  à  l'imitation  de  leurs 
enfants,  il  a  prononcé  sa  première  parole.  Peut-être  était-ce  le  nom 
de  Dieu,  peut-être  celui  de  sa  mère.  Etant  Dieu  lui-même,  plein  d'a- 
moureuses prévenances  et  d'une  délicatesse  exquise  dans  les  inventions 
d'une  compatissante  bonté,  nous  pouvons  croire  que  ce  fut  le  nom  de 
sa  mère.  » 

Quelques  lignes  plus  loin  : 

a  Le  soir  est  arrivé.  Le  Nil  brille  comme  une  créature  polie,  douce, 
au  large  dos,  à  l'allure  silencieuse,  sous  \es  feux  rougis  du  soleil  cou- 
chant. Seulement,  sur  les  rives,  l'eau  rapide  fait  un  peu  murmurer 
les  roseaux,  excepté  dans  une  petite  baie  où  le  lotus  surnage  pai- 
siblement et  n'est  balancé  qu'autant  qu'il  faut  pour  livrer  à  l'air  son 
parfum,  comme  la  fumée  odorante  qui  sort  de  l'encensoir.  Le  Dieu 
Incamé  joue  sur  le  bord  ;  Marie  s'est  retirée  à  un  jet  de  pierre,  comme 
si  elleavsdt  senti  que  c'était  sa  volonté  ;  cependant  elle  est  moins  éloi- 
gnée que  les  apôtres  à  Gethsémani.  Son  regard  est  fixé  sur  lui,  comme 
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celni  d'un  ange  l'est  sur  la  vision  céleste.  La  pensée  de  Jésus s'onm 
devant  nous  comme  un  sanctuaire  dont  on  lève  le  voile,  elle  jaillit  de 
ses  yeux  qu'il  tient  arrêtés  sur  le  courant  où  ils  provoquât  des  leflets 
de  lumière  dorée. 

a  Dans  le  murmure  à  peine  perceptible  du  fleuve,  il  entend  le  cri 
qui  fit  retentir  toute  l'Egypte  dans  la  terrible  nuit  où  les  premiers  nés 
forent  frappés  par  l'ange  exterminateur  i  on  dirait  que  les  échos  des 
lamentations  ont  continué  depuis  lors  à  rouler  sur  le  désert.  Les 
larmes  perlent  dans  ses  yeux,  car  il  pense  à  Bethléem,  à  ses  morts,  à 
ses  innocents.  Mais  tandis  que  la  brise  du  soir  secoue  à  peine  ses  ailes 
paresseuses  sur  la  terre  fendue  par  le  soleil,  au  milieu  du  calme,  il 
entend  le  bruit  de  pas  nombreux  et  précipités!  ce  sont  les  enfants 
d'Israél  qui  s'ébranlent  pendant  les  ténèbres  pour  sortir  de  l'Egypte; 
et  maintenant  c'est  la  délivrance  du  monde  entier  qui  va  n'accomplir, 
et  c'est  lui  qui  doit  diviser  la  mer  ;  mais  eommMit  Is  doit-il  faire? 
L'obscurité  augmente,  presque  soudainement  il  est  niait  ;  les  yeox  de 
l'enfant  se  perdent  dans  les  ténèbres,  le  vent  s'élève  et  le  brouillaid 
s'amasse  sur  le  fleuve.  » 

A  le  considère)-  au  point  de  vue  purement  pittoresque,  ce  tableau 
est  extraordinaire. 

Ce  qu'il  a  d'extraordinaire,  c'est  que  tous  les  détails  sont  ordi- 
naires. Les  habitudes  de  la  création,  gardées  en  face  du  créateur,  ee- 
fant  qui  joue  au  milieu  d'elles,  deviennent  étonnantes,  et  {rfos  elles 
sont  vulgaires,  plus  elles  sont  frappantes.  Nous  avons  de  la  peine  à 
nous  figurer  les  personnes  et  les  choses  suivant,  derant  le  Dieu  1ih 
camé,  leur  train  ordinaire,  et  plus  les  détails  de  la  vie  quotidienne 
sont  petits,  plus  ils  nous  surprennent,  quand  Jésus-Christ  les  tonche. 
L'ordre  de  la  création  nous  apparaît,  dans  les  tableaux  du  P.  Faber, 
comme  un  fait  étrange,  nouveau,  inattendu,  parce  que  notls  sentons 
que  cet  ordre  a  sa  raison  d'être  dans  l'enfant  qui  joue.  Le  P.  Faber 
est  un  peintre  d'un  genre  à  part  :  un  mystère  prodigieux'  plane  sur 
les  objets  les  plus  simples.  La  lumière  qui  éclaire  la  scène  semble 
être  celle  du  clair  de  lune. 

Mais,  au-delà  et  au-dessus  du  peintre,  le  prêtre  apparaît,  armé  d'un 
amour  pénétrant.  Lisez  Bethléem  :  vous  verrez  comme  son  oeil  phnjfi 
dans  les  cœurs  (  Cette  phrase  est  bien  simple  t 

«  Le  Dieu  Incamé  joue  sur  le  bord  ;  Marie  s'est  retirée  fc  tin  jet  de 
pierre,  comme  ei>lle  avait  senti  que  c'était  sa  Tolonté^  cependant 
elle  est  moins  éloignée  que  les  apOtreô  à  Gethsémanî,  » 
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Cette  phrase  si  simple  plopge  l'âme  daoe  une  rdverie  pleine  de 
eonjectures« 

ia  P.  Faber  semble  avoir,  aveo  U  Prédeitx  Sang  de  Jé$us-*Christ, 
une  intimité  particulière.  En  face  du  Précieux  Sang,  son  adoratioa 
redouble  d'intensité.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  Passion  ^  on  en  a 
rarement  parlé  comme  lui.  Il  a  Vair  d*un  témoin  oculaire.  L'avez- 
yous  entendu  parler  de  la  Flagellation? 

a  Notre-Seigneur  est  laissé  aux  main9  des  plus  yila  satellites  de 
la  justice  crin^inelle.  Il  n'y  a  ni  la  pompe  d'un  tribunal,  ni  l'appareil 
d'une  exécution.  Il  est  à  la  merci  des  hQmmea  les  plus  vila  et  les  plus 
dégradés.  Le  cbâtiment  sera  pour  lui  sans  règle,  sans  mesure,  sans 
ordre.  Lorsque  nous  pensons  au  contact  de  leurs  mains  odieuses,  au 
sacrilège  abominable  qu'ils  commirent  en  dépouillant  son  corps 
sacré,  un  frisson  d'angoisse  traverse  tout  notre  6tre,  comme  si  nous 
assUtions  h  la  violation  de  quelque  sanotu^re  secret  de  la  divinité.  Un 
sentiment  de  honte  nous  pénètre  et  nous  osons  à  peine  lever  la  tète. 
Comme  guidés  par  un  pieuK  instinct,  noua  prions  les  yeux  fermés.  La 
Tue,  la  forme,  la  variété  des  instruments  de  torture  sont  également 
horribles.  La  force  musculaire  et  la  démarche  brutale  des  bourreaux 
blesse  même  notre  pensée.  Puis  le  bruit,  le  bruit  sourd  dea  fbueta  h 
mesure  qu'ils  tombent  sur  le  Saint  dea  Saints  vivant,  bruit  monotone, 
yarié  néanmoins,  changeant  avec  les  verges  et  puis  devenant  plus  mat, 
lorsque  les  lanières  ont  été  trempées  de  sang...  puis,  à  peine  percep** 
tible  i  l'oreille,  jusqu'à  ce  que  l'eicibement  lui  ait  donné  une  sensiU^ 
lité  qui  n'est  plus  naturelle,  le  bruit  semblable  k  une  légère  pluie  qui 
tombe,  pluie  que  nous  savons  être  celle  du  Précieux  Sang,  ce  son 
encore  plus  faible  que  l'on  prendrait  pour  le  bêlement  imperceptible 
d'un  agneau  mourant,  ce  son  que  nous  savons  être  la  vie  de  Dieu.  » 

Quand  on  lit  le  P.  Faber,  on  assiste  à  ses  méditations.  Jamais  Fan* 
leur  cbes  lui  n'est  séparé  de  l'homme,  et  cet  homme  noua  admet  h 
l'honneur  de  lire  avec  lui  l'Evangile.  La  lecture  du  P.  Faber  ressemble 
à  une  prière  faite  en  commun.  Il  introduit  à  Bethléem,  il  introduit  fc 
Nasarc^  ;  il  semble  avoir  élu  domicile  sur  le  Calvaire,  on  dirait  qu^il 
a  vu  couler  le  sang  de  Jésus.  Il  a  pénétré  dans  les  douleurs  de  Marie 
à  une  profondeur  rare  I  Les  trois  jours  d'absence  pendant  lesquels  la 
Mère  chercha  le  Fils  lui  ont  inspiré  des  pages  admirables  où  les  choses 
divines  et  les  choses  humaines  se  distinguent  sans  se  séparer  et  s'u- 
nissent sans  se  confondre.  Quand  le  P.  Faber  raconte,  il  indique  des 
détails  qui  étonnent  par  leor  (implicite  et  qui  forcent  l'esprit  à  re^ 
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garder  l'ensemble.  Il  impose  la  présence  des  personnes  et  des  cbes^ 
qu'il  montre.  Aussi  ses  tableaux  sont  des  enseignements  profonds  qui 
contiennent  des  larmes  et  qui  inspirent  des  prières.  Le  P.  Faber  oblige 
le  lecteur  à  prier.  Il  a  même  la  gloire  d'être  intelligible  à  l'bommequî 
ne  prie  pas. 

Si  je  voulais  indiquer  ce  qui  manque  au  P.  Faber,  j'indiquerais  un 
certain  oubli  de  l'Art»  considéré  comme  chose  sérieuse.  Cet  oubli 
n'est  ni  complet  ni  conscient  :  il  est  vague  et  inaperçu  ;  ce  n'est  pas  une 
doctrine,  c'est  une  défaillance.  Le  P.  Faber  semble  avoir,  vis-à-vis  de 
TArt,  quelque  vieille  rancune,  quelque  vieille  défiance  indigne  de  luL 

«  Cependant,  dit-il  quelque  part,  si  les  choses  artistiques  peuvent 
en  quelque  façon  augmenter  l'amour  pur  que  nous  avons  pour  Dieu, 
qu'elles  soient  les  bienvenues.  » 

Oui,  vraiment,  elles  le  peuvent  :  non  pas  m  quelque  façon ,  car  ce 
mot  est  dédaigneux,  mais  selon  l'ordre  que  Dieu  a  déterminé  quand 
il  a  institué  l'Art.  C'est  cette  déraillance  qui  a  permis  au  P.  Faber 
de  parler  comme  il  le  fait  des  Rois  Mages.  Ecoutons-le  : 

a  Hais  en  ce  moment  il  s'opère  sur  la  scène  un  changement  qui,  à 
la  première  vue,  paraît  peu  en  harmonie  avec  l'humilité  caractéris- 
tique de  Bethléem.  Une  c<ivalcade  partie  des  extrémités  de  l'Orient 
s'avance  de  ce  côté.  L'on  entend  le  tintement  des  sonnettes  au  cou 
des  chameaux.  Une  nombreuse  suite  de  serviteurs  accompagne  trois 
rois  de  différentes  tribus  orientales  qui  se  dirigent  avec  leurs  offrandes 
vers  l'enfant  nouveau -né.  11  y  a  dans  toute  cette  histoire  quelque 
chose  de  plus  romantique  que  tout  ce  qu'oserait  se  permettre  le  romao 
même  ou  la  fiction.  » 

Je  n'ai  pas  lu  ces  lignes  sans  un  étonnement  douloureux.  Gomment 
cette  scène  admirable  serait-elle  peu  en  harmonie  avec  l'humilité 
caractéristique  de  Bethléem?  La  chose  du  monde  qui  s'harmonise  le 
mieux  avec  l'humilité,  c'est  la  gloire ,  et  il  y  a  une  teinte  de  gloire  sur 
ces  Rois  qui  arrivent  d'Orient.  Leur  hommage  accompagne  admira- 
blement ;  ce  sont  les  deux  notes  d'une  même  harmonie.  La  présence 
de  l'Orient  dans  la  crèche  de  Bethléem ,  l'arrivée  de  la  science  con- 
duite par  l'Etoile,  l'encens,  l'or  et  la  myrrhe  offerts  par  le  pays  du 
soleil,  toutes  ces  choses  renferment  des  mystères  de  magnificence, 
qui,  loin  de  troubler  Bethléem,  le  complètent  et  le  révèlent  :  c'est 
l'ombre  de  l'avenir  projetée  sur  le  présent,  c'est  l'Epiphanie  du  Sei- 
gneur, et  l'humilité  de  la  crèche  resplendit  au  lieu  de  disparaître. 
Quant  au  c6té  romantique  de  cette  fûstoire^  je  ne  l'aperçois  pas,  à 
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moins  que  te  P.  l^aber  ne  se  soit  trompé  au  point  d'appeler  romantique 
ce  qu*il  fallait  ajppeler  beau.  Continuons  : 

«  G*est,  dit-il,  une  brillante  vision  de  l'antique  foi  païenne,. de  la 
première  foi  païenne  qui  a  adoré  le  Fils  de  Marie,  et  elle  est  assez 
belle  pour  nous  faire  croire  au  principe  divin  qui  la  dirige.  Cependant 
elle  rend  Bethléem  presque  trop  beau.  Elle  nous  éblouit  de  sa  magni- 
cence,  et  la  grotte  n'en  est  que  plus  sombre  lorsque  ses  splendeurs 
orientales  ont  disparu.  Ceux  qui  fréquentent  beaucoup  le  monde  de  la 
Sainte-Enfance  savent  qu'il  y  a  souvent  dans  la  méditation  sûr  les  rois 
quelque  chose  de  trop  excitant,  de  trop  engageant  pour  l'austère 
tranquillité  de  la  contemplation;  quelque  chose  de  trop  multiplié  dans 
les  objets  qu'elle  nous  offre,  de  trop  varié  dans  les  images  qu'elle 
nous  laisse.  Véritablement  elle  est  belle  au  delà  de  toute  expression! 
C'est  un  mystère  domestique  pour  ces  aigles  de  la  prière  auxquels  la 
beauté  apporte  le  calme,  parce  qu'ils  ne  vivent  que  dans  les  belles 
réglons  où  les  voix  d'ici-bas  ne  peuvent  les  atteindre  I  II  n'en  est  pas 
de  même  pour  la  plupart  d'entre  nous.  » 

Le  regret  de  voir  Bethléem  trop  beau  k  cause  de  la  présence  des  Rois 
mages  est  un  sentiment  étrange.  De  la  part  de  Calvin,  ou  de  la  part 
de  Pascal,  ce  sentiment  ne  m'étonnerait  pas  :  Port-Royal  eût  pu  pro- 
duire cette  fleur.  De  la  part  du  P.  Faber,  ce  regret  est  étonnant.  Il 
semble  trouver  mille  inconvénients  à  la  présence  des  Rois  mages  qu 
Tiennent  là  déranger  sa  prière;  ils  n'ont  pas  dérangé  celle  de  Marie 
et  de  Joseph  ;  ils  n'ont  pas  dérangé  le  plan  de  Dieu  ;  ils  l'ont  exé- 
cuté même  très-fidèlement  Qu'ils  soient  donc  les  bienvenus  I  Ne 
soyons  pas  craintifs  quand  c'est  Dieu  qui  conduit.  Recevons  comme 
lui  les  hôtes  de  l'Enfant  dans  la  Paix  de  son  Etablel  ils  l'éclaireront, 
au  lieu  de  la  détruire.  N'ayons  pas  peur  des  images  variées^  pourvu 
qu'elles  rentrent  dans  Y  Unité  :  car  c'est  Dieu  qui  a  créé  Y  Univers^  et 
l'étymolo^  de  ce  mot  est  éloquente  pour  rassurer. 

En  pariant  de  Siméon  qui  chanta,  quand  il  reçut  dans  ses  bras  celui 
qu'il  attendait  :  il  était  bien  âgé  pour  un  poête^  dit  le  P.  Faber.  Est-ce 
qu'il  y  a  un  ftge  pour  la  poésie?  Est-ce  que  l'idée  de  la  poésie  doit 
être  associée  à  l'idée  de  la  jeunesse,  à  moins  qu'on  ne  prenne  ce  der- 
nier mot  comme  le  synonyme  de  l'éternité?  Siméon  rajeunissait  de 
jour  en  jour  et  la  poésie  grandissait  en  lui  jusqu'au  jour  où  elle  éclata, 
elle  était  devant  lui,  et  non  pas  derrière  lui,  pendant  les  années  de 
son  attente,  et  il  atteignit  le  2  février  Iç  point  culminant  de  sa  jeu- 
nesse glorieuse* 
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Je  trouve  la  même  tendance  dans  les  lignes  qui  suivett  : 

tt  11  est  toujours  difficile  et  fatigant  d'écrire  sur  les  cboses  de  Dieu. 
|]  faut  entasser  épithètes  sur  épithëtes  cooune  Pélion  sur  Ossa;ilfaut 
i  force  d'adverbes  qualifier  des  adjectifs,  donner  de  la  force  à  des  sub* 
stantifs,  afin  de  pouvoir  appliquer  à  Dieu  les  expressions  qui  servent 
ordinairement  pour  les  créatures,  les  sq)erlatifs  multipliés  blessent 
h  ^otl^  et  fatiguent  l'attention»  et  cependant  comment  parler  des  mys^ 
tares  de  Dieu  autrement  qu'au  moyen  des  superlatifs  7 

« Ainsi  quand  Denys  l' Aréopagite  lutte  contre  ces  s^iets  élevés, 

U  nous  fatigue  et  sans  doute  se  fatiguait  lui-môme  encore  plus  par 
ces  mots  nouveaux  de  «  superessentiel,  supercélestial  n ,  et  les  autres, 
mais  il  finit  par  porter  la  clarté  dans  oes  profondeurs,  quoique  Fum^ 
piformité  de  ses  exuLgiratians  le  fasse  payer  cber  au  lecteur  autant 
qu'à  l'écrivain.  La  matière  fait  tort  au  style}  mais  elle  mérite  qu'on 
lui  sacrifie  des  choses  moins  superficielles  encore  que  le  style.  » 

Si  le  style  était  une  cbose  superficielle,  la  profondeur  de  saint  Denys 
nuirait  en  efiet  au  style  de  saint  Denys.  Mais  comme  le  style  est  l'ex- 
pression de  la  pensée  par  la  parole,  et  la  loi  suivant  laquelle  la  vérité 
se  manifeste  par  le  langage  humain,  la  profondeur  de  saint  Denys, 
manifestée  par  la  parole,  est  la  magnificence  même  du  style  de  esiot 
Denys.  Quand  il  nous  dit  que  les  superlatifs  multipliés  blessent  le 
goût,  je  ne  sais  ce  que  le  P.  Faber  entend  par  le  goût,  ou  plutôt  je 
crains  de  le  savoir  :  il  prend  ce  mot  dans  le  sens  où  H.  de  la  Harpe  I9 
prenait.  Les  superlatLb  de  saint  Denys  ont  une  majesté  capable  de 
donner  l'idée  du  beau  à  qui  ne  l'aurait  pas.  J'ai  déjà  cité  plusieurs  fois 
l'admirable  traduction  de  llgr  Darboy,  je  la  citerai  encore,  parce  que 
ce  livre  est  mon  ami. 

Le  style  de  saint  Denys  est  la  parole  humaine  exprimant  des  choses 
divines;  il  se  peut  que  cette  p«*ole  dérange  les  habitudes  de  quelques 
vieux  rhétoriciens,  mais  le  P.  Faber  aurait  mérité,  si  je  ne  me  trompe, 
de  ne  pas  confondre  le  style  avec  le  verbiage  mécanique  des  pédants 
et  des  riiéteurs. 

Sans  insister  plus  tongtemps  sur  ces  regrets,  je  reyiens  au  P.  Faber 
tel  qu'il  est,  et  tel  que  je  l'aime.  Sa  grandie  érudition  mystique  ne  le 
surcharge  jamais.  Il  la  porte  avec  la  légèreté  de  l'amour,  c'est  un 
peintre  admirable  et  exact  cbez  qui  k  richesse  des  ooulemrB  ne  coûte 
jamais  rien  à  la  précision  du  dessin. 

Sa  doctrine  est  vigoureuse,  son  amour  est  fort,  sa  parole  est  à  la 
fois  étinceiante  et  sévère.  Son  style  vif,  clair,  préde^  éclatait  et 
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nbra«  npprocbe  les  idées  les  plus  lointaines  dans  la  phrase  la  plus 
rigoureuse  et  étonne  quelquefois  le  lecteur,  sans  jamais  le  dloquer« 
La  grande  habitude  de  la  présence  de  Dieu  donne  à  la  parole  du  P4 
Faber  de  grands  e£bt8  qu'elle  ne  parle  pas  ;  sa  parole  ne  permet  pas 
d'oublier  la  présence  de  Dieu,  et  ee  souvenir,  senti  plutôt  qu'imposé^ 
modifie  sa  respiration.  La  foi  du  P«  Faber,  est  telle,  que  rineroyanl 
le  plus  iroid  s'arrête  troublé  devant  une  telle  certitude  1  le  P.  Fabev 
n'a  pas  de  respect  humain  :  il  ne  prend  pas  de  précautions^  il  ne 
ménage  pas  le  lecteur,  et  il  le  domine,  à  force  de  n'avoir  pas  peur 
de  lui  I  II  ne  discute  jamais.  La  vérité  apparatt  dans  son  œuvre  si 
incttitestable  qu'on  la  croirait  presque  incontestée,.  Il  ne  traite  pas 
d'égal  à  égal  avec  le  mmde,  il  traite  le  mensonge  comme  un  vain^ 
queur  traite  nn  vaincu.  Près  du  P.  Faber,  la  simi^icitô  devient  près* 
que  facile  et  le  doute  a  l'air  d'un  rêve.  Son  livre  du  Saint-Sacrement 
commence  par  un  chapitre  intitulé  :  Triomphe.  Cet  homme  est  intact; 
on  s'étonne  qu'il  ait  connu  l'erreur.  La  vérité  est  sa  vie.  Je  ne  veux 
pas  terminer  cette  étude  sans  citer  encore  quelques  lignes  qui  me  p9^ 
raissent  cratenir  le  P.  Faber  tout  entier  avec  ses  profondeurs  pleines 
de  lumière  et  ses  magnificences  pleines  de  réalité  :  il  s'agit  du  Préh- 
fûeux  Sang!  «Le  prix  de  notre  rédemption  est  rempli  de  mystères 
insondables.  Nous  ne  pouvcma  espérer  deles  sa^ir  tons  ni  même  d'en 
saisir  aucun  pleinement.  Cette  simple  loi  divine,  que  sans  l'effiision 
du  sang,  il  n'7  a  pas  de  rànisston  des  péchés,  est  auhdeesus  de  notr^ 
portée.  Elle  ne  fait  que  revêtir  à  nos  yeux  d'une  obscure  magnifi^- 
cence  ce  don  de  Dieu  qui  est  celni  de  tous  ses  dons  naturels  que  nous 
comprenons  le  moins ,  La  vie«..««  La  vie  du  Précien  Sang  dans  l'in- 
telligence de  Dieu,  de  toute  éternité,  dans  un  sens  était  réelle,  et 
dans  un  autre  sens,  elle  ne  l'était  pas.  Elle  n'était  pas  mxé  vie  ac- 
tuelle, elle  étaitune  vie  de  prédestinalion,  de  beauté  prévue,  d'inlen^- 
tioas  dimes  nombreuses.....  Dans  la  redoutable  intelligence  de 
Dieu,  elle  était  une  source  destinée  à  toujouis  conter*  La  beauté  de 
ses  eaux  a  été  une  des  joies  éternelles  de  Dieu.  Elle  est  la  source 
d'où  sont  jaillies,  aussi  nombreuses  et  aussi  belles  que  les  anges  au 
vol  radieux,  les  innombrables  prédestinations  des  âmes  si  variées 
des  hommes.  Tous  les  mystères  d'élection  ont  été  dès  le  commence* 
ment  reflétés  dans  ses  profondeurs  lumineuses.  Ce  sont  ses  eaux  qui 
ont  reçu  le  reflet  éclatant  des  choses  éternelles  et  qui  sont  tombées 
devant  le  trône,  comme  elles  tombent  encore  aujourd'hui,  en  pluie 
de  lumière  et  de  splendeur.  C'est  là  que  jusqu'à  ce  joiu:  les  contradic- 
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lions  que  nous  aurions  cru  voir  en  Dieu  nous  paraissaient  se  résoudre 
dans  1  harmonie  la  plus  simple  et  la  plus  digne  de  vénération.  Tout 
dans  la  création  nous  donne  une  double  vue  de  Dieu  ;  il  nous  semble  ' 
que  nous  découvrons  en  toutes  choses  des  perfecdons  opposées,  de 
même  que  sur  le  mont  des  Oliviers  Tœil  peut  se  reposer,  selon  qu'il 
lui  plaît,  ou  sur  la  mer  Morte  ou  sur  la  sainte  Cité.  Mais  nulle  part 
cette  opposition  ne  ressort  d'une  manière  aussi  frappante  on  dans  un 
sens  aussi  relevé  que  dans  le  Précieux  Sang..... 

«  Il  a  fait  de  l'histoire  du  mondo  une  succession  de  figures, 

d'ombres  et  de  prédications  de  lui-même Il  retentissait  dans  tout 

ce  que  Dieu  disait  ;  il  imprimait  son  caractère  sur  tout  ce  que  Dieu 
faisait.  Il  apparaissait  soas  toute  sa  Vie  Païenne  et  sous  sa  Vie  Hé- 
braïque tout  entière.  Il  était  la  signification  des  événements  les  plus 
insignifiants  comme  de  ceux  qui  renfermaient  le  plus  de  sens...  » 

Et  ailleurs  : 

a  La  Révolution  même  de  la  terre  sur  elle-même,  en  produisant  le 
jour  et  la  nuit,  selon  ses  différentes  positions  par  rapport  au  soleil, 
ne  sert-elle  pas  les  ardents  désirs  du  Précieux  Sang?  Il  est  effrayant 
de  penser  aux  grftces  d'expiation  qui  découlent  journellement  du 
sacrifice  comme  aux  grâces  d'union  qui  découlent  journellement  du 
sacrement.  C'est  ici  1^  grand  laboratoire  dans  lequel  le  Précieux  Sang 
produit  les  saints.  Au  centre  des  Cordillères  des  Andes,  des  monta- 
gnes immenses  entrelacées  comme  un  vaste  réseau,  et  dominant  les 
unes  au  dessus  des  autres,  se  couvrent  de  iorêts  gigantesques.  Le 
Condor,  en  planant  au  plus  haut  des  airs,  abaisse  son  œil  sur  uo 
océan  d'impénétrable  feuillagei  sans  pouvoir  rencontrer  un  intervalle 
par  où  son  regard  puisse  percer  à  l'intérieur  cet  abîme  de  verdure. 
Ainsi  le  Précieux  Sang,  dans  la  Messe  et  la  Communion,  revêt  l'Église 
de  cette  fécondité  tropicale  de  grâce,  comme  nous  pourrions  l'appeler, 
et  il  cache  les  traits  naturels  du  sol  sous  les  amples  replis  de  leur 
verte  surabondance,  etc.  » 

Ernest  HELLO. 


L'ÉGLISE  CATHOUQUE  EN  POLOGNE 

SOUS  LE  RÉGIME  RUSSE 


(3*  article)  (1). 


yieUniMde9  de  VSgli$e  eaitioUque  drt  deux  riUt  en  Pologne  et  en  Ru$tie^  OQTrtge  écrit 
ea  aUemtnd,  suivi  d'une  collection  de  pièces  Juetificativei  et  hietoriqyes^  précédé  d'un 
ùtfani^propoê  par  M,  le  comté  de  Montalembert,  {2  ToIuiiietiD-8.  Parit,  1863,  chex  Bray.) 
—  II.  Persécution  et  souffrances  de  V  Eglise  catholique  en  Russie,  Ouvrage  appuyé  de  d^ 
emments  inédits  par  un  ancien  conseiller  d'état  de  Russie,  (1  v.  ln-8.  Paris,  1842,  chex 
Ganme  frères.)  —  111.  V Eglise  aehismaiique  russe,  d'après  Us  relations  récsnUs  du  pré- 
tendes SainiSinode^  par  le  P.  Tkeiner,  prêtre  de  i*Oratoire,  Ouvrage  traduit  de  l'italien 
par  Mgr  Luquet,  évéque  d'Hésebon.  (1  vol.  iD-8.  Paris,  1846,  chex  Gaame  frères.)— 
IV.  Xm  Basiliennes  de  Minsk.  Paris,  18Û4,  (pablicaiion  du  eomilè  pour  la  liberté  dVn- 
seicnemeni.)  —  Y.  L Eglise  catholique  en  Pologne  sous  le  gouvernement  russe^  par  le 
R.  P.  Loaif  Lescœar,  prêtre  de  TOratoire  de  rimmacalée-GooceptioD.  (1  folume  in-8. 
Paria,  1860,  chex  Donnio!.) 


Dans  la  première  partie  de  cette  étade  nous  avons  rappelé  sous 
quels  prétextes  la  Russie  était  intervenue  au  dix-huitième  siècle  dans 
le3  affaires  de  Pologne,  quels  engagements  elle  avait  dû  prendre  envers 
les  catholiques  des  deux  rites  et  à  quel  point  ces  engagements  avaient 
été  méconnus.  Ce  bref  exposé  nous  a  montré  Catherine  II,  employant 
toutes  les  violences  et  toutes  les  ruses  pour,  assurer  le  triomphe  du 
schisme  afin  de  détruire  sûrement  la  nationalité  polonaise.  Nous  avons 
ensuite  constaté  que  Paul  I"  et  Alexandre  I",  abandonnant  cette 
politique  d'astuce  et  de  sang,  avaient  respecté  les  droits  des  catholi- 
ques. L'église  ruthénienne-unie  elle  alors  augmenter  le  nombre 
de  ses  paroisses,  de  ses  prêtres  et  de  ses  fidèles.  Nous  devons 
maintenant  parler  du  règne  de  Nicolas,  de  ce  prince  qui,  répudiant 
l'héritage  de  Paul  et  d'Alexandre,  reprit  l'œuvre  de  Catherine  et  rou- 
vrit l'ère  des  martyrs. 

I 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  et  le  gros  du  public  a  cm  volon- 
tiers, que  l'empereur  Nicolas  n'était  entré  dans  la  voie  des  persécutions 
religieuses  que  par  suite  de  l'insurrection  polonaise  de  1880.  Les 

(1)  Voir  lea  ttvraUoos  du  25  avril  et  du  26  mai. 
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dates  ne  permettent  pas  d'accepter  cette  explication  plus  on  moins 
atténumteé  Alexandre  nmimt  en  décembre  1825  et  l'un  de  sei  der- 
niers aetes  avait  été  favorable  à  la  liberté  et  à  l'extension  dn  culte 
catholique  ;  il  avait  décrété  la  fondation  de  deux  églises.  Tune  à  Saint- 
Pétesbourg  pour  les  ruthéoieos^unis,  l'antre  à  Jearskop-Selo  pour  les 
catholiques  romains.  Nicolas  annonça  immédiatement  d'autres  dis- 
positions. Dès  le  9  février  1826  il  rendit  un  oukase  par  lequel  il  était 
défendu  à  tous  les  marchands  polonais  ou  russes,  appartenant  à 
l'Eglise  unie,  de  vendre  dans  les  foires  ou  réunions  populaires  de  la 
petite  Russie,  de  la  Russie  Blanche,  ou  ailleurs^  aucun  livre  à  l'usage 
de  cette  iiglke,  imprimé  par  des  imprimeurs  uniates  et  en  langue  slave. 
Cet  obstacle  à  la  diffusion  de  l'enseignement  religieux  était  un  moyen 
habile  de  préparer  le  succès  du  schisme.  Les  ruthéniens  devaient 
acheter  des  livres  schismatiques  à  défaut  de  livres  orthodoxes. 

Deux  ans  plus  tard,  le  22  avril  1828,  un  autre  oukase  renversa  l'or- 
ganisation que  le  Saint-Siège  avait  donnée  à  l'Eglise  unie,  avec  Tas- 
sentiment  de  l'empereur  Alexandre.  Nicolas  prétendait  ramener  les 
uniates  à  la  pureté  de  leurs  anciens  usages,  tels  qu'ils  avaient  été  dé- 
terminés par  les  résolutions  des  conciles  généraux  et  diverses  déci- 
sions des  souverains  pontifes.  11  n'est  pa3  nécessaire  de  discuter  cette 
prétention.  Le  Gzar  parlait  de  sa  sollicitude  pour  ses  fidèles  sujets  pro-' 
fessant  la  religion  grecque-unie  et  supprimait  leur  liberté  ;  il  parlait  de 
sa  bienveillsu^ce  pour  le  clergé  uniate  et  lui  enlevait  toute  autorité  sur 
l'enseignement;  il  introduisait  des  laïques  et  même  des  schismatiques 
dans  Tadministration  des  choses  de  l'Eglise  ;  il  imposait  des  règle- 
ments nouveaux  et  tyranniques  aux  ordres  religieux  ;  il  disposait  des 
fondations  pieuses  ^  enfin  il  violait  tous  les  droits,  toutes  les  garanties 
des  rbuténiens  ou  grecs-unis  et  montrait  ainsi  la  résolution  d'en 
finir  avec  cette  Eglise  déjà  soumise  à  tant  d'épreuves.  Il  ne  voulait  pas 
seulement  affaiblir  la  loi  de  la  nouvelle  génération  sacerdotale  en 
viciant  l'enseignement  ecclésiastique  ;  il  voulait  aussi  corrompre  le 
peuple  en  imposant  à  l'Eglise  unie  les  cérémonies  de  l'Eglise  russe. 
Ce  rapprochement  extérieur  préparait  l'ttnion  en  habituant  les  paysans 
ruthéniens  à  ne  pas  voir  de  différence  entre  leur  culte  et  le  culte  offi- 
ciel. C'était  une  exploitation  audacieuse  du  rite  national  et  une  nou- 
velle justification  des  efforts  tentés  autrefois  par  le  clergé  et  la  no^ 
blesse  pour  iaire  adopter  aux  uniates  le  rite  latin. 

Le  Synode  de  Saint-Pétesbourg  a,  du  reste,  très-nettement  reconnu 
que  l'oukase  de  1828  avait  été  rendu  afin  de  préparer  le  retour  des 
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mihénieûs  à  l&pieuse  église  russe,  et,  du  même  ctrap,  à  leur  patrie 
réelle^  ta  Russie.  Cet  aveu  est  formulé  dans  tin  manifeste  daté  de 
18S0.  On  lit  encore  dans  ee  document  qtfen  modifiant  la  distribution 
intérieure  des  temples^  en  changeant  la  forme  dés  vases  et  ustensiles 
nécess^res  au  culte,  en  surveillant  les  livres  liturgiques,  on  a  exercé 
la  plus  heureuse  influence  sur  les  fidèles;  de  même  qu'en  faisant 
donner  aux  jeunes  clercs  une  instruction  véritablement  orientale^  on 
les  a  préparés  à  se  reposer  sur  le  sein  de  leut  véritable  mère^  PÉglhe 
de  toutes  les  Russies.  «  Et  bientôt,  ajoute  le  Synode,  toute  TÉgUse 
grecque  unie  se  montra,  dans  sa  lumineuse  transformation,  digne  de 
son  antique  origine,  ^ur  des  autels  régulièrement  construits,  partout 
des  prêtres,  revêtus  d'ornements  convenables,  célébraient  le  service 
divin,  observant  le  rite  majestueux  qui  rappelait  la  primitive  Église, 
et  le  peuple  uniate,  les  écoutant  avec  plaisir,  et  entendant  la  parole 
de  Dieu  dans  sa  langue  natale,  ne  vit  plus  de  différence  entre  ses  églises 
et  celle  des  pieux  (les  schismatiques).  » 

Les  choses  ne  se  passèrent  point  absolument  comme  le  dit  le  mani- 
feste  du  Synode  ;  nous  le  prouverons  plus  loin.  Mais  nous  avons  voulu 
citer  tout  de  suite  ce  passage  afin  qu'il  fût  bien  établi  que  les  plans 
de  Nicolas  contre  l'Église  étaient  arrêtés  et  en  voie  d'exécution  long- 
temps avant  le  soulèveojent  de  la  Pologne.  Ce  soulèvement  eut  d'ail- 
leurs pour  résultat  de  lui  fournir  des  prétextes  ou  des  excuses  aux 
yeux  de  l'Europe  conservatrice  et  libérale,  trop  heureuse  d'être  dis- 
pensée de  s'indigner. 

Aussi,  à  partir  de  1832,  Nicolas  procéda4-il,  selon  Texpression 
du  P.  Theiner,  à  pas  de  géant  dans  la  voie  des  réformes.  L'ordre  des 
Basiliens  qui  avait  si  bien  mérité  de  l'Église  unie  perdît  d'abord  son 
provincial,  puis  on  supprima  le  noviciat.  Ce  n'était  pas  assez  encore  : 
un  nouvel  oukase  déclara  que  Tordre  lui-même  était  aboli.  Ses  biens 
furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne  et  du  culte  orthodoxe. 
D*autres  oukases  appliquèrent  au  royaume  de  Pologne,  déclaré  joarftV 
intégrante  de  la  Russie,  toutes  les  lois  de  Tempire  relatives  aux  ma- 
riages mixtes,  à  l'organisation  des  paroisses,  aux  devoirs  des  pas- 
teurs, etc.,  etc.  Des  milliers  d'enfants  furent  déportés  en  Russie  afin 
d*y  être  élevés  en  fidèles  sujets  du  Czar  ;  toute  publication  d'un  acte 
émanant  de  Rome  fut  rigoureusement  interdite.  On  ferma  toutes  les 
écoles  religieuses,  «-  grandes  ou  petites,  séminaires,  écoles  primaires, 
instituts,  —  fondées  dans  les  métropoles  de  la  Russie- Blanche  et  de 
la  Uthnanîe.  Le  collège  ecclésiastique  ruthénien  uni,  créé  par  l'oukase 
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de  1828,  parut  trop  indépendant  malgré  son  origine  et  sa  docilité; 
on  l'incorpora  au  saint  Synode  russe  dont  il  devint  une  section. 

L'église  grecque-unie  et  l'Église  latine  de  Pologne  avaient  longtemps 
relevé  pour  leurs  affaires  spirituelles  et  temporelles  du  mèmç  synode  ; 
la  section  particulière  qui  veillait  sur  les  intérêts  des  uniates  était  pré- 
sidée par  leur  métropolitain.  Il  y  avait  donc,  tout  à  la  fois,  union  et 
indépendance.  Le  Czar  modifia  cet  état  de  choses  et  sépara  les  deux 
communions  catholiques  afin  que  chacune  d'elles  fût  plus  faible.  Les 
uniates  et  les  latins  vivûent  en  si  bon  accord  que  prêtres  et  fidèles 
fréquentaient  également  les  églises  des  deux  rites  ;  les  cérémonies  ex- 
térieures se  faisaient  en  commun.  De  plus,  les  grecs-unis  avaient 
adopté  pour  la  disposition  des  chapelles  et  la  décoration  des  ^lises 
divers  usages  latins.  On  leur  défendit  tout  contact  avec  leurs 
frères. 

'^l  ne  sufiisait  pas  que  le  collège  ruthénien,  annexé  au  synode  russe, 
fût  impuissant  à  soutenir  les  uniates,  il  fallait  qu'il  servit  à  les  perdre. 
Le  Czar  le  plaça  sous  la  direction  de  Joseph  Siemaszko,  u  prélat  am- 
(c  bitieux,  qui,  pour  mériter  la  faveur  impériale,  s'était  depuis  long- 
«  temps  distingué,  dit  le  P.  Theiner,  par  sa  négligence  à  défendre  les 
«  intérêts  de  l'union  et  du  Saint-Siège.  »  Nicolas  voulut,  en  outre,  que 
Siemaszko  devint  suffragant  de  la  métropole  de  Lithuanie.  Le  métro- 
politain, Mgr  Bulhak,  résista  longtemps,  puis  enfin  il  céda  «  après 
0  avoir  exigé  de  Siemaszko  le  serment  de  rechercher  à  Rome  même 
«  son  institution  canonique.  »  Siesiaszko  fit  ce  serment  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  était  parfaitement  décidé  à  ne  pas  le  tenir.  Déjà,  dans 
son  cœur,  il  avait  apostasie.  L'Église  ruthérienne  unie  ne  fut  donc 
plus  dès  lors,  en  fait,  qu'une  branche  de  l'Église  schismatîque 
russe. 

Tandis  qu'il  prenait  de  telles  mesures,  le  gouvernement  russe  don- 
nait au  Saint-Siège  «  Fassurance  que  la  religion,  professée  par  la  plus 
«  grande  partie  des  sujets  polonais,  serait  toujours  l'objet  des  soins 
(c  spéciaux  du  gouvernement  de  S.  M.  et  que  les  fonds  appartenant 
«  au  clergé  catholique,  tant  latin  que  grec  uni,  étaient  reconnus 
«  comme  propriétés  communes  et  inviolables.  » 

Le  Souverain-Pontife,  Grégoire  XVI,  rapportant  ses  promesses  dans 
son  allocution  du  22  juillet  18i2,  ajoutait  :  «  Et  ces  assurances  quoi- 
«  que  données  pour  le  royaume  de  Pologne,  tel  qu'il  est  constitué  de- 
«  puis  la  restauration  de  1815,  étaient  telles,  qu'il  devenait  impossible 
«  de  ne  pas  les  recevoir,  comme  s'appliquant  également  aux  posses- 
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•  sions  et  propriétés  du  clergé  cathoUque  dans  les  provinces  polo- 
ce  naises  russes.  » 

II 

Siemaszko  se  mit  résolument  à  Tœuvre.  II  s'entomra  d'hommes  dis- 
posés à  tout  faire  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur.  Les 
positions  importantes  et  bientôt  les  évôchés  furent  donnés  à  des  di* 
goitaires  infidèles,  mais  s' appliquant  encore,  vis-à-vis  des  popula- 
tions, à  sauver  les  apparences.  Le  métropolitain,  vieillard  de  soixante- 
seize  ans,  réduit  à  l'impuissance,  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire;  il 
protesta. 

Pour  tromper  plus  sûrement  les  populations  on  fonda  dans  les 
provinces  ruthéniennes,  des  évêchés  gréco-russes  auxquels  on  donna 
la  dénomination  des  anciens  sièges  rutbéniens  unis  ;  des  cathédrales 
catholiques  devinrent  cathédrales  schismatiques  ;  des  sanctuaires 
vénérés  furent  confiés  à  des  pasteurs  inGdèles;  tout  mauvais  prêtre 
fut  bien  accueilli  et  bien  pourvu.  Voici,  du  reste,  le  résumé  des  ins- 
tructions pratiques  données  par  Siemaszko  aux  deux  évêques,  ses 
principaux  auxiliaires  : 

<c  Les  évoques  eurent  Tordre  de  retirer  à  leurs  prêtres  leurs  anciens 
missels,  eucologes  et  bréviaires  catholiques,  et  de  leur  mettre  entre  les 
mains  les  missels,  eucologes  et  bréviaires  imprimés  à  Moscou  en  1831,  et 
dont  se  sert  TEglise  scbismatique  nationale;  d'employer  la  ruse,  la  cor- 
ruption, et  même,  en  cas  de  besoin,  la  violence  pour  les  foreer  à  se  ser- 
vir de  ces  livres  schismatiques  dans  les  services  privés  aussi  bien  que 
publics.  De  cette  manière  les  Églises  unies  furent  mises  sur  le  pied  des 
Églises  schismatiques.  On  y  détruisit  les  autels  latéraux,  pour  empêcher 
qu'on  y  pût  dire  plus  d'une  messe  à  la  fois;  on  emporta  les  orgues,  et  l'on 
y  construisît  des  portes  impériales^  connues  aussi  sous  le  nom  à^ iconostases 
ou  murs  à  images,  qui  ferment  l'autel  principal  et  séparent  le  presbytère 
de  la  nef  de  l'église  ;  on  défendit  de  sonner  les  cloches  pendant  le  service 
divin  et  pendant  les  prières  qui  ont  lieu  à  difEérenles  heures,  comme  aussi 
de  sonner  les  petites  cloches  pendant  la  consécration  ;  on  abolit  les  messes 
basses,  les  prières  chantées  pour  l'édiGcation  des  fidèles,  le  chant  des  li- 
tanies, le  rosaire,  l'agenouillement  dans  les  églises  ;  on  supprima  toutes 
les  processions  et  plusieurs  fêtes  importantes,  notamment  la  Fête-Dieu  ; 
enfin  les  prêtres  reçurent  l'ordre  sévère  de  ne  pas  prêcher  dans  les  églises, 
et  de  n'y  enseigner  le  peuple  en  aucune  manière.  » 

Cette  interdiction  absolue  de  tout  enseignement  religieux  dénotait 
un  profond  calcul*  Les  apostats  avaient  reconnu  qu'expliquer  les 
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changemeate  aenût  donner  ré¥6il  aux  espriiCs;  que  le  plus  sage  était 
d'accomplir  le  schisme  avant  de  le  proposer.  La  resseablan»  des 
rites  favorisait  ce  travail  de  perversion.  On  transformait  tout,  on 
s'attaquait  aux  dogmes;  mais  si  quelque  réclamation  se  faisait  jour, 
la  réponse  était  toujours  la  même  :  il  s'agissait  seulement  de  revenir 
aiu  anciens  usages  compromis  par  les  empiétements  du  laâimnt 
Le  Csar  mit  directement  la  main  à  l'œuvre  :  il  envoya  à  toutes  les 
^lises  catholiques  unies j  des  calices,  des  c3>oire3  et  des  ornements 
conformes  aux  règles  de  l'Église  russe.  Le  nom  du  Pape  in%  proscrit 
du  canon  de  la  messe  et  on  lui  substitua  celui  de  l'empereur. 

Tout  ce  travail  préparatoire  fut  accompli  en  183i  et  dès  tors  fim- 
quité  put  dire  :  Je  triomplierai.  Cependant  des  ménagements  étaient 
encore  nécessaires;  on  prévoyait  des  résistances.  L'empereur, afin 
d'intimider  les  curés  indociles,  rendit  un  ov&ase  portant  que  doréna- 
vant la  nomination  et,  par  conséquent,  le  déplacement  des  curés  des 
deux  rites,  dans  les  provinces  polonaises,  appartiendrait  aux  goaTe^ 
neurs  de  ees  provinces.  Les  généraux  russes  se  mirent  à  l'oeune;  ils 
expulsèrent  quantité  de  bons  prêtres  et  les  remplacèrent  par  des 
malheureux  déjà  trop  avilis  pour  ne  pas  accepter  tous  les  atilisse* 
ments.  Les  évëques  ne  se  permirent  pas  la  moixulre  protestation. 

Et  cependant  il  y  eut  de  nombreux  actes  de  résistance.  La  noajorité 
du  clergé  resta  fidèle  au  Saint-Siège.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
détail  de  ces  glorieuses  luttes  ;  mais  nous  en  citerons  quelques  traits. 
Jusqu'ici  Nicolas  n'a  fait  que  des  s^sostats,  il  va  faire  des  confesseurs 
et  des  martyrs. 

Le  2  avril  1884,  cinquante-quatre  prêtres  du  district  de  Nowogro- 
dek  adressèrent  à  Siemaszko,  «  évêque  de  la  métropole  de  Lilhuanie 
et  président  du  collège  ecclésiastique  ruthénien,  »  une  protestation 
ferme  et  touchante  contre  les  réformes  religieuses  qu'on  voulait  leur 
imposer,  Siemaszko  leur  demanda  de  garder  le  silence,  il  les  conjura, 
les  menaça  et  put  obtenir  quelques  rétractations.  Ceux  qui  réfflstèreat 
furent,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  condamnés  à  un  an  de  péniteoce  et 
emprisonnés  dans  un  couvent.  Lorsqu'ils  eurei^  suU  leur  peine  on  les 
pressa  encore  une  fois  de  se  rétracter.  L'un  d'eux,  Plawski,  curé  de 
Lubieszow,  ayant  montré  une  fermeté  particulière,  fut  exilé  à  Wîatbi 
sur  les  confins  de  la  Sibérie,  où  il  dût  remplir,  par  ordre,  l'emploi  de 
sonneur  de  l'église  schismatique.  Sa  femme  et  ses  six  enfants,  placés 
séparément  dans  diverses  maisons  d'éducatkm  russes,  furent  forcés 
d'embrasser  le  schisme.  Les  complices  de  Plawski  eurent  à  subir  un 
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«nAenieot  plos  (m  moins  dur  selon  le  degré  d'énetgie  dont  ils  firent 
preuve. 

Ces  actes  de  persécution  purent  intimider  les  faibles,  mais  ils 
êdairërent  les  consciences  droites,  et  un  grand  nombre  de  prêtres 
protestèrent  contre  les  réformes,  en  déclarant  qu'elles  étaient  oppo- 
sées aux  doctrines  catholiqttes  et  qu'il  leur  faudrait  un  ordre  du  Pape 
poitr  les  accepter.  Les  gouverneurs  russes  et  les  apostats,  leurs  auxi- 
l&ires,  firent  d'abord  des  promesses  puis  bientôt  des  menaces.  Les 
txxrés  qui  ne  se  laissèrent  ni  séduire  ni  intimider  furent  chassés  de 
Tive  force  et  Tautorité  donna  leurs  églises  à  des  prêtres  scbismati*- 
ques.  C'est  ainsi  que  plusieurs  centaines  d'églises  rutbéniennes  et 
Blâme  latines  des  disirîcts  de  L^pel  et  de  Drisnai  passèrent  dès  1836 
4  l'ordkMfe^e.  On  prétendait  couvrir  sesTioleocesen  déclarant  que  ies 
4gfise3  amsi  confisquées  avaient  été  fondées  par  les  gréco-russes. 
Elles  faisaient  donc  retour  à  leurs  légitimes  propriétaires.  «  Il  suffis 
«  sait  "aussi  qu'un  certain  nombre  d'individus  gagnés  parla  police,  se 
«  déclarassent  orthodoxes  pour  qa'aussitO  t  toute  la  paroisse  fût  censée 
«  appartenir  au  schisme.  »  Or,  quiconque  a  été  inscrit  légalement  (il 
s* agit  delà  légalité  russe)  sur  les  listes  de  l'église  ofiicielle  et  prétend 
ne  pas  Im  appartenir,  est  réputé  apostat.  Le  knout,  la  dégradation,  la 
leonfiscationy  l'exil  en  Sibérie,  sont  les  peines  qui  punissent  ce 
crime. 

Combien  de  prêtres  furent  frappés?  C'est  un  secret  que  la  police 
niase  n'a  pas  livré.  Les  noms  de  ceux  qui  occupaient  des  positions  im- 
partantes ont  seuls  été  connus.  «  Des  centaines  d'hommes  pieux, 
«  écxkwXnnrésédmt  tmgims^  objets  des  respects  et  de  la  vénération  de 
«I  leurs  paroisses,  se  traînent  maintenant  avec  des  fers  aux  pieds,  ei>« 
n  chaînés  deux  à  deux,  sur  le  chemin  de  la  Sibérie,  et  tombent  cha- 
«  que  jour  expirant  sur  la  route.  »  Sans  admettre  que  l'on  comptât  les 
déportés  par  centaines^  il  est  incontestable  que  la  Sibérie  reçut  un 
^rajid  ooflobre  d'ecclésiastiques  ;  il  est  certain  aussi  que  plusieurs  de 
ces  confesseurs,  de  ces  martyrs  succombèrent  avant  d'atteindre  le 
lieu  de  leur  exil.  Parmi  les  prêtres  condamnés  à  la  Sibérie  il  faut 
nommer  le  père  et  le  frère  de  [Joseph  Siemaszko.  Ils  furent 
même  de  ceux  qui  donnèrent  le  signal  de  la  résistance.  L'Empereur 
commua  la  peine  du  père  à  cause  de  son  grand  âge  ;  quant  au  frère, 
il  a  résisté  trente  ans  à  ses  persécuteurs  et  il  est  mort  en  juin  186S, 
vainqueur  de  la  persécution  (1). 

(1)  Voici  rariide  que  la  Gazela  maradowa,  joarnal  de  Léopol,  a  publié,  i  l'occationde  la 
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Sur  plusieurs  points  il  y  eut  des  luttes  armées.  Le  peiq>le  chassait 
les  popes  russes,  mais  les  cosaques  les  ramenaient  et  les  mainte- 
naient. 

La  noblesse  était  dans  une  situation  particulièrement  difficile;  per- 
sonne n'ignorait  la  volonté  de  l'Empereur,  car  il  était  trop  visible  que 
toutse  faisait  parsesordres.  Déplus,  lesPolonais,  vaincus  de  la  veille, 
ne  pouvaient  élever  la  moindre  réclamation  sans  se  rendre  sus- 
pects (1).  On  réclama  cependant.  La  noblesse  du  gouvernement  de 
Witebsk  adreàsa,  en  J83&  au  czar,  une  pétition  «  contre  les  violences 
employées  pour  faire  passer  les  grecs-unis  au  culte  dominant,  n  Voici 
quelques  passages  de  cette  pièce  : 

(( ...  Depuis  quelques  temps,  mais  surtout  dans  la  présente  année  1834, 
on  met  tout  en  œuvre  pour  entraîner  les  grecs-unis  à  la  religion  domi- 
nante. Ces  manœuvres  ne  feraient  aucune  impression  sur  les  esprits,  dans 
cette  province,  si  Ton  permettait  aux  fidèles  de  se  diriger  par  la  voix  de 
la  conscience  et  par  une  forte  conviction.  Mais  les  moyens  qu'on  emploie 
remplissent  Fâme  de  terreur.  En  beaucoup  d'endroits,  on  convoque  un 
petit  nombre  de  paroissiens,  et  on  les  oblige,  non  par  la  voie  de  la  libre 
persuasion,  mais  par  une  violence  contre  laquelle  ils  ne  peuvent  latter, 
d'embrasser  la  religion  dominante.  » 

Les  malheureux  convertis  de  cette  façon  expéditive  étaient  aussitôt 
érigés  en  représentants  de  toute  la  paroisse,  et  celle-ci  se  trouvait  liée 
par  leurs  actes  ;  elle  était  réputée  orthodoxe* 

«  L'union,  ajoutent  les  pétitionnaires,  ayant  été  ainsi  établie  par  la  vio- 
lence et  en  dépit  des  habitants,  ceux-ci  ont  recouru  (en  divers  lieux)  à  Tau- 
torité  ecclésiastique  ou  civile,  en  protestant  qu'ils  voulaient  demeurer  ia- 
violablement  attachés  à  la  foi  de  leursancétreset  défendre  leur  cause  d'une 
manière  légale.  Leur  demande  a  été  considérée  comme  une  désertion  de 

mort  de  l'abbé  Siemaszko  :  a  Dans  la  ville  de  Miropol,  l'abbé  Siemaazko,  frère  de  iVpotUi 
do  ce  nom,  viem  de  mourir  en  véritable  martyr.  C'était  un  Vieillard  octogénaire.  Ne  vou- 
lant pas  suivre  l'exemple  do  son  malheureux  frère,  il  résista  pendant  vingt  ans  aux  teoia- 
tions  et  aux  tourments  de  tout  genre.  Après  son  retour  de  la  Sibérie,  on  continua  i  le  per- 
sécuter cruellcmcnu  Tous  les  ans,  on  renouvelait  les  procédés  les  plus  outrageants  envers 
lui  ;  on  le  sommait  de  passer  au  schisme,  en  lut  promettant  les  honneurs  qui  déshonorent 
aon  frère.  Ce  vénérable  prêtre  résistait  toujours.  EnQn  on  imagina,  i  Miropol,  de  l'ensevelir 
tout  vivant.  On  le  jeta  dans  une  fusse  qu*on  venait  de  creuser  sous  ses  pieds,  et  peu  à  peu 
on  le  couvrit  de  teiTc,  en  lui  demandant  toujours  s'il  voulait  sauver  sa  vie  en  passant  au 
schisme.  Le  courageux  confesseur  répondit  constamment  :  «  Non,  Jamais  Je  ne  renierai  ni 
ma  foi,  ni  ma  patrie,  ni  Kome,  ni  la  Pologne.  •  Au  moment  où  la  terre  allait  l'ensevelir,  il 
a'écria  encore  :  Je  meurs,  tnait  la  Pologne  vivra!  » 

(1)  Les  Rulbénicns  ne  s'étaient  pas  soulevés  en  masse  ;  ils  n'avaient  guère  foorni  que  daf 
recrues  individuelles  à  l'insurrection.  Us  n'en  étaient  pas  moins  regardés  comme  des  enoe- 
mis, 
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la  religion  dominante  librement  acceptée  par  eux,  et  comme  tels  ils  entêté 
soumis  à  différentes  peines.  » 

Après  avoir  constaté  que  la  violence,  le  mensonge  et  la  corruption 
sont  seuls  employés  par  les  missionnaires  de  Téglise  russe  ;  que 
parmi  les  grecs-unis,  les  uns  se  trouvent  sans  églises  et  sans  prêtres, 
tandis  que  les  autres  pratiquent  la  religion  dominante  en  se  déclarant 
attachés  à  leur  ancien  culte,  les  pétitionnaires  exposent  au  Czar  com-' 
bien  une  telle  situation  est  dangereuse  et  immorale  :  «  Il  résulte  de 
«  tout  cela,  disent-ils,  qu'on  commence  à  croire  généralement  parmi 
«  le  peuple  que  la  religion  peut  changer  selon  les  circonstances.  •• 
«  De  là  vient  que  les  maximes  religieuses  ne  font  pas  sur  les  cœurs 
«  l'impression  qu'elles  devraient  faire  ;  elles  cessent  d'être  le  fonde- 
«  ment  de  tous  les  devoirs  et  des  vertus  civiles.  » 

Ce  noble  et  courageux  langage  ne  pouvait  être  entendu  ;  Nicolas 
ne  tenait  aucunement  à  conserver  chez  les  Polonais  le  fondement  de 
tous  les  devoirs  et  des  vertus  civiles.  Mais,  chose  étrange,  les  péti- 
^tîonnaires  ne  furent  pas  punis  ;  seulement  on  signifia  à  la  noblesse  de 
toutes  les  provinces  qu'elle  eût  à  ne  plus  s'occuper  d'affaires  reli- 
gieuses dans  ses  assemblées. 

Voici  quelques  extraits  d'une  autre  pétition  ;  elle  est  datée  de 
1835,  et  émane  des  fidèles  grecs-unis  de  la  paroisse  d'Uszacz  : 

((  La  commission,  disent-ils,  s'est  pré  sentée  le  2  décembre,  et,  ayant 
convoqué  le  peuple,  elle  Fa  invité  à  embrasser  la  religion  grecque.  Nous 
nous  sommes  tous  écriés  d'une  voix  :  que  nous  voulions  mourir  dans  no- 
tre foi,  que  jamais  nous  n'avions  voulu  d'autre  religion.  Alors  la  commis- 
sion, laissant  les  paroles,  en  vint  aux  faits » 

Plusieurs  paysans  furent  frappés  ou  emprisonnés;  puis,  comme  le 
peuple  ne  se  rendait  pas,  la  commission  annonça  que  la  paroisse 
d'Uszacz  serait  privée  de  tout  secours  spirituel,  et  qu'il  était  interdit 
aux  prêtres  grecs-unis  de  s'y  montrer. 

a  ...  Mais  nous  avons  répondu  :  «  Nous  demeurerons  sans  prêtres  ;  nous 
«  -ferons  nos  prières  à  la  maison  ;  nous  mourrons  sans  prêtres,  nous  con- 
c<  fessant  les  uns  aux  autres  ;  mais  nous  n'embrasserons  pas  votre  foi. 
«  Qu'on  nous  réserve  plutôt  le  sort  du  bienheureux  Josaphat  (1)  :  c'est 
ic  ce  que  nous  désirons.  »  Mais  la  commission  s'en  est  aJlée,  en  se  mo- 

(1)  Josaphat  Konesuricz,  archeTÔque  de  Polock,  tn%  poignardé  le  12  noTembre  1633  par 
des  scbismaaqiiea.  Son  corps,  qne  les  assassins  avaient  Jeté  dans  le  Diepneri  sarnagea  en- 
touré d'nne  anréole  miraculeuse,  comme  celui  du  martyr  Jean  Népomncène.  Josaphat  a  été 
béatifié  par  Urbain  Vllf. 
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qaant  de  nos  larmes  et  de  nos  prières.  Et  nous  sommes  demoBrés  conUD* 
des  brebis  errantes  et  n'avons  pins  d'asile.  » 

V exposition  publiée  par  le  Saint-Siège  en  1S&2  a  rappelé  un  girand 
nombre  de  pétitions  semblables.  Le  Czar  recevait  toutes  ces  pièces  et 
n'en  tenait  aucun  compte.  Plus  tard,  il  afiecta  de  croire  quelesruUié- 
niens  étaient  rentrés  dans  Y  Église  nationale  par  le  seul  mouTeoienl 
des  cœur». 

On  remit  en  vigueur  un  oukase  rendu,  en  i7$9,  par  Catherine  et 
ordonnant  de  «  punir  comme  rebelle  tout  catholiquei  fût-il  prêtre 
a  ou  laïque,  d'une  condition  basse  ou  élevée,  toutes  les  fois  qu'on  le 
tt  verra  s'opposer,  soit  par  des  paroles^  soit  par  des  actions,  au  pit>- 
«  grès  du  culte  dominant,  ou  empêcher,  de  quelque  manière  que  ce 
«  soit^  la  réunion  à  l'Eglise  russe  des  familles  ou  villages  aé{>arés.  » 
Ces  prescriptions  autorisaient  et  ratifiaient  à  l'avance  toutes  les  ini- 
quités. Les  agents  russes  les  appliquèrent  selon  l'esprit  qui  les  avait 
dictées. 

Les  paysans  des  terres  de  Witebsk  virent  arriver,  en  1836,  quelques 
jours  après  les  fêtes  de  Pâques,  une  commission  ecclésiastique  et  des 
soldats.  On  leur  annonça  que,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  ils  devaieni 
embrasser  la  religion  orthodoxe.  Ils  résistèrent  auxexhortations  couHae 
aux  menaces  des  popes  et  des  apostats.  Les  soldats  intervinrent  alorft 
et  les  maltraitèrent  cruellement.  Plusieurs  paysans  expirèrent  sous  les 
coups  ;  d'autres,  en  grand  nombre,  se  réfugièrent  sur  un  étang  recou- 
vert de  glace.  Les  soldats  les  sommèrent  de  se  rendre.  Us  répondi- 
rent d'une  seule  voix  :  «  nous  aimons  ndeux  mourir  que  d'aban- 
donner la  religion  de  nos  pères.  »  On  brisa  la  glace  et  vingt  de  ces 
malheureux  furent  noyés* 

Le  commandant  de  la  calonie  militante  de  Starosîel  rassembla  les 
soldats  soumis  à  ses  ordres  et  leur  déclara  que  la  volonté  immuable 
de  Tempereur  était  a  qu'ils  reconnussent  le  même  Dieu  que  lui.  »  La 
plupart  répondirent  qu'ils  resteraient  fîdèles  à  leur  foi.  >  Aussitôt  les 
soldats  russes,  obéissant  an  signal  du  chef,  «  se  précipitèrent  sur 
leurs  compagnons  et  les  frappèrent  à  coups  de  bâton  et  de  sabre.  Plu* 
sieurs  soldats  catbofiques  moururent  de  leurs  blessures. 

Les  convertisseurs  y  grâce  à  l'appui  des  Cosaques,  devaient  rester 
partout  maîtres  du  terrain  ;  maïs  ce  concours  leur  était  absolument 
indii^pensable.  Lorsqu'il  leur  manquait,  le  peuple  se  portait  &  de  terri- 
bles représailles.  Un  prélat  qui  avait  signé  l'acte  d*adhésiofi  an  schisme 
célébrîût  le  service  divin  d'après  le  rite  gréco-russe.  Les  fidèles  aor- 
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tirent  Iras  à  la  Mb,  sbds  atlaMlre  la  in  du  service,  Ienn6rent  FE- 
gliae,  y  mirent  le  feu  et  rapoatat  fat  brûlé. 

Citons  deux  os  trœa  autres  faite  que  noue  ayons  déjà  rappdés  dans 
une  étude  j^litique  et  rdgieuse  sur  la  situation  générale  de  TÉglise 
russe  et  de  l'ÉgUse  catfaoiiqae  m  Russie  (1)« 

En  iSSA,  Bachieiridi,  dief  des  marchands  de  Witebsk,  reçut  dur 
gouverneur  provincial  Scbcerder,  la  promesse  d'un  titre  de  noblesse 
liéréditairB  s'il  servait  efficacenmit  la  came  de  l'ÉgKie  orthodoxe» 
Racbiewich  commença  par  se  convertir  ainsi  que  sa  famille  ;  il  fit  en«* 
suite  quelques  recrues,  pois  lui  et  les  siens  dressèrent  une  liste  nom- 
breuse d'adbévents  à  leur  BO«?et]e  ^lise*  Ceux-d  n'avaient  pas  même 
été  consultés.  Ils  protestèrent  ;  une  eonmission  inquisitoriale  fut  éta^ 
blie  :  elle  rejeta  toutes  les  réciamaido&s  et  fit  mettre  les  réclamants 
les  plus  notables  au  oacbot  ;  quelques-uns  fui:ent  mèaie  passés  par  les 
verges  comme  apostats  et  menacés  de  châtiments  plus  rudes.  Aucun 
n'eut  le  droit  de  rester  catbolîque.  11  fallut  opter  entre  le  martyre  ou 
V  orthodoxie  gréco-russe.  Kachiemeh  obtint  ses  lettres  de  noblesse^ 
Schœider  devint  sénateur,  llreçut,  en  outre,une  gratification  deSSyOOO 
rouMes.  R  y  eut  aussi  un  pope  auquel  on  donna  de  l'avancement. 

A  Polotsk,  les  agents  impériaux,  ne  pouvant  vaincre  la  résistance 
de  trois  abbés  ou  supérieurs  du  couvent,  les  P.  P.  Biezinski,  Zylinîski 
et  Zilenicz,  les  placèrent  sous  une  pompe,  et  les  inondèrent  d'eau  gla- 
cée jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir  ;  un  quatrième, 
le  P.  Zanceki,  fut  tué  à  coup  de  bûche. 

Un  officier  russe,  Bakounine,  qui  tenait  alors  garnison  en  Lithua- 
nien a  divulgué  plus  tard  les  faits  suivants. 

«  Beaucoup  de  paysans  furent  fusillés,  d'autres  assommés  sous  le  knout, 
un  plus  grand  nombre  envoyés  en  Sibérie,  soit  pour  y  être  colonisés,  soit 
y  être  mis  aux  travaux  forcés.  Une  quantité  de  prêtres  récalcitrants  eurent 
le  même  sort;  plusieurs  d'entre  eux  furent  jetés  en  prison  pour  y  être  li- 
vrés à  la  torture  :  oui  à  la  torture  1  Car,  quoique  abolie  par  tin  oukase  de 
Catherine  n,  elle  continue  d^être  employée  même  en  Russie  dans  les  instruo- 
tiona  erimineUes,  non  contre  la  noblesse,  si  ce  n'est  dans  les  procès  politi* 
ques,  mais  souvent  contre  le  peuple  et  une  partie  du  tiers^tat.  » 

Il  y  avait  cependant  des  tribunaux.  Ils  étalent  composés  de  militaires 
et  d'agents  serviles  agissant  sous  la  direction  suprême  de  Josefdi 
Siemaszko,  auquel  TEmpereur  avait  donné  de  pleins  pouvoirs  et  qui 
justifiait  cette  preuve  de  eonfianee. 

(t)  UEgliêt^  la  France  et  le  Schieme  en  OrienU  Un  ▼•  In-lS  do  MO  pa8af.Prix  8  tr.  50. 
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Si  ces  attentats  n'étaient  pas  complètement  connus  en  Europe,  ils 
n*y  étaient  pas  non  plus  complètement  ignorés.  De  temps  à  autre 
quelques  révélations  se  faisaient  jour,  quelques  cris  retentissaient 
malgré  Tépaisseur  des  cachots  et  lasoUditâ  des  baillons.  On  connais- 
sait donc  les  progrès  de  cette  entreprise  autocratique  où  la  force,  la 
violence,  l'astuce  et  l'apostasie  s'étaient  alliées  pour  voler  à  l'Église 
trois  millions  d'ftmes.  Mais  si  l'Europe  n'était  pas  dans  Tigno- 
rance,  elle  restait  indifférente.  La  presse  catholique  faisait  son 
devoir;  malheureusement  elle  était  très-faible  alors  et  ne  recevait 
aucun  concours.  La  presse  humanitaire,  progressive,  libtode  ou  con- 
servatrice, et  même  monarchique,  ne  rompait  le  silence  que  pour  émet- 
tre des  doutes  plus  favorables  aux  bourreaux  qu'aux  victimes.  H.  de 
Montalembert  signalait  cette  froide  attitude  et  s'écriait  : 

«  Une  société  où  régnent  le  progrès,  l'industrie  et  les  lumières  modeN 
nés,  ne  se  dérange  pas  pour  si  peu.  Sans  doute,  si  quelque  voyageur 
politique  ou  même  quelque  histrion  en  renom,  quelqu'une  de  ces  dan- 
seuses, par  exemple,  qui  vont  promener  de  temps  en  temps  leurs  appas 
sur  les  bords  de  la  Neva,  avait  été  enlevée  et  Jetée  dans  une  forteresse 
inconnue,  comme  Ta  été  Té^èque  de  Poldacbie  (1),  nous  eussions  tu  les 
nombreux  journaux  qui  distillent  parmi  nous  les  eaux  du  fleuve  des 
progrès  sociaux  s'émouvoir  à  Tenvi,  raconter  avec  la  plus  vive  sollicitude 
tous  les  détails  d'un  pareil  attentat,  et  se  liguer  pour  mettre  la  Russie, 
comme  ils  disent,  au  ban  de  la  civilisation.  Mais  quoil  il  s'agit  de  prêtres, 
fle  moines,  d'église,  de  la  conscience,  de  la  prière,  de  la  foi  des  ancêtres, 
de  Dieu  I  Encore  une  fois,  l'Europe  éclairée  en  sait  trop  long  pour  s'agiter 
sur  de  tels  sujets  (2).  » 

Un  des  épisodes  de  cette  longue  persécution,  celui  qpiî  concerne  les 
Basîlîennes  de  Minsk,  put  cependant  arracher  la  presse  à  sa  torpeur. 
Bien  que  ce  fait  soit  très-connu,  il  doit  trouver  place  ici  et  nous  en 
reproduisons  le  très-court  résumé. 

Les  Basiliennes  catholiques  de  Minsk,  au  nombre  de  trente-quatre, 
tenaient  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  élevaient  quarante  orphelines 
et  soutenaient  un  certain  nombre  de  pauvres  veuves.  Un  tel  amo^r 
des  bonnes  ceuvres  devait  les  rendre  particulièrement  suspectes.  »i^ 
masko  les  pressa  d'entrer  dans  l'EgÛse  russe.  Elles  résistèrent,  e  i 
quelque  temps  après,  leur  couvent  fut  envahi  par  des  geodarmes, 
ayant  à  leur  tète  Tévêque  apostat  et  plusieurs  des  hauts  fonctionnaires 

(1)  L'enlèvement  et  remprisonnement  de  Mer  Gutkowiki,  éfèque  de  Poldacbie)  dao* 
royaume  de  Pologne,  se  rattachent  à  un  autre  ordre  de  persécolioua. 

(2)  Prélhce  du  livre  du  P.  Thelner. 
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delà  province.Les  religieusesobtinrent  la  permission  d'entrerdansleur 
chapelle  et  d'y  faire  une  dernière  prière.  De  Minsk  on  les  conduisit 
à  Wîtebsk ,  où  on  leur  donna  pour  prison  un  monastère  tenu  par  des 
Basiliennes  schismatiques,  qui  leur  imposèrent  les  travaux  les  plus 
dors,  les  services  les  plus  humiliants.  Leur  courage  ne  faiblit  point. 
Dix  antres  religieuses  fidèles  vinrent  bientôt  augmenter  leur  nombre. 
On  accorda,  pour  toute  nourriture  à  chacune  de  ces  martyrs, 
trois  à  quatre  livres  de  pain  noir  par  semaine  ;  et  elles  furent  frappées 
de  verges  tous  les  deux  jours.  L'une  d'elle  succomba  dès  la  première 
exécution  au  trentième  coup  :  le  soldat  frappa  vingt  fois  sur  le  cadavre 
pour  atteindre  le  chiffre  marqué.  On  força  ces  nobles  servantes  de 
Dieu  à  travailler  comme  manœuvres  à  un  palais  que  faisait  construire 
Tévèque.  Quatorze  périrent  à  la  peine  ou  par  suite  d'accidents  en  ac- 
complissant leur  tâche.  Un  jour  Siemaszko  résolut  de  faire  entrer, 
à  tout  prix,  celles  qui  survivaient  dans  une  église  schismatique. 
«  Frappées,  meurtries  de  coup,  inondées  de  sang,  elles  sont  poussées 
à  force  de  bras  par  les  gens  de  police  que  l'évèque  encourage.  En  ce 
moment,  la  supérieure  ordonne  à  une  de  ses  sœurs  de  placer  devant  la 
porte  de  rEgUse  un  morceau  de  bois  qu'elle  voit  dans  la  cour  ;  elle  leur 
fait  signe  ensmte  de  s'agenouiller;  puis,  arrachant  de  la  main  d*un 
manœuvre  une  hache,  elle  la  présente  à  l'évèque  apostat  :  »  Vous 
a  avez  été  notre  pasteur,  lui  dit-elle,  soyes  maintenant  notre  bour« 
«  reau.  Tranchez  nos  tètes,  et  jetez-les  avec  nos  cadavres  dans  votre 
«  temple;  car,  vivantes,  vous  ne  nous  y  verrez  pas.  »  L'apostat  con- 
fondu, pâle  et  défaillant,  enleva  la  hache  de  la  main  de  l'abbesse  et 
tomba  entre  les  bras  de  ses  popes,  qui  l'emmenèrent.  Les  Sœurs  alors, 
se  relevant,  entonnèrent  le  Te  Deum^  ainsi  qu'elles  avaient  l'habitude 
de  le  faire  après  chaque  épreuve,  et  rentrèrent  piocessionnellement 
dans  leur  demeure  ou  plutôt  dans  leur  prison.  » 

Un  autre  jour,  des  soldats  furent  appelés  au  secours  des  popes,  et 
bientôt  ceux-ci  se  retirèrent,  laissant  le  champ  libre  à  leurs  auxiliaires. 
Cette  lutte  coûta  la  vie  à  deux  religieuses;  huit  eurent  les  yeux  arra- 
chés; toutes  furent  horriblement  maltraitées  :  aucune  ne  renia  son 
Dieu. 

Après  vingtrsept  mois  de  ce  martyre,  vingt-quatre  des  héroïques  ba- 
siliennes vivaient  encore.  On  les  transporta  au  couvent  de  Miadjioly, 
situé  au  milieu  d'un  lac.  Leurs  persécuteurs  les  plongèrent  dans  l'eau 
«1  criant  :  «  Convertissez-vous  1  »  Trois  des  religieuses  succombèrent  à 
ce  supplice.  Siemaszko  fit  pendant  deux  années  encore  de  nouveaux  es- 
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99is  et  inventa  4e  nouveUes  torturas.  U  comprit  enfin  qu'il  ne  Tâîncrait 
piiS  cette  subËme  résiât^nœ,  et  en  décida  qne  les  basiliennes  catiMH 
liqnes  seraient  déportées  en  Sibérie.  Qu^ques  tempe  avant  FépoqiiQ 
fixée  pour  leur  départ,  quatre  d'entre  elles,  la  R.  M.  Macrina,  abbeaea 
de  lÛnsk,.  et  les  Sosurs  Wawxseka,  Honaraka,  Pomamacka,  pnionl 
s*.écliapper«  U  y  avait  fête  au  couvent  en  rhooneur  de  la  supérieme  et 
leurs  gardiennes,  abattues  par  de  nombreuses  libations,  s'étûent  e»- 
dormiea» 

Ce  long  martyre  ne  s*acceA»plit  pas  sans  que  remporeur  fi&ookeen 
fftt  ijostruit.  La  R.  M,  Macrina  put  lui  faire  parvenir  un  isésieive.  Ole 
renvoya  à  Sieniaszko  avec  ces  mots  en  mai^  :  «Saint  et  vénérable 
«  arcbevèqva,  ce  que  vous  avez  lait  est  vénéraUe  et  saint.  J'ap^ 
a  prouve  ce  que  vous  avez  fait  et  ce  que  vous  ferez  !  n 
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Sîemasko  et  ses  alliés  jugèrent,  en  ^  828,  que  leur  «ovre  était  ter- 
iftinéa  Les  prêtres  fidèles  expiaient  en  Sibérie,  dans  les  cachots  ou  en 
exiU  leerime  d'avoir  préféré  Dieu  au  Czar  ;  la  réeistancedespopolatiaas 
était  vaincue^  les  Eglises  avaient  été  réorganisées  selon  les  exigences 
du  rite  gréco-russe  ;  en  un  mot,  pour  que  le  schisme  fût  aecomplU  il  ne 
oealait  plus  qu'à  le  proclamer.  Les  trois  évéques,  Siemaszko,  évèqne 
de  Utbuanie,  Lusinski,  évéque  d'Orzsa,  Antoine  évoque  de  Brest, 
dressèrent  un  acte  d'imion  et  se  déclarèrent  prêts,  enx  et  leurs  irou- 
pamtXt  à  rentrer  dans  l'Eglise  gréco^russe.  Mais  pour  que  cet  acte  fui 
complet  il  fallait  TadhésioB  du  métropolitain.  Siemasdlêo  entrepirit  de 
Tobtenir.  Afin  de  lui  préparer  les  voies,  Temperenr  fit  remettre  à 
Mgr  Bulhak  le  cordon  de  Sabt* André,  réservé  aux  princes  du  sang 
et  donné  dans  de  rares  circonstances  aux  premiors  personnages  de 
l'empire.  Siemaszko  se  rendit  chez  le  métropolitain  pour  le  félîdter  et 
lai  faire  entrevoir  d'autres  faveurs  plus  grandes  encore;  puis,  enfin, 
il  lui  proposa  de  ^gner  l'acte  d'union  déjà  accepté  par  les  autres  évè* 
ques.  «  Si  vous  consentez,  lui  dit-*il,  il  ne  vous  reste  plus  à  demander 
à  l'empereur  que  la  métropole  de  Saint-Pétersbonrg,  c'est-A-dire  la 
souveraineté  sur  toute  l'Eglise  russe.  L'empereur  est  prêt  à  vous  l'ac- 
corder. »  —  «  Sortez  I  répondit  Mgr  Bulhak  d'une  voie  tremblante, 
sortez,  vous  outragez  Dieu  et  votre  conscience  I  n  Le  vénérable  vieil- 
lard ne  s'en  tint  pas  là;  il  rédigea  aussitôt  nos  protestation  solen- 
nelle contre  l'acte  impie  des  évéques.  Siemaszko  rendît  compte  aii 
Czar  de  son  échec  et  conseilla  de  recourir  à  la  violence  pour  tecer 
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le  ntétrepolîtain  à  signer.  M.  Bludow,  ministre  de  rintérieiur,  se  rendit 
à  sunnit  diez  Mgr  BuUtak,  fit  forcer  Ventrée  de  ses  afiparteaifints,  l'é- 
veilla et  l«i  ordonna  de  se  conformer  à  la  volonté  de  l'empereur  ea 
âgnaiU  comme  ses  sufiragants.  —  a  Excellence,  répondit  le  prélat», 
aucune  force  humaine  ne  pourra  m'obtiger  à  aigaer  cet  acte  ;  si  d'ai^ 
très  évèques  le  signent  et  que  le  gouvemement  le  publie,  je  publierai 
immédiatement  ma  protestation  sol^meHe.  n  II  fallut  a'en  tenir  là,  car 
sévir  contre  le  m&ropolitaiii,  l'envoyer  m  Sibérie,  c'était  tout  oompro* 
mettre,  tout  dévoiler.  Mgr  Bulbak  était  vieux  et  malade,  on  résolut 
d'attendre  sa  mort,  qui,  en  eflet,  arriva  bientôt  L'^npereur  voulut 
que  ses  funérailles  fussent  célébrées  avec  magnificence  et  selon  le 
rite  rosse»  Il  espérait  ainsi  persuader  aux  fidèles  qiM  ce  vénérable 
prélat  avait  approuvé  l'acte  d'union  à  T Eglise  dominante.  Vivant,  oa 
n'avait  pa  le  vaincre,  mort,  on  entreprit  de  le  déshonorer* 

Tout  obstacle  avait  disparu.  Les  apostats  se  hâtèrent  de  consooK 
mer  leur  crime.  Ils  publièrent,  le  12/24  février  18&9,  un  arrêté  syno* 
dàl  annonfant  l^ir  séparation  de  l'Église  romaine  et  leur  réunion  à 
l'Église  nationale.  Voici  un  passage  de  cette  pièce  : 

«  Notre  Église  a  toujours  été  partie  inséparable  de  l'Église  gréco-russe  ? 
par  leur  langue  et  leur  origine,  nos  ancêtres  ont  toujours  été  une  partie 
întégimnte  de  h  notion  russe  ;  mais  la  séparation  des  provinces  fue  non 
habitons  d'avec  notre  mère,  la  Russie,  produisit  aussi  la  séparation  denoa 
aocètres  d'avec  la  vraie  unité  calholique,  et  la  violence  d'une  conquête 
étrangère  les  soumit,  sous  le  nom  de  rutbéniena  unis,  i.  la  domination 
étrangère  (i).  » 

Tout  l'exposé  est  ooqçb  dans  cet  esprit  -,  c'est  Bne  négation  perasa- 
nenie  de  la  nationalité  polonaise  et  une  falsificatàon  effroolée  de  Tbis* 
taire  an  point  de  vue  des  questions  refigienses.  Comme  conclusion, 
les  énrèques  dôelarrat  avoir  fènDemcnt  et  invariablement  résoha  : 

!•  De  reconnaître  de  nouveau  l'union  de  leur  Église  avec  l'Église 
orthodoxe,  de^Mre  preuve  de  la  plus  parfaite  obéftssnee  envers  le 
saint  synode  dirigeant  de  toutes  ks  Rnssies; 

Sf  De  ippier  humblement  le  très-pîeux  empereur  et  nattre  de  pren- 
dra leur  projet  sens  sa  protection  et  de  hâter  son  exécutdon  seleo  soa 
bon  plmsir ,  selon  sa  volonté  de  maître ,  pour  la  paix  et  le  salut  des  ftme& 

(i)  Lm  BvthteieM,  gtgnfc  ait  selihme  m  !&■  liicle,  renir*r«m  drat  lo  win  ie  rEglise 
par  9UÏI/&  àm  déliMraiioiis  irèip-régulières  d«  leon  éTèqiMt  réunit  en  cencUd  à  Bretien  i593. 
Uft  concaasioDS,  les  yiolences  et  les  inoovaUons  capricieuses  du  palriarche  de  Moscou,  Hiob, 
contribuèrent  à  les  éclairer.  Eo  1595,  deux  des  évêqaes  de  la  province  ftirenl  cnTOjés  à 
loM  p«v  tons  Iran  collèsnes  ponr  7  meure  Intctan  à  l'oilflD» 
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Cet  arrêté  synodal  fat  signé  de  trois  évèques  et  de  vingt  et  un  pré- 
lats et  prêtres  ayant  des  attributions  importantes  dans  l'Église  ra- 
thénienne.  Les  chefs  du  mouvement  portèrent,  plus  tard,  à  1,S05  le 
nombre  des  prêtres ,  moines  et  religieux  ,  qui  avaient  adhéré 
par  écrit,  au  projet  d'union.  Or,  en  18Si,  l'Église  ruthénienne  unie 
comptait  2,3Â8  ecclésiastiques.  II  y  en  eut  donc  1,0A3,  c'est-à-dire 
près  de  la  moitié,  qui,  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  évèques  et  du 
gouvernement,  restèrent  dans  la  voie  du  devoir.  Ceux  de  ces  prêtres 
fidèles  qui  n'avaient  pas  été  déportés  en  Sibérie  ou  emprisonnés  se 
réfugièrent  en  Gallicie.  Le  gouvernement  autrichien  les  accueillit 
avec  bienveillance  et  leur  donna  les  secours  nécessûres. 

Nicolas  s'associa  avec  beaucoup  de  solennité  aux  déclarations  et 
protestations  hypocrites  des  apostats,  ses  agents.  Nul  ne  s'entendait 
mieux  que  lui  à  prendre  le  langage  de  la  foi,  à  simuler  la  dignité,  à 
jouer  la  grandeur.  Il  rendit  un  oukase  où  il  disait  :  «  Du  fond  de  notre 
«  âme,  nous  remercions  le  Très-Haut  d'avoir  daigné  toucher  les 
«  cœurs  d'un  clei^  si  nombreux  et  jadis  russe,  et  de  l'avoir  fait  ren- 
«  trer,  avec  son  troupeau,  dans  le  sein  de  sa  vraie  mère,  l'Église 
u  orthodoxe.  »  Le  général  Protosoif,  procureur  général  du  saint 
synode,  reçut  l'ordre  d'examiner  l'acte  des  ruthéniens  et  de  sou- 
mettre à  l'empereur  le  projet  d'une  décision  conforme  aux  lois 
de  la  sainte  Église.  Quelques  jours  plus  tard,  le  synode,  «  par  la  vo- 
«  lonté  du  souverain  et  empereur  Nicolas,  autocrate  de  toutes  les 
(f  Russies,  »  publia  un  décret  où  il  acceptait  l'union  et  rendait  «  des 
«  actions  de  grâces  à  Dieu  et  à  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui,  par 
(I  les  moyens  impénétrables  de  sa  puissance,  avait  mis  à  néant  les 
«  efforts  nombreux,  soutenus  et  {riomphants,  en  apparence,  qui  éloi- 
«  gnaient  de  l'Église  orthodoxe  un  peuple  nombreux  de  même  foi  et 
n  de  même  race^  qui  avait  ramené  les  cœurs  de  ceux  qui  étaient  sè- 
«  parés.  » 

Les  solennités  religieuses  succédèrent  aux  actes  du  synode,  L'A- 
beille russe^  feuille  officielle,  fut  chargée  d'apprendre  à  l'Europe  que 
l'Eglise  orthodoxe  était  en  fête  parce  qu'elle  venait  de  remporter, 
sans  autre  moyen  que  la  persuasion^  une  grande  victoire  sur  l'Eglise 
romaine. 

((  Chacun,  disait-elle,  reconnaît  dans  cet  événement  merveilleux  la 
confirmation  de  Tincontestable  vérité  que  toute  chose  penche  vers  sa  pro- 
pre origine;  et,  en  effet,  cette  vérité  se  fait  voir  dans  la  réunion  de  l'E- 
glise ci-^levant  grecque  unie  à  TEglise  orthodoxe.  La  propriété  légale  est 
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revenue  aux  mains  du  l^al  possesseur.  Aujourd'hui  le  dei^é  réuni  des 
deux  ou  plutôt  d'une  seule  et  mime  Eglise  adresse  en  commun  au  Très- 
Haut  ses  prières  dans  toute  l'étendue  des  éparchies  réunies,  où  jadis  pé- 
rirent tant  de  victimes  d'une  superstition  barbare.  Aux  mesures  réprou- 
vées de  Dieu,  des  temps  passés,  on  n'a  opposé  que  des  moyens  de  persua- 
sion ;  et  autant  fut  terrible  la  séparation  des  enfants  du  sein  de  la  mère, 
autant  a  été  facile  et  joyeux  leur  retour  actuel.  Les  anciennes  blessures 
sont  fermées,  les  préceptes  de  la  religion  affermis,  l'esprit  de  la  cons- 
cience du  peuple  tranquillisé.  Une  branche  entière  de  l'Eglise  russe, 
abandonnant  l'union  prétendue,  est  revenue  à  l'union  vraie  et  univer- 
selle. » 

Pour  couronner  l'œuvre,  l'empereur  Nicolas  fit  frapper  une  médaille 
portant  ces  mots  :  séparés  par  la  haine  en  1595,  réurùs  par  V amour 
en  1837. 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement  russe  écrit  l'histoire. 

IV 

Rome  ne  laissa  pas  accomplir  ce  long  travail  d'iniquité  sans  tenter 
d'y  mettre  obstacle.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  promesses  que 
le  Pape  reçut  en  1832  et  1833.  Le  Czar  disait  alors  que  les  traités  se- 
raient observés  et,  de  plus,  il  chargeait  ses  agents  près  du  Saint-Siège 
d'affirmer  qu'aucune  tentative  n'était  faite  contre  la  foi  de  ses  sujets 
des  anciennes  provinces  polonaises.  Quant  aux  oukases,  il  désavouait 
l'interpréCation  qu'on  leur  donnait  ou  promettait  de  les  modifier.  U 
tint  ce  langage  tant  que  dura  la  persécution.  Cette  duplicité,  qa 
étonne,  avait  un  double  but.  La  Russie  voulait  d'abord  que  la  défec- 
tion de  l'Eglise  ruthénienne  unie  fût  accomplie  avant  que  le  Pape  eût 
publiquement  protesté;  elle  voulait  aussi  que  les  catholiques  polonais 
fussent  convaincus  que  Rome  les  abandonnait.  Nous  ne  risquons 
pas  ici  une  interprétation  plus  ou  moins  hasardée,  nous  rapportons 
des  faits  historiques.  Grégoire  XYI  a  lui-même  dénoncé  cette  odieuse 
tactique* 

Après  avoir  rappelé  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  remédier  aux 
maux  de  l'Eglise  catholique  dans  l'empire  de  Russie,  il  ajoutait  : 

0  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  met  comme  le  comble  à  cette  intérieure 
amertume,  quelque  chose  qui,  à  cause  de  la  sainteté  du  ministère  aposto- 
lique, nous  tient  outre  mesure  dans  l'anxiété  et  Taffliction.  Ce  que  nous 
avons  fait,  sans  repos  ni  relâche,  pour  protéger  et  défendre  dans  toutes 
les  régions  soumises  à  la  domination  russe  les  droits  inviolables  de  l'E- 
glise catholique,  le  public  n^en  a  point  eu  connaissance,  on  ne  Fa  point  su 
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dans  ces  r^ou  surtout,  et  il  est  «irivé,  pour  ajouter  à  notre  doidear, 
^e,  parmi  las  ftièlesqiii  les  habitoat  «n  si  grand  nombre)  les  ennemis  in 
€aint*âiégie  ont»  par  la  ft«nde  béréditûreqni  les  dislingue,  ftdt  piénloîr 
la  bruit  qu'oubllMOt  de  notre  miniiAèira  eicré,  nous  eouvrions  de  eolre 
silence  ke  maux  si  grands  dont  ils  sonleoceMés,  et  qu'ainsi  noas  %mos 
abandonné  la  «anse  de  la  religion  oatholiqae.  Bt  la  obose  a  été  poussée  i 
ee  point  que  nous  sommes  presque^venus  oonune  la  pierre  d'adioppemcet, 
^mme  la  pierre  de  soaoïdale  pour  mie  partie  eonndérable  du  troapeatt  en 
Seigneur  que  nous  sommes  diftoement  appelé  à  répr.  » 

La  défection  de  TEglise  ruthénîenne  unie  ne  satisfaisait  pas  com- 
plètement l'empereur  Nicolas.  Il  y  avait  des  uniates  dans  le  royaume 
de  Pologne,  et,  de  plus,  les  latins,  bien  qn^ils  eussent  déjà  subi  plus 
d'une  dangereuse  atteinte,  offraient  toujours,  par  leur  nombre  et  leur 
ensemble,  une  force  redoutable.  Il  tourna  ses  efforts  de  ce  côlé.  La 
persécution  ne  s'arrêta  pas  ;  elle  entra  dans  une  nouvelle  pbase  et  fit 
de  nouvelles  victimes. 


EMtm  VEUILLOT. 
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(Premier  ariicla,) 


L'amoar  des  voyages  ne  diannue  pas;  chaque  aimée  veUparâr 
pour  de  loiAtaines  explorations  quelques  hommes  intrépides;  ils  es- 
pèrent enrichir  la  science  de  nouvelles  découvertes  et  faire  comudtre 
au  mondedespays  ignorés  jusqu'ici.  U  Afrique  attire  :  Barth,  livings-' 
ton  et  Burton  ont  visité  plusieurs  de  ses  contrées,  et  leur  récit  ont 
été  pour  le  monde  étonné  de  véritables  révélations;  aujourd'hui  c'est 
le  tour  de  M.  Paul  du  Ghaillu.  Ua  consacré  huit  années  de  sa  vie  à  des 
excursions  dans  l'Afrique  équatoriale  occidentale  :  le  premier,  il  a  par- 
couru les  terres  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  l'équateur  et  en  a 
rapporté  des  notes  pleines  d'intérêt.  Nous  voulons  àix%  rapidement 
dans  cet  article  ce  qui  peut  de  ce  voyage  instruire  et  aa^aii^  k 
curiosité. 

Sur  le  littoral  qui  s'étend  du  deuxième  degré  de  latitude  nord  au 
deuxième  d^é  de  latitude  sud»  on  voit  s'élever  de  nombreux  yiUagea. 
Des  n^es  les  habitent  et  assurent  la  régularité  du  commerce  avec  les 
blancs.  Ces  demiersjamais  n'ont  osépénétrer  dans  l'intérieur,  raleatts 
qu'ils  ont  été  par  la  réputation  de  férocité  indomptable  attribuée  aux 
indigènes.  Cependant  les  Français  depuis  18^2  ont  fondé  un  ^ablis- 
sèment  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Gidbon  dont  l'embouchure  forme  le 
plus  beau  port  de  la  côte.  Les  rives  du  Gabon  et  ses  environs  sont 
habités  par  une  [tribu  nègre,  les  Mpongwés.  Leurs  villages  peu  con- 
sidérables n'ont  comme  tous  les  villages  nègres  qu'une  seule  rue  large 
et  spacieuse,  des  maisons  carrées  construites  enbambou  la  bordent  de 
chaque  côté.  Ces  maisons  sont  assez  vastes,  et  leur  intérieur  divisé  en 
plusieurs  pièces  ne  brille  pas  de  {uropreté  ;  quant  à  l'ameublement, 
il  est  enrapport  avec  la  fortune  du  propriétaire  et  ne  manque  quelque- 
fois pas  d'une  certaine  élégance.  Les  Upongwés  ont  une  physionomie 
assez  agréable.  Les  hommes  portent  une  chemise  de  calicot  et  par 
dessus  une  pièce  de  toile  carrée  dans  laquelle  ils  s'enveloppent  ;  les 
femmes  roulent  autour  d'elles  une  pagne  qui  laisse  à  découvert  leurs 

(1)  Fofoge  dans  tjtfirique  équatoriale  occidentale^  par  Paul  du  ChaiUa. 
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bras  et  leurs  jambes  ornés  de  nombreux  anneaux  en  cuivre*  Le  carac- 
tère particulier  de  ces  indigènes  est  une  vanité  ridicule  et  une  ardeur 
passionnée  pour  le  commerce.  Les  marchandises  n'ont  pas  d'autre  voie 
d'importation  ou  d'exportation  que  les  fleuves.  Sur  tous  leur  parcours 
sont  échelonnées  des  tribus  qui  servent  pour  ainsi  dire  d'entrepôts 
aux  objets  expédiés;  ils  arrivent  ainsi  à  destination  après  avoir 
payé  un  droit  à  toutes  les  tribus  par  les  mains  desquelles  ils  ont 
été  obligés  de  passer.  Ce  système  a  pour  effet  d'augmenter  d'une 
façon  notable  le  prix  de  la  marchandise,  et  comme  la  somme  remise 
par  l'acheteur  retourne  par  la  même  voie  à  l'expéditeur,  chaque  tribu 
prend  ce  qui  lui  revient  comme  droit  de  passage,  de  sorte  qu'il 
n'est  donné  presque  rien  et  souvent  même  rien  au  malheureax 
propriétaire.  La  fraude,  la  calomnie  et  la  duplicité  président 
aux  transactions  commerciales  qu'elles  entravent.  Les  tribus  de  l'in- 
térieur retirant  peu  de  chose  des  productions  de  leur  territoire  et  des 
richesses  du  pays  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  recueillir,  ou  s'ils 
les  recueillent  c'est  sans  ardeur  et  avec  une  extrême  négligence.  Les 
principaux  produits  de  Gabon  sont  l'ivoire,  le  bois  de  teinture  et  l'é- 
bène.  Quand  un  jour  l'ivoire  disparaîtra  on  se  demande  ce  que  devien- 
dront les  Mpongwés  dont  le  nombre  tend  sans  cesse  à  décroître.  Cette 
décroissance  s'explique,  car  les  ressources  alimentaires  sont  insuffi- 
santes, la  terre  cultivée  par  les  femmes  et  les  esclaves  seule- 
ment ne  fournit  pas  assez  pour  satisfaire  les  besoins.  Cette  demi 
famine  continuelle  jointe  à  l'insalubrité  du  pays,  à  la  polygamie  et 
aux  meurtres  est  une  cause  incessante  de  ruine  et  de  destruction. 

Les  Mpongwés  n'ont  pas  de  tribunaux,  ce  sont  les  vieillards  de 
chaque  village  réunis  en  assemblée  qui  décident  quand  il  y  a  lieu  selon 
leur  bon  plaisir.  Cependant  il  y  a  des  rois  auxquels  paraît  obéir  la  po- 
pulation. Quand  l'un  d'eux  meurt,  le  deuil  et  les  lameniations  durent 
six  jours  ;  puis  le  royal  défunt  est  enterré  dans  un  endroit  ignoré  de 
tous,  car  il  y  a  crainte  que  les  tribus  voisines  ne  viennent  prendre  sa 
cervelle  pour  en  faire  un  puissant  fétiche.  Le  nouveau  roi  est  choisi 
secrètement,  et  le  septième  jour  le  choix  est  notifié  à  la  foule;  aus- 
sitôt elle  se  presse,  entoure  l'élu  et  l'accable  pendant  plusieurs  heures 
d'injureset  d'outrages:  après  quoi,  six  jours  durant,  le  roi  régale  ceux 
qui  viennent  de  le  traiter  ainsi.  On  se  gorge  de  vin  de  palmier  et  de 
victuaille;  c'est  une  orgie  grossière  après  laquelle  seulement  le  roi  re- 
couvre sa  liberté. 

Quand  on  quitte  Gabon  pour  se  diriger  vers  le  sud  en  longeant  la 


l' AFRIQUE  ÉQUATORIALE  OGGIDERTALE.  198 

côte  on  a  sous  les  yeux  des  tableaux  qui  changent  continuellement 
C'est  la  mer  avec  ses  vagues  écumantes,  ce  sont  d'immenses  et  sombres 
forêts  qui  descendent  jusqu'au  rivage  en  impénétrables  masses  de 
yerdure,  d*où  sortent  par  moments  les  cris  solitaires  du  chimpansé  ;  ce 
sont  des  prairies  recouvertes  d'un  véritable  tapis  de  gazon  fm  et  serré 
qui  resplendit  aux  joyeux  rayons  d'un  soleil  levant  ;  puis  viennent  des 
TÎIlages  échelonnés  de  distance  en  distance  et  qu'il  faut  traverser  avant 
d'arriver  au  cap  Lopez. 

Pour  se  rendre  de  Gabon  à  Sangatanga  la  marche  est  de  seise 
heures.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  point  de  départ  l'aspect  du  pays 
change.  Les  environs  de  Gabon  n'offrent  pas  de  terrains  découverts, 
mais  ceux  de  Sangatanga  ont  d'immenses  prairies  environnées  de 
forêts,  repaires  du  buffle,  de  l'éléphant  et  du  léopard.  Les  regards 
s'étonnent  de  rencontrer  des  collines  recouvertes  d'innombrables 
monticules  qui  de  loin  ont  l'aspect  de  gros  champignons  ;  ce  sont  des 
nids  de  fourmis  blanches  qui  abondent  dans  ces  parages.  Sangatanga 
estb&tie  sur  une  colline  ;  l'immensité  de  la  mer  qui  se  déroule  au  loin, 
des  hameaux  disséminés  dans  une  prairie  qui  s'étend  en  avant  de  la 
ville  présentent  un  spectacle  qui  repose  agréablement  la  vue.  C'est  à 
Saugatanga  que  réside  le  roi  de  la  tribu  des  Ourongous  nommés  par 
les  Européens  les  habitants  du  cap  Lopez.  Ce  cap  est  une  pointe  de 
sable  qui  s'avance  dans  la  mer  et  gagne  sans  cesse  sur  elle  :  les 
Portugais  lui  ont  donné  son  nom.  La  baie  est  profonde,  et,  malgré  les 
bas-fonds  et  les  bancs  dont  elle  est  semée,  les  navires  y  trouvent  un 
sûr  abri.  Plusieurs  rivières  et  le  fleuve  Nazareth  viennent  y  apporter 
le  tribut  de  leurs  eaux.  Les  environs  sont  malsains  ;  les  terrains  bas, 
marécageux  et  couverts  de  mangliers,  laissent  échapper  desémanations 
putrides  qui  sont  celles  de  la  décomposition  végétale.  Le  grand 
commerce  de  ce  district  est  la  traite  ;  on  y  vend  aussi  de  l'ivoire,  de 
l'ébène,  de  la  cire,  mais  en  petite  quantité.  La  traite  est  la  grande 
plaie  de  l'Afrique,  et  ce  qu'ont  pu  faire  jusqu'ici  les  puissances  euro- 
péennes n'a  pas  encore  mis  de  terme  à  ce  commerce  inique  de  chair 
humaine.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  la  traite  n'est  plus  floris- 
sante comme  elle  Tétait  autrefois  ;  c'est  le  Brésil  qui  lui  a  peut-être 
porté  le  coup  le  plus  terrible  en  y  apportant  des  entraves;  quand 
Cuba  imitera  le  Brésil,  ce  sera  la  ruine  complète  des  négriers. 

Quand  on  quitte  Sangatanga  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur  en 
suivant  la  direction  de  l'est  nord-est,  on  traverse  un  pays  magnifique. 
Ce  sont  de  vastes  prairies  ondulées  et  accidentées,  environnées  de 
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sombres  forètSi  des  colHnes  séparées  par  des  vaUoas  yerdoyants, 
ratraites  pleines  de  calme  et  de  solitude  où  paissent  en  liberté  des 
•toimanx  de  différentes  sortes.  Le  jour^  la  marche  est  agréable;  maû 
^and  vient  le  soir  malgré  les  chaleurs  torrides  de  eedknattUssiiille 
«A  vent  froid  et  aigu  qui  glace  et  rend  le  sommeil  presque  impos- 
sible. On  est  alors  heureux  de  se  trouver  auprès  d'une  (ortt  qoi 
tout  en  abritant  fournit  du  bois  pour  allumer  un  feu  qui  réchaufea 
les  membres  et  éloignera  les  animaux  dangereux.  Les  forêtsahoodeot 
M  gibier  de  toute  forme  et  de  toute  grosseur  ;  le  chasseur  haUleD'a 
ipie  l'embarras  du  choix,  et  souvent  parmi  les  pièces  dont  son  bel  k 
jnet  en  possession  se  trouvent  des  espèces  inconnues  et  qu'il  sera 
fier,  s'il  a  quelque  connaissance  et  quelque  amour  pour  la  sdence,  de 
conserver  et  de  faire  connaître  à  TEurope.  Mais  alors  il  y  a  nécessité 
d*eQ^ailler  sur  le  champ  ce  que  Ton  veut  garder,  car  il  existe  dans  ces 
contrées  un  fléau  dont  il  est  impossible  de  se  préserver»  ce  soot 
les  fourmis.  Une  pièce  de  gibier  abandonnée  quelques  heures  p'ofie 
plus  qu'un  squelette  d'une  blancheur  parfaite  au  possesseur  désap- 
pointé. 

Les  contrées  qui,  à  l'intérieur,  s*étendent  des  rives  du  Muni  et  deh 
Moondah  à  celles  de  l'Ogobaj  ainsi  qu'une  partie  du  littoral  sost 
occupées  par  la  tribu  des  Shekianis.  Les  Shekianis  sont  des  conuner- 
çants  rusés  et  fripons,  des  guerriers  courageuXt  des  chasseurs  pas- 
sionnés et  des  querelleurs  intrépides.  La  loyauté  est  une  sottise  i 
leurs  yeux,  ils  s'en  rient;  pour  se  venger  et  triompher  de  leurs  enno-  | 
mis,  ils  lui  tendent  des  embûches,  le  font  tomber  dans  un  piège  et  le  , 
frappent  par  derrière.  Les  vengeances  sont  fréquentes,  elles  perp^  j 
tuent  les  querelles  et  rendent  les  meurtres  incessants.  LapolygAQ^^ 
chez  eux  est  une  affaire  de  débauche  mais  plus  encore  afiaire  de 
négoce  :  avoir  des  alliances  nombreuses  c'est  &ciliter  ses  transactions 
commerciales.  La  chasteté  des  femmes  est  un  mythe;  cependant 
les  amendes  et  parfois  le  sang  expientles  fautes  qu'elles  commettent. 
Dès  neuf  ans,  les  filles  sont  mariées,  c'est  là  une  cause  fréquente  de 
stérilité  et  de  mort  prématurée,  elle  contribue  à  la  dépopulation  de 
la  tribu.  La  condition  des  femmes  est  très-dure;  les  travaux  les  pû^ 
pénibles  sont  leur  partage,  et  elles  font  office  de  bêtes  de  fiomiûe 
qui  n'existent  pas  dans  ces  parages.  Les  Shekianis  ont  des  viJiag^' 
mais  pour  la  moindre  raison  il  les  abandonnent  et  vont  s  étaD 
ailleurs.  Ces  peuples  sont  fort  superstitieux  et  crcnent  ' 
la  magie  et  à  la  sorcellerie. 
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De  Sttûgfâm^f  suivant  le  rivage  et  deseendaml  vers  le  cap  Lopes, 
on  feocMitic  en  avant  de  Im  la  peinte  fétiche.  Ce  nom  donné  à  ce  Heu 
lai  vient  de  la  rivière  Fétishqa  a  lànae  de  ses  embovcfanres.  Les 
temdnsqae  cette  riviàre  et  te  fleuve  Nazareth  liravarseDt  avant  d'ar- 
river à  la  mer  sont  des  marécages  empesléSt  &  trayers  lesquels  covh 
lent  divisés  en  one  foule  de  branches  ces  cears  d'eau  cpû  fonneflt 
un  vâitable  DeltaÎBprBtioabk.  Nen  lofai  de  là  se  trouve  le  eimelière 
des  Oon)ag(»i&  Ce  fieu  qne  tes  nègres  ont  en  ^ande  vénération 
pessédede  beaux  arbres  dont  la  magnificenoe  est  admirable  ;  cependant 
U  inspire  anx  habitants  beanconp  de  terreur  :  ilscrdent  ^e  les  âmes 
delenrs  morts  errent  aux  ateotonrSt  et  franchement,  «  qoand  le  vent 
gémitàtcaverste  feuillage  épais  et  mnrnnire  te  long  des  vallée^ 
ombreuses,  FEuropéen  te  moins  impressionnable  ne  peut  s'empocher 
de  ressentir  nne  crainte  semblable.  »  Les  morts  ne  sont  pas  enterrés 
mais  déposés  dans  des  cercueils  an  pied  des  arbres  ;  il  est  étrange  de 
mardier  an  milieu  de  ce  royaume  de  la  mort  que  couvrent  partout 
des  ossements  Jdaachis,  encore  entourés  des  ornements  avec  tesqueb 
on  tes  a  ensevelis.  La  plage  voisine  de  ce  cimetière  est  basse  et  cou- 
verte d'arbustes  ebétifs  qui  cachent  la  mer  aux  regards.  Les  tortues 
abondent  en  cet  endroit  et  viennent  déposer  sur  te  sable  leurs  cents 
dont  les  indigènes  sont  trës-^riands.  Le  pécheur  y  trouve  des  pois- 
sons de  tovlessortest  et  au  snd  une  grande  forêt  fournit  au  chasseur 
dn  gibier  entant  qu'il  en  peut  désirer, 

Aetonraonsà  Gabon,  et  de  là  nous  ferons  une  excursion  vers  le 
nord.  En  tengeaot  la  côte  nous  apercevrons  en  mer  la  charmante  lie 
de  Gorisco*  Quoique  petite,  elle  possède  ses  fleuves,  ses  montagnes,  ses 
vallées,  ses  prairies  et  ses  lacs }  ses  côtes  sont  pittoresques  avec  leurs 
rodiers  à  pics  opposant  une  barrière  infirancfaissaUe  à  la  fureur  des 
flots,  avec  leurs  beUes  plages  sablonneuses  couvertes  de  coquillages 
et  bordées  de  pateûersan  milieu  desquels  on  voit  s'éparpiller  des  vil- 
lages*  On  ne  peut  se  lasser  de  contempter  à  la  mer  basse  les  oiseaux 
de  mer  posés  sur  chaque  saillie  de  rocher  dormant  au  soleil  la  tète 
dans  tenis  pkmes  ou  les  yeux  fixés  sur  la  mer  guettant  une  proie  sur 
laqoeUe  Us  s'apprêtent  à  fondre.  Le  climat  de  cette  Ite  qui  renfi^me 
un  militer  d'habitsoits  est  salubre  et  riche  en  productions  de  toutes 
sortes.  Corisco  ne  possède  ni  bestiaux,  ni  bêtes  sauvages,  mais  on  y 
lacontre  beaioconp  de  serpents  et  une  mission  presbytérienne  d'A- 
mérique. C'est  dans  la  bâte  à  travers  de  laquelle  s'élève  Corisco  que 
vienneatse  jetertesflevfes  Mimi  et  Mondah.  Le  Bloni  est  formé  parte 
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réunion  de  trois  rivières  dont  deux  prennent  lenr  source  dans  la 
Sierra  del  Grystal,  ses  bords,  couverts  de  mangtiers,  ne  sont  souvent 
que  des  marécages  dont  le  fond  vaseux  laissé  à  sec  par  la  marée  basse 
exhale  dans  les  airs  des  émanations  putrides.  La  première  tribu  que 
Ton  rencontre  en  remontant  le  Muni  est  celle  des  llboushas.  Les 
Mboushas  se  rapprochent  beaucoup  pour  la  taille  et  pour  les  mœurs 
des  Shekianis  ;  ils  sont  cependant  moins  courageux  mais  tout  aussi 
superstitieux  et  cruels  ;  et,  sans  l'assentiment  de  leur  chef,  il  ne  serait 
pas  possible  de  pénétrer  plus  avant  ;  mais  en  persuadant  aux  indi- 
gènes que  Ton  ne  s'occupe  pas  de  commerce  et  en  leur  faisant  qudques 
présents,  il  est  facile  de  se  les  rendre  favorable  et  de  se  procurer  les 
hommes  nécessaires  à  la  continuation  d'un  voyage  qui  n'est  pas 
toujours  facile.  Dans  les  moments  de  reflux  la  navigation  est  extrê- 
mement pénible,  contraint  que  l'on  est  de  lutter  à  force  de  rames 
contre  le  courant.  Afin  de  gagner  la  Sierra  del  Grystal  on  abandonne 
la  Muni  pour  entrer  dans  la  Ntambounay  qui  prend  sa  source  dans 
ces  montagnes.  Les  bords  de  cette  rivière  sont  magnifiques  avec  leurs 
palmiers,  leurs  oiseaux  dont  les  vives  couleurs  brillent  au  soleil, 
et  leurs  singes  dont  les  yeux  étonnés  et  inquiets  vous  regardent  passer. 
L'œil  se  repose  paresseusement  sur  la  surface  limpide  des  eaux  par- 
semées ça  et  là  de  peUtes  lies  verdoyantes  et  toutes  fleuries.  Voici  la 
Noonday  qui  se  joint  avec  la  Ntambounay,  la  barque  est  dirigée  vers 
son  cours  et  l'on  vogue  sur  ses  eaux  ;  dans  le  lointain  on  aperçoit  les 
chaînes  de  la  Sierra  del  Grystal  pendant  que  l'on  se  déchire  aux  aloès 
dont  la  rivière  est  encombrée  à  ses  endroits  les  plus  resserrés.  A 
certains  moments  il  faut  soulever  la  barque  et  la  transporter  au  delà 
des  troncs  d'arbres  qui,  tombés  en  travers  de  la  Noonday,  rendent 
toute  navigation  impossible.  Quand  on  arrive  au  bas  de  la  première 
chaîne  granitique  de  la  Sierra  del  Grystal  on  est  récompensé  de  ses 
fatigues  par  la  vue  ravissante  de  ces  montagnes  recouvertes  d'une 
riche  parure  verdoyante.  Les  tribus  qui  habitent  au  pied  de  la  Sierra 
del  Grystal  ont  pour  principale  nourriture  le  manioc  ;  leur  impré- 
voyance fait  que  souvent  ils  en  manquent  et  ils  sont  alors  condamnés 
à  vivre  dans  une  demi  famine  dont  ils  sont  incapables  àé^  se  préser- 
ver. Leur  seule  façon  de  cultiver  est  d'abattre  les  arbres  dans  une 
certaine  étendue  de  terrain,  d'y  mettre  le  feu  et  de  planter  à  la 
place;  l'année  suivante  il  recommencent  ailleurs  et  souvent  les 
éléphants  viennent  tout  détruire.  Le  voyageur,  dans  ces  régions,  se 
procure  difficilement  des  vivres  ;  heureusement,  quand  il  possède  un 
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fusil  il  peut  ne  pas  mourir  faim  ;  mais  s'il  est  en  son  pouvoir  de  se 
garder  de  la  famine,  il  n'est  pas  enson  pouvoir  de«e  garder  des  mous- 
tiques qui  le  dévorent  et  lui  infligent  un  supplice  de  tous  les  instants. 
Les  contrées  qui  s'étendent  depuis  le  nord  du  Muni  jusqu'au  Mon- 
dab  et  les  montagoes  de  l'intérieur  à  l'est  du  cap  Lopez  sont  habitées 
par  les  Mboûdemos.  Leurs  villages  diffèrent  des  villages  du  littoral. 
Les  maisons  spacieuses  sont  toutes  de  même  forme  et  de  même  gran- 
deur, bâties  le  long  de  rues  spacieuses,  contiguës  et  sans  ouverture  que 
sur  la  rue.  La  nuit,  l'extrémité  des  rues  est  barricadée,  et  le  village 
devient  une  véritable  forteresse.  Quoique  peu  valeureux,  les  Mboû- 
demas  ont  l'humeur  batailleuse  ,  et,  toujours  en  querelle  avec  leurs 
voisins,  ils  sont  sans  cesse  sur  le  point  d'être  attaqués.  Les  maisons 
sont  divisées  en  deux  compartiments  :  d'un  côté  la  cuisine  dans  la- 
quelle tout  le  monde  se  tient  couché  autour  du  feu  ;  de  l'autre  la 
chambre  à  coucher  où  l'on  entasse  ce  que  possède  le  maître,  y  com- 
pris ses  femmes,  car  elles  sont  une  marchandise  dont  il  s'est  rendu 
acquéreur,  qui  sert  ses  plaisirs,  sa  paresse,  son  crédit  et  flatte  son 
orgueil  Si  la  femme  est  une  marchandise,  son  honneur  aussi  est  une 
chose  dont  on  trafique  sans  scrupule,  et  elle  n'éprouve  pour  cela 
aucune  répugnance. 

A.  VAILLANT. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


VIE  DE  JESUS 

DE  M.  E.  RENAN 


IV 

Quoique  la  nouvelle  Vie  de  lésus  ne  soit  guère,  au  fond,  qu'un 
écho  tardif  de  rêveries  germaniques,  non-seulement  absurdes  et  im- 
pies, mais  encore  surannées,  M.  Renan  a  néanmoins  la  prétention  de 
la  faire  passer  pour  une  œuvre  puisée  aux  sources  et  composée  selon 
toutes  les  règles  de  la  critique  historique.  «Je  croîs,  dît-il,  n'avoir 
négligé,  en  fait  de  témoignages  anciens,  aucune  souroe  d'informa* 
tîons.  Cinq  grandes  collections  Jécrîts,  sans  parler  d'une  foule  d'au- 
tres données  éparses,  nous  restent  sur  Jésus  et  sur  le  temps  oh  il 
vécut  ;  ce  sont  :  !•  les  évangiles,  et  en  général  les  écrits  du  Nouveau- 
Testament  ;  2»  les  compositions  dites  Apocryphes  de  V Ancien-Testa- 
ment ;  3*  les  ouvrages  de  Philon  ;  4*  ceux  de  Josèphe  ;  6*  le  Tal- 
mud  (1).  » 

Constatons  d'abord  un  fait  :  c'est  que  notre  historien  des  origines 
du  christianisme  n'a  découvert  aucun  document  nouveau  relatif  à  son 
fondateur  ;  tous  ceux  qu'il  indique  sont  connus  depuis  des  siècles,  et 
ils  ont  été  mis  à  contribution  par  d'autres  avec  bien  plus  de  science  et 
surtout  de  conscience  que  par  lui.  Cela  s'applique  même  au  Talmud, 
qu'il  dit  avoir  été  si  négligé  jusqu'ici  (2).  «  Les  vastes  recueils  latins 
de  Lichtfoot,  de  Schœttgen,  de  Buxtorf,  d'Otho,  »  pour  me  servir  de 
ses  propres  expressions,  ne  sont-ils  pas  là  pour  prouver  qu'on  n'a 
nullement  attendu  qu'il  en  vint  faire  la  révélation,  pour  s'apercevoir 
de  l'utilité  qu'on  pouvait  tirer  du  Talmud  pour  l'éclaircissement  de 
certains  détails  évangéliques  ?  A  la  a  foule  de  renseignements  »  réu- 
nis par  la  négligence  de  ces  savants  chrétiens,  qu'a  trouvé  à  ajouter 
la  diligence  de  M.  Renan,  aidée  de  celle  du  a  savant  Israélite  Neu- 

(1)  rie  de  Jétut^  Introd.  p.  VIII. 

(S)  «  Dans  rhistoire  des  origines  chrétSennest  on  a  Jusqu'ici  beaacoop  trop  négligé  le 
Talmud.  •  {Ihid.^  p.  XII.) 
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baoer,  »  si  «  versé  dans  la  fittératm*e  tafanudique  f  »  a  Quelques  nou- 
veaux n^proehements  (1),  »  et  rien  de  plus.  Le  docteur  Sepp,  dam 
sa  yie  dé  Jésas^Cfirist^  n'a-t-il  pas  aussi  feit  beaucoup  plus  d'usage 
éa  Ti^uâ  que  notre  professeur  d'ktiMreu  au  collège  de  France  (S)  T 

Quant  à  la  valeur  du  TeJknud,  en  ee  qui  concerne  les  fiais  mèisee 
dePhisteire  évangélique,  elle  est  et  ne  peut  6tre  que  celle  d'un  en- 
neni  qoi,  malgré  sa  haine  et  tout  en  se  débattant,  est  forcé,  par- 
sa  conscience,  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  qui  le  condamne. 
N'est-il  pas  érident  que,  s'il  avoue  les  miracles  de  Jfésus-Cbrist,  sauf 
à  en  donner  une  explication  ridicule  et  absurde,  c'est  qu'il  6*est  va 
dans  FimpossibilHéde  les  nier  (8)  t  Mais  on  conçoit  que  ce  n'est  pas 
à  ee  point  de  vue  que  H.  Renan  alléguera  son  autorité. 

Notre  critique,  au  goût  duquel  une  assertion  va  d'autant  m^eux 
qu'elle  est  plus  étrange,  alfirme  que  q  Fhilon  est  vraiment  le  frèie 
aîné  de  lésuS  (à).  »  Ce  n'est  pas,  je  pense,  qu'il  veuille  faire  de  Meus 
un  platonicien  à  k  façon  du  philosophe  juif;  mais  d'est  que  Pbilon, 
qui  vivait  à  Alexandrie,  «étût,  comme  lui,  trés-dégagé  des  petitesses 
qui  réçmdent  à  Jérusalem  (5).  »  N'est-ce  pas  décerner  le  titre  d'une 
al  boute  fratendté  à  bon  mio-ché  ?  Mais  comme  il  y  avait  encore,  sans 
doute,  en  Egypte  beaucoup  de  Jmis  à  peu  prés  aussi  dégagés  que 
Phfion  des  petitesses  qui  régnaient  à  Jérusalem^  pourquoi  ne  paaiw 
que  de  lui,  et  ne  pas  donner  à  Jésus  des  frères  atnés  et  puînés  par 
centunes  et  pu*  nnniers  ? 

M.  Renan  r^rette  beaucoup  que  tes  ktxsards  de  la  vie  niaient  pas 
conduit  Fhilûn  en  GaKiée  à  l'époque  de  Y  activité  du  prophète  de  Nor 
zareih.  u  Que  ne  nous  eût-il  pas  appris  1  n  s'éerie-t-il  (0).  Vraiment, 
je  n'en  sais  rien,  et  j'en  suis  fâché  ;  car  je  me  ferais  un  plaisir  de  le 
lui  dire.  Mais  il  aurait  probablement  fait  la  même  exclamation,  si  hs 
hasards  de  la  vie  eussent  placé  Josèphe  en  Egypte  ;  et  cepiBBdaat, 
quoique  vivant  en  Judée  lorsqu'on  pouvttt  encore  y  von*  les  traces 
des  pas  de  Jésus-Christ,  que  nous  en  a  appris  Josèphe  ?  A  quoi  se  ré- 
duisent les  renseigoemeuts  qu'il  nous  donne  sur  lui  ?  M.  Renan  l'a 
dît  :  à  une  iwtice  sèche  et  sans  couleur  (7)  en  quatre  ou  cinq  lignes. 

(3)  Je  parfe  de  roa?rage  allemand  en  e  Tolnmes  in-S  (encore  inache? é},  et  non  de  la 
liMlixiiDo  traifalM  «a  S«i  »  yol«nwa  i»4a,  i|«e  }•  no  «oniials  paa. 
(3)  Voy.  M.  Renan  ffUêrrayant  contre  le  tunathret^  p.  35  et  20. 
(6)  Fié  de  Jitne^  Introd.,  P.  IX. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ikid. 
m  iàid. 
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u  Les  Apocryphes  de  TAncien-TestaiDent,  dit  notre  critiquei  sur- 
tout la  partie  juive  des  vers  sibyllins  et  le  livre  d'Hénoch,  joints  au 
livre  de  Daniel,  qui  est,  lui  aussi,  un  véritable  apocryphe,  ont  une 
importance  capitale  pour  Thistoire  du  développement  des  théories 
messianiques  et  pour  l'intelligence  des  conceptions  de  Jésus  sur  le 
royaume  de  Dieu.  Le  livre  d'Hénoch,  en  particulier,  lequel  étsdt  fort 
lu  dans  l'entourage  de  Jésus  (1),  nous  donne  la  clef  de  l'expression 
de  Fils  de  l'homme  et  des  idées  qui  s'y  rattachaient  (2).  >i 

Que  les  livres  écrits  dans  les  temps  qui  ont  immédiatement  pré- 
cédé la  venue  de  Jésus-Christ  soient  utiles  pour  connaître  l'état  des 
esprits  &  cette  époque,  c'est  ce  qu'il  ne  viendra  à  la  pensée  de  per- 
sonne de  contester  ;  mais  que  les  vers  sybillins  et  même  le  livre 
d'Hénoch  aient  Yimportance  capitale  que  leur  attribue  IL  Benan, 
c'est  une  tout  autre  question.  Les  pêcheurs  de  Galilée  qui  formaient 
Y  entourage  de  Jésus  connaissaient,  je  crois,  beaucoup  mieux  leurs 
filets  que  les  livres,  et  il  est  très-permis  de  douter  qu'ils  possédassent 
le  recueil  des  vers  sibyllins.  Lisaient-ils  beaucoup  le  livre  d'Hénoch? 
Je  rignore,  même  après  le  renvoi  fait  par  M.  Renan  à  Tépître  de 
saint  Jude,  Et  par  qui  une  courte  prophétie  de  l'antique  patriarche 
citée  dans  cette  épttre,  prophétie  qui  ne  se  trouve  pas  même  à  la  lettre 
dans  le  livre  apocryphe  qui  nous  est  parvenu  sous  son  nom,  et  qui 
peut  fort  bien  avoir  été  prise  à  une  source  plus  pure,  sera-t-elle  ac- 
ceptée comme  une  preuve  sérieuse  que  la  lecture  de  ce  livre  avait  le 
privilège  d'être  le  charme  habi  tuel  des  loisirs  apostoliques  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  le  livre  d'Hénoch  quia  nous  donne 
la  clef  de  l'expression  de  Fils  de  l'homme  et  des  idées  qui  s'y  rattar- 
cbaient  ;  »  la  clef,  ou  plutôt  l'origine  de  cette  expression  se  trouve 
dans  celui  de  Daniel,  chap.  vu,  13  : 

^e  yÏB  dans  des  visions  de  nuit, 

et  voilà  qu^avec  les  nuées  du  ciel  venait  comme  un  fils  de  Thomme. 
Et  jusqu'à  raucien  des  jours  il  airriva, 
et  devant  lui  on  le  présenta  ; 

passage  auquel  Jésus-Christ  fait  manifestement  allusion,  en  répon- 
dant au  grand-prêtre  qui  lui  demandait  s'il  était  le  Messie  :  a  Tu  l'as 
dit.  Cependant,  je  vous  le  dis  :  désormais  vous  verrez  le  Fils  de 
l'homme  assis  à  la  droite  de  la  jouissance  et  venant  sur  les  nuées  du 
ciel  (3).  » 

(1)  Judœ  Epist.,  14.  »  (Note  de  M.  Renan.) 
(S)  Vie  de  Jésus,  Introd.,  p.  XI. 
(3)  MatUi.  XXVI,  64. 
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Q  ue  ll«  Resai)  relègue  le  livre  de  Daniel  parmi  les  apocryphes  et 
qu'il  en  abaisse  la  date  jusqu'à  l'époque  des  Séleucides,  cela  devait 
être  ;  car  c'est  là  un  des  dogmes  chéris  de  la  critique  rationaliste,  qui 
ne  soufire  plus  le  doute  sur  ce  point.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  raisons  sur  lesquelles  il  cherche  à  l'appuyer  en  sont  fausses,  ou 
ne  prouvent  rien,  ou  prouvent  trop.  Les  deux  principales  sont  u  l'u- 
sage des  mots  grecs»  et  «l'annonce  claire,  datée,  d'événements  qui 
vont  jusqu'au  temps  d'Antiochus  Epiphàne  (1).  »  Mais  les  dix  mots 
grecs  dont  on  faisait  bruit  d'abord  ont  fmi  par  se  réduire  à  trois  ou 
quatre  noms  d'instruments  de  musique,  dont  la  présence  trouve  son 
explication  toute  naturelle  dans  les  rapports  très-anciens  des  Grecs 
avec  l'Orient  assyrien  et  babylonien  (2).  Quant  à  l'annonce  de  choses 
futures,  comme  elle  constituerait  un  fait  surnaturel,  et  d'autant  plus 
suspect  à  M.  Renan  qu'il  y  a  moins  d'apparence  que  son  Dieu,  qui 
ne  se  connaît  pas  lui-même,  connaisse  l'avenir,  il  est  tout  simple 
qu'elle  ne  soit  à  ses  yeux,  ici  comme  partout  sdlleurs,  qu'une  piédic- 
tion  après  coup.  Seulement,  je  ne  comprends  pas  qu'il  en  place  la 
date  sous  les  Séleucides.  Le  livre  de  Daniel,  en  effet,  ne  renferme  pas 
seulement  l'annonce  précise  d'événements  allant  jusqu'au  temps 
d'Antiochus  Epiphàne,  mais  jusqu'à  la  mort  du  Christ,  jusqu'au  châ- 
timent de  la  cité  déicide.  Gomment  donc  notre  critique  ne  le  fait-il 
pas  fabriquer  après  la  ruine  de  Jérusalem  ? 

En  somme,*  toutes  les  preuves  tendant  à  établir  que  «  le  livre  de 
Daniel  est  le  fruit  de  la  grande  exaltation  produite  chez  les  juifs  par 
la  [persécution  d'Antiochus,  »  quoique  «cent  fois  déduites  (3),  »  n'en 
sont  pas  plus  décisives,  et,  si  elles  n'ont  pas  été  cent  fois  réfutées, 
elles  l'ont  été  du  moins  assez  souvent  et  assez  solidement  pour  nous 
donner  le  droit  de  lui  attribuer  sans  crainte  une  autre  origine  (A)  • 

Les  évangiles  sont,  sans  contredit,  le  plus  important  des  documents 
que  nous  ayons  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  tout  dépend  du  degré 
de  confiance  qu'ils  méritent.  H.  Renan  renvoie  à  son  deuxième  livre 
la  question  de  leur  rédaction,  comme  «  ayant  été  un  des  faits  les  plus 
importants  pour  l'avenir  du  christianisme  qui  se  soient  passés  dans  la 

(1)  Fte  de  Jituê^  Introd.,  p.  XI. 

(S)  Voyei  Brandis,  fJbtr  dm  kisiar.  jGiwitm  ans  dtr  SM*if€r»  der  auffr»  IkotkrtftêM  ; 
1856,  p.  1  et  soi?. 

(3)  rie  de  Jétue^  Introd.,  p.  XH. 

(4)  Voyei  Heogttaiberg,  Betirw§e  Z.  EiwUU.  ind.À.  T,,  !•'  B.,  1831  ;  HaTernicck,  Corn- 
wuni.  ûber  da$  U.  Daniel^  1832,  et  Neue  krit.  Vnienuck.  ûber  d.  M.  Daniel,  1838  ;  Keil, 
BiiUeit,  in  dae  J.  T.;  ZOndel,  Krititcke  Untersuek,  ùb.  d.  ÂbsûesimiMeSt  d.Bueke  Danie/^ 
18M,  etc. 
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seconde  nooitîé  An  premier  riècle,  »  et  se  borne,  pour  le  moment,  à 
«  tencber  une  seule  face  da  sujet,  oelle  qui  est  indispensable  à  h 
solidité  de  son  réeûL  »  Il  s'agit  de  savoir  «  dans  quelle  mesure  hi 
données  fournies  par  les  évan^les^  peuvent  être  employées  dans  one 
histoire  dressée  selon  des  principes  rationnels,  »  problème  dont  h 
solution  dépend  des  réponses  à  donner  aui  questions  suivantes  :  «  A 
quelle  époque,  par  quetlea  mains,  dans  quelles  conditions  les  é¥aa- 
giles  ont-ils  été  rédigés  (1)  1  » 

D'après  notre  critique,  «  les  formules  sehn  Mathieu^  9elfm  Uerc^ 
selon  Luc^sebm  Jean^  »  qu'on  lit  en  tète  des  évan^les,  «  n'impliquent 
pas  que,  dans  la  plus  vieille  opinion,  ces  récits  eussent  été  écrits  d'un 
bout  à  l'auM  par  liattfaieQt  par  Marc,  par  Luc,  par  Jean  ;  elles  sigid- 
fient  seulement  que  c'étaient  là  les  traditions  provenant  de  clmcoi 
de  ces  apôtres  et  se  couvraat  de  leur  autorité,  m  II  est  vrai  que, 
par  elles-mêmes,  ces  expressions  seraient,  à  la  rigueur,  susceptibles 
de  ce  sens  ;  mats  les  plus  anciens  témoignages  montrent,  que  dès  Fo" 
rigine,  il  était  tenu  pour  certain  que  les  évangiles  appartenaient  dam 
le  sens  propre  et  rigoureux  aux  auteurs  auxquds  ils  étaient  ainsi  rap- 
portés. Cependant  il  est  vrai  qu'ils  auraient  encore,  comme  éoc»- 
ments  historiques,  toute  l'authentâdtéet  toute  l'autorité  néoessures, 
qoand  même  ils  ne  se  rattacheraient  à  eux  que  de  la  manière  dont  le 
veut  M.  Renan,  puisqu'il  resterait  toujours  constant  qu'Us  ont  été  re- 
çus pur  l'Église,  sous  leurs  yeux  et  avec  leur  approbation,  ou  tovtaa 
moins  lorsque  leur  prédËicatioB  était  encore  fraîche  dams  tons  les  soin«- 
nifs,  comme  renfermant  les  renseignements  donnés  par  eux-mêmes 
sur  la  vie  et  la  doctrine  de  leur  maître.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler, 
pour  une  histoire,  l'authraticité  essentielle,  laquelle  admise,  la  ques- 
tion de  savoir  n  cette  h»t(nre  a  étéécnie  (fun  bmt  à  Fmttre^»' 
lui  dont  elle  porte  le  nom  u'a  plus  qu*uae  importance  bien  secon- 
daire. C'est  ce  que  reconnaît,  autant  que  ses  préjugés  rationafisies  te 
ki  permettent,  notre  critique  lui-même.  «  Il  est  clair,  dit4i,  que  si 
ees  titres  sont  exacts,  les  évangiles,  sans  cesser  d'être  en  partie  lé- 
gendaires, prennent  une  haute  valeur,  puisqu'ils  bous  font  remonter 
au  demi-siècle  qui  suivit  la  mort  de  Jésus,  et  même,  dans  deux  ca3i 
aux  témoins  oculaires  de  ses  actions  (S).  »  Or,  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est 
encore  ce  que,  en  somme,  après  plusieurs  difficultés  et  tergiversa- 
tions, il  ne  peut  s'empêcher  d'accorder.  Ne  lui  en  demandonB  pas  da- 


(1)  ne4M  J^itm,  imnpd.,  fw  WV. 

(2) /*!</.,  p.  XVL 
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!  pour  le  moment  :  c'est  déjà  là  ao  issez  grand  sserifice,  et  b 
mainraîse  liaiDeur  visible  avec  laquelle  il  le  iaii  mootre  eufisamment 
oouUeD  il  lui  a  cofttè. 

Ucoinmenee  par  saint  Luc,  et  avoue  qu'à  son  égard  «  le  doute  n'est 
guère  possâble;  »  il  se  moutre  uième  tout  disposé  à  recoBuattreqne 
Févaugile  en  t6te  duqppel  figure  son  son  est  sorti  iinm<%iifttemmt  de 
sa  plnme.  a  L'auteur  de  cet  évangile,  dit-il,  est  certainement  loBiénœ 
qm  celsddes  actes  des  apAtres  (1).  Or,  l'auileor  des  actes  est  un  co«»- 
lOB  de  saint  Paul,  titre  qui  convient  parfaitement  à  Luc.  Je  ssîs 
plus  d'usé  objectioo  pei^  être  opposée  à  ce  raiB0ODenieDt4  mus 
une  chose  au  moins  est  bors  de  doute,  c'est  que  Fauteur  du  troisième 
é^rangila  et  des  actes  est  un  homme  de  la  seconde  génécsAion  aposto*- 
liqae,  et  cela  suffit  à  notre  c^jet.  La  date  de  cet  évangile  peut  d'ail- 
hmrs  étte  déterminée  a^ec  beaucoup  de  prédmon  par  des  caosîdénb- 
tions  tirées  du  livre  hû*ménie.  Le  chapitre  XM  de  Luc,  inséparable 
du  reste  de  f  ouvrage,  a  été  écrit  certainement  après  lestége  de  Jéru^ 
salem,  mais  peu  de  temps  après  (2).  Nous  sommes  donc  idsur  un 
terrain  solide  ;  car  il  s'agit  d'un  ouvrage  écarit  tout  entier  de  la  même 
main  et  de  la  plus  parfaite  unité  {i).  » 

BL  Benan  peat  en  toute  conscience  négliger  les  ol^ections  dont  U 
parle  ^eise  reposer  sans  crainte  dans  la  croyance  à  la  parfûte  authen- 
ticité de  l'évangile  de  saint  Luc.  H  est  beaucoup  moins  fondé  à  en 
phu^er  la  compoâtion  après  la  nône  de  Jérusaleio.  L'évaagifocst 
«srtaiBemest  antérieur  aux  actes,  qui  s'annoncent  comme  en  étant  la 
suite  ;  «r,  la  manière  abrupte  dont  finit  ce  dernier  Evre,  laissant  saint 
Pbid  en  prison  ê^  Rome  depuis  deux  ans,  ne  permet  guère  de  douter 
qu'il  n'^  été  publié  avant  l'issue  de  son  procès,  et  à  plus  forte  raiaui 
«vant  son  martyr,  qui  eut  Heu  l'an  66,  et  précéda  par  eonséqnoDt  de 
cinq  ans  la  destruction  de  Jérusalem.  JUais  on  sent  la  raison  qui  euH- 
fécbe  U.  Kenan  de  remonter  jusque  là:  il  ne  lui  serait  plus  possible  de 
faire  de  rannonce  de  cette  catastrophe  une  prédiction  après  oenpi;  Si 
faudrait  qu'A  se  lésignât  à  y  reconnaître  une  véritable  prophétie,:  un 
fint  sumatarel,  ce  qui  ne  serait  rien  moins  qoB  la  mort  de  sa  critique 
at  de  sa  science. 

Il  fait  plus  de  difficultés  au  sujet  des  évangiles  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Marc.  «  Ce  sont,  dit-il,  des  compositions  impersornieHes*  où 

(1)  «  Act.  I,  1.  Gomp.  Luc.  1, 1-4.  »  (Note  de  M.  ReDAn.) 

(2)  «  Versets  9,  20,  24,  28,  32.  Coœp.  XXU,  96.  »  (Hota  de  H.  aman.) 

(3)  rie  de  Jésus,  Introd.,  p,  XVI. 
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fauteur  disparaît  totalement.  Un  nom  propre  écrit  en  tètedecessortes 
d'ouvrages  ne  dit  pas  grand'chose  (1).  »  Pourquoi  donc?  de  ce  que 
l'auteur  d'un  livre  ne  s'y  montre  pas,  s'ensuit-il  que  ce  livre  n'ait  été 
composé  par  personne?  Notre  critique,  sans  doute,  ne  le  prétendra 
pas.  Mais  si  la  composition  la  plus  impersonnelle  doit  être  considérée 
comme  étant  d'un  auteur  quelconque,  pourquoi  un  nom  propre  écrit 
en  tête  mériterait-il  si  peu  d'attention,  s'il  y  a  été  placé  comme  celai 
de  l'auteur  et  unanimement  accepté  comme  tel  dès  l'origine,  ou  du 
moins  lorsque  la  vérité  sur  ce  point  était  encore  aussi  facile  à  démê- 
ler qu'importante  à  connaître  ?  Or,  n'est-ce  pas  ce  qui  a  eu  Uea  dans 
le  cas  présent?  De  l'aveu  de  M.  Renan,  nous  avons  à  cet  égard  un  té- 
moignage que  lui-même  appelle  capital,  celui  «  de  Papias,  évëque 
d'Hiérapolis,  homme  grave,  homme  de  tradition,  qui  fut  attentif 
toute  sa  vie  à  recueillir  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  la  personne  de  Jé- 
sus, »  et  qui  mentionne  expressément  a  deux  écrits  sur  les  actes  et 
les  paroles  du  Christ,  »  l'un  de  saint  Marc  et  l'autre  de  saint  Mat- 
thieu (2). 

Voici  comment  s'exprime  Papias  : 

tf  Et  le  prêtre  Jean  disait  :  Marc,  ayant  été  interprète  de  Pi^re, 
écrivit  exactement,  quoique  non  par  ordre  (3) ,  tout  ce  qu'il  se  rappe- 
lait soit  des  paroles,  soit  des  actions  du  Christ  (ràuirb  TouKpcffrovv) 
Xv/OéinoL  ^  TrpaxflevTa).  Car  il  n'avait  pas  entendu  le  Seigneur  ni  ne 
l'avait  suivi  ;  mais  plus  tard,  comme  j'ai  dit,  il  avait  suivi  Pierre,  (p^ 
donnait  les  enseignements  selon  les  besoins,  et  non  comme  ayant 
dessein  de  présenter  l'ordre  des  oracles  {au  discours,  Xoy  ^a>v  ou  )<^) 
du  Seigneur  ;  de  sorte  que  Marc  n'est  nullement  répréhensible,  s'il  a 
écrit  certaines  choses  comme  il  se  les  rappelait.  Car  il  n'avait  qa'une 
préoccupation,  qui  était  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  avait  entendu 
et  de  n'y  rien  mêler  de  faux  (A). 

«  Matthieu  donc  écrivit  les  oracles  (ou  discours,  Xoy&)  en  langue 
hébraïque,  et  chacun  les  interpréta  comme  il  pût  (6).  > 

11  est  vrai  que,  à  en  croire  notre  critique,  quoique  les  descriptions 
que  Papias  donne  de  ces  écrits  «  répondent  assez  bien  à  la  physiono- 
mie générale  des  deux  livres  appelés  maintenant  Evangile  selon  M(U' 

(I)  ne  éê  Jésus,  Introd.,  p.  XVII. 

(2) /Wrf.,  p.  XVm.  .  AHin- 

(3)  C'est-à-dire,  quoiqae  non  dans  un  ordre  chronologique  rigoureux,  ce  fl°*  *^^^ 
ment  n'exclut  pas  nn  certain  ordre,  tel  qu'il  se  rcaaarque  dans  le  texte  actuei  de  oo 
érangéliste. 

(4)  Dans  Eusèbe,  Hist.  Hdésiast,^  lU,  39. 

(5)  md. 
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ÛiieUf  Evangile  selon  Marc^  »  il  n'est  pas  néanmoins  a  soutenable 
que  ces  deux  ouvrages  tels  que  nous  les  lisons  soient  absolument 
semblables  à  ceux  que  lisait  Papias  ;  d'abord,  parce  que  l'écrit  de 
Matthieu,  pour  Papias,  se  composait  uniquement  de  discours  en  hé- 
breu, dont  il  circulait  des  traductions  assez  diverses,  et  en  second 
lieu,  parce  que  l'écrit  de  Marc  et  celui  de  Matthieu  étaient  pour  lui 
profondément  distincts,  rédigés  sans  auciyie  entente,  et,  ce  semble, 
dans  des  langues  différentes,  »  tandis  que,  «  dans  l'état  actuel  des 
textes,  ils  offrent  de  longues  parties  parallèles  parfaitement  identii- 
ques  (1).  »  Il  s'est  donc  opéré  une  transformation  qu'il  s^agit  d'ex- 
pliquer, ce  que  M.  Renan  fait  de  la  manière  la  plus  ingénieuse.  Voici 
selon  lui,  comment  la  chose  s'est  passée. 

Il  faut  premièrement  savoir  que,  «  comme  on  croysdt  encore  le 
monde  près  de  finir,  on  se  souciait  peu  de  composer  des  livres  pour 
l'avenir,  »  ce  qui  toutefois  n'empêchait  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'on 
n'eût  beaucoup  de  souci  d'en  composer  pour  le  présent,  puisque, 
«  outre  les  évangiles  qui  nous  sont  parvenus,  il  y  en  eut  une  foule 
d'autres,  prétendant  représenter  la  tradition  des  témoins  oculaires,  n 
Ensuite  et  par  la  même  raison,  «  on  attachait  peu  d'importance  à  ces 
écrits,  »  témoin  la  peine  que  chacun  prenait  de  traduire  de  l'hébreu, 
comme  il  pouvait ^  l'évangile  de  saint  Matthieu.  Il  résultait  encore  de 
cette  indifférence  que  «  chacun  voulait  posséder  un  exemplaire  com- 
plet. Celui  qui  n'avait  dans  son  exemplaire  que  des  discours  voulait 
avoir  des  récits,  et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  Y  Évangile  selon 
Matthieu  se  trouva  avoir  englobé  presque  toutes  les  anecdotes  de 
Marc,  et  que  V Évangile  selon  Marc  contient  aujourd'hui  une  foule 
de  trwts  qui  viennent  des  Logia  de  Matthieu.  Chacun  d'ailleurs  pui- 
sait largement  dans  la  tradition  évangélique  se  continuant  autour  de 
lui  (2).  »  «  On  ne  se  faisait  nul  scrupule,  dit  encore  notre  critique, 
d'insérer  des  additions »>  dans  les  différents  textes,  «de combiner»  ces 
textes  diversement,  de  les  compléter  les  uns  par  les  autres.  Le  pauvre 
homme  qui  n'a  qu'un  livre  veut  qu'il  contienne  tout  ce  qui  lui  va  au 
cœur.  On  se  prêtait  ces  petits  livrets  ;  chacun  transcrivait  à  la  marge 
de  son  exemplaire  les  mots,  les  paraboles  qu'il  trouvait  ailleurs  et 
qui  le  touchaient.  La  plus  belle  chose  du  monde  est  adnsi  sortie  d'une 
élaboration  obscure  et  complètement  populaire  (8).  »  Ce  travail,  con- 

(I)  Fie  deJésu$,  Introd.,  p.  XIX. 

(2)/^/rf.,p.XIX-XXII. 

(3)  ibid.^  p.  XXII. 
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timié  avec  le  même  aèle  insoudant  duraat  environ  eeol  dnquiole 
ansy  élâit  ainsi  arrivé  ftr  hasard  à  sa  perfection,  kyrsqne  tonl-àrcoiq», 
sauf  quriques  légères  variantes,  tous  les  ezemphiret  de  cbacnn  te 
deux  évangiles  se  trouvèrent  conformes,  sans  qu'il  rest&t  le  mmàn 
vestige  du  MattbieQ  et  du  Marc  primitifs.  Alors  TÉglîse,  qui  jusqve* 
là  s'était  contentée  de  laisser  faire,  ne  se  doutant  aucunement  du  prii 
que  pouvaient  avmr  des  n  textes  portant  des  noms  d'apdtres,  »  sortit 
eolbi  de  sa  léthaigie,  ei  s'eziqveasa  de  réparer  sa  longue  néglîgenoe 
en  tour  reeoaoaissant  c  une  autorité  décisive  »  et  en  leur  attribourt 
•  force  de  loi  (1).  » 

Tels  sont  les  faits  que  H.  Renaii  raconte  avec  tant  d'assuraacs  et 
avec  des  circonstances  si  prédses  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  es 
a  été  témoin  oculaire.  Ainsi  sont  nés,  selon  lui,  nos  deux  premiers 
évangiles» 

On  voit  par  là  que  s'il  rejette  les  miracles  il  ne  laisse  pas  d'acon^ 
der  une  large  place  au  merveilleux.  C'est  seulement  domou^  qu'il 
ait  oublié  de  non»  expliquer  comment  il  se  fait  que  ce  procédé  n'ait 
été  appfiqué  qu'aux  deux  premiers  évangiles,  et  que,  pendant  on 
siècle  et  demi  qu'on  les  a  combinés  entre  eux,  qu'on  les  a  oovnplétéfli 
l'un  par  l'autre  et  à  l'aide  de  tous  les  documents  qui  tombaient  sons 
la  main,  personne  n'ait  songé  à  rien  transcrire  des  deux  autres  évan* 
giles  canoniques  à  la  marge  de  son  exemplsûre.  Il  serait  intéressant 
aoBsi  de  savoir  qwlle  était  la  largeur  des  marges  destinées  à  recevoir 
tant  d'additions.  N'en  fallait-il  pas  de  belles  à  un  exemplaire  de  s»nt 
Matthieu,  par  exemple,  pour  y  transcrire  certaines  histoires  assez 
bngues  qu'on  y  lit  aujourd'hui?  Mais  il  fiiut  espérer  que  M.  Renan 
se  sera  réservé  de  nous  donner  le  mot  de  ces  énigmes  dans  son 
deuxième  livre. 

U  se  pourrait  néanmoins  qu'il  se  fût  un  peu  trop  laissé  séduire  à  U 
tentation  d'appliquer  aux  évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  sûnt  Marc, 
après  l'avoir  perfectionné,  le  système  imaginé  par  Wolf  poar  la  for- 
mation des  poftmes  homériques.  En  tout  cas,  s'il  eût  consulté,  dans 
cette  minutie^  son  guide  ordinaire,  il  se  serait  probablement  épargné 
la  peine  inutile  de  chercher  un  appui  à  ce  système  dans  le  témoignage 
de  Papias.  Selon  l'observation  icès-judicieusej  cette  fois,  de  Strauss(2), 
la  même  expression  dont  il  veut  conclure  que  l'évangile  de  saint  Mat- 
thieu ne  renfermait  que  des  discours,  n'est-elle  pas  aussi  appliquée 

(1)  Fie  de  Jéius,  intpod.,  p.  XXIH. 

(S)  Fie  de  Jésus  ou  Essamen^  etc.,  tom.  I,  p.  71  et  7t. 


vu  M  JÉStt  M  M.   BMMàM  207 

par  Papias  à  révangile  de  saint  Marc,  qu'il  caractérise  cependant 
comme  un  «  recueil  d'anecdotes  »  et  de  <(  petits  faits,  paavre  en  disr- 
coors  (1)  ?»  En  eUet^.  tout  ce  que  saint  Pierre  racontait  de  Jésus^Christ 
dans  ses  prédications,  doot  l'évangile  de  saint  Marc  n'est  que  la  re- 
production, est  désigné,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  sous  le  nom 
de  dis€mif%  ou  &racle$  du  Seigneur,  d'où  il  suit  que  cette  expression, 
à  regard  de  saint  Matthieu,  ne  saurait  sans  arbitraire  être  restreinte 
au  sens  que  lui  attriJnie  M.  Renan,  Ce  qui  confirme  encore  cette  ex-r 
plication,  c'est  le  titre  A' Exposition  des  oracles  {ou  discours,  ^y/oDv) 
du  Seigneur^  donné  par  Papias  à  son  propre  ouvrage,  quoique  ren- 
fermant aussi  des  laits,  comme  le  montrent  les  fragments  qui  en  res- 
tent (2).  D'ailleurs  si  Eusibe,  qui  nous  a  trasemis  le  passage  de  Pan 
pias,  n'eût  pas  déjà  entendu  sous  le  nom  de  Logia  l'évangile  de  saint 
Matthieu  tel  qu'il  nous  est  parvenu  et  qu'il  existait  déjà  alors,  com- 
ment n'eût^il  pas  fait  observer  la  difiérence  si  importante  qui  eût 
existé  entre  ce  dernier  et  les  Logia  ?  Pouvait*il  lui  échapper  que,  dans 
ce  cas,  citer  sans  explication  le  téoioignage  de  Papias,  c'était  induire 
en  «reur  ses  lecteurs,  qui  ne  manqueraient  pas  de  l'appliquer  à 
notre  évangile  canonique?  Enfin,  comment  supposer  qu'un  évangé- 
liste  ait  voulu  isoler  les  discours  de  Jésus-Çbrist  de  la  partie  historî- 
que  de  sa  vie?  N*eût-ce  pas  été  leur  ôter,  pour  ainsi  dire,  leur  lumière 
et  leur  force,  et  souvent  les  rendre  inintelligibles? 

Au  reste,  la  raison  de  l'expression  de  Papias  n'est  pas  difficile  à 
trouver:  c'est  la  même  qui  faisait  appeler  à  saint  Paul  les  livres  sa- 
crés de  TAncien  Testament,  dans  lesquels  Thistoire  tient  cependant 
une  si  grande  place,  les  oracles  de  Dieu  (3). 

Est-il  besoin  de  faire  observer  combien  est  invraisemblable  en  soi, 
aussi  bien  que  contraire  à  tous  les  témoignages  de  l'antiquité,  l'indif- 
férence que  suppose  M.  Renan  pour  les  écrits  venus  des  apôtres?  L'u- 
sage de  les  lire  dans  les  assemblées  des  fidèles  à  côté  des  livres  sacrés 
de  l'Ancien  Testament,  à  mesure  qu'ils  paraissaient  et  se  répandaient 
dans  l'Église,  montre  assez  quelle  était  dès  lors  la  vénération  qu'ils 
inspiraient,  surtout  si  on  considère  que  dans  beaucoup  d'endroits  le 
plus  grand  nombre,  des  chrétiens  étaient  des  Juifs  convertis,  encore 
très-attachés  à  leurs  anciens  usages,  et  pour  qui  le  livre  de  Moïse 
était  la  parole  de  Dieu  même  confiée  à  leurs  pères  et  formant  le  plus 

(i)  Vie  de  Jésus,  Inirod.,  p.  XIX  et  XXI. 

(2)  Ronth,  BeU  sacr. 

(3)  Rom.  m,  2. 
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bearti  titre  de  gloire  de  leur  nation,  un  privilège  unique  qui  l'élevait 
au-dessus  de  tous  les  antres  peuples.  D'un  autre  côté,  comment  expli- 
quer les  tentatives  aussi  multipliées  qu'infructueuses  des  hérétiques 
pour  faire  passer  des  évangiles  et  autres  documents  de  leur  façon,  et, 
avec  ces  documents,  leurs  erreurs,  sous  les  noms  des  apôtres,  si  les 
écrits  apostoliques  jouissaient  de  si  peu  d'autorité  ?  D'où  vient  que 
les  éditions  mêmes  des  livres  authentiques  falsifiées  par  eux  ont  fini 
par  disparaître  avec  eux,  si  on  acceptait  sans  examen  des  documents 
de  toute  provenance,  si  chacun,  pour  compléter  son  exemplaire  de 
l'évangile,  puisait  indifféremment  à  toutes  les  sources,  sans  même  que 
l'Église  eût  l'wr  de  s'en  apercevoir?  Il  n'y  a  que  M.  Renan  qui  ne 
sache  pas,  ou  qui  veuille  ignorer,  la  sollicitude  avec  laquelle  FÉglise 
a  toujours  veillé  à  conserver  purs  et  sans  mélange  les  écrits  des  apô- 
tres. 

La  seconde  objection  que  fait  valoir  M.  Renan  contre  l'identité 
de  l'évangile  actuel  de  saint  Matthieu  avec  celui  dont  parle  Pa- 
pias  tombe  avec  la  première.  Dès  qu'il  est  établi  que  le  mot  de 
Logia  dont  se  sert  Papias  ne  prouve  pas  qu'il  n'ait  connu  l'évan- 
gile de  saint  Matthieu  que  comme  un  recueil  de  sentences  ou  de 
discours,  non  plus  que  celui  de  saint  Marc  comme  un  recueil  d'a- 
necdotes, où  trouvera-t-il  dans  ce  qu'il  dit  des  deux  premiers  évan- 
giles un  mot  qui  fasse  la  moindre  allusion  à  la  distinction  si  trancliée 
dont  il  fait  bruit. 

L'abbé  J.  fl.  GRELIER. 
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En  18A8,  les  catholiques  d'Allemagne  constituèrent  une  assemblée 
générale  des  associations  catholiques  pieuses,  charitables,  etc.,  qui 
existaient  dans  les  différents  États  de  la  Confédération  germanique. 
Depuis  cette  époque,  l'assemblée  générale  des  catholiques  allemands 
se  réunit  chaque  année,  étendant  continuellement  le  cercle  de  son 
action  et  multipliant  le  nombre  de  ses  membres.  Les  diverses  réunions 
ont  successivement  lieu  dans  les  principales  villes  de  la  Confédération. 
L'année  dernière,  la  quatorzième  session  s'est  tenue  à  Aix-la-Chapelle. 

Chaque  session  a  été  signalée  jusqu'ici  par  quelque  nouvelle  créa- 
tion catholique  qui  vient  puissamment  en  aide  au  réveil  dont  TAlle- 
magne  est  témoin  depuis  un  quart  de  siècle,  et  qui  témoigne  de  l'effi- 
cacité des  bénédictions  que  Pie  IX  répand  sur  l'assemblée  générale. 
En  18A8,  c'était  l'organisation  même  de  l'assemblée  ;  en  18i9,  ce  fut 
l'œuvre  de  saint  Boniface  ;  en  1850,  une  association  pour  la  propaga- 
tion et  les  progrès  de  Tart  chrétien  ;  enl851,  l'appui  donné  à  l'œuvre 
fondée  en  faveur  des  ouvriers  par  M.  l'abbé  Kolping.  Les  années  sui- 
vantes ne  furent  pas  moins  fécondes  :  1852  vit  résoudre  la  création 
d'une  académie  catholique^  1853  entendit  émettre  le  premier  vœu 
pour  la  création  d'une  Université  catholique  ;  en  1856,  on  vota  la  réu- 
nion de  toutes  les  œuvres  catholiques;  en  J857,  on  ^'occupa  de 
l'œuvre  de  la  presse  catholique  et  de  la  situation  des  catholiques  en 
Orient  ;  en  1859,  l'assemblée  envoya  à  Pie  IX  une  adresse,  et  la  Suisse 
catholique  qui  avait,  depuis  1857,  son  association  générale  sous  le 
nom  de  Piusverem,  se  mit  en  rapport  avec  l'association  allemande. 
EnFin,  en  septembre  1862,  la  session  d'Aix-la-Chapelle,  plus  brillante 
encore  que  les  précédentes,  et  par  l'aflluence  des  assistants,  et  par 
l'importance  des  questions  qui  y  furent  agitées  et  des  résolutions  qui 
y  furent  adoptées,  témoigna  des  progrès  continuels  et  de  la  vitalité  de 
l'institution.  On  sait  que,  dans  cette  session,  fut  résolue  la  fondation 
d'une  Université  catholique  pour  l'Allemagne,  et  que,  dès  les  premiers 
jours,  d'importantes  sommes  furent  souscrites  pour  parvenir  àce  but. 
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A  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  se  trouvaient  un  certain  nombre 
de  catholiques  belges,  et  parmi  eux,  le  professeur  Modlleri  diwt  l'Uni- 
versité catboKque  de  Louvain  pleure  la  perte  réoeale*  Allemand  de 
nsdssance  et  naturalisé  Belge,  le  savant  professeur  formait  comme  le 
trait-d'union  entre  TAllemagne  catholique  et  la  Belgique  catholique. 
Il  conçut  dès-lors,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  l'idée  de  fonder 
une  association  générale  des  catholiques  de  tous  les  pays  du  monde, 
et  dont  la  première  assemblée  se  tiendrait  en  Belgique,  pays  neatre, 
pays  central,  patfaitement  placé  entre  l'Angleterre,  la  FraaoBtt l'Al- 
lemagne, où,  grâce  à  ses  institutions  politiques,  «ne  aseeaUèeè 
cette  nature  pouvait  se  réunir  plus  facilement  qu'ailleurs. 

La  situation  où  se  trouvent  actuellement  les  catholiques  bdges, 
les  devoirs  que  leur  inspirent  les  événements,  les  vœux  exprimés  de 
toutes  parts,  l'adhésion  et  les  encoun^ements  de  l'épîsoopat,  déter- 
minèrent la  formation  d'un  comité  qui,  sous  les  auspices  de  &  E.  le 
cardinal  Sterckx,  archevêque  de  Malines  et  primat  de  Belgiqssi  pr^ 
para  les  travaux  du  congrès  qu'on  avait  résolu  de  convoquer.  Le 
regrettable  professeur  Mceller  tfeut  pas  le  bonheur  de  voir  race» 
plissement  de  l'œuvre  à  laquelle  il  voua  les  derniers  jeurs  de  a  vie^ 
mais  il  ne  douta  point  du  succès,  et  les  membres  du  comité  finot 
preuve  d'un  dévouement,  d'une  activité  qui  rassurèrent. 

Les  noms  de  ces  membres,  qui  ont  tant  contribué  à  la  fondalioii 
d'une  œuvre  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l'Église,  méritcil 

d'être  connus  ;  en  voici  la  liste  : 

I 

Baron  de  Oerlache,  premier  président  ii  la  Cour  de  cassation,  aocieBpr6-  ^ 
eident  du  Congrès  national,  membre  de  rAcadémie  royale,  président.  \ 

ÉD.  DocPBTiAOX,  inspecteur  général  honoraire  des  établissements  de  bien- 
faisance et  des  prisons,  membre  de  l'Académie  royale  et  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  secrétaire. 

Chevalier  de  Wodters  d'Oplirtbr,  lieutenant-coloBei  de  is  Sarde  civiQ»* 
de  BruxeUes,  trésorier. 

Baron  d'Anethan,  ministre  d'Etat,  sénateur. 

A.  Bkckers,  avocat 

Comte  Cornet  de  Grez,  ancien  membre  du  Congrès  national. 

Ad.  Dechamps,  ministre  d'État,  membre  de  la  Chambre  des  r^MPésentan 

A.  Dblher. 

Comte  Edgar  Dcval  de  Bbaulibu. 

Ch.  FéroN)  avocat  .  ^ 

Chanoine  de  Haerne,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  wc] 
membre  du  Congrès  national. 

P.   DE  UAULLEVILLE. 
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?icûi»t8  Eaa.  IMS  Ksaouiovs,  oDCiea  ndatotre  pléiâpoteotiaire. 

Comte  Eqg.  ds  IËùebus. 

Comte  DE  MiRODE-WESTSRLoo»  mepbrô  de  La  Chambre  des  repréflentajnt^ 

L.  Bs  MoRGK,  avocat. 

BAitTBiLniT  DU  MORiTER,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de 
â'Académift  voyais* 

Dm  KAiria,  «ambre  et  aaioioi  viceiirèiideiit  de  la  Chambre  des  représen* 
tants. 

PÈTRX. 

€omte  A.  DE  RiBAUGOURT. 

Conte  MAimiCË  de  Robtano,  sénateur. 

CheTBlier  wm  Stm,  ancien  directeur  dn  Courrier  de  la  Meuse  et  du  Journal 
de  BruMlieu 
Comte  DE  Taeux.  ministre  d'État»  membre  de  ia  iCiambre  des  repréaentaato. 
Georges  TKint  de  Roodsnbue. 
Chevalier  Van  Troten. 

Trè»4(év.  M.  VERHorsTRAETEN,  doycD  de  Bruxelles. 
Comte  DK  ViLLnumrr,  membre  du  Conseil  provincial  de  Namur. 
W<K»ftt  avocat» 

L'use  des  piemièreB  préoccapatlons  du  comité  d'organisation  fut 
de  cMaîr  la  daie  et  le  lien  de  la  première  assemblée  générale.  Des 
électâooB  devaient  ^voir  lieu  en  Belgique  à  la  fin  du  mois  de  juin  \  on 
résolut  d'atloMiie  après  cette  époqlie,  afin  que  les  émotions  de  la  poli- 
tique ne  vineent  pas  troubler  des  délibérations  qui  ne  devaient  avoir 
pour  abjel;que  ies  intérêts  permanents  de  la  religion.  Louvain  parais- 
sait être  un  lieu  convenable  pour  la  réunion  :  position  à  peu  près  cen- 
trale,  siège  de  TCniverâté  catholique,  pourvue  de  vastes  locaux, 
celte  ville  tÈmt  natorellement  désignée  au  choix  du  comité.  Mais  l'ad- 
ministnitioii  actuelle  de  la  ville  de  Louvain  n'est  guère  favorable  aux 
catholiques  ;  on  pouvait  craindre  que  les  membres  du  congrès  fussent 
mal  accueillis  ou  mal  protégés  contre  certaines  velléités  de  malveil- 
lance. On  résolut  de  choisir  Malines,  dont  radministration  commu- 
nale est  dans  de  meilleures  dispositions,  et  dont  le  petit  séminaire 
offrait  toutes  les  ressources  uécessaires  pour  une  grande  assemblée. 
Malines  est  la  métropole  religieuse  de  la  Belgique  ;  c'est  de  cette  ville 
que  part  le  réseau  des  chemins  de  fer  dont  la  Belgique  est  couverte  ; 
il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Une  fois  qae  Ton  choisissait  Uali^es,  la  date 
du  congrès  était  pour  ainsi  dire  fixée,  car  les  habitants  de  cette  reli- 
gieuse ville  se  préparaient  à  célébrer,  pendant  la  dernière  quinzaine 
du  mois  d'août,  la  fête  jubilaire  de  Notre-Dame  d'Hanwvyk,  qui  y 
attire  tous  les  vingt-cinq  ans  une  foule  considérable. 
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Il  fut  donc  décidé  que  le  congrès  se  tiendrait  à  Malines,  et  que  la 
session,  ouverte  le  18  août,  serait  close  le  22  du  même  mois, 

Ëtianger  à  la  politique  proprement  dite,  aux  luttes  d'élections  et 
de  partis,  aux  préoccupations  et  aux  intérêts  éphémères  qui  naissent 
et  disparaissent  chaque  jour,  le  Congrès  catholique  se  plaçait  dans  une 
sphère  supérieure,  et  aspirait  avant  tout  à  unir  les  forces  et  les  volon- 
tés pour  la  défense  et  le  triomphe  des  intérêts  et  des  libertés  catholi- 
ques. Mais,  dans  cette  sphère  élevée,  une  vaste  champ  s'ouvrait  en- 
core aux  discussions  les  plus  utiles.  Il  y  avait  à  étudier  tous  les 
grands  problèmes  sociaux  et  religieux,  à  réunir  les  matériaux  qui 
peuvent  aider  à  leur  solution  ;  il  y  avait  à  se  rendre  compte  de  la  si- 
tuation des  œuvres  pieuses,  charitables,  éducatrices,  qui  ont  leur 
source  et  puisent  leur  aliment  dans  le  catholicisme,  et  à  aviser  aux 
moyens  de  les  protéger,  de  les  développer,  d'étendre  leurs  bienfaits; 
il  y  avait,  enfin,  à  rechercher  les  moyens  d'encourager  et  de  répandre 
la  culture  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec 
la  religion. 

Évidemment  cela  ne  pouvait  être  l'œuvre  d'une  session  de  cinq 
jours.  Aussi  le  comité  d'organisation  eût-il  à  dresser  un  pn^framme 
des  questions  qui  seraient  agitées  et  proposées  à  l'acceptation  de 
l'Assemblée.  Il  y  eut  là  un  travail  préparatoire  qui  demanda  de  nom- 
breuses conférences,  mais  d'où  il  sortit  un  programme  tellement  sage, 
tellement  complet,  que  l'assemblée  n'eut  à  y  faire  que  bien  peu  de 
modifications  et  d'additions. 

Le  ti  avail  du  comité  d'organisation  peut  se  diviser  en  deux  parties 
distinctes:  les  statuts  de  l'Association  et  ie programme  des  questions. 

Les  statuts  comprennent  17  articles,  que  nous  reproduisons  en  y 
ajoutant  quelques  notes  : 

I.  A  Pexemple  des  grandes  réunions  catholiques  de  rAUemagae  et  de  U 
Suisse,  il  est  institué  en  Belgique  (1)  uae  assemblée  générale  des  délégués  et 
membres  des  œuvres  catholiques  de  charité,  d'éducation,  de  prévoyance,  etc., 
et  généralement  de  toutes  les  personnes  connues  par  leur  dévouement  à  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  vraie  liberté,  à  Teffet  de  se  rendre  compte  de  ia 
situation  des  œuvres,  d'aviser  aux  moyens  de  les  protéger,  de  les  développer 
et  d'étendre  leurs  bienfaits,  et  d'unir  tous  les  efforts  pour  la  défense  et  le 
triomphe  des  intérêts  et  des  libertés  catholiques. 

(1)  L)  première  assemblée  générale  devait  natarellement  se  tenir  en  Belgique  ;  U  est 
probable  qdd  la  seconde  s'y  Uendra  également,  mais  déjà  les  calboUqaes  anglais  ont  réclamé 
pour  leur  pays,  cl  sans  doulc  la  grande  association  catholique  tiendra  ses  sotstoDS  laaUk 
dans  un  pays,  umlôl  dans  un  autre,  selon  les  besoiui  cl  les  circonsiancei. 
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Elle  s^interdit  toute  immixtion  dans  la  sphère  politique,  tonte  participation 
aux  alTafres  d^élecUons  et  aux  luttes  de  partis»  pour  s^en  tenir  exclusivement  à 
la  poursuite  du  but  précis  spécifié  ci-dessus. 

II.  Rassemblée  générale  des  catholiques  se  réunit»  autant  que  possible,  cha- 
que année,  alternativement  dans  les  villes  qui  olTrent  à  cet  effet  les  facilités 
et  les  locaux  nécessaires. 

Elle  se  met  en  relation  avec  les  assemblées  et  les  associations  constituées 
dans  un  but  analogue  dans  les  autres  pays. 

IIL  Pont  partie  de  rassemblée  générale  en  qualité  de  membres  effectifs: 

VLes  délégués  des  œuvres  catholiques  qui  Jugent  &  propos  de  s^y  faire  re- 
présenter; 

2*  Les  membres  actifs  de  ces  mêmes  œuvres,  munis  du  titre  nécessaire  pour 
se  faire  reconnaître; 

3*  Les  adhérents  aux  statuts  généraux  de  rassemblée  ; 

A*  Les  membres  du  clergé; 

5"*  Les  personnes  invitées  ou  admises  par  le  comité  d^organisation. 

lies  invitations  sont  particulièrement  adressées  à  des  catholiques  éminents 
belges  et  étrangers,  afin  de  contribuer  à  étendre  et  à  fortifier  le  lien  qui  doit 
unir  d'une  manière  indissoluble  les  fils  de  TÉglise  catholique  sur  toute  la  sur- 
face du  globe. 

IV.  Les  membres  effectifs,  en  levant  leur  carte  d'entrée,  payent  une  rétri- 
bution de  5  francs,  moyennant  laquelle  ils  reçoivent  le  compte  rendu  de  la 
session* 

A.  chaque  session  de  l'assemblée  générale  il  est  nommé  un  comité  de  neuf 
membres  chargé  d'organiser  la  session  suivante  et  de  donner  suite,  s'il  y  a 
lieu,  aux  résolutions  adoptées. 

Le  comité  d'organisation  peut,  au  besoin,  s'adjoindre  tel  nombre  de  mem- 
bres qu'il  Juge  nécessaire  et  qu'il  choisit  en  partie  dans  la  localité  où  doit  se 
tenir  l'assemblée. 

Il  fixe  l'époque  de  la  convocation,  adresse  les  invitations,  reçoit  les  commu- 
nications et  les  propositions  qui  doivent  lui  être  transmises  par  écrit  au  moins 
quinse  Jours  avant  la  réunion. 

II  transmet  au  bureau  élu  conformément  à  l'article  X,  celles  de  ces  commu- 
nications et  propositions  qui  lui  paraissent  rentrer  dans  le  cercle  des  travaux 
de  rassemblée,  et  lui  signale  en  outre  les  questions  d'un  intérêt  pratique  sur 
lesquelles  il  croit  utile  d'appeler  plus  particulièrement  l'attention  de  celle-cL 

Il  prend  enfin  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  développement 
et  le  succès  de  l'œuvre  qu'il  représente  dans  l'intervalle  des  sessions. 

VL  L'assemblée  générale  se  partage  en  cinq  sections  :  1*  œuvres  religieuses, 
missions  intérieures  et  extérieures;  2*  œuvres  de  charité  ;  3*  instruction  et 
éducarion  chrétiennes;  k'  art  chrétien;  5*  liberté  religieuse,  publications,  cor- 
respondance internationale,  affaires  diverses  (i). 

(1)  Le  grand  nombre  dos  qneitions  A  discuter  a  fait  reconnaître  la  néoessilé  de  multiplier 
les  sections  dans  une  prochaine  session.  Déjà,  celle  de  l'art  chréUen  sera  divisée  en  deux 
aoos-eeetions,  Tnne  de  musique,  l'autre  des  autres  arts,  ei  l'on  a  parlé  de  créer  une  leoUoii 
des  edenees,  qni  aurait  des  questions  fort  imporuntes  à  examiner. 
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VIL  Us  traraux  de  rassemblée  durent  au  moJns  quatre  Joon,  et  sont  bun- 

gurés  par  un  service  diviu  soleuneL 

YIIL  Les  membres  effectifs  ont  seuls  droit  d^aasteter  aux  réuHiom  dea  aM>- 
lions  et  de  rassemblée  délibérante. 

Indépendamment  de  ces  réunions  spéciales,  11  y  a  desréunloM  iMiMii|Q«a, 
non  délibérantes,  où  sont  admises  toutes  les  personnes  moiiiea  da  cartes  qui 
leur  sont  délivrées  par  le  comité  moyennant  le  payement  d^une  modtqw  rétri- 
bution qui,  de  même  que  celle  des  membres»  sert  à  couvrir  les  frais  de  ras- 
semblée» 

IX.  En  règle  ordinaire,  les  séances  des  seotkmt  ont  lieu  le  wiatin,  cétïes  de 
rassemblée  générale  des  membres  Taprës-midi,  et  les  réunions  publignesdaiM 
la  soirée. 

X  Dans  la  première  réunion  générale,  les  membres  éllseni,  sur  fai  prèaea* 
tation  du  comité  d'organisation,  le  prérident,  deux  vic^-prMâeBts,  quatre 
secrétaires,  ainsi  que  les  présidents  des  cinq  sections.  GesdignitaireB  auxquels 
le  comité  adjoint  trois  membres  choisis  dans  son  aels,  eonattoant  le  baraau 
de  rassemblée  générale» 

XI.  Le  bureau^  d'après  les  indications  que  lui  fourzkii  le  comité  d'orgaidlfli» 
tlon,  arrête  Tordre  des  travaux^  en  tête  desquels  figurent  les  rapports  sur  la 
situation  des  œuvres  mentionnées  à  l'article  I". 

Il  renvoie  à  l'examen  des  sections  lea  ooBHnunicatlooB»  les  q&BstiOÊm  et  les 
propositions  qui  admettent  une  solution  pratique  et  un  vote»  et  à  raiNBblét 
générale  ou  à  la  réunion  publique  celles  qui  font  l'objet  des  discours  qui  doi» 
vent  y  être  prononcés. 

Il  arrête  le  règlement  particulier  pour  la  tenue  des  séances,  et  liorite,  M 
y  a  lieu,  la  durée  des  discours. 

XII.  Les  sections  se  constituent  immédiatement  après  la  séance  dtmvemire 
et  élisent  un  vice-président  et  un  ou  plusieurs  seoiétaires  <i)»  Tous  les  aieai- 
bres  peuvent  à  volonté  prendre  part  à  leurs  travaux,  sauf  &  slffoer  la  liste  de 
présence. 

Chaque  section  examine  les  questions  et  les  propositions  qui  lui  sont  trans- 
mises aux  termes  de  Tarticle  XI  ;  elle  nomme  un  ou  plusieurs  rapporteurs» 
chargés  de  soumettre  à  l'assemblée  générale  les  propositions  adoptésst 

Xlli.  L'assemblée  générale  discute  les  rapports  qui  lui  sont  présentés  par 
les  sections  et  rejette,  modifie  ou  adopte  leurs  conclusions. 

XIV.  Dans  les  réunions  publiques,  des  discours  sont  prononcés  sur  les 
grandes  questions  qui  ont  trait  aux  intérêts  catholiques. 

Pour  y  obtenir  la  parole,  il  faut  en  Caire  la  demande,  au  moins  liait  jours 
avant  l'assemblée  générale,  au  comité  d'organisation^  en  faisant  connaitre 
l'objet  du  discours. 

Le  bureau  fixe  l'ordre  dans  lequel  les  orateurs  inscrits  seront  entendus. 

Il  peut  aussi  exceptionnellement  autoriser  un  orateur  non  inscrit  à  prononoer 
un  discours. 

Il  fait  en  outre  à  la  réunion  telles  communications  qu'il  Ju^e  convenable. 

(i)  Afla  d'ai)iétcr  1m  irtvux  K^IioiiiMkM,  ecs  iletOon^  oui  été  failei  d'âcdanaUoB  csili 
année  dans  la  première  séancii  s^D^>i*t  *ur  te  proposiliMi  du  Bareao  cntnL 
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X?.  l0  ptéMmt  maintteat  Tordre  des  «éaAoesi  donne  et  retire  la  parole, 
et  met  les  résolutions  aux  voix. 

Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  tenue  des  procès-verbaux,  de  Tinscrip- 
tion  des  propositions  et  du  relevé  et  du  contrôle  des  votes. 

Tonte  proportion  venant  à  snrgh*  pendant  les  débats,  doit  être  adressée  par 
écrit  au  prèslteit  ;  sa  leotore  et  sa  iMsmKwion  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  Tas- 
aaatiment  du  bureau. 

XVL  Avant  la  clôture  de  chaque  session^  rassemblée,  sur  la  proposition  du 
bnreau,  désigne  le  lieu  de  sa  prochaine  réunion  et  nomme  le  comité  aux 
termes  de  Part  V  des  présents  statuts  (1), 

lie  comité  sortant  remet  au  comité  entrant  en  exercice  les  archives,  ainsi 
que  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses,  et  verse,  s'il  y  a  Heu,  en  ses  mains 
le  moala&t  de  rencaisse  pour  servir  au  but  général  de  1  œuvre. 

U  reste  néanmoins  chargé,  d'accord  avec  les  secrétaires,  de  la  publication 
da  compte  rendu  de  la  session  et  de  son  expédition  aux  membres  de  rassem- 
blée. 

XVIL  La  participation  anx  travaux,  non  plus  qoe  les  votes  de  rassemblée, 
n^engagent  cfancnne  manière  Toplnlon  et  la  responsabilité  incttviduelles  des 
membres,  qui  conservent,  après  comme  avant,  leur  pleine  et  entière  liberté. 

Telle  est  la  charte  fort  simple  du  Congrès  catholique  :  les  disposi- 
tions qu'elle  renferme  ont  parfaitement  suffi  à  la  tenue  de  la  première 
assemblée  générale  :  quand  des  hommes  se  réunissent  dans  le  seul 
désir  du  bien  et  avec  l'amour  de  la  vérité,  ils  n'ont  besoin  que  d'un 
très-petit  nombre  de  règles  ;  le  respect  et  la  charité,  dont  le  catholi- 
cisme est  la  meilleure  école,  suppléent  à  ce  qui  pourrait  manquer  du 
côté  de  la  réglementation.  Le  Congrès  de  Malines  a  complètement 
démontré  cette  vérité  si  éloquemment  développée,  il  y  a  quelques 
années,  par  l'illustre  Donoso-Cortès,  savoir  :  Que  le  thermomètre  de 
la  liberté  monte  d'autant  plus  que  celui  de  la  vérité  est  plus  élevé. 

La  constitution  une  fois  arrêtée,  il  fallait  déterminer  le  programme 
des  travaux  de  l'Assemblée,  afin  de  fournir  un  texte  précis  aux  débats. 
Les  membres  du  comité  d'organisation  passèrent  en  revue  toutes  les 
œuvres  catholiques,  ils  étudièrent  les  besoins  religieux  de  l'époque, 
les  intérêts  de  l'Église  au  milieu  des  événements  qui  se  déroulent  sous 
nos  yeux,  et  répartirent  les  questions  entre  les  cinq  sections  qu'ils 
avaient  établies. 

A  la  première  section^i  Œuvres  religieuses,  furent  confiées  les  dé- 
libérations sur  quatre  sujets  principaux  :  1**  La  régularisation  et  l'ex- 
tension de  l'œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  ;  —  2*»  l'œuvre  catholique 

(1}  La  désigDaiion  du  lien  de  la  prochaine  réonioo  a  été,  pour  ceue  fois,  laissée  au 
CQBiié  4oBt  a  ttt  ici  ^mcsiioii. 
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de  Tenterrement  des  pauvres  et  de  la  bonne  mort;  —  3*  la  sanctifica- 
tion du  dimanche;  —  h'* les  missions. 

A  la  deuxième  section.  Œuvres  de  charité,  deux  questions  et  deux 
propositions.  Cette  section  eut  :  1*  A  examiner  la  situation  générale  des 
œuvres  libres  de  charité,  les  obstaclesqu  elles  rencontrent,  les  moyens 
de  consolider  et  de  développer  les  institutions  charitables  catholiques  ; 

—  2*  à  désigner  les  œuvres  qui  correspondent  aux  besoins  les  plus 
urgents,  et  les  mesures  à  prendre  pour  leur  fondation  et  pour  leur  ex* 
tension  ;  —  S*"  à  provoquer  de  la  part  de  l'Assemblée  générale,  par 
des  considérations  puissantes,  le  vœu  que  des  conférences  de  Salatr 
Vincent-de-Paul  fussent  établies  dans  toutes  les  commu  nés  de  Belgique; 

—  V  enfin,  à  examiner  la  proposition  suivante  soumise  à  l'Assemblée 
par  H.  l'abbé  Glorieux,  fondateur  de  Y  Institut  des  bonnes  oeuvres^  à 
Renaix  :  Fonder  une  œuvre,  intitulée  Œuvre  romaine^  embrassant  à 
la  fois,  pour  chaque  commune,  le  Denier  de  Saint-Pierre  comme 
base,  —  un  établissement  religieux  et  charitable  destiné  à  soulager 
toutesles  misères  et  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  classe  indi- 
gente, —  et  une  conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul,  comme  moyen 
de  direction  et  d'administration. 

La  troisième  section.  Instruction  et  éducation  chrétiennes^  avait  à 
elle  seule  un  vaste  programme  à  étudier.  Elle  avait  :  !•  à  rechercher 
les  moyens  d'étendre  et  de  propager  l'enseignement  et  les  écoles  ca^ 
tholiques  ;  —  2"  à  s'occuper  de  la  diffusion  des  bons  livres,  de  la  créa- 
tion des  bibliothèques  populaires,  de  l'organisation  d'un  colportage 
chrétien,  etc.  Quatre  propositions,  se  rattachant  à  ces  œuvres,  lui  fu- 
rent soumises  :  !•  La  création,  en  Belgique,  de  collèges  du  premier  et  du 
deuxième  degré  (répondant  à  nos  lycées  et  collèges  communaux) ,  et  la 
fondation  d'une  Revue  de  l'enseignement  catholique  destinée  à  faire 
contre  poids  au  Moniteur  de  renseignement  moyen  (secondaire)  qui 
est  publié  par  les  professeurs  des  établissements  officiels  ;  —  2»  les 
moyens  à  prendre  pour  la  vulgarisation  de  l'enseignement  des  sourds- 
muets  ;  —  3»  la  création  à  l'Université  de  Louvain  d'une  école  spéciale 
du  génie  civil,  d'industrie  et  des  mines;  —  4»  la  création  d'une  Aca- 
démie catholique  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts,  à  laquelle 
seraient  affiliés,  à  titres  de  membres,  d'associés  ou  de  correspondants, 
les  savants,  les  écrivains  et  les  artistes  catholiques  des  divers  pays, 
auxquels  leurs  travaux  et  leurs  œuvres  ont  acquis  une  légitime  re- 
nommée. 

La  tâche  de  la  quatrième  section,  Art  chrétien^  n*avait  pas  moins  d*im- 
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portance  :  c'est  le  christianisme  qui,  en  rappelant  sur  la  terre  la  vérité, 
7  a  ramené  la  pure  notion  du  beau,  et  c'est  au  sein  du  catholicisme 
que  les  arts  trouvent  leur  véritable  voie,  comme  c'est  du  catholicisme 
qu'ils  ont  reçu  dans  les  temps,  modernes  les  plus  puissants  et  les  plus 
féconds  encouragements.  La  quatrième  section  avait  à  s'occuper  : 
1*  de  l'enseignement  et  de  la  diffusion  de  l'art  chrétien  ;  —  2'' du  style, 
de  la  décoration  et  de  la  restauration  des  monuments  religieux  ;  — 
S*  de  la  musique  religieuse.  Plusieurs  propositions  lui  furent  encore 
soumises,  l'une  relative  àl'exposition  permanente  des  œuvres  d'art  dans 
les  églises,  l'autre  à  la  fondation  d'écoles  de  musique  religieuse,  une 
troisième  aux  moyens  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  ôter  tout  danger 
i  la  lecture  d'ouvrages  excellents  d'ailleurs,  mais  à  tendances  irréli- 
gieuses, une  quatrième  concernant  ce  qu'on  appelle  le  roman  chrétien^ 
qui  pourrait  exercer  une  si  bonne  influence  sur  les  lecteiUB,  si  l'on  en 
comprenait  bien  le  caractère  et  la  nature. 

La  cinquième  section,  liberté  religietése^  publications^  associations^ 
etc. ,  avait,  par  la  nature  môme  des  questions  qui  lui  étaient  soumises, 
un  caractère  mixte  ;  c'est  là  que  la  politique  pourrait  avoir  le  plus  fa-> 
cilement  accès  ;  il  y  a  des  questions  qu'il  est  impossible  d'étudier  sans 
entrer  sur  un  terrain  qui  n'est  plus  exclusivement  religieux.  Nos  lec- 
teurs savent  que  ce  terrain  nous  est  interdit  ;  nous  aurons  soin,  quand 
nousarriveronsaux  travaux  de  cette  section,  d'éviter  le  danger  ;  aujour- 
d'hui, nous  n'avons  que  de  simples  articles  de  programme  à  donner  ; 
une  table  des  matières  ne  ressemble  en  rien  à  de  la  discussion.  La  cin- 
quième section  du  congrès  de  Malines  avait  donc  à  étudier  les  points 
suivants  :  1*  de  la  publicité  au  point  de  vue  des  intérêts  catholiques  et 
des  moyens  de  la  développer  j  —  2»  de  l'association  dans'  ses  rapports 
avec  les  intérêts  et  les  libertés  catholiques  ;  —  3*  de  la  création  d'une 
correspondance  internationale.  Cinq  propositions  furent  aussi  soumi- 
ses à  cette  section  :  !•  élaboration  d'une  statistique  catholique  ;  — 
2*  institution  de  cercles  catholiques  -,  —  3*  publicité  donnée  aux  faits  de 
suicide  ;  —  4*  acte  de  sympathie  pour  la  Pologne  ;  —  5^  rétablisse- 
ment de  la  basilique  de  Saint-Martin,  à  Tours. 

Cette  nomenclature  est  assez  aride,  nous  le  savons,  mais,  dans  sa  sé- 
cheresse, elle  rogntre  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  quel 
imnaense  champ  était  ouvert  aux  délibérations  de  l'assemblée  de  Mali- 
nes. Rien  de  ce  qui  peut  intéresser  l'art,  la  science,  les  lettres,  la  cha- 
rité, l'éducation,  l'Église,  n'est  resté  en  dehors  des  discussions  du  con- 
grès catholique,  et,  il  faut  l'ajouter,  les  questions  avaient  été  tellement 
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étudiées  d'araBce,  tes  seetioBS  cvA  travaillé  ayec  un  tel  counge,  les 
rapporteurs  nommés  par  elles  oat  lût  preuve  de  tant  d'actitité,  que 
rien  n'est  resté  sans  examen,  que  tout  a  été  passé  en  revue,  et  que  de 
fécondes  résolutioDS  ont  âgnalé  la  premiers  assemblée  générale  d« 
catholiques. 

La  session  n'a  guère  duré  que  quatre  jours,  car  elle  était  termiDée 
le  samedi  22  à  micK,  mais  elle  a  été  si  labcôieuse,  qu'on  pourraitcroLie, 
en  voyant  les  résultats,  quTellie  a  duré  au  moins  un  mois. 

Cest  que  le  travail  avait  été  parfaitement  distribué,  et  qu'il  fot  ac- 
cepté avec  une  énergie  toute  catboDque. 

La  matinée  était  consacrée  aux  réunions  des  sections,  au  nombrede 
six,  parce  que  la  section  de  Fart  chrétien  s'était  subdivisée  enjdeox; 
daBsl'après-dinée  avait  lieu  l'assemblée  générale;  dans  la  soirée,  l'as- 
semblée publique  :  cela  feisait  hmi  séances  par  jour,  et,  toutes  dnnii 
en  moyenne  trois  heures,  il  y  avait  en  réalité  2A  heures  par  jour  eoh 
ploy  ée»  Bcii  en  délibérations,  soit  h  Paudition  des  discours.  Les  rappor- 
teurs travaillaient  dans  l'intervalle  des  sessions  et  le  plus  souvent  la 
nuit.  C'est  ainsi  qu'on  put  parvenir  i  épuiser  le  programme  tracé  par 
le  comité  d'organisation. 

Dos  ht  preoûère  séance,  on  soumit  i  l'assemblée  la  eompontioD  do 
bureaUi^  Les  noms  qui  suivent  furent  adoptés  avec  aodamatioo  : 

Président  cThonneur:  S.  Em.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines  ; 

Président  effectif  :  M.  Je  baron  de  Gerlache  ; 

TSce-ppésideols:  MM.  le  conte  de  Theax,  miaistre  d*Etat;  le  baron  Bipi^ 
Deila  FaiUe,  sénateur  ;  le  vicomte  Eugène  de  iCerkhove,  ancien  miniatre  plèm- 
potentiaire;  Périn,  professeur  à  TUnivcrsité  catholique  de  Louvaia  ; 

Secrétaires:  MM.  Edouard  Ducpétiaux;  le  chevalier  de  Wouters  d'OpUoter; 

Membres  du  comité:  Mgr  Lauwers,  vicaire  généra!  de  Malines  ;  MM.  le  baron 
Béthtme,  sénateur;  nfchard  Lamarche,  de  Liège  ;  le  baron  Vanden  Brandeo  de 
Beeih,  membre  de  la  Chambre  dea  Représentants;  Aug.  Beckers,  secrétaire 
du  coDseil  central  de  la  Société  de  Salnt-ViQcent-de-PfiuU  à  BruxeUes;  Pro^ 
pcr  de  HauUeville  ;  Scbeyvaerts^  secrétaire  du  comité  de  Malines;  Wocslfl, 
avocat  à  Bruxelles. 

On  constitua  également»  dès  la  première  séance,  les  bureaux  des 
diverses  sections. 

Bdrsau  m  LÀ  PumiRB  s&criosi  : 
Pn^sident:  M.  le  comte  de  ViUernont 

Vice-présidents  imii.  le  chanome  Van  Campenhout  ;  Joseph  de  Hemptinoe, 
du  Bien  public  de  Gand. 

Secrétaires  :  MM.  le  comte  Edgard  Duval  de  Bcaulieu  ;  le  chevalier  Vao 
TPoyen;  Verspeyen,  du  Bien  public:  Amédée  Visart. 
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BKiean  de  la  denJèine  settioii  ; 

Président:  M.  a  Périn. 

Vim^jpÊFésidmU:  M»,  Jean  Casier;  le  comte  ^Arard  Le  Grolle. 

Secrétaires  i  MM.  Ballevx  Kyelandt  ;  le  oomtc  Eugène  de  Meeus  ;  Aaiieat;  PB. 
Van  der  Hae^bes» 

BoKQHi  de  la  trofUène  aeeifoa: 

Président:  Mgr  de  Ram,  recteur  nagnfllqtie  de  ITMyersfté  catfrdfqne  de 
hoanàiu 

Vice-présidents  :  MM.  Leschevin  ;  Royer  de  Behr. 

&tréÊaife$z  MM.  le  comte  Bd.  de  LiederiteriLe-Bêaiifort  ;  Jacques  Jacobe  ;  Soe- 


Borean  de  la  quatrième  section  : 

Président:  M.  le  comte  de  LiederlLerke^BeMifoft 

Vice-présidents  :  MM.  le  chanoine  de  Vroye  ;  le  baroa  de  Witte. 

Secrétaires  :  MM,  Béthune  ;  le  chanoine  de  Bleser  ;  X.  Van  Elewyck;  Léon 
de  Monge^ 

Bureau  de  la  elnqiiiètfie  section  : 

PrésidemttM.  Adolphe  Dechamps,  ministre  d^Etat 

Yiee-présidenisi  MSI.  le  baron  d^Anethaa;  Amand  lieiil»de  la  Psirieét 
Bruge& 

Secrétaires  :  MM.  Alex.  Delmer;  Victor  Henry;  Jules  Kagels  ;  le  comte  de 
IJmmingbe. 

Dans  une  des  séances  suivantes^  ceUe  da  SO  août,  M.  Dnepédatnr, 
secrétaire  général  de  F  Assodatioii,  demanda  la  parole  pour  propeser 
à  TAseembiée  d'adjoindre  an  bureau,  à  titre  de  yice-présMenisâ^iion- 
neor,  quelques-uns  des  étrangers  présents  an  Gongrès  de  RiaKnes. 
Les  nasm  anivanJs  jEareat  proclamés  aax  applaadissCTieDts  de  Faudi- 
toire: 

Etats  pontificaux  et  Italie:  Mgr  Nardi»  auditeur  de  rote,  à  Rome;  MM.  le  duc 
de  Salviati  (de  la  maison  Borghése)  ;  le  marquis  Patrîzi-Montoro  ;  J.-B.  Casonf, 
rédacteur  de  Y^Ecô  de  Bologne  et  du  Comervatore  ;  le  chevalier  Etig.  Alberi,  de 
9lDveDoe  ;  le  chanoine  Gandianl,  de  Vonza. 

FMnee  :  MM.  le  comte  de  Montalembert  ;  le  viGOmte  Armand  da  Melaa  t  le 
comte  Werner  OaMéroda;  Augustin  Cochia)  le  prince  Alberi  de  l^rogUe; 
Ghauraud,  membre  du  conseil  général  de  la  Propagation  de  la  Foi  à  Lyon.; 
Kolb-Bemard,  membre  du  Corps  législatif  ;  le  comte  Franz  de  Champa- 
gny  ;  Chantrel,  rédacteur  du  Monde;  Le  Camus,  directeur  de  VEconomie 
chrétienne;  Léopold  de  Gaillard;  le  chanoine  Le  Quette,  vicaire  général  d'Ar- 
ras  ;  Digart,  avocat  à  la  cour  Impériale  de  Paris. 

Angleterre  et  Irlande  :  Mgr  Manning^  prévôt  de  Westminster  ;  MM.  Wllber- 
force,  éditeurdu  Weekly-Register;  Mgr  Woodlock,  recteur  de  l'Université  de 
Dublin  ;  MM.  le  major  Myles  O'Reilly  ;  le  révérend  Baptiste  O'Brien,  vicaire- 
général  de  Limerick. 

Allemagne:  M.  Pierre  Relchensperger  ;  Mgr  Mlslin;MM.  le  comte  de  Stol- 
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berg-Wernigerode  ;  Lingens,  d'Aix-la-Chapelle  ;  le  chanoine  Priaaac;  le  cha- 
noine Kolping;  le  baron  de  Thlmus. 

Pays-Bas  :  MM.  Meylinck,  membre  des  Etats-généraux  ;  Van  Niapen-tot-Se- 
yenaer,  id.  ;  Alberdingk  Thym  ;  Pyls,  bourgmestre  de  Hséatricht. 

Luxembourg:  M.  Wurth-Paquet*  président  de  la  Cour  de  justice. 

Suùse:  MM.  Pabbé  Mermillod,  recteur  de  Notre-Dame  de  Genèfe  ;  le  comte 
Théodore  Scherer,  président  du  Piusvertin. 

Pologne:  MM.  le  prince  Constantin  Gxartoryski  ;  Tabbé  Jelowicki,  anden 
nonce  de  la  diète  polonaise. 

Espagne  :  Don  Ricardo  Aparici,  de  Madrid  ;  M.  Manè  y  Flaqner,  de  Barcelone 

Portugal  :  Don  Antonio  de  Almeida,  de  Lisbonne  ;  M.  Gomès  d'Abreu,  rédac- 
teur d'A  Naçao. 

Chili  :  Son  Ex.  M.  CanralhOt  ministre  du  Chili  en  Belgique. 

Les  listes  gui  précèdent  ne  font  connaître  qu'une  faible  partie  des 
personnages  distingués  qui  assistaient  au  Congrès.  Il  y  avait  là  près 
de  quatre  mille  membres;  il  faudrait  les  nommer^resqne  tous;  les 
noms  des  plus  illustres  nous  échappent»  mais  nous  devons  citer 
encore  Son  Emineuce  le  cardinal  Wiseman,  les  évèques  de  Gand 
et  de  Namur,  un,  archevêque  arménien  catholique  de  Jérusalem, 
un  évêque  d'Australie,  M.  Baudon,  président  de  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  le  comte  d'Alcantara,  le  baron  de  Montreuil, 
Tabbé  Lescœur,  Tabbé  Soubiranne,  M.  Scholaert,  le  Père  Dela- 
porte,  le  P.  Dierclut,  H.  Nève,  M.  Dognée.  M.  Fauché  de  Careil, 
M.  le  chanoine  de  Haerne,  H.  Tabbé  Brouwers,  rédacteur  du  lyden 
Hollande,  M.  l'éditeur  du  Tablet  en  Angleterre,  et  une  multitude 
d'autres  qui  méritersdent  également  d'être  connus.  Mais  il  fiant  se 
borner,  et  le  lecteur  pourrait  se  fatiguer  de  ces  longues  listes  de  nonis 
propres.  11  y  avait  aussi  des  personnages  que  l'on  cherchait  au  Con- 
grès, et  qu'on  regrettait  de  n'y  pas  trouver. 

Nous  avons  indiqué  l'objet  du  Congrès  catholique  de  Malines;  nous 
en  avons  exposé  les  statuts  et  le  prognunme  ;  nous  avons  fait  connaî- 
tre la  composition  de  l'Assemblée  ;  il  nous  reste  à  écrire  rapidement, 
dans  un  prochain  article,  l'histoire  des  quatre  jours  de  la  session 
de  1863. 

J.  CHANTREL. 


LEHRES  TROUVÉES 

DANS  LE  TIROIR  D'UNE  RELIGIEUSE 

(Suite  et  fin.) 

X*  LETTRE 

dam  A  LA  MiEE  saintb-glaudk 

Paris,  i*'  déoembre  la... 
Nous  ToUi  revenus  à  Paris,  obère  mère,  et  j'en  suis  heureuse,  car  je 
pourrai  vous  voir  un  peu  plus  souvent  ;  ma  visite  de  jeudi  m'a  fait  tant 
de  bien  I 

J'avais  grand  besoin  des  forces  que  vous  m'avez  données.  J'ai  eu  une 
rude  épreuve  à  soutenir  I  Samedi,  ma  belle-mère  alla  faire  en  voiture  ses 
idsites  d'adieux  :  Julie  jouait  du  piano  dans  le  salon,  le  temps  était  doux 
et  charmant,  je  m'en  allai  avec  un  livre  dans  le  parc  du  côté  du  bois  ;  je 
n'y  étais  pas  depuis  cinq  minutes,  que  j'entends  marcher,  et  Charles 
Lagrené  est  devant  moi.  Toute  saisie,  —  jamais  il  ne  vient  que  le  soir, 
—  je  me  sens  rougir  beaucoup. 

—  Mademoiselle  I  je  vous  dérange,  pardon,  je  croyais  monsieur  votre 
père  ici? 

—  Monsieur,  mon  père  est  du  côté  du  potager... 

—  Mademoiselle  Cécile,  vous  ai-je  mécontentée? 

—  Moi,  monsieur!  pourquoi  donc?    ^ 

—  Vous  avez  l'air  fâchée. .. 

-^  Pas  le  moins  du  monde,  monsieur,  j'ai  été  surprise  et  voUà  tout; 
mais  Julie  est  dans  le  salon  et  je  vais  prévenir  mon  père. 

—  Oh  I  j'irai  le  trouver,  mais  laissez-moi  vous  dire  deux  mots  ! 
J'avais  repris  un  peu  mes  esprits,  j'étais  très-embarrassée  ;  on  pouvait 

venir,  quel  air  aurai-je  eu ,  toute  seule  dans  le  bois  avec  lui  ? 

—  Monsieur,  je  ne  puis  rester  ici  ;  nous  ne  recevons  point  de  visites, 
ma  sœur  et  moi,  quand  ma  belle-mère  n'y  est  pas  :  je  sais  que  bientôt 
vous  serez  de  la  famille,  je  suis  toute  disposée  à  vous  regarder  comme 
mon  frère. 

Je  tremblais  beaucoup  en  disant  ces  mots;  je  levai  les  yeux,  n'entendant 
rien.  Il  était  pâle  comme  un  mort,  il  joignit  les  mains  sans  pouvoir  par- 
ler, je  me  sauvai  dans  ma  chambre  où  je  fondis  en  larmes  I 
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Cependant,  il  fallut  descendre  pour  dîner  :  je  me  baignai  les  yeux  et 
me  plaignis  d'avoir  mal  A  la  tête;  c'était  vraip  jam  pwvais  manger ;mais 
je  fus  bien  embairasséa»  Mot  pète  noman  à  ma  belle-màre  deux  viâtes 
venues  en  son  absence,  et  ne  parla  point  de  M.  Lagrené  ;  il  s'en  sera  allé 
sans  voir  personne,  je  sentis  la  gaucherie  de  ce  mystère,  et  je  fis  l'effort 
de  prendre  la  parole  : 

—  Mais,  mon  père,  M.  Charles  Lagrené  aussi  est  venu  I  -»  Je  nePai  pas 
vu  I  —  n  m'a  trouvée  dans  le  boisj  il  m'a  dit  qu'il  vous  cherchait.  ^  Qui 
lui  a  ouvert?  —  Aucun  domestique  ne  l'avait  aperçu.  Ma  belle-mère  re- 
garda mon  père  et  moi  d'un  air  courroucé  ;  mon  père  rougit  et  baissa  les 
yeux;  moi  j'étais  pourpre  de  jiaate,  -^  et  cependant  je  n'avais  point  de 
tort,  n'est-ce  pas,  ma  mère?  aussi  me  consolai- je  assez  vite,  mais,  vous  le 
dirai-je?  je  suis  inquiète  de  Charles  1  511  ri^aîmait  point  Julie?  Si  ce  ma- 
riage avait  été  «miigé  mm  lui  ?  Jamais  je  ne  l'ai  vu  parler  à  ma  sœur,  ni 
s'inLÊresserice  qu'allé  ùit;  il  ûai  d'un «araMàre  séÔBU^  et  elle,  «î«n- 
&nt,8i<towdi0i 

Je  ne  l'ai  pas  revu.  Nous  all&mes  faire  nos  visites  d'adieux  marii;  mm 
ne  tncMivâiiieg  fiaa  là  sauir  de  M.  Lagrené  ftti  tâant  sa  mmisoD,  et  il  oeliit 
jnpstioii  àA  tiea;  mais  d^msUfir  OMn  pèee«t  ma  beUe^mère  n'ont  plu 
l'air  sombre  fu'iis  oot  gafdé  loois  joncs.  Adieu,  ma  mère,  piiezletea 
Dieu  jour  volia  p«i«e  eafaat. 

XP  LETTRE 

IX  MÊME  A  LA  VÉMS 

6d6oenl!relB.. 

Je  suis  toujours,  malgré  moi,  bien  triste,  ma  chère  mère  ;  mabelb-mère 
est  fort  sèche  pour  moi,  Julk  a  un  petit  air  triomphant  et  moqueur  que  je 
ne  lui  connaissais  pas,  eBe  évite  de  me  parler.  La  famille  Lagrené  a  dû 
revenir  à  Paris  hier  ou  avant-hier;  par  moment,  je  crains  d'avoir  été  un 
peu  froide  et  sévère  pour  ce  pauvre  Charles...  enQn,  ma  chère  mère,  j'ai 
suivi  voB  comeSs,  <rest  ma  senle  consolation. 

Vous  ne  connaisseE  pas  Fappartement  de  mes  parents  à  Paris.  Il  est 
fort  bea«-,  la  ne  Neuve-de-Luxembourg  est  tranquille,  et  la  fenêtre  de 
ma  tihambre  donne  sur  la  cour  qui  est  ombragée  par  les  beaux  arbres  du 
jardin  voisin  ;  elle  est  toute  petite,  mais  fort  gentille,  tendue  en  soie  bleue 
et  les  meubles  en  bois  de  citronnier;  elle  est  au  bout  de  celle  de  Julie, 
fm  donne  daas  celle  de  m»  belle-mère,  et  toutes  ressortent  sur  un  grand 
oomdor;  toiÉ  cela  est  élégant  et  commode,  mais  combien  je  suis  plus 
triste  qu'au  couvent  I 

Adifiii,  ma  mère,  ditesbien  des  choses  de  ma  part  à  Louise  et  à  Marthe. 
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xn*  LETTRE 

LA  MÂBOS  A  LA  «JXX 

Oh  1  ma  mère,  je  suis  brisée  1  Un  homme  peul-il  être  si  faux  1 

Ce  matiiiy  à  déjeuner,  on  était  gai  ;  ma  belle-m%re  et  Julie  échangeaient 

des  regards  d'intelligence  auxquels  je  ne  comprenais  rien  d^abord  ;  enlfai, 

mon  père  s'adressa  à  ma  belle-mère  : 

—  Vous  n'oublierez  pas,  ma  chère  îimîe,  que  M.  Lagrenê  et  son  flls 
doivent  venir  aigourd'hui  à  trois  heures  ? 

—  Oui,  mon  ami  :  il  est  inutile  que  Julie  soit  là  :  avez-vous  fait  parti 
Cécile  de  la  demande  qu'ils  doivent  nous  faire?  Le  bonheur  de  sa  sœur 
rintéresse. 

—  Je  le  lui  ai  dit  en  quelques  mots. 

— -  Oui,  chère  Cécile,  continua  ma  belle-mère,  M.  Charles  Lagrené, 
qui  a  une  immense  fortune,  préfère  Julie  aux  riches  héritières  qu'il  pou- 
vait choisir  :  engagé  depuis  longtemps  à  ma  fille  par  le  dédr  de  sa  mère 
mourante,  votre  père,  par  un  excès  de  délicatesse,  a  voulu  lui  rendre  sa 
parole;  mais,  comme  je  le  pensais  bien,  Charles  a  répondu  que  tout  le 
bonheur  de  sa  vie  était  dans  ce  mariage,  et  qu'il  viendrait  dès  aujour- 
d'hui, avec  son  père,  nous  demander  formellement  la  main  de  notre  fille. 
Je  suis  contrariée  de  marier  Julie  sitôt,  mais  je  ne  puis  résister  aux  désirs 
de  ces  deux  enfants. 

Ma  belle-mère  aurait  pu  continuer  longtemps  ainsi,  je  ne  pouvais  ré- 
pondre un  seul  mot  ;  à  la  fin  cependant,  je  repris  assez  de  courage  pour 
dire  que  j'espérais  bien  que  ma  sœur  serait  heureuse,  et  je  m'enfuis  dans 
ma  chambre. 

Le  même  jour,  h  heures. 

Os  sont  venus  :  cachée  derrière  mon  rideau,  je  les  ai  vus  descendre  de 
voiture  et  traverser  la  cour,  puis,  un  quart  d'heure  après,  ressortir.  Charles 
était  bien  pâle  et  avait  l'air  triste  ;  il  a  levé  les  yeux  vers  ma  fenêtre,  je 
crains,  dans  mon  émotion,  d'avoir  agité  le  rideau.  S'il  avait  pu  penser  que 
je  J'épiais,  que  j'étais  triste,  que  je  le  regrette,  je  serais  bien  honteuse  I 
Je  ne  veux  plus  penser  à  lui  ;  mais  comment  faire  ?  Aidez  votre  enfant  1 

Xin«  LETTRE 

LA  MÈRE  SAINTE-GLATIDE  A  CfCILE 

Oui,  ma  chère  fille,  je  veux  vous  aider.  Certainement,  il  faut  mettre 
une  forte  discipline  sur  votre  pensée  et  Tempêcher  de  se  porter  sur  ce 
jeune  homme.  Mais  il  faut  faire  plus  encore,  et  je  vais  vous  donner  la  re- 
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cette  :  le  démon,  comme  les  hommes,  s'attaque  surtout  aux  faibles.  Soyez 
forte,  ne  tergiversez  pas  ;  vous  voyant  bien  résolue,  il  passera  outre  ;  je 
vous  l'ai  dit  bien  des  fois  :  pratiquez  la  vertu  contraire  au  vice  que  vous 
voulez  combattre.  H  y  a  en  vous,  chère  enfant,  un  tout  petit  sentiment 
d'envie  de  votre  sœur  :  vous  êtes  un  peu  jalouse  du  mariage  qui  s'offre  à 
elle  ;  il  ne  faut  pas  permettre  cela,  ma  fille,  cela  n'est  pas  bien  ;  pour  y 
porter  remède,  occupez-vous  ;d'embellir  votre  sœur,  de  la  parer,  de  Tins- 
truire  :  vous  lui  donnez  des  leçons,  faites-la  briller,  sacrifiez-vous  pour  elle. 
Ce  n'est  pas  à  tout  le  monde  que  je  proposerais  un  pareil  sacrifice,  ma  Cé- 
cile ;  mais  vous  êtes  capable  de  le  comprendre  et  de  l'accomplir.  L'ennemi, 
attaqué  ainsi  de  front,  s'enfuira,  soyez-en  sûre.  Mais  commencez  par  ne 
plus  rêver  et  par  occuper  tous  vos  instants,  mettez  de  l'ordre  daus  votre 
vie,  apportez-moi  le  compte  de  toutes  vos  heures  :  il  faut  que  tous  les 
coins  d'une  place  forte  soient  gardés,  c'est  par  les  plus  petites  ouvertures 
que  l'ennemi  s'introduit  ordinairement.  Courage,  mon  enfant,  en  agissant 
ainsi  vous  retrouverez  la  paix  de  votre  âme,  c'est  le  bonheur  que  pe^ 
sonne  ne  peut  vous  ravir;  je  vous  attends  victorieuse  pour  Noël. 

XIV  LETTRE 

CÉCILE   A   LA  MÈRE    SAINTE-CLAVDB 

17  décembre  18.. 
Hier,  ma  chère  mère,  on  attendait  la  famille  Lagrené  à  dîner.  J'avais 
d'abord  pensé  à  demander  à  aller  au  couvent,  car  je  ne  vous  cache  pas  que 
j'étais  bien  émue  à  l'idée  de  revoir  Charles  :  mille  pensées  tumultueuses 
se  pressaient  dans  ma  tête  ;  les  unes  tendres,  je  craignais  d'avoir  été  trop 
froide  et  trop  sévère  ;  les  autres  un  peu  honteuses  et  embarrassées;  mais 
pourquoi  ?  J'avais  tort,  n'est-ce  pas,  ma  mère  ?  Je  n'avais  rien  à  me  repro- 
cher, donc  il  fallait  agir  simplement  sous  les  yeux  de  Dieu,  qui  alors 
m'aiderait.  Mais  m'en  aller?  j'aurais  l'air  de  fuir,  et,  comme,  un  jour  ou 
l'autre,  je  serais  dans  la  nécessité  de  le  revoir,  mieux  valait  plus  tôt  que 
plus  tard. 

,  Après  le  déjeuner,  je  demandai  à  Julie  si  elle  ne  voulait  pas 
repasser  certaine  sonate  dans  laquelle  je  fais  la  basse  et  qu'elle  joue  assez 
bien,  pour  le  cas  où  nous  ferions  de  la  musique  le  soir  ;  elle  parut  recon- 
naissante, et  je  remarquai  que  mon  père  regarda  ma  belle-roère  d'un  air 
satisfait,  et  que  celle-ci  rougit  et  baissa  les  yeux  ;  puis,  je  proposai  à  Julie 
de  la  coiffer.  Plusieurs  fois,  à  la  maison,  on  a  admiré  la  manière  dont  mes 
cheveux  étaient  arrangés,  j'ai  une  réputation  .je  rendis  ma  soeui*  aussi 
jolie  que  possible;  je  lui  mis  une  petite  parure  de  corail  que  mon  père 
m'a  donnée  il  y  a  deux  ans  et  qui  va  fort  bien  dans  ses  cheveux  blonds, 
«  trop  bien,  lui  dis-je,  pour  que  je  la  reprenne,  »  et  je  la  priai  de  la  Z^^' 
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der  ;  cette  bonne  enfant  était  confondue.  Un  baiser  de  mon  père,  quand  il 
entra  dans  le  salon,  fut  ma  récompense,  et  je  sentais  déjà  le  bienfait  de 
vos  douces  leçons;  l'effort  même  m'avait  réussi,  j'étais  légère  de  cœur  et 
forte  pour  recevoir  nos  hôtes.  Ils  arrivèrent  à  six  heures  et  demie  ;  le  fils 
était  très  pâle  et  disait  peu  de  chose  au  commencement  du  dîner.  J'étais 
loin  de  lui  à  table,  cependant  j'entendis  ma  belle-mère  lui  conter  les  soins 
que  j'avais  pris  de  la  toilette  de  Julie,  eUe  appuyait  beaucoup  trop,  il  me 
sembla,  sur  ces  mille  détails  ;  cela  parut  le  fâcher  ;  il  se  mit  à  parler  beau- 
coup, et  je  dois  avouer  qu'il  n'était  pas  bien  comme  je  l'avais  vu  jusqu'à 
présent.  H  est  surtout  remarquable  par  une  grande  distinction  d'esprit  et 
de  manières  :  il  parle  bien,  avec  beaucoup  de  facilité,  mais  toujours  sans 
empressement.  Souvent  je  l'ai  vu,  à  la  fin  d'une  discussion  entre  des 
hommes  plus  âgés,  apporter  la  lumière  par  un  seul  mot  et  entraîner  l'opi- 
nion. C'est  le  savoir  uni  à  la  modestie  qui  me  plaisent  surtout  en  lui  : 
hier,  il  parlait  beaucoup,  un  peu  à  tort  et  à  travers,  sans  écouter  ce  qu'on 
lui  répondait.  Le  soir,  il  s'approcha  du  piano,  où  nous  étions,  Julie  et  moi. 
—  Je  viens  vous  complimenter  de  votre  ouvrage,  Mademoiselle  I  —  Quel 
ouvrage.  Monsieur  ?  —  La  coiffure  de  mademoiselle  Julie  ;  il  est  impos- 
sible de  rien  voir  qui  lui  aille  mieux  1  On  voit  combien  vous  désirez  qu'on 
la  trouve  charmante,  ajouta-t-il  à  demi-voix.  C'était  un  compliment.  Eh 
bien,  Julie  ne  paraissait  pas  contente,  et  j'étais  mal  à  l'aise  1  Qu'avait-il, 
mon  Dieu  ! 

Tout  cela  est  bien  singulier  !  Enfin,  je  suis  calme  :  il  me  semble  avoir 
fait  mon  devoir  ;  je  me  sens  forte. 

Le  courage  que  nous  avons  eu  est  la  meilleure  partie  de  celui  que  nous 
aurons,  m'avez-vous  dit  I  Oui,  je  l'éprouve,  le  courage  donne  de  la  force  I 
Adieu,  ma  mère,  je  suis  bien  heureuse  d'aller  au  couvent  pour  Noël  ;  je 
vais  vous  mettre  dans  mon  secret  ;  je  porterai  de  quoi  garnir  les  arbres, 
je  me  fais  une  fête  de  la  joie  des  petites  ;  soyez  tranquille,  je  ne  me  rui- 
nerai pas,  j'ai  été  au  bazar  à  25  sous  I  Mille  choses  de  ma  part  à  Louise,  à 
Marthe,  et  à  vous  mes  plus  tendres  respects. 


XV  LETTRE. 

LA  MÊIIE  Â  LA  MÊME. 


7  janvier. 


Ah  I  ma  mère  !  Mon  pauvre  père  I  Qui  aurait  pu  jamais  penser  cela  !  Lui 
si  riche!  il  est  ruiné,  comprenez- vous  ma  mère!  comment  peut-on  être 
ruiné  avec  des  maisons,  des  domestiques?  eh  bien,  cela  est  possible  I  De- 
puis quelque  temps,  môme  avant  ma  visite  au  couvent,  je  lui  trouvais  l'air 
préoccupé  :  il  ne  reste  plus  une  minute  avec  nous  après  les  repas,  et  son  es- 
prit paraît  absent  en  nous  parlant  :  je  le  supposais  occupé  d'affaires,  mais 
combien  j'étais  loin  de  la  vérité  I 

Tome  VII.  —  Gn^fuanttnguHhnt  liwrmùm.  16 
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Hier  soir,  j«  lus  assez  longtemps  êmni  de  meooueher.  GteriesLagraté 
était  Tenu;  quoictne  je  fasse,  sa  présence  m*émeiit  toujours  un  peu,  et  j*ai 
besoin  de  me  tranquilliser  avant  de  m'endormir,  de  repasser,  dans  monei- 
prit,  mon  devoir,  et  de  ressaisir  cette  paix  attachée  à  raceomplisssment  de 
la  volonté  de  Dieu.  Il  était  bien  minuit;  il  j  avait  une  heure  que  tont  k 
monde  était  couché,  lorsque  j'entendis  ouvrir  la  porte  du  cabinet  de  mon 
père;  je  fus  inquiète,  je  le  crus  malade,  je  sortis  de  ma  chambre  sans  brait 
et  sans  lumière  et  guidée  par  une  faible  lueur  j'allai  jusqu'à  la  porte  restée 
entr'ouverte  :  mon  père  assis  dans  son  fauteuil,  la  tôte  dans  ses  maiJis 
sanglottait. ..  StupéQée,  je  n'ose  entrer,  j'écoute  quelques  instante,  j'eih 
tends  :  «  Ha  pauvre  enfant  I  n  Je  compris  plus  tard  qu'il  pensut  i  Jolie; 
mats  alors  je  pris  cette  parole  pour  moi  et  je  n'y  pus  plus  tenir,  je  me  pré- 
cipitais à  ses  pieds. 

—  Mon  père  qu'avez-vons  ? 

Il  tressaille,  me  regarde  d'un  air  surpris,  presque  fM^é,  veut  cacher 
ses  larmes,  me  repousse,  mais  sa  douleur  est  la  plus  forte,  il  jette  ses  bns 
autour  de  mon  cou,  pose  sa  tète  sur  la  mienne  et  pleure  abondammeot: 
j'étais  hors  de  moi,  je  couvre  ses  mains  de  baisers. 

-^  Mon  père  I  Mon  bon  père,  qu'avez«vous  ? 

—  Rien,  mon  enfant  laisse-moi! 

—  Vous  laisser!  c'est  impossible!  vous  pleurez  I 

—  Je  suis  malade... 

Comment  malade!  qu'avez-vous?  il  vaut  voir  un  médecin;  je  vous 
soignerai,  vous  vous  guérirez. 

Ses  sanglots  redoublèrent.  —  Je  suis  perdu,  deshonoré,  ruiné,  rmé\ 
murmura-tril  à  mon  oreille. 

Je  ne  compris  pas  tout  de  suite  :  ruiné!  Nous  avons  tont  le  loxedela^^ 
on  ne  parle  que  de  notre  richesse  :  mais  mon  père  s'expliqua  :  il  a  joué  à 
la  Bourse,  et  il  paraît  que  là,  en  une  heure,  on  peut  perdre  tout  ce  que 
l'on  a;  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé.  11  ne  lui  reste  que  la  fortune  de  s* 
femme,  c'est  assez  pour  vivre,  nudsil  ne  peut  pas  doter  Julie;  Julie!  m«- 
t-il  dit,  qui  aime  M.  Lagrené,  pauvre  enfant,  dont  il  va  faire  le  malbeur, 
car  M.  Lagrené  l'épousait,  quoiqu'il  fût  bien  plus  riche  qu'elle;  mais  imiD" 
tenant  sans  rien,  mon  père  n'y  consentirait  jamais  ! 

A  ce  moment,  ma  mère,  une  affreuse  pensée  me  traversa  l'esprit..  Ah. 
je  n'oserai  jamais  vous  la  dire!  J'ai  donc  une  nature  perverse,  je  suis  w^* 
coupable!  combien  je  trompe  ceux  qui  me  croient  bonne  I  N©  serais-J 
donc  qu'une  hypocrite? 

Oui,  ma  mère,  j'éprouvai  un  grand  sentiment  de  joie  en  pensant  î^e 
ce  mariage  ne  se  ferait  pas.  Je  ne  disais  rien,  je  jouissais  immensément. 

Cependant  mon  père  pleurait  tout  bas,  j'eus  honte  de  moi,  j'hésitai  qû«' 
ques  instants,  cela  me  coûtait,  enQn  je  me  surmontai. 
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—  Mais  moi,  je  suis  riche,  m^avez-vous  dit?  je  peux  doter  ma  sœur. 
Mon  père  me  regarda,  rougit . 

—  Oh  ma  GUe,  merci,  mais  je  ne  puis  consentir  à  cela. 

—  Je  vous  en  prie,  mon  père,  prenez  la  moitié  de  ma  fortune  pour 
eUe. 

J'insistai  longtemps,  je  lui  représentai  le  bonheur  que  j'avais  à  adoucir 
sa  peine,  je  le  suppliai  de  ne  pas  m'en  priver.  A  la  fin  il  me  dit  :  Nous  repar- 
lerons de  cela,  mon  enfant;  merci  toujours^ 

II  ne  pleurait  plus,  me  prit  sur  ses  genoux,  m'embrassa;  à  la  fin,  il  me 
dit  d'aller  me  reposer  et  me  reconduisit  dans  ma  chambre.  Que  me  fait 
cet  argent^  ma  mère?  je  n'en  ai  pas  besoin.  Qu'ils  soient  heureux,  n'est-ce 
pas?  Moi,  je  ne  me  marierai  jamais.  Adieu,  ma  mère. 

XVI»  LETTRE. 

LÀ  MÊaUB  A  LA  MÉHI. 

18  janvier. 

Àh,  ma  mère,  qu'ai-je appris? Qu'elle  chose  affreuse  I  il  m'aurait  aimée! 
c^ était  tnoi  que  sa  mère  avait  désignée  I  Est-il  possible  I  à  quelles  épreu- 
ves suis-je  réservée? 

Je  vous  ai  souvent  parlé  de  Marguerite,  la  nourrice  de  Julie  ;  elle  était 
la  femme  du  domestique  de  M.  Lagrené  et  entra  plus  tard,  comme  femme 
de  chambre,  au  service  de  M""'  Lagrené  qui  lui  a  laissé  une  petite  fortune; 
et  elle  vit  à  Verrières  à  une  des  grilles  de  notre  parc. 

Elle  est  bien  malade  :  nous  sommes  allées  la  voir,  Julie  et  moi,  cet  au- 
tomne,  et  vous  savez  comme  elle  m'a  regardée.Vous  verrez  bientôt  pour- 
quoi, l 

Avant-hier,  le  jardinier  vint  comme  à  l'ordinaire;  mais  il  dit  à  mon 
p&re  que  Marguerite  était  plus  mal  et  demandait  comme  une  grande  fa- 
veur que  j'allasse  la  voir  ;  on  avait  voulu  la  dissuader  de  cette  pensée, 
mais  c'était  une  idée  de  malade,  elle  y  tenait  absolument,  et  M.  Morand 
avait  dit  que  si  on  pouvait  la  contenter,  cela  lui  ferait  du  bien. 

Mon  père  nous  dit  cela  à  déjeuner  et  j'offris  tout  de  suite  d'y  aller.  De- 
puis que  je  sois  malheureuse,  rien  ne  m'ennuie  plus,  je  ne  trouve  de  con- 
solation qu'à  m'occuper  et  à  faire  ce  que  je  crois  bien.  Il  fut  décidé  qu'on 
me  donnerait  aujourd'hui  Geneviève  et  la  voiture,  et  ma  belle-mère  nous 
chargea  de  plusieurs  commissions. 

A  midi,  j'arrivai  chez  Marguerite  ;  Je  la  trouvai  horriblement  changée  ; 
elle  parle  avec  peine  et  parut  fort  émue  en  me  voyant  ;  je  lui  dis  que  j'a- 
vais été  contente  de  venir,  que  j'espérais  qu'elle  guérirait,.,  elle  m'inter- 
rompit et  me  fit  signe  de  renvoyer  Geneviève  : 

Quand  nous  fûmes  seules,  elle  me  saisit  les  mains,*  voulut  se  laisser 
glisser  à  genoux  : 
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—  Pardonnez-moi,  dit-elle  en  sanglottant. 

—  Marguerite,  qu'avez-vous  ?  vous  pardonner  I  mais  vous  ne  m'avez 
rien  fait  I 

—  Ecoutez-moi  !  reprit-elle.  Puis,  d'une  voix  entrecoupée  par  des  spas- 
mes et  par  des  soupirs  :  C'est  vous  que  M""*  Lagrené  avait  désignée  com- 
me réponse  de  son  fils  :  elle  Fa  dit  dans  une  lettre  que  j*ai  cachée,  pour 
mettre  Julie  à  votre  place  I  pardonnez-inoi  ! 

Puis  elle  retomba  suffoquée  I 

Jugez  de  ma  stupéfaction!  Bien  émue,  je  Tinterrogeai,  je  la  pressai  de 
continuer  : 

—  M"*  Lagrené,  me  dit-elle,  était  d'un  caractère  jaloux  ;  elle  ne  pouvait 
voir  son  mari  parler  à  une  autre  femme  ;  au  moment  où  ma  pauvre  mère 
mourut  presque  subitement,  les  deux  familles  étaient  brouillées  :  il  paraît 
que  M'**'  Lagrené  ne  se  consola  jamais  des  peines  qu'elle  avait  causéesà 
ma  mère  ;  elle  devint  malade,  fut  envoyée  à  Hyères  où  elle  mourut, 
n'ayant  auprès  d'elle  qu'un  domestique  et  Marguerite  à  laquelle  elle  se 
confia,  devant  le  prêtre  qui  l'administra  ;  elle  la  chargea  d'une  lettre 
pour  mon  père,  dans  laquelle  elle  lui  demandait  de  me  donner  pour  femme 
à  son  fils  1  Oh  ma  mère  1  Marguerite  qui  a  nourri  Julie,  qui  l'aime  arec 
idolâtrie,  ne  remit  pas  la  lettre  à  son  adresse  ;  elle  dit  que  le  vœu  de 
M"*  Lagrené  avait  été  de  marier  son  fils  à  Julie  :  ce  désir  combla  de  joie 
mon  père  et  ma  belle-mère,  M.  Lagrené  y  souscrivit  pieusement,  fidèle 
qu'il  est  à  la  mémoire  de  sa  femme. 

Aujourd'hui,  au  lit  de  mort,  les  troubles  de  la  conscience  ont  assailli 
Marguerite.  Elle  me  demanda  de  lui'pardonner,  de  ne  pas  troubler  le  bon- 
heur de  Julie,  qu'elle  aime  avec  idolâtrie  ;  mais  à  mon  anéantissement 
elle  s'aperçut  qu'elle  me  demandait  plus  qu'elle  n'avait  cru.  Elle  fut  bou- 
leversée :  son  désespoir,  ses  souffrances,  me  firent  reprendre  mes  forces 
un  raorneat  brisées;  je  compris  qu'il  était  trop  tard  maintenant,  que  tout 
était  fini,  je  lui  promis  le  secret.  Mais  ma  mère,  que  de  réOexioos  m'as- 
saillirent eu  revenant  ?  Julie,  certes,  ne  pensait  pas  à  lui,  il  y  a  quelques 
mois  ;  que  j'eusse  été  joyeuse  de  lui  donner  ma  fortune,  elle  eût  trouvé  un 
mari  aussi  riche  que  Charles,  et  lui,  lui!  peut-être  m'eût-il  aimée! 

Je  suis  arrivée  à  la  maison  bien  fatiguée;  mais  on  a  mis  ma  pâleur  sur 
le  compte  du  spectacle  affligeant  que  j'avais  eu  sous  les  yeux.  Le  soir, 
Charles  vint,  mus  je  me  retirai  de  bonne  heure  ;  il  paraissait  inquiet  de 
me  voir  souffrante,  il  me  montra  beaucoup  d'intérêt,  j'avais  envie  de 
pleurer...  Enfia  je  me  trouvai  seule  !  j'en  avais  grand  besoin.  Adieu,  m* 
mère,  si  vous  pouviez  m' écrire  quelques  lignes,  vous  me  feriez  plaisir. 
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XVn*  LETTRE 

LA   MÈRE    SAINTE-CLAUDE  A  CiCILE 

20  Janvier. 

Ma  chëre  enfant,  oui,  le  bon  Dieu  vous  éprouve  :  pensez  qu'il  n'afOige 
que  ceux  qu*il  aime  ;  soyez  courageuse,  ma  fille,  la  consolation  viendra, 
n'en  doutez  pas.  Ce  sentiment  un  peu  trop  vif  s'adoucira,  le  temps  est  un 
grand  maître.  Un  jour  viendra  où  vous  n'aurez  qu'un  sourire  à  donner  à 
toutes  ces  douleurs  aujourd'hui  si  poignantes.  Je  prie  bien  pour  vous,  ma 
fille,  et  j'ai  fait  prier  hier  à  la  messe,  sans  nommer  personne,  bien  en- 
tendu. 

Vous  n'avez  rien  à  faire,  rien  à  dire,  ma  chère  enfant,  il  faut  souffrir 
en  silence  ;  cet  état  passif  est  lui-même  bien  plus  pénible  que  l'activité. 
Pensez  que  Notre-Seigneur  Ta  sanctifié  au  Jardin  des  Olives. 

Adieu,  ma  fille,  je  vous  confie  à  lui. 

XVm*  LETTRE 

CfiCILB  A   LA  HiRE  SAINTE-CLAUDE 

23  janvier. 

Merci  de  votre  bonne  lettre,  ma  chère  mère.  Ce  matin,  mon  père  m'a 
fait  venir  dans  son  cabinet,  où  était  le  notaire  qui  doit  rédiger  le  contrat 
de  Julie.  Il  parait  que  je  ne  puis  disposer  de  ma  fortune  avant  vingt  et  un 
ans,  mais  je  puis  m'engager  pour  cette  époque,  et  jusque-là  je  paierai  la 
rente  à  Julie  :  tout  cela  me  fut  expliqué  longuement,  je  souffrais  pour 
mou  père,  et  je  fus  très^^ontente  quand  j*eus  signé  et  que  tout  fut  fini. 

Alors  il  m'embrassa  bien  tendrement  ;  il  avait  l'air  embarrassé. 

Le  notaire,  qui  est  un  de  ses  anciens  amis,  me  regardait  avec  beaucoup 
de  bonté  et  me  demanda  la  permission  de  m'embrasser  aussi.  Pourquoi 
donc,  mon  Dieu  I  Que  me  fait  cette  fortune  ?  Je  donne  bien  autre  chose, 
et  personne  ne  s'en  doute.  Si  Charles  n'était  pas  trompé  depuis  dix  ans, 
il  m'eût  aimée  peut-être  !  Ah  I  ma  mère  !  voilà  la  pensée  qui  me  revient  à 
l'esprit  dix  fois  par  jour  I 

Après  mon  départ,  Marguerite  a  été  administrée  ;  depuis,  elle  a  perdu 
connaissance. 

Adieu,  ma  mère. 

XIX*  LETTRE. 

LA    MÊME  A   LA    MEME 

A  février. 

Hier  soir,  M.  Langrené  et  son  Ois  vinrent  chez  mon  père  pour  le  con- 
trat ;  ils  apprirent  ce  que  j'avais  fait  pour  ma  sœur  ;  quand  ils  rentrèrent 
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dans  le  salon,  on  prenait  le  thé,  il  y  avait  du  monde.  Charles  paraissait 
très-agité  ;  un  instant  dans  la  soirée,  il  s'approcha  de  moi  et  dit  à  voix 


—  Puisque  vous  n'y  teniez  pas,  il  fallait  donc  tout  donner,  pent-ttre 
alors  aurais-je  osé  1 

Que  veut-il  dire  ?  Quoi  1  si  j'étais  sans  fortune  I  Mak  ma  sœur  l'aime! 
tout  est  arrangé  1  dans  quelques  jours  ce  sera  publié  I  II  ne  cansipis 
beaucoup  avec  Julie  ;  il  est  fort  poli,  habituellement  sérieux,  même  m 
peu  triste.  Jolie  est  tout  entière  au  plaisir  d'être  appelée  itf«rfame,f  avoir 
«ne  voiture,  des  cachemires.  Mais  l'aime-t-elle  réeUementT  Ah  !  mrakxtl 
quel  chaos  que  ma  tète  I  Je  veux  penser  à  autre  chose.  Aimez-nuH,  na 
mère! 

XX*  LETTRE 

LÀ    MÊME  A  LA    UÈXE 

10  février. 

Quelle  triste  scène  nous  avons  eue  hier!  Ce  pauvre  Gaston  10  aime 
Julie,  il  espérait  IMpouser  ;  en  jouant,  il  l'appelait  sa  /èiwme;  la  folle  en- 
fant le  laissait  faire,  l'encourageait.  J'avais  remarqué  l'affection  de  Gas- 
ton ;  elle  aussi  était  plus  douce  et  plus  aimable  devant  lui.  M.  UgR^^ 
s'est  présenté,  Julie  a  été  enchantée  d'être  prise  au  sérieux  par  un  jenv 
homme  comme  Charles  Lagrené,  elle  si  enfant  1  Puis,  l'idée  de  se  marier, 
d'être  maîtresse  de  maison,  le  parti  était  bien  plus  brillant  I  Gaston  a'a 
point  de  fortune,  son  oncle  paie  sa  pension  à  l'école  :  Julie  s'est  laiaiie 
entraîner,  s'est  étourdie  sur  la  peine  qu'elle  ferait  h  oe  pauvre  gargoa. 

Hier  dimanche,  il  est  venu  comme  à  l'ordinaire,  et  il  a  fallu  tout  loi 
dire  :  il  était  au  désespoir  ;  d'abord,  il  a  accablé  Julie  de  reprocha  :  ^^ 
l'avait  trompé,  elle  ne  l'aimait  pas,  le  dédaignait;  puis,  sa  oolère est  tom- 
bée, U  s'est  mis  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  à  la  supplier;  elles'«8t 
évanouie,  on  a  été  obligé  de  la  cwcher.  M"*  d'Erville  s'est  fêûbéa  contre 
Oaaton,  qui  est  parti  furieux.  Tout  cela  nous  a  fait  paaeer  une  bien  txiste 
journée;  nous  n'avons  guère  l'air  de  gens  qui  préparent  une  noce;  tout 
le  monde  est  consterné  ;  et  puis,  Julie  ne  rit  plus  du  tout.  Aditu,  m» 
mère,  pensez  à  moi  de  temps  en  temps  et  demandez  à  Dieu,  pour  DOit 
le  courage  dont  j'ai  si  grand  besoin. 

XXI»  LETTRE 

LA  MÊME  A  LA   MEME 

15  février. 

Tonte  la  maison  est  en  mouvement  :  M**  d'Érville  a  décidé  que  le  ma- 
riage se  ferait  avant  le  carême  ;  il  y  a  eu  de  grands  pourparlers.  Mon  p*re 
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est  fort  triste,  Jalie  aussi,  mais  elle  se  laisse  distraire  par  sa  corbeille;  ce 
ne  sont  que  couturières  et  marcbands,  du  matiu  au  soir.  Je  reste  dans  ma 
chambre  :  je  le  puis  sans  être  remarquée;  personne  ne  p^se  à  moi.  Je 
n^avsds  plus  entendu  parl^  de  Gaston  ;  ce  matin,  étant  seule  avec  mon 
père,  je  lui  demandai  s'il  en  avait  des  nouvelles;  il  me  dit  que  c'était  un 
grand  chagrin  pour  lui,  qu'il  ne  s'imaginait  pas  que  Gaston  eût  pris  tous 
les  enfantillages  de  Julie  au  sérieux  I  elle  a  été  un  peu  légère,  il  s'accuse 
de  ne  pas  les  avoir  assez  surveillés.  Gaston  a  écrit  à  son  oncle,  qui  est  son 
tuteur,  pour  lui  demander  de  quitter  l'École  et  d'aller  se  battre  en  Cri- 
mée; M«  de  Vauvert  a  enroyé  h  lettre  à  mon  père,  en  lui  demandant  ce 
que  eda  voulait  dire;  il  ne  veut  pas  conseatir.  Son  fils  unique,  héri- 
tier de  son  titre  de  comte  et  de  sa  belle  fortune,  s'est  engagé  sans  le 
lui  dire,  et  est  au  siège  de  Sâbastopol  ;  ^est  pour  lui  un  chagrin  et  une 
inquiétude  qui  le  tuent;  il  en  veut  à  la  Crimée  et  à  la  guerre,  et  il  a 
refusé  le  pauvre  Gaston.  Mon  père  avait  les  larmes  aux  yeux  en  me 
contant  tout  cela. 

Pauvre  père  I  il  est  toujours  Inen  triste  I  il  me  témoigne  beaucoup  d'af- 
fectktt,  et  je  sens  encore  du  bonheur  en  pensant  qu'il  est  heureux  de 
m'avoir;  sans  cela,  ma  mère,  le  courage  m'abandonnerait  souvent.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  dans  ma  destinée  un  malentendu,  que  je  suis  seule  à  ne 
pas  pouvoir  éclaircir  et  qui  me  rend  plus  difDcile  la  résignation  I  Que  vou- 
lait dire  Charles  l'autre  soir  «il  fallait  tout  donner;  alors  peut-être  aurais- 
je  osé  I  n  Certainement,  il  a  toujours  paru  trouver  beaucoup  de  pkisir  au- 
près de  moi,  dès  le  premier  jour  qu'il  m'a  vue  ;  et  cependant  il  était  en- 
gagé avec  Julie.  Je  ne  sais  que  penser  1 

XXn*  LETTRE 

LA  MÈRE  SAHITE-GLAUDS  A  CÊGILB 

17  février. 

Ne  pensez  rien,  ma  fille  :  occupez- vous  sévèrement;  soyez  comme  un 
petit  enfant  entre  les  mains  de  Dieu;  vous  n'avez  rien  à  faire,  tout  cela  se 
passera,  e^esl  un  moment  de  crise  à  souffrir.  11  y  a  ici  près,  une  pauvre 
femme  dans  une  horrible  misère  ;  elle  aurait  besoin  d'une  layette,  j'ai 
permis  aux  grandes  de  la  faire  pendant  la  récréation  :  on  s'est  cotisé,  j'ai 
«vanoé  votre  part;  sœur  Rosalie  a  acheté  de  l'indienne,  du  calicot,  sœur 
Agnès  a  taillé  les  béguins  :  Louise  et  Marthe  ont  assuré  que  vous  vous 
chargeriez  volontiers  de  six  petites  chemises  et  de  quatre  brassières;  mais 
il  les  faut  bien  vite.  Ne  les  prenez  que  si  vous  voulez  vous  y  mettre  sans 
ratard. 

AdieUy  ma  fille,  montrez-vous  ce  que  vous  êtes,  car  ^oici  l'occasion. , 
Faisons  toigours  ce  qui  est  notre  devoir,  mais  jamais  ce  dont  nous  ne  som- 
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mes  point  chargés,  autrement  nous  ressemblerions  à  la  mouche  du  coche. 
Notre  vue  est  courte,  le  regard  de  Dieu  seul  perce  ravenir;  craignons  de 
déranger  ses  plans,  mais  prions,  et  soyons  assez  conflants  dans  sa  bonté 
pour  lui  demander  le  bonheur,  même  dans  ce  monde. 

XXIII*  LETTRE 

CiCILBA   LA  UkRE  SÂINTE-GLAUDI 

20  février. 

Je  travaille  sans  relAche,  ma  mère;  j*espère  avoir  fini  samedi  :je  sois 
heureuse  et  distraite  de  mes  pensées.  Je  demanderai  la  permisôoa  de 
vous  reporter  tout  cela  moi-même...  on  m'appelle  pour  déjeuner. 

Quelle  triste  nouvelle  !  le  fils  de  M.  de  Yauvert  qui  a  été  tué  sous  les 
murs  de  Sébastopoll  il  a  reçu  une  balle  dans  la  Xèie  pendant  qu'il  travail- 
lait à  un  fossé,  et  est  mort  dix  jours  après  à  FhôpitaL  Quel  malheur!  c'est 
le  curé  de  Vauvert  qui  a  écrit  cela  ;  le  pauvre  père  est  incapable  de  tenir 
une  plume.  Cette  nouvelle  est  arrivée  pendant  le  déjeuner.  Tout  le  monde 
était  bouleversé,  je  me  remets  à  travailler.  Adieu,  ma  mère,  et  merci  de 
vos  bons  conseils. 

LA   MEME  A   LA    MÊME 

25  février. 

Voilà  le  sort  de  Gaston  bien  changé,  ma  mère,  n  paraît  qu'il  hérite 
du  titre  et  de  la  fortune  de  son  oncle.  C'est  un  grand  événement,  je 
n'en  savais  rien,  c'est  Geneviève  qui  m'a  dit  cela  en  m'habillant,  j'ai  été 
bien  étonnée;  je  ne  cause  jamais  avec  elle,  mais  elle  m'a  dit  cela  à  propos 
de  rien,  il  parait  que  tout  le  monde  en  parle  dans  la  maison.  Si  c'était 
arrivé  six  mois  plus  tôt  !  C'est  singulier,  les  événements  de  ce  monde,  n'est- 
ce  pas  ma  mère? 

XXrV  LETTRE 

LA  MÊME  A  LA  MÊME 

26  février. 
Ce  matin^  mon  père  m'a  fait  appeler  dans  son  cabinet. 

—  Mon  enfant,  m'a-t-il  dit,  parle-moi  bien  franchement  :  es-tu  tout  à 
fait  heureuse  du  mariage  de  ta  sœur?  La  noblesse  de  ta  conduite  à  son 
égard  a  pu  m'aveugler  un  peu,  mais  pas  assez  cependant  pour  que  je  ne 
me  sois  pas  aperçu  que  la  conversation  de  Charles  Lagrené  te  plaisait,  que 
tu  ie  voyais  avec  plaisir. 

—  Mon  père  !  et  le  cœur  me  battait  bien  violemment,  j'ai  pu  me  plaire 
avec  M.  Lagrené;  c'était  un  ami  d'enfance,  ma  m.ère  l'avait  aimé;  mais, 
du  jour  que  vous  m'avez  avertie  qu'il  était  fiancé  à  Julie,  j'ai  veillé  sur 
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moi,  et  pas  un  geste  on  une  parole  n'ont  pu  lui  faire  supposer  que  je  pre- 
nais à  lui  un  intérêt  plus  grand  que  je  ne  le  devaiSi 

Après  avoir  dit  ces  paroles  ou  l'équivalent,  car  j'étais  bien  émue,  je  fus 
obligée  de  m'asseoir  :  mais  vous  allez  voir  que  je  n'étais  pas  à  la  fin  de 
l'épreuve. 

—  Ha  cbère  enfant,  tu  as  pu  6tre  retenue  dans  ton  affection  naissante, 
par  ridée  que  son  engagement  avec  Julie  portait  le  caractère  sacré  du  vœu 
d'une  mourante  —  il  ne  faut  pas  mettre  à  cela,  ma  flUe,  plus  d'impor- 
tance que  cela  n'en  a.  —  M""*  Lagrené  avait  une  tête  exaltée;  elle  a  cru 
ainsi  réparer  des  torts  très-réels  qu'elle  avait  eus  vis  à  vis  de  moi  dans  la 
personne  de  ta  mère.  Moi-même,  j'ai  réfléchi  à  cela  souvent  :  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  elle  a  désigné  Julie,  c'est  toi  qu'elle  devait  choisir, 
si  sa  pensée  avait  été  bien  nette,  j'en  suis  presque  sûr. 

Ma  mère,  quelle  tentation  I  je  ne  répondis  rien. 

—  Je  crois  que  Charles  t'apprécie  beaucoup,  continua  mon  père;  tfas- 
tu  pas  remarqué  comme  il  t'écoute  quand  tu  chantes? 

—  M.  Lagrené  aime  beaucoup  la  musique,  répondis-je.  —  Ma  mère,  je 
ne  pouvais  pas  dire  que  je  ne  l'avais  pas  remarqué.  Oh  oui  I  il  m'écoutait 
avec  plaisir,  car  j'ai  cessé  de  chanter  depuis  quelque  temps,  je  vous  l'ai 
dit;  et  même,  la  dernière  fois,  comme  on  insistait.  M*"*  d'Erville  est 
entrée,  avec  beaucoup  de  bonté,  dans  les  raisons  que  je  donnais  pour 
m' excuser. 

—  Sois  certaine,  mon  enfant,  reprit  mon  père,  que  ton  bonheur  est  ma 
première  préoccupation. 

11  m'embrassa  et  je  pus  me  retirer.  Pauvre  père,  qu'il  est  boni 

XXV  LETTRE 

LA  MÊME  A  LA  MÊME 

2S  février. 

Ma  mère,  tout  est  éclaircil  Je  suis  la  plus  heureuse  du  monde!  c'est  uh 
miracle  du  bon  Dieu  !  Un  de  ses  anges  est  venu,  Mgr  G***  qui  a 
assisté  M**  Lagrené  à  ses  derniers  moments  et  connaissait  ses  volontés. 
Il  était  alors  au  moment  de  s'embarquer  pour  une  mission  en  Chine.  Ar- 
rivé depuis  trois  jours,  il  est  allé  voir  ce  matin  M.  Lagrené,  il  a  su  que 
Charles  allait  se  marier.  —  Avec  Cécile,  lui  a-t-il  dit  :  vous  accomplissez 
le  vœu  de  votre  mère.  Dieu  vous  bénira  I  Jugez  de  l'étonnement  de  Char- 
les !  Tout  de  suite,  ils  sont  venus  chez  mon  père,  ils  lui  ont  tout  appris. 

M"»  d'Erville  est  survenue,  elle  a  dit  que  Julie  était  malade  du  chagrin 
qu'elle  faisait  à  Gaston  et  qu'elle  rendait  sa  parole  à  M.  Lagrené.  On  m'a 
fait  appeler  :  j'entendais  beaucoup  de  bruit,  j'avais  vu  entrer  des  voitures, 
j'étais  inquiète  :  avant  de  descendre,  j'élevai  mon  cœur  à  Dieu. 
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.  Tout  le  inonde  était  rassemblé  dans  le  salon.  Mon  père  me  prit  par  la 
main,  me  Gt  asseoir  auprès  de  lui. 

—  Mon  enfant,  me  dit>il,  nous  avons  tons  failli  commettre  une  emcr, 
nous  avons  été  trompés.  C'est  toi,  ma  fille,  que  M"*  Lagrené  avait  désignée 
comme  la  future  épouse  de  son  fils. 

Un  nuage  passa  devant  mes  yenx,  je  ne  pus  dire  un  mot. 

—  Tu  ne  me  comprends  paa,  continua  mon  père,  et  alors  il  m*eqli- 
qna  tout. 

Lorsqu'il  eût  fini,  j'étais  un  peu  remise  et  je  dis  :  —  Je  savais  tout  oeh, 
mon  père,  j'ai  même  la  lettre  que  M""*  Lagrené  vous  a  écrite.  Ce  fut  un 
étonnememt  général. 

—  Alors,  mademoisene,  me  dit  Charles,  d'une  voix  trend>laBte,  je  n'ai 
plus  rien  à  espérer I  vous  n'avez  pas  voulu  nous  désabuser!  il  parabsut 
bien  ému I  moi  je  commençais  à  être  heureuse;  j'expliquai  que  j'avais 
promis  le  secret  à  Marguerite,  qui  ne  pouvait  mourir  tranquille  qn'àeette 
condition  ;  que  nous  croyions  toutes  deux  que  le  bonheur  de  JnUeyétiit 
engagé. 

--  Mais  maintenant?  me  dit  mon  père. 

—  Maintenant  je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  et  je  tendis  la  main  à  Gha^ 
les  qui  tomba  à  mes  pieds  I  Ah  ma  mère,  que  je  suis  heureuse  I 

Votre  fille,  Cécile. 

Septembre  1861 

A.    L, 
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La  polémlqM  sur  la  Ht  iie  Jfén$.  —  Un  bref  da  Pape,  —  Un  décret  de  lladflx.  —  VUk- 
floenoe  fWinçalse  en  Orient.  —  Une  traduction  des  psaumes  couronnée  par  l'Académie. 
—  BcJairciMemente  aor  M*  Haxada.  —  Une  réclamation. 

1 

Les  amis  de  M.  Renan  paraissent  très-fiers  de  la  polémique  dont  la  Vie 
de  Jésus  est  l'objet.  Ils  comptent  les  brochures  publiées  contre  ce  mauvais 
livre  et  déclarent  que  le  nombre  môme  des  réfutations  prouve  combien  il 
est  diflicile  de  le  réfuter.  Us  se  gardent  bien,  d'ailleurs,  d'aborder  la  dis- 
cussion. D  7  a  mieux  :  en  même  temps  qu'ils  se  taisent  sur  tout  travail  mon- 
trant que  M.  Renan  a  manqué  de  science  et  de  loyauté,  ils  affirment  que 
si  Fauteur  de  la  Vie  de  Jésus  est  condamné,  il  n'est  pas  réfuté.  Cette  au- 
dace dans  la  mauvaise  foi  est  habituelle  aux  journaux  de  la  libre  pensée  ; 
elle  repose  sur  un  calcul  très-simple.  Ils  savent  que  la  plupart  des  lecteurs 
ne  se  souciant  nullement  de  connaître  la  vérité,  ne  songeront  jamais  à  vé- 
rifier leurs  assertions.  Par  conséquent,  s'ils  répètent  sans  cesse  que  les 
évèques  et  les  écrivains  catholiques  n'ont  pas  môme  entrepris  de  ré- 
futer M.  Renan,  la  masse  du  public  en  conclura  que  M.  Renan  est  irréfu- 
table; et  chaque  abonné  du  Siècle  s'écriera  avec  la  gravité  plaisante  de 
M.  Plée  ou  l'ironie  obèse  de  M.  Jourdan  :  «  Condamner  n'est  pas  ré- 
pondre! »  C'est  ainsi  que  la  presse  s'entend  à  faire  la  lumière, 

miutre  part,  il  est  certain  que  le  nombre  des  brochures  dirigées  contre 
le  volume  de  M.  Renan  aurait  pu  sans  inconvénient  être  moins  considé- 
ïiMe.  Je  croîs  môme  quMl  y  eût  eu  proflt,  tout  au  moins,  pour  les  édi- 
teurs et  les  auteurs  à  laisser  en  portefeuille  tel  ou  tel  écrit  par  trop 
insufOsant.  Mais,  en  somme,  ces  écarts,  nés  généralement  d'un  excès  de 
lèle,  n'ont  rien  compromis,  et  l'abondance  des  réfutations  valait  mieux 
que  le  sQence.  Nous  avons  cependant  entendu  dire  qu'il  eût  peut-être  été 
préfêreble  de  se  taire  sur  Fosuvro  de  M.  Renan.  Cette affectalion  de  dédain 
eût  été  sans  profit  comme  sans  sincérité.  Par  sa  position  littéraire, 
son  titre  de  professeur  au  Collège  de  France  et  la  mission  dont  il  a  été 
chargé,  M.  Renan  ne  pouvait  aborder  une  pareil  sujet  ^ et  dans  de  sem- 
blables vues,  sans  trouver  beaucoup  de  lecteurs,  sans  fiiire  du  bruit  et 
sans  jeter  le  trouble  dans  bien  des  âmes.  H  importait  donc  de  lui  ré- 
pondre très-vite  et  sur  tous  les  tons.  Cette  diversité  de  publications  a  per- 
mis d'atteindre  un  public  plus  nombreux  ;  résultat  précieux,  car  M.  Renan 
donne  tant  de  prise  que  la  réfutation  la  plus  incomplète  doit  au  moins 
faire  douter  de  son  savoir  et  de  sa  sincérité.  Or,  l'esprit  où  l'on  fait  péné- 
trer ce  doute,  s'entrouvre  du  même  coup  à  la  lumière. 
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On  a  dit  aussi  qu'il  était  regrettable  que  tant  d'évêques  eussent  con- 
damné cet  odieux  pamphlet.  Nous  rappelons  cette  observation  pour  mé- 
moire; elle  ne  peut  plus  se  produire  en  présence  du  bref  adressé  parle 
Souverain-Pontife  à  S.  Ém.  le  cardinal  Gousset,  qui  le  premier,  faisant  acte 
de  juridiction,  à  condamné  le  livre  de  M.  Renan,  \oici  ce  bref  : 

«  A  Notre  cher  fils  Thomas  Gousset,  Cardinal,  prêtre  de  la  sainte  Églm 
romaine.  Archevêque  de  Reims. 

«  PIE  IX,  PAPE. 

«  Notre  bien-aimé  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  La  réfutation  immédiate  que,  en  votre  qualité  d'Évêque,  vous  avez 
faite  de  l'impie  et  très-coupable  livre  publié  par  Ernest  Renan,  sur  la  m 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  condamnation  dont  vous  l'avez  frappé 
et  la  défense  que  vous  avez  faite  aux  fldèles  de  votre  diocèse  de  lire  cet  ou- 
vrage détestable,  Nous  ont  vivement  réjoui,  et  Nous  donnons  des  louanges 
méritées  à  la  sollicitude  épiscopale  que  vous  avez  montrée  dans  cette  dr- 
Gonstance. 

«  Nous  sommes  certain,  du  reste,  Notre  bien-aimé  Fils,  que  vous  ne 
cesserez  jamais  d'élever  la  voix  contre  tous  les  écrits  impies  contraires  i 
notre  divine  religion  et  à  sa  doctrine. 

«  Nous  désirons,  en  outre,  vous  voir,  sans  aucun  respect  humain,  dé- 
ployer de  plus  en  plus  vos  soins  pour  le  maintien  du  Siège  apostolique,  et 
défendre  clairement  et  ouvertement,  de  tout  votre  zèle,  les  droits  de  ce 
même  Siège. 

«  Votre  sagesse  sait  très-bien,  en  effet,  que  ceci  est  une  des  exigences 
spéciales  de  la  dignité  cardinalice  dont  vous  êtes  honoré. 

«  Soyez  bien  persuadé  que  la  lettre  qui  Nous  a  été  adressée  par  vous,  1 
la  date  du  2  de  ce  mois.  Nous  a  été  très-agréable,  et  que  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  Nous  vous  embrassons  dans  le  Seigneur  est  toute  par- 
ticulière. 

«  Nous  voulons  que  vous  en  voyiez  un  gage  certain  dans  la  bénédiction 
apostolique  que,  dans  l'effusion  de  Notre  cœur,  Nous  donnons  très-affec- 
tueusement à  vous-même.  Notre  bien-aimé  fils,  et  au  troupeau  confié  à 
votre  vigilance. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  13*  jour  d'août,  en  l'année  1863i 
de  Notre  Pontificat  la  dix-huitième. 

«  PIE  K,  PAPE.  » 

II 

La  Sacrée-Congrégation  de  l'Index  par  un  décret  en  date  du  29  août,  a 
condamné  les  ouvrages  suivants  : 
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Vie  de  Jisus^  par  Emest  Renan,  membre  de  Tlnstitat.  Paris,  1863. 

Les  Évangiles,  par  Gustave  d'Ëichthal.  Paris,  1863. 

Le  Piaghe  délia  Chiesa  Milanese.  Milano,  1863. 

//  Clero  Veneto  nelPanno  1862,  per  un  Testimonio  di  vista  e  di  fatto. 
Bologna,  1862. 

Enseignement  pratique  dans  les  Salles  d'asiles^  par  M"*  Marie  Pape-Car- 
pentier,  directrice  du  Cours  pratique  des  Salles  d'asile.  Damnatur  et  edi^ 
tio  altéra. 

Le  livre  de  Bf""  Pape-Carpentier  avait  déjà  subi  une  première  condam- 
nation. L'auteur,  voulant  prouver  la  droiture  de  ses  intentions  et  assurer 
la  libre  circulation  de  son  travail,  s'empressa  de  le  revoir  et  en  donna  une 
nouvelle  édition  corrigée.  Mais  cela  n'était  pas  sufBsant.  Il  est  de  règle  de 
soumettre  à  l'Index  les  réimpressions  des  ouvrages  qu'il  a  déjà  condamnés. 
M"*  Pape-Carpentier  n'a  pas  rempli  cette  importante  formalité;  elle  a  pro- 
cédé seule  au  travail  de  révision  reconnu  nécessaire,  et  son  livre  est  frappé 
une  seconde  fois. 

in 

Le  R.  P.  d'Alzon,  vicaire  général  de  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  et  supérieur 
de  la  maison  de  l'Assomption,  a  prononcé,  pour  la  distribution  des  prix 
de  celte  maison,  un  discours  qui  vient  d'être  publié  sous  ce  titre  :  Rame^ 
Constantimple  et  la  France.  C'est  un  rapide  coup-d'œil  sur  la  situation  de 
TEglise  en  Orient,  particulièreoaent  chez  les  Bulgares  et  à  Constantinople. 
Le  R.  P.  d'Alzon  a  étudié  cette  question  sur  place  et  dans  des  conditions 
qui  lui  permettaient  de  bien  voir.  Il  a,  en  effet,  été  chargé  par  le  Souve- 
rain-Pontife de  préparer  aux  Bulgares  un  clergé  indigène  par  la  fondation 
d'un  séminaire.  Il  s'occupe  d'établir  une  maison  d'études  ecclésiastiques 
près  des  lieux  illustrés  «  par  les  persécutions  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
tt  et  de  la  place  où  furent  les  ruines  du  temple  qui  abrita  le  concile  de 
«  Chalcédoine,  cette  assemblée  qui  proclamait  si  haut  les  prérogatives  des 
«  pontifes  romains,  comme  une  protestation  anticipée  de  l'Orient  contre 
«  le  schisme  de  Photius.  »  Ce  discours,  rempli  de  faits  intéressants  et  de 
vigoureuses  pensées,  nous  montre  l'influence  française  grandissant  sans 
cesse  en  Orient  par  l'action  de  l'Eglise. 

Après  avoir  établi  que  le  centre  autour  duquel  se  grouperont  les  chré- 
tientés orientales  est  l'unité  romaine,  et  que  le  grand  instrument  de  ce 
travail  d'unité  sera  la  langue  française,  le  R.  P.  d'Alzon  ajoute  : 

«  Les  missionnaires  étrangers  les  mieux  accueillis,  ce  sont  les  Français;  et 
aujourd'hui,  daa3  les  communautés  religieuses  d'origine  italfenne,  on  se  préoc- 
cupe d'avoir  des  Françiiis  pour  les  prédications.  Cette  invasion  de  la  France 
par  sa  langue  est  bien  autrement  sensible  si  Ton  parcourt  les  écoles  des  Sœurs 
de  Saint-Vlncent-de-Paul,  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les  pension- 
nais des  Dames  de  Sion  et  des  i.azaristes  de  Bébec,  et  jusqu'aux  institutions 
dirigées  par  les  religieuses  d'origine  grecque  ou  arménienne.  Plusieurs  mil- 
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liers  d^eafantSt  à  Ck)ii8tanUnople,  apprennent  le  français*  et  j*ai  va  des  jomes 
gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  aas  se  livrer  à  i^étude  de  notre  langue  avec  uie 
ardeur  qui  leur  faisait  surmonter  reonui  de  s'asseoir  à  côté  de  tout  petits 
garçons.  » 

Pour  que  cette  invasion  pacifique  de  notre  langue  porte  tous  ses  fruits 
et  assure  la  prompte  génération  de  TOrient,  que  faut-il?  Il  iaut  que  nous 
comprenions  notre  mission  de  Français  et  de  chrétiens;  —  mission  dont 
tant  d'influences  diverses  cherchent  à  nous  éloigner  sous  prétexte  de  pro- 
grès humanitaire  et  de  fusion  des  peuples. 

IV 

n  est  trop  tard  pour  revenir  sur  la  dernière  séance  solennelle  de  TAca- 
démie,  cette  séance  où  M.  Saint-Marc  Girardin^  toujours  en  quête  d'ori^- 
nalité,  a  placé  les  prix  de  vertu  sous  la  protection  des  contes  de  Voltaire. 
Mais  si  nous  devons  laisser  de  côté  Tensemble  même  de  la  solennité, 
nous  pouvons,  au  moins,  extraire  du  rapport  de  M.  Villemain  quelques 
lignes  sur  un  livre  que  nous  voulions  depuis  longtemps  signaler  à  nos 
lecteurs.  Il  s'agit  d'une  nouvelle  traduction  en  vers  des  psaumes  par 
M«  de  la  Jugie  (1). 

•  L'Académie»  a  dit  le  secrétaire  perpétuel*  avait  à  choisir  parmi  de  nom- 
breux ouvrages  de  poésies.  L^art  des  vers  et  quelques  traces  de  l'iospiratioa 
qui  le  renouvelle  s'offraient  sous  bien  des  formes.  L'Académie  s'abstient  de 
citer  ce  qu'elle  n'a  pu  préférer.  La  gravité  morale  du  sujet,  le  mérite  littéraire 
d'une  étude  difficile  passionnément  suivie,  sont  des  titres  qui  devaient  surtout 
prévaloir  à  ses  yeux. 

If  Une  version  poétique,  calquée  sur  les  psaumes  et  en  reproduisant  les  fo^ 
mes  les  moins  connues,  a  frappé  l'attention  par  l'effort  et  quelquefois  parle 
sQccès.  Une  préface  instructive,  des  notes  savantes  d'histoire  et  de  critique, 
ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  étude,  en  attestant  l'ardeur  de  conscience  et 
d'admiration  qu'y  porte  Tinterprète.  Si  mainteaant  le  sublime  d'un  modèle 
inaccessible  n'est  pas  touché  d'aussi  près,  dans  ce  long  travail  de  traduction 
fidèle,  que  dans  quelques  rares  imitations  parties  de  la  main  de  nos  grands 
poètes,  du  moins  les  teintes  douces  et  pures  qui  reposent  de  ce  sublime  sont 
rendues  avec  âme.  Le  style,  grave  et  simple,  se  ressent  par  moments  de  la 
grandeur  originale  :  l'Académie  décerne  à  cette  œuvre  de  M.  de  la  Jugie  une 
des  médailles  qu'elle  réserve  pour  l'emploi  moral  du  talent  poétique.  » 

V 
Dans  notre  chronique  du  25  juillet,  nous  avons  parlé  de  M.  Maz&de, 
non  pas  précisément  comme  d'une  célébrité  nationale,  mais  comow  d'ua 
écrivain  que  le  lecteur  doit  au  moins  connaître  de  nom.  11  paraît  que  nons 
avons  eu  tort,  car  on  nous  demande  de  divers  côtés  quel  est  ce  M.  Marade 
et  s'il  ue  conviendrait  pas  de  voir  en  lui  une  nouvelle  incarnation  du  se- 

-(1)  r^sp$aume9  d'ofrès  fhéàrmypvt  P.  Fnaçobde  la  Jogie.  Un  v.  in-lS,  chei  A.  Bra/. 
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GiéCaire  Tétoin^  dont  il  prend  les  intérêts,  ou  du  fentastique  Pellerin,  dont 
il  copie  les  procédés.  L'un  de  nos  abonnés  prétend  même  nous  prouver  que 
M.  Maïade  n'existe  pas  en  nous  renvoyant  au  Dictionnaire- Vapereau  qui 
n'en  parle  point.  L'oubli  est  assurément  étrange;  mais  il  ne  s'en  suit  nul* 
lement  f  ue  M.  Mazade  soit  un  être  de  raison.  Cet  écriyaia  existe,  nous 
pouvons  TafCriper  en  pleine  assurance.  Voilà  vingt-cinq  ou  trente  ans 
qu'il  publie  des  articles  dans  la  Jtevue  des  Deux-Mondes^  et  qu'il  donne 
des  espérances  à  ses  amis.  Afin  de  fortiHer  nos  atOrmations,  nous 
allons  indiquer  rapidement  son  genre  de  mérite.  Ce  sera  très-court; 
mais  ne  suffit-il  pas  de  faire  passer  la  rose  pour  que  l'odorat  en  saisisse 
le  parfum? 

M.  Mazade  a  fait  de  la  poésie  dans  sa  jeunesse;  il  s'est  promptement 
rangé.  Depuis  longtemps  il  n'écrit  plus  qu'en  prose  et  jamais  il  ne  sort  du 
genre  sérieux.  C'est  un  homme  sage,  qui  se  sent  deux  fois  infaillible  à 
lui  seul,  comme  M.  Buloz  et  M.  Albert  de  Broglie  ou  M.  Cochin.  Sa  spé- 
cialité est  d'aborder  tous  les  sujets.  Il  peut  toujours  produire  sur  n'importe 
quoi  vingt  pages  où  il  ne  dit  rien;  aussi,  a-t-îl  dans  l'escouade  bulosophîque 
la  réputation  d'unpubliciste  ingénieux  et  compétent.  Il  travaillerait  dans  la 
pensée  pure  avec  le  même  éclat  que  M.  Esquiros,  et  il  ne  lui  serait  pas  in- 
férieur dans  l'économie  sociale.  Il  est  politique  de  la  force  de  M.  de  Ré- 
musat,  critique  comme  M.  Saint-René  Taillandier.  De  plus,  il  est  catho- 
lique et,  à  ce  titre,  il  ne  manque  pas  de  faire  quelques  bonnes  remontran- 
ces à  l'Église  et  de  lui  enseigner  la  droite  voie.  Il  honore  le  Pape  et  les 
évoques,  mais  il  les  trouve  exagérés,  trop  disposés  à  s'éloigner  de  la  ligne 
de  M.  Buloz.  C'est  enfin  une  grande  physionomie  de  catholique  sincère  * 
et  indépendant.  On  s'étonne  qu'avec  de  telles  dispositions  il  ait  tardé  si 
longtemps  à  exterminer  M.  Louis  Veuillot.  Je  ne  sais  vraiment  pas  si 
M.  de  Mars,  M,  Forcade  et  M.  Montagu  lui-même  sont  plus  que  M.  Mazade 
la  vraie  expression,  la  vraie  création  de  M.  Buloz. 

Une  des  spécialités  de  M.  Mazade  est  l'Espagne.  Ayant  vu  le  jour  sur 
les  rives  du  Gers,  à  trente  lieues  au  plus  de  la  frontière,  dans  un  pays  où 
les  Basques  viennent  vendre  des  foulards  et  du  chocolat,  il  s'occupe  de 
l'Espagne  par  droit  de  naissance.  Il  connaît  parfaitement  ce  pays,  son  his- 
toire, sa  langue,  ses  mœurs,  ses  besoins.  C'est  chez  lui  qu'on  apprend 
qu'une  contrée  montagneuse  se  nomme  une  sierra^  et  la  cour  d'une  maison 
un  patio^  et  les  plaines  des,  vegas.  On  y  apprend  aussi  que  l'Espagne  tra- 
verse une  époque  de  transition^  et  quels  devoirs  ce  passage  impose  aux  liom- 
mes  d'État  espagnols.  Il  a  un  jour  vertement  redressé  Donoso  Certes  qui 
n'avait  pas  là-dessus  des  idées  aussi  sages  et  aussi  mûres  que  les  siennes. 
n  reconnaissait  avec  pitié  que  Donoso  Cortès  était  un  esprit  brillant,  mais 
exagéré  ;  un  homme  de  génie  si  l'on  veut,  mais  incapable  de  discerner  ce 
qui  convient  à  un  pays  qui  traverse  une  époque  de  transition. 
De  son  côté,  je  dois  le  dire,  Donoso  Cortès  n'était  pas  très-enflammé  pour 


JI^O  BEVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

le  talent  de  M.  Mazade.  Un  jour  que  Tillustre  auteur  de  Y  Essai  sur  le  eotAo- 
licismej  le  libéralisme  et  le  socialisme  nous  avait  fait  déjeuner  avec  ledit 
M.  Mazade,  M.  Louis  Veuillot,  après  le  départ  du  bulosophe,  exprima  à 
Donoso  Cortès  le  désir  qu'un  de  ses  discours  fut  traduit.  —  Je  n'ai  per- 
sonne, répondtt-il.  —  Comment  I  n'avez-vous  pas  Mazade? — Mazade  I  doû. 
Prenez  qui  vous  voudrez  et  qu^il  fasse  ce  qu'il  voudra;  mais  pas  ce  bon 
Mazade;  il  ferait  du  Mazade. 

Et  en  vérité,  c'est  là  le  génie  de  M.  Mazade  :  il  fait  du  Mazade. 

Ce  propos  de  Donoso  Cortès  me  remet  en  mémoire  certain  distique  irré- 
vérencieux d'un  poète  de  ma  connaissance  : 

fila  langue  est  indocile  et  fourche  sur  Mazade* 
Et  malgré  moi  prononce  ou  mazette  ou  panade. 

VI 

Notre  article  sur  les  Mémoires  de  M.  Victor  Hugo  nous  a  attiré  une  sin- 
gulière réclamation.  M.  de  D nous  écrit  que  nous  avons  indûment 

contesté  son  droit  à  la  particule.  Et  pourquoi  ?  parce  que  son  «  anobIiss^ 
ment  date  de  l'un  des  derniers  régimes  »  et  qu'il  porte  la  particule  «  comme 
signe  de  sa  noblesse.  »  Or,  nous  avons  dit  dans  cet  article  que  la  noblesse 
ne  pouvait  ni  allonger,  ni  raccourcir  le  nom  patronimigue.  Nous  mainte- 
nons ce  méchant  propos^  qui  est  un  fait  y  et  nous  y  joindrons  deux  mots  d'ex- 
plication pour  satisfaire  M.  D 

Puisque  notre  honorable  correspondant  a  été  anobli,  il  est  noble;  mais 
il  le  serait  également  sans  la  particule  qui  précède  encore  aujourd'hui  tant 
de  noms  roturiers  et  qui  jamais  n'a  été,  quoiqu'il  en  pense,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  le  signe  positif  de  la  noblesse.  J'ajoute  que  l'acte  qui 
l'a  anobli,  lui,  son  père  ou  son  grand-père,  ne  pouvait  légalement  avoir 
pour  conséquence  de  mettre  une  syllabe  quelconque  en  vedette  devant  son 
nom.  Je  ne  puis  à  mon  grand  regret  lui  faire  sur  ce  point  la  moindre  con- 
cession; le  droitt  les  règles  et  le  bon  sens  s'y  opposent.  Quelle  que  soit  la 
date  de  ses  lettres  de  noblesse,  si  elles  n'ont  pas  douné  à  lui  ou  aux  siens 
un  titre  appliqué  à  une  terre^  il  s'appelle  Duval  ou  Durand  comme  devant. 
Cette  loi  est  peut^tre  dure,  mais  c'est  la  loi. 

EuGiNE  VEUILLOT. 


U  PnpriHmrê'Génmt  :  V.  PalMS* 
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LA  FEMME  PIEUSE 


(1) 


II  y  a  quelques  mois  Mgr  de  La  Rochelle  publiait  la  Femme  forte  ei  deaz  éditions  suffi* 
saieot  i  peine  à  répondre  i  l*empres8emcnl  qu'on  mettait  i  méditer  ces  belles  conférences. 
Nous  n'ayons  plos  i  revenir  sur  ces  pages  si  pleines  d*onclion,  si  riches  de  conseils  prati- 
ques, si  firudueases  pour  l'esprit  et  le  cœur.  I^s  paroles  des  Praoerbes  ne  pouvaient  trouver 
un  eommenuteur  plos  habile,  plus  érudit,  plus  brillant  que  Mgr  Landriot. 

Mais,  comment  la  femme  du  monde  réalisera-t-elle  le  type  de  l'Ecriture  ?  Quand  devien- 
dra-t-elle  la  Femme  forte  7  —  Le  jour  seulement  oA  elle  se  manifestera  Femme  pieuse.  Donc, 
il  restait  à  nous  développer  le  modèle  de  la  Femme  pieuee,  YoiU  l'œuvre  nouvelle 
que  noa0  aou  empressons  d*annoncer  et  dont  nous  allons  esssyer  d*esquisser  le  plan 
i  grands  traits.  On  verra  que  le  pieux  évéque  de  La  Rochelle,  s'attachait  aux  pas  de 
uùnt  François  de  Sales  n'ambitionne  qu'une  chose,  réaliser  sa  devise,  faciliter  la  voie  du 
Seigneur,  parare  viam  Domini,  La  Femme  pieuse  comprend  quatre  séries  d'entretiens.  Dans 
la  première  série  qni  envisage  l'esprit  de  la  pîélé  selon  saint  François  de  Sales,  l'anteur 
nom  initie  i  la  connaissance  et  i  la  direction  du  oœur  de  la  femme,  d'après  le  saint  évèque 
de  Genève,  puis  nous  développe  les  charmes,  Tagrément  et  la  facilité  de  la  piété  dans  rimé- 
rieor  du  ménage  ;  enfin  il  étudie  les  caractères  généraux  de  la  piété,  nous  laissant  entrevoir  la 
paiz^  le  calme^  la  douceur  dans  l'intérieur  de  l'Ame  pieuse;  nous  dépeignant  le  retour  con-' 
ûanl  à  Dieu  de  celte  ime,  alors  qu'elle  a  failli  i  ses  devoirs,  la  pratique  franche  de  la  vertu  ; 
MO  bonheur,  loin  de  toute  inquiétude  ;  son  sommeil  tranquille  sur  le  sein  de  Dieu,  comme 
celui  de  Ten/ant  qui  repose  sur  le  sein  de  sa  mère.  L'Ame  pieuse  doit  bannir  toute  tristesse 
et  mélancolie  dans  la  pratique  de  la  piété  ;  elle  doit,  dans  le  maniement  des  affaires,  se  ma- 
nifester pleine  de  tranquillité,  de  calme  et  de  douceur.  Enfin  la  piété,  telle  qu'elle  découle  du 
cœur  da  prélat,  se  révèle  franche,  facile,  dégagée  de  bizarrerie,  marquée  au  coin  de  la  sa- 
gesse et  de  la  raison,  écho  fidèle  de  la  pensée  de  saint  François  de  Sales.  La  piété  de  saint 
Augustin  confirmant  la  doctrine  de  saint  Pranods  de  Sales  termine  en  forme  d'appendice  la 
seconde  série  et  le  premier  volume. 

La  deuxième  série  des  entretiens  traite  des  pratiques  de  la  piété.  Et  d'abord,  nécessité 
des  pratiques  de  la  piété:  tel  est  le  sujet  du  premier  entretien.  Dans  le  second,  l'auteur 
nous  montre  que  les  pratiques  ne  sont  pas  le  but,  mais  le  moyen  seulement  de  la  piété. 
Nombre  de  pratiques  peuvent  sembler  mesquines;  l'éloquent  orateur,  dans  la  troisième 
eonférenee,  nous  montre  la  profonde  sagesse  et  la  raison  de  ces  pratiques.  Il  restait  à  en- 
visager les  abus  qui  peuvent  se  glisser  dans  les  pratiques  de  piété,  c'est  ce  que  fait  l'auteur 
dans  sa  quatrième  instruction:  il  termine  sa  cinquième  par  un  coup  d'œil  général  sur  le* 
pratiques  auxquelles  les  femmes  peuvent  se  livrer  dans  le  monde. 

La  troisième  série  renferme  la  définition  de  la  piété  d'fiprès  les  Docteurs  de  l'Eglise.  Nous 
y  voyons  développée  cette  pensée  :  la  prière  est  un  sentiment  intérieur,  sentiment  d*amour 
qni  nous  unit  à  Dieu  d'abord,  perfectionne  i'intelligenee  et  le  cœur,  aide  merveiUeusement 
i  l'heureux  accomplissement  de  tons  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  et  sociale. 

Les  entretiens  de  la  quatrième  série  nous  montrent  que  la  femme  fidèle  aux  pratiques  de 
]ft  piété  )osit  de  la  vraie  paix  de  l'Ame  et  voit  régner  dans  son  intérieur  l'équilibre  moral  le 
pins  parfait.  C'est  dans  ces  belles  conférences  que  se  déroulent  ces  principales  questions  :  la 
direction  de  l'imagination,  les  avanUges  de  la  paix  et  les  moyens  de  l'obtenir.  Un  appendice 
en  forme  de  corollaire  expose  l'utilité  pour  la  femme  pieuse  d'étudier  la  reltgiOD* 

(1)  Parts.  V.  Falmé,  et  Poliierf,  H.  Oudin.  L'oavrsge  formera  denx  beaux  vol.  iu-li.  5  francs  ;  il 
paraîtra  da  16  au  25  octobre  prochain. 
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Ces  deoz  Toloffles  da  formai  de  la  Femmt  forte,  reofermerootTiDgi-neuf  coolérenccti 
Tosage  des  femmes  do  monde.  Le  succès  qu'elles  ont  oblenu  aa  sein  des  Dames  de  la  Société 
de  Charité,  élabHe  i  LaRodieUe,  eit  on  aûr  gvaol  ée  IVoioelI  tjmpaihiiiae  'qui  ftntiiie& 
France  à  osa  règles  parlUtea  de  k  plèié  chréti«nn«. 

Puisqu'il  Bout  a  été-doimé  de  lire  ees  cMftreftcea  tfsnt  leur  |i»ochii<i  (MbcatioD  et 
que  sa  Grandeur  nous  a  ocirojé  le  privilège  d'en  détacher  quelques  pages,  nooi  ,buiou 
nos  lecteurs  juges  de  la  Femme  pieuse, 

J.    DUTROS. 


TROISIÈME  ENTRETIEN 

Omtêquàêque  m  quA  voeatione  tfooatue  eU^  m  eà  permmttt. 
Que  chacun  dem*are  dans  Téial  uqjoel  U  a  éié  t^ài* 
(I  0«w,  n»,  2a) 

Saint  François  de  Sales,  selon  la  pensée  de  Bossuet,  a  été  suscité  de 
Dieu  pour  récondlier  la  piété  ayec  l'esprit  du  siècle*  Avant  loi,  plu- 
sieurs aydent  donné  à  la  dévotion  une  figure  si  singuHére,  parfois  si 
bizarre  ou  ai  étrangement  austère,  que  le  monde  s'en  était  éloigné 
heureux  de  trouver  un  prétexte  à  sa  négligence  ou  à  ses  vices.  I^ 
bienheureux  Evèque,  animé  d*un  grand  esprit  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, est  venu  pour  travailler  à  la  réconciliation  du  monde  avec  le 
Seigneur;  et  de  lui  on  pouvait  dire  comme  du  divin  modèle:  Di^^ 
était  en  lui,  cherchant  tous  les  jours  à  se  réconcilier  le  monde.  Ika^ 
erai  m  Chrkto^  mtmdum  recancilians  ùbi  (1), 

Doué  de  ce  tact  exquis  qui  sait  s'arrêter  au  point  juste  où  commence 
l'exagération,  et  en  même  temps  pénétré  de  ce  profond  esprit  de  foi 
qui  n'accorde  rien  d'illégitime  aux  penchants  déréglés  de  la  nature,  il 
sut  tenir  une  juste  balance  entre  des  tendances  opposées  et  se  préser- 
ver de  ces  extrêmes  qui  compromettent  la  religion  beaucoup  pins  qn  on 
ne  pense.  On  avait  fait  de  la  piété  des  copies  si  peu  attrayantes  et  ai 
propres  à  effrayer  les  pauvres  humains,  qu'il  s'appliqua  à  reproduire 
le  divin  originsd  ainsi  défiguré  :  il  le  reproduisit  dans  sa  persomie  et 
dans  ses  écrits,  avec  un  si  parfait  naturel,  avec  une  si  gracieuse  fraî- 
cheur que  tout  le  monde  put  respirer  en  contemplant  ses  traits  augustes 
et  vénérés.  Sous  sa  plume  dirigée  par  l'Esprit-Saînt,  ou  dans  ses  ac- 
tions animées  par  l'amour  divin,  la  piété  se  présente  avec  un  visage 
doux,  aimable,  gracieux,  et  plein  de  charmes  ;  c'est  un  Ange  qui 

(1)  Il  Com,  ▼. 
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soarcbe  à  nos  côtés  dans  la  vie,  nous  éclaire»  nous  soutient»  nous  aide 
à  porter  le  fardeau  de  l'existence  :  c'est  un  talisman  qui  change  le 
mal  en  bien,  et  le  bien  en  mieux.  —  A  cette  école  divine,  l'âme  peut 
vraiment  ^e  avec  le  prophète  ;  a  Toxis  les  biens  me  sont  venus  avec 
la  sagesse.»*.*  je  me  réjouissais  en  toute  chose.. •«•  elle  marchait  de- 
vant mm  ;  «t  je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  ainsi  la  mère  de  tous  les 
biens  (i).  s 

Telle  est  la  doctrine  que  nous  avons  développée  dans  notre  deinieç 
Entretien»  en  commentant  lesparoles  de  saint  François  de  Sales.  Il  nous 
reste  k  ej^liqner  cette  pensée,  que  la  dévotion  peut  se  pratiquer  dans 
toutes  les  positions^  dans  le  monde  comme  dans  le  cloître. 

En  résumant  dans  vos  souvenirs  l'esprit  qui  a  dirigé  plusieurs  de 
H^es  instructions^  et  la  doctrine  lumineuse  des  saints  docteurs  que  je 
me  suis  ap|>liqué  à  reprodmre,  vous  avez  dû  comprendre»  Mesdames» 
que  la  piété  et  la  perfection  du  christianisme  consistent  essentielle- 
ment dans  les  dispositions  du  œur,  dans  les  relations  intimés  que  l'âme 
entretient  avec  le  premier»  le  plus  parfait»  le  plus  aimable  des  êtres. 
€ela  est  si  incontestablement  vrai  qu'au  moment  où  je  parle»  le  plus 
parfait  de  tous  les  hommes»  le  plus  animé  de  Dieu»  le  plus  rapproché 
de  la  nature  angélique»  est  peut-être  caché  dans  une  position  obscure, 
dans  quelque  humUe  village,  dans  quelque  mansarde  noire  et  sombre 
des  villes  :  peut-être  est-il  engagé  dans  les  liens  du  mariage....  Peut- 
être»  si  vous  le  rencontriez,  ne  lui  accorderiez-vous  même  pas  un  re- 
gard d'atlendon,  tant  sa  condition  est  cachée,  tellement  sa  vertu  se 
dérobe  à  Tceil  humain.  —  Oui,  Mesdames,  le  degré  de  notre  perfectiou 
devant  Dieu  dépend  d'abord  et  avant  tout  de  notre  degré  d'amour» 
de  la  beauté  de  notre  intérieur,  de  l'édat  de  ce  sanctuaire  intime  qu'on 
appelle  ceUule  de  l'âme,  cette  chambre  secrète  et  invisible  où  se  cé- 
lèbrent avec  Dieu  les  mystères  delà  vie  du  cœur,  inira  in  cubiculum 
luum^  et  Pater  tum  qui  videt  in  abscondiio  (2).». ..  Quand  les  pulsa- 
tions du  cmur  sont  divines,  quand  Dieu  est  le  but  principal  de  la  vie» 
quand  le  regard  est  dirigé  vers  le  Ciel  sans  négliger  toutefois  aucun 
détail  de  l'existence  humaine,  les  autres  questions  deviennent  moins 
importantes,  l'âme  possède  son  principal  trésor,  et  elle  marche  dans 
la  voie  d'une  haute  et  sublime  perfection.  Je  dirais  volontiers  des  dît- 
férenles  conditions  ce  que  Notre-Seigneur  disait  du  lieu  de  la  prière  : 
«  Ce  n'est  essentiellement  ni  dans  un  lieu,  ni  dans  un  autre,  c'est 

(1)  Saq^  vu. 
(•2)  Mati..,  ^i. 
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dans  l'esprit  et  dans  la  vérité  que  consiste  d'abord  la  vâitable  adorar 
tionduPère  (1). 

Admirez,  Mesdames,  comment  le  christianisme,  étudié  sur  ces  hau- 
teurs divines,  est  beau  et  resplendissant  de  lumière.  Il  brise  l'écorce 
extérieure  des  choses,  et  nous  découvre  le  vrai  fruit  qu'aiment  à  cueil- 
lir les  Anges  :  il  nous  montre  que  la  beauté  de  ces  âmes  qui  méritent 
d'être  appelées  les  épouses  de  Dieu,  est  avant  tout  dans  rintérieor  : 
Omnis  gloria  ejus  ab  intus  (2).  —  Merci,  ô  mon  Dieu,  de  nous  avoir 
révélé  desi'grandes  et  de  si  consolantes  vérités  par  la  bouche  de  votre 
divin  Fils  I  C'est  bien  là  la  vraie  reli^on,  telle  que  mon  intelligence  et 
mon  cœur  la  conçoivent,  la  religion  du  Père  de  tous  les  hommes,  qui 
aime  tous  les  êtres  et  les  appelle  tous  à  la  communion  de  sa  propre 
vie,  la  religion  du  fondateur  des  sociétés  humaines,  qui  a  organisé 
lui-même  les  difiérentes  positions,  et  qui  place  la  racine  du  vrai  mé- 
rite, avant  tout,  dans  l'intérieur  de  l'homme  et  dans  les  richesses  du 
cœur.  Oui,  mon  Dieu,  je  reconnais  à  ces  caractères,  comme  à  beaucoup 
d'autres,  l'excellence  du  christianisme  ;  je  reconnais  votre  paternité 
universelle  qui  s'exerce  partout,  et  sans  acception  de  personnes. 

Cependant,  m'objecterez-vous,  la  vie  religieuse  est  plus  parfaite  que 
celle  du  monde.  —  Pour  ne  donner  dans  aucune  exagération,  compre- 
nons bien  la  valeur  des  expressions,  et  le  sens  que  l'Eglise  y  attache.  La 
vie  religieuse  est  plus  parfaite  en  ce  sens  qu'elle  ofire  aux  âmes  qui  y 
sont  appelées  des  moyens  extérieurs  plus  faciles  et  plus  nombreux  de 
perfection,  qu'elle  les  éloigne  de  bien  des  dangers,  qu'elle  les 
place  sous  une  dépendance  plus  complète  et  plus  immédiate  de  Dieu, 
et  que  l'homme  peut  ainsi  avec  plus  de  facilité  adhérer  entièrement  au 
Seigneur  (3)  ;  mais  la  racine,  là  forme,  la  fin,  le  complément  et  le  lien 
de  la  perfection,  comme  dit  saint  Bonaventure,  c'est  lâchante  :  rcuhxy 
forma,  finis,  complemenium  et  vinculum  perfectionis  chariias  est  (4). 
La  perfection  de  la  vie  chrétienne,  dit  saint  Thomas,  consiste  en  soi  et 
essentiellement  dans  la  charité  per  se  et  essentialiter  consistit perfectia 
christianœ  in  caritate  (5) .  Cela  est  si  vrai  que  toute  personne  mariée  qui 
a  dans  son  cœur  plus  d'amour  divin  qu'une  religieuse  (6)  est  plus  par- 
Ci)  JOANK.,  IV,  2l-2ii. 

(2)  Pfc  Ixk. 

(3)  lu  hoc  perfeciio  hominit  comiaiU,  qnod  totaliter  D«o  inhareaL*.  El  iMaaiam  boc 
reljglo  pcrfecltonis  sUtam  nominal  (S.  Thomas,  2«  2"  q.  186,  art,  1). 

(Û)  Jipoï.  paup.  Resp.  1,  c.  S,  p.  606. 
(5)2«2«,q.  18ik,  arl.3. 

(6)  Saint  Tliumat  a  dit  :  «  La  perfection  de  la  vie  ehréiieoDe  ne  conilite  pM  efseniielle- 
mem  dam  la  pauvreté  volontaire  ;  mais  la  pauvreté  volonutire  est  uUle,  comme  initrameat,  à 
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laite  qu'elle»  «  Une  femme  mariée  qui  est  humble,  dit  saint  Augustin, 
vaut  mieux  qu'une  vierge  consacrée  à  Dieu,  et  qui  serait  orgueilleuse  ; 
en  sorte  que,  dit  ailleurs  le  grand  évèque  d*Hippone,  si  nous  compa- 
roiis  les  états,  il  est  incontestable  que  la  virginité  est  plus  parfaite  que 
le  mariage;  mais  si  nous  comparons  les  personnes,  celle-là  est  la 
meilleure,  qui  possède  de  plus  grandes  richesses  spirituelles  :  m^lwr 
marUaia  fntmilis,  quàm  virgo  super ba  (1).  —  Hommes  veto  cum 
camparamus,  ille  esimelior  qui  bcnum  ampliùs  quam  alius  habet  (2). 
Le  but  de  cet  entretien  n'est  point  de  vous  expliquer  la  perfection 
de  la  vie  religieuse,  ni  de  la  justifier  aux  yeux  de  k  raison  et  de  la  foi  : 
je  l'ai  fiEÛt  en  plusieurs  circonstances  (3) ,  et  sans  déprécier  la  vie  du 
mariage;  car,  comme  dit  saint  Cyrille,  «  si  l'une  est  l'or,  l'autre  est 
l'argent  (A),  »  et  le  mariage  est  encore  plus  nécessaire  que  la  circu- 
lation de  l'argent.  —  D'ailleurs,  et  la  remarque  est  de  saint  Augustin, 
U  ne  faut  point  tr<q>  louer  les  communautés,  ni  supposer  que  ce  genre 
de  vie  n'ait  point  ses  inconvénients  et  ses  misères  :  car  «  il  arrive,  con- 
tinue ce  saint  docteur,  que  ces  ]»t>fe8sions  et  ces  états  de  vie  étant 
loués  sans  circonspection,  attirent  les  hommes  par  ces  applaudisse- 
ments ;  mais  bientôt  on  peut  y  découvrir  ce  qu'on  ne  soupçonnât 
pas,  et  alors  il  en  résulte  une  amère  et  quelquefois  dangereuse  dé- 
ception  Les  communautés  sont  un  port,  mais  lorsque  le  vent  en- 
tre avec  violence  dans  le  port,  les  vaisseaux  qui  y  demeuraient  tran- 
quilles se  choquent  et  se  brisent  les  uns  les  autres  (6).  De  ces  maximes 
usages  et  tous  les  joursconfirmées  par  l'expérience,  le  même  docteur 
m  conclut  qu'il  ne  faut  louer  aucune  profession  d'une  manière  immo- 
dérée, mais  toujours  avec  la  réserve  que  commandent  les  imperfec- 
tions inhérentes  à  l'humanité  (6). 

u  pcrCecUoiu  U  ne  bndnit  donc  paa  dire  que  la  perfection  eit  plus  grande  II  où  te  ironte 
nne  plna  grande  pauvreté;  car  on  peut,  atec  de  grandes  richesses,  arriver  au  plus  haut  degré 
de  la  perléction  (SI*  2*  ,  q.  1S5,  art  6).  —  Et  ailleurs  :  «  L'ahbé  Mojse  dissit  :  Les  Jeûnes, 
les  Tdlles,  la  méditation  de  TÉcriture,  la  pauvreté  complète,  ne  sont  point  la  perfection, 
mais  des  ioslmmenu  de  perfection,  parce  que  ce  sont  comme  des  degrés  qui  doivent  nous 
conduire  i  k  perfection  de  la  chsrilé.  »  (2«  2»  ,  q.  ISA,  art.  3.) 

El  ailleurs  ;  ■  SI  nous  considérons  la  racine  de  tout  mérite  qui  est  la  charité,  nous  devons 
dire  qne  rcsnvre  la  plus  méritoire,  est  celle  qui  procède  d'une  plus  grande  charité  ;  et  ainsi 
quoique  le  mar^e  soit  plus  méritoire  en  soi  que  la  Tie  d'un  simple  confesseur,  cependant  ce 
dernier  peut  être  plus  agréable  i  Dieu  qu'un  martyr.  »  (in  Ep.  ad  Hua«,  c»  xi,  lect,  7. 
U  TU,  p.  m,  éd.  Venise.) 

(1)  In  Pt,  n*  76,  p.  1147. 

(2)  Dt  UmQconjug,  n«  28  U  VI,  p.  565-566. 

(3)  S*  T.  mes  JH$amr$  et  MomdtmaUu 

(A)  Cyr.  HUroL  Caieeh.  )¥,  n*  25,  p.  /^87. 

(5)  In  P$.  99.  n«- 10-13.  p.  i536-15/ia 

(6)  Gdm  kodare  volont,  sic  laudant,  ut  non  ibi  dicant  mala  qna  mixta  ttni*.^  lude  fU 
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On  a  dit  beaucoup  de  mal  du  mariage  ;  sans  toiid)er  dans  Fexeès 
contraire,  je  voudrais  en  dire  du  bien,  et  voas  montrer,  en  m'impi^ 
rantdes  pensées  de  sdnt  François  de  Sales  et  des  Docteurs  deFEgfise, 
que  le  cbrétien  peut  trouver  un  bonheur  au  moins  relatif,  et  arriver  à 
une  véritable  perfection  dans  le  saint  état  du  mariage.  Je  le  sais,  cette 
thèse  est  rarement  développée,  et  Ton  i^étudîe  ordinah^ment  à  expK- 
quer  les  dangers  du  monde,  les  inconvénients  du  mariage,  la  sid>fi- 
mité  de  la  vie  du  cloître;  et  rien  n'est  plus  fecile  à  comprendre  qae 
cette  méthode  et  ces  précautions  de  renseignement  chrétien.  «  Les 
hommes,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  ont  un  tel  penchant  potir  le 
mariage,  qu'il  est  inutile  de  les  y  exciter  :  la  natart  est  id  le  mâileiir 
avocat  (1) .  -*)  Quand  le  vent  souffle  toujours  et  avec  violence  du  mtme 
Cftté,  on  tient  le  gouvernail  en  sens  inverse,  afin  de  former  le  contre- 
poids. Cette  simple  et  évidente  remarque  suffit  à  expliquer  poorquei 
Ton  étite  ordinairement  de  traiter  ces  matières  dans  les  grandes  as- 
semblées, et  pourquoi  on  cherche  à  reltever  l'excellence  de  la  vie  de 
retraite.  —  On  prend  alors  un  pen  le  parti  des  vaincus;  Ton  sait  fc 
Favance  qu'on  ne  fera  pas  un  trop  grand  nombre  de  pfosMytes,  et 
qu'il  restera  toujours  assez  dfeau  à  la  mer,  cf est^ndire  asses  de  ^ens 
^i  se  marieront  (S)« 

Si  je  faisais  un  traité  spécial  sur  celte  matière,  il  me  serait  lacile  de 
relever,  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi,  la  dignité  du  saint  6tàit  da 
mariage  auquel  la  très-grande  majorité  des  hommes  est  appcAée  per 
la  volonté  de  Dieu.  D  me  sendt  facile  de  vous  montrer  que  ffû  a  des 
inconvénients  comme  toute  chose  humaine,  il  a  aussi  de  nombreux  el 
Incontestables  avantages.  Je  pourrais  vous  dh'e  avec  saint  Ghrysos^ 
t6me  :  «  Si  le  mariage  et  l'éducation  des  enfants  étaient  u  obsCade 

m  Qnaqnsqne  profeMlo  maU  lauâata^  U  est  non  emtte  laméhda^  eàm  likTlUfefH  h^iBtttes 
Inde  sut,  tnrenfeiil  tlli  qui  flltxc  Tentant,  aliqaos  qnales  ifai  este  non  creAeiltBl  ;  fH  offonsi  â 
mallf,  résiliant  i  bonis...  St  tntnride  Titupem,  el  tu  imeûmUiamâmi^  qol  bradas,  die 
miitos  owlos  ;  tn  qnt  vitnpens,  Tlde  iM  et  bonos.  Qui  nesdt  qofd  interios  apter,  qai 
nescit  qnomodo  lllo  vento  intrante  etiam  na? es  se  tn  porin  eoDidnmt,  Incrat  quasi  sccnrttatem 
sperans,  neminem  quem  toleret  baMtnnis  ;  intenit  ibi  Ihrtres  mtlos...  et  fit  ipsl  intoterandas 
fmpatientis...  Non  dixi  onmem  bomioem  esseflctnm,  sed  omnem  profcislonêiB  babere  ftetas 
personas...  intenis  sancdmontales  indisc Iplinaïas  :  numquidideo  sautthnonioM rcprebeadet»- 
dom  est  7  Mnlt»  non  stani  In  domlbus  suis,  efrcomennt  domos  aMenas,  cnrfoiè  afcM^a  lo* 
qnentes  qo»  non  oporteti  Snperbv,  linguats,  ebrloae  ;  eisi  ylrgfnes  snnt,  qufd  prodest  fnte-- 
gra  caro,  mente  cornipiâ?  Melius  est  hamile  coi^ogiam,  qnam  snperbm  tirginitM  (tst  p«. 
99,  n**  i(HL3»  p.  1536-15/^0...  Y.  le  texte  entier). 

(1)  De  virginU.f  e.  tu,  p.  354|,  6d.  Migne. 

(2)  c  La  Tirginité  est  cbose  rare,  dit  saint  Tbomai  !  et  craindre  qnVlle  n^amène  U  fln  du 
genre  bumain,  e'est  craindre  de  puiser  de  l'eau  dans  un  fleoTo,  de  peur  que  le  fleirve  ne 
Urisse  :  Skut  ti  girtt  timêrei  haurire  aguam  nt  fhtmm  éeficerH.  •  (QtioéRibei,  3,  art»  12 
ad  fiF,  t.  XVn,  p.  S65.) 


dans  le  chemin  de  la  verta,  Diea  n'aurait  pas  établi  ce  sacrement.  IK 
nous  TûoloQs  obaer^sr  lès  règles  de  la  sagesse  et  46  la  modératton, 
mm  -seideDieiit  le  mariage  ne  nous  eftipêchera  pas  de  vivre  sdkm  Diea» 

ra^ûsilneas  apportera  une  grande  censolation ,  et  c'est  la  raison 

pour  lafucSe  ie  créateur  Ta  înstHtié  (f  )  •  «  —  «  La  fnnme  chrétienne 
est  nn  ûde  et  une  consolation  pour  son  mari;  elle  lui  rendra  tout 
faMrile,  elle  kû  évitera  le  choc  des  difficultés  humaines,  et  comme  un 
sage  fH^te  eHe changera  les  tempêtes  en  calme  serein.....  Quand  la 
pan  et  la  concorde  régnent  ainsi  sons  le  toit  domestâque,  tous  les  biens 
affluent  en  même  fsemps,  tous  les  périls  siHit  éloignés,  et  la  mamon  est 
protégée  par  un  mur  inexpugnaMCp  Les  époux  sont  ptus  ferte  que  la 
diaMani:,  phis  fermes  que  le  métal,  ils  ont  une  richesse  $und>ondante9 
la  bénédiction  du  Seigneur  se  répand  sur  eux  avec  une  riehe«ffunoB« 
et  la  glcire^  CkéL  leur  est  réservée  comme  la  dera&ère  couronné  d0 
leur  bonheur  {8) .  n  —  «  11  n'y  a  rien  de  plus  cher  que  r-amour  réd- 
proque  iieeépoux,  c'est  un  bonheur  que  TÉcriture  met  an  nombre  des 
béatitudes  divines  :  &  se  trouvent  toute  richesse  et  toute  ftKdlé  (3)  •  a 
—  «  Si  quelqu^un  prétend  que  le  mariage  est  im  obstacle  à  la  TSr(», 
qifii  sache  que  c'est  plutôt  sa  mauvaise  volonté.  Agisses  avec  moc^ 
raûon  el  sagesse  dans  f  état  du  marhi^e,  et  vous  pourrez  être  les  pr&* 
nàETS  dans  leiH>]raume  des  deux,  et  vous  jouirez  de  tonte  sorte  de 
biens  (JtJ.w 

Je  ne  vemc  pddt  prolonger  d'avantage  cette  digression  qui  du  reste 
n'était  peut^re  pas  tout  àfût  inutile;  je  reviens  k  mon  sujet  et  4  la 
doctrine  de  saint  François  de  Sales. 

tt  Hon  intention,  ditril,  est  d'instruire  ceux  qm  vivent  es  villes,  es 
ménages,  à  la  cour,  et  qui,  par  leur  condition,  sont  obBgés  de  faire 
une  vie  commune  quant  à  l'extérieur,  lesquels  bien  souvent,  sous  le 
prétexte  ffune  prétendue  impossibilité,  ne  veulent  seulement  pas 
penser  à  l'entreprise  de  la  vie  dévote,  leur  étant  advis  que...  nul 
homme  ne  dmt  prétendre  à  la  pahne  de  piété  chrétienne  tandis  tpiH 
vit  emmi  (parmi)  la  presse  des  affaires  temporelles  (5)  —  (6)-  •  — 
IUen,en  effet,  n'ei^  plus  commun ,  plus  répandu  paormi  les  personnes  du 

gL)  Idc  ▼,  Gen.^  hom.  21,  U  IV,  p.  220,  éd.  Qaume. 

(5)  ta  t.  nr,  QeB.,  hom.  dSl,  t.  IV,  p.  ||S5. 
m  iB  JcLf  Jfûii^  bon.  4ia,  4  IX,  |L  /H& 

(4l  In  Epttîy  ad  Hebr.  c.  it,  hom.  7,  U  XII,  p.  iij. 

^)  SsSnt  Pnoçolt  è«  Sttl^t  Minrait  «neoro  ^e  «  ta  vraie  détoUon  «st,  à  f  #g«rfl  é«  eliaqtM 
éanl^UtaBa»  tÊaumt  la  li^oenr  ^ni  prend  la  CoRae  d«  ^aae  où  elle  «si  flUie.  •  (r«H(flN# 
etprt'f  dé  saint  François^  par  M,  Baudry,  t.  I,  c.  i,  p.  12.) 

(6)  rie  dévote^  Préface. 
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nàonde  et  peut^tre  aussi  cher  certaioes  imagiiiations  exàgMes  dans 
la  doctrine»  que  cette  conviction  :  la  piété  est  inconciliable  avec  les 
d^voirs  de  la  vie  civile  et  sociale.  Cette  opinion  n'est  peut-être  quV 
tificielle  chez  quelques-uns  à  qui  la  piété  fait  peur  ;  ils  la  redoutent  et 
ils  cherchent  à  se  persuader  qu'elle  ne  pourrait  s'harmoniser  avec  les 
devoirs  de  la  vie,  que  partant  il  est  impossible  et  qu'il  est  néceasure 
d'y  renoncer.  Cette  conviction  peut  aussi  provenir  de  l'igncNrancedes 
règles  essentielles  de  la  piété,  ignorance  entretenue  dans  l'esprit  du 
monde  par  la  conduite  de  ces  âmes  faibles,  légères,  mal  éclairées, 
chez  lesquelles  la  piété  semble  devenir  une  sorte  de  passep<»tpoor 
iK^liger  leurs  devoirs.  —  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  opimoD, 
il  est  certaÂn  que  c'est  une  erreur  et  même  une  hérésie  :  «  C'est  une 
erreur,  dit  saint  François,  et  ainsi  (même)  une  hérésie,  de  vouloir 
bannir  la  vie  dévote  de  la  compagnie  des  soldats,  de  la  boutique  des 
artisans,  de  la  cour  des  princes,  du  ménage  des  mariés  (1).  i 

Il  est  donc  évident.  Mesdames,  que  la  piété  est  comme  le  rayon  à 
soleil,  qui  pénètre  partout,  dans  les  réduits  les  plus  obscurs  et  les 
plus  tristes,  dans  les  chaumières  les  plus  pauvres  comme  dans  les  palais 
des  princes,  et  qui  conserve  partout  sa  limpidité  et  sa  pureté  origi- 
nelle :  les  lieux,  les  personnes,  les  châteaux,  les  cahutes  du  sau^sgei 
les  maisons  dorées  et  les  dtemes,  rien  n'altère  et  ne  change  les  rayons 
de  l'astre  du  jour,  parce  qu'ils  tirent  leur  perfection  du  solôl  et  la 
conservent  partout.  Il  en  est  de  même  de  la  piété  :  rayon  d'amoor 
parti  du  cœur  de  Dieu,  il  se  répand  dans  toutes  les  conditions  de  b 
vie  humaine  ;  ce  n'est  point  la  position  qui  lui  donne  sa  valeur  essen- 
tielle, c'est  la  dose  de  lumière  et  de  chaleur  qu'il  tient  de  la  source  et 
qu'il  conserve  au  milieu  de  la  grande  variété  des. affaires  humaioes. 
Voyez  cette  pauvre  femme  dont  le  cœur  est  d'or,  mais  dont  la  vie  est 
simple  et  se  passe  dans  l'obscurité  du  ménage  I  Son  âme  est  à  Dieu, 
voilà  le  principal  :  le  reste  est  un  accessoire.  Son  âme  est  à  Dieu;  son 
âme  est  pleine  d'amour  pour  Dieu,  sa  famille  et  tous  ses  frères.  £11^ 
tient,  pour  ainsi  dire,  cette  âme  si  belle  et  si  riche,  elle  la  tient  sus^ 
pradue  sur  la  moindre  de  ses  actions,  comme  un  beau  vase  remph 
d'une  liqueur  précieuse.  Elle  laisse  tomber  une  goutte  de  cette 
ambroisie  divine  sur  ses  paroles,  ses  actes,  son  silence;  quand  elle 
souffre,  elle  se  tient  sur  la  croix,  et  elle  continue  d'i^r  ;  quand  elle 
est  heureuse,  elle  jouit  en  Dieu  en  la  compagnie  des  Anges.  EUe 
rend  à  son  mari  et  à  ses  enfants  tous  les  services  de  l'affection  laplû^ 

(1)  Fie  dévoie  y  1"  ptrU,  c  lu. 


tendre  et  la  pins  dévouée;  elle  est  au  milieu  de  sa  maison,  comme 
le  aoleil  qui  se  lève  sur  le  monde,  qui  Téektire,  réchanlTe,  le  féconde, 
le  rajeunit,  sicui  sol  ariens  mundo  (1).  Bien  n'écbappe  à  son  action  ; 
elle  vivifie  tout,  parce  qu'elle-môme  est  remplie  d'une  vie  divine  ;  elle 
est  dans  la  iamille  un  aimant  qui  rassemble  tout  ce  qui  allût  se  dis- 
joindre, pasce  que  son  ftme  est  éUe^-mème  continuellement  retrempée 
dans  un  aimant  divin.  Son  cœur  est  suspendu  dans  riat^ieur  de  la 
maison,  comme  un  bouquet  céleste  qui  rafratchit  la  vue  et  parfume 
l'atmosphère,  parce  qu'elle  possède  un  parterre  de  vertus  chrétiennes, 
et  que  chaque  matin  elle  y  fait  un  tour  pour  renouveler  sa  provision. 
Dans  les  tribulations  de  la  vie  domestique,  dans  les  peines  intérieures 
et  extérieures,  elle  est  pleine  de  patience  et  de  résignation,  parce 
qu'elle  aime  à  reposer  dws  les  plaies  saa*ées  du  Sauveur  en  croix,  et 
qu'elle  puise  une  force  héroïque  dans  son  cœur  toutrpuissant.  —  En 
vérité,  Mesdames,  quand  il  se  rencontre  de  pareilles  femmes,  ce  so»t 
deshénmies,  et  l'on  éprouve  le  besoin,  en  les  contemplant,  de  s'écrier 
conune  le  sophiste  Libanius,  en  voyant  la  mère  de  saint  Chrysostôme  : 
«c  Quelles  femmes,  que  ces  femmes  chrétiennes!  »  Quand  il  se  trouve 
de  pareils  intérieurs  de  ménage,  les  Anges  doivent  s'arrêter  avec  une 
respectueuse  complaisance,  et  appeler  sur  eux  les  bénédictions  les 
plus  abondantes  du  Seigneur  :  il  serait  même  possible  qu'il  y  eftt  plus 
de  vraie  sainteté  dans  ces  demeures  humbles  et  modestes,  que  dans 
plusieurs  maisons  spédalement  consacrées  à  Dieu.  Ecoutez  la  très- 
remarquable  histoire  que  nous  Hsons  dans  la  vie  des  Pères  du 
désert  :  «  Un  saint  anachorète,  nommé  Macaire,  était  rempli  de  Tes* 
prit  de  Dieu  :  il  entendit  un  jour  une  voix  qui  lui  dit  :  Macaire,  tu  n'es 
pas  encore  arrivé  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  que  deux 
fenunes  qui  demeurent  dans  une  ville  v(Hsine.  Aussitôt  le  vieillard 
prend  son  bâton,  et  va  frapper  à  la  porte  de  la  maison  désignée  :  il 
s'assied  et  demande  à  ces  deux  femmes  :  Quelle  est  donc  votre  vie? 
car  c'est  pour  le  savoir  que  j'ai  entrepris  un  pénible  voyagé.  Elles 
lui  répondent  :  Nous  sommes  mariées  aux  deux  frères,  depuis  quinze 
ans  nous  sommes  dans  la  même  maison  ;  nous  n'avons  pas  souvenir 
d'avoir  jamais  eu  ensemble  une  parole  de  dispute,  et  ces  quinze 
années  se  sont  passées  dans  la  paix  et  dans  la  concorde.  Nous  avions 
le  projet  de  nous  faire  religieuses,  nos  maris  ont  refusé  leur  consen- 
tement; alors  nous  avons  pris  la  résolution  de  vivre  encore  plus  sain- 
tement sous  le  regard  de  Dieu,  et  d'éviter  dans  nos  discours  tout  ce 
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qui  ne  senât  p<nnl  asses  ehritiet].  —  Ba  ^enteadant  ces  paroles,  le 
viiâi  anachorète  s'écrie  :  «  En  vérité,  je  le  dia,  U  n'y  a  plas  ni  mge, 
m  fetnine  mariée,  ni  moine,  ni  eécutter;  mais  Diea  donne  son  esprit 
à  tons,  selon  fat  location  de  chacm  (t).  v 

Mds,  dii«s-^<ms,  comment  «oneevW  nne  pareille  dodrine?  Kes 
de  plus  facile  s  la  petlMtim  c'est  ramom*.  Aimet  :  le  reste,  en  mise», 
est  accessoirs.  Faire  tout  pour  plaire  à  Dieu,  et  accomplir  parfaite- 
ment ses  de?(dm  :  voilà  la  vreie  perfection  ;  si  la  perfection  ceosslttt 
essentiellement  dans  les  actes  eiîlériears  et  dans  la  oondilîon,  breB- 
giense  sendt  à  pea  prèssetde  en  état  d'y  arriver  (2),  mais  U  peifecr 
tion  est  en  voue  d'abord,  comme  nne  souroe  tonjonrs  ppéeenteet  toof 
joors  intime  i  versez-la  atitom*  de  voos  et  dans  tonte  votre  -vie,  et  foft 
moindres  actes  reverdiront  aidmésparnne  sève  to«te  céleste;  car 
comme  Ai  saint  Thomas,  rœovre  la  pks  méritoire  est  oelle^  pro- 
cède d'âne  plus  grande  charité  (8).  Cela  est  d'antant  pi»  wai  qoe 
sdkin  la  volonté  divine  la  dévotioni  doit  èlre  pratiquée  divenement, 
et  que  cette  diverrité  constitue  pour  chacun  la  vraie  pafcction: 
«Dfeu,  dit  saint  François,  commande  à  la  créalion,  aux  plantes,  de 
porter  des  fnrits  chacun  selon  son  germe:  ainri  comniaiid&44l  asi 
chréiMffs,  qui  sont  les  plantes  vivantes  de  son  Eglise,  <iu'ils  produiflent 
des  fruHs  de  dév^otion,  an  chacun  eelon  sa  qualilé  et  vMatiea.  U 
dévotion  doit  4tre  différemment  exeroée  par  le  gentilhomme,  par  ^&^ 
tisan,  par  le  ralet,  parle  père,  par  la  veuve,  par  la  ffile,  par  la  va- 
riée ;  et  nén*eeulement  cela,  vaàa  il  fant  accommoder  la  pratique  <le 
la  dévotion  aux  fcrces,  aux  affaires  et  aux  devoirs  de  ehaqae  partico* 

(f  )  De  vm  Pûinm,  l  VI,  iSIbeU.  S»  >.  ISlS^Oift.  Ai<«HL  hitim  4e  «gM,  iCnfll. 

ducun  en  Tait  une  à  sa  mode  ;  le*  uni  la  meltçnl  dam  l'austérilé  de  la  Doorritore,  d  *^^^^ 
dtnr  la  elBi^deé  ilea  hsMta,  ^aelquee^niii  dam  lei  anv^iieê,  ^oileart  étn  la  ff*1'»*^ 

▼ocale  ;  UD  grand  nombre  dani  les  griusea  extraordinaire»  que  Von  appelle  graioiiemcnl  aoo- 
née».  Tous  WasAi  te  trettpeni,  preMat  lei  eSHitov  la  «anse,  le  ruwaea»  pei»  la  t wir«»ï 
la^lifanekef  Iffimr  h  rmkmé^  IfnçoatiMirg  p«ur  le  ^iôeipftlf  et a9iiv«ail>iiAbro  pour  k  eo^F^** 
Pour  mol,  je  ne  lais  ni  ne  connais  point  d^autre  perfeciion  du-éiienoe,  que  d'aimer  Dfea 
tOQt  son  ceftnr  et  k  pfednln  eoÉsme  eoè-*inêfls«.  Toute  afrtre  perfeeileD  «atis  ecHe^  ^  ^ 
teM^fffrreffOifi^^çtaiAé  mit  seul Heo  de  perfecUaii  «lure  les  cly^litf»,  ^^f^^ 
venu  qoi  nous  unisse  i  Dieu  et  au  prochain,  c'est  donc    dans  celle  union  que  contisw 
notre  en  et  notre  censônnatloé...  Je  sais  que  iet  aoetérttif,  l'oralaou  et  les  ^^'^V!^ 
do»  de  ir€ri«Mét  d*  tU^  beos  vefti^  P^^  afuiwr  dasa  U  perfseiion»  U  ne  ^^^^"^ 
pas  meure  (a  perreciion  dans  les  moyens,  mais  dans  Ja  On  où  ces  moyens  conduisent  ;  i° 
ment  ce  serait  s'arrêter  dans  le  diemln/et  a«  niliM  de  la  course,  aa  Hem  dWrtfer"*  »* 
(eir<4M4eMâ«iftaacQisdefiaks,  eftiéê»  d«f#  («  T^riiiàie cqn«, ^^  Baadryi  (-  1^^^'' 
art.  13.) 

(3)  la  EpUu  ad  Htaa.,  e.  ii,  lecU  7. 


fier  (1).  1^  Bvîdemmeiit»  Ifesdaœes,  œ  serait  mué  très-gramte  împer-» 
fecâ<m  dans  ies  <fiUTres  de  Dieu,  m  les  ftii)res,  contraireaient  à  forére 
du  créateur,  voulaient  ne  plus  produire  leurs  fruits  uaturels,  scrus  !è 
prileite  que  cf  autres  seraient  mëlleurfli  Que  dirait  le  jardinier  si  un 
beaujeiBr  la  violette  qui!  cultfve  pour  la  variété  de  ses  couleurs  ou  dé 
ses  parfums  voulœt  devenir  cerisier  T  Si  farbre  à  fruit  refusait  soft 
tribut  ordinaire;  sd  la  fleur  d'agrément  prétendait  se  changer  en  la 
iMturede  Tarbre  qui  amène  des  fruits  savoureux  ;  si  la  timide  mousse 
gui  recouvre  les  endroits  cachés  et  sofitaires,  aspirât  à  devenir  lé 
diène  majestueux  qui  brave  les  orages?  Ce  sersât  le  r^ovéri^meut  dé 
tout  ordre,  et  par  conséquent  de  toute  perfection.  -^MifisquedevieB* 
drait  aussi  la  société,  sa  les  femmes  mariées  voulaient  vivre  dans  leê 
églifles,  et  reârées  eomxne  les  religieuses  (S)  ;  si  les  chrétiens  du 
ffionde  araient  une  existence  semMable  à  celle  des  Chartreux  t  Non* 
seolemeiit  cette  manière  d'entendre  la  reBgion  ne  serait  peint  par^ 
faite,  msis  saint  Françms  de  Sales  niiésite  pas  à  dire  que  ceMe  dévo^ 
iSon  serût  «ridicule,  dér^léè,  insupportable.  «  Puis  le  saûit  Evéque 
ajoute,  avec  cette  tran<}riUe  maïs  sévère  dbswvation  ;  «  cette  faute 
tinSanmohis  arrive  bien  souvent,  et  le  monde  qui  ne  fisceme'  pas  ou  m 
Teut  pas  discerner  entre  la  dévotion  et  rindiscrét^on  de  ceux  qui  pen-» 
sent  être  dévots,  murmure  et  blftme  la  dévotion,  laquétte  néa&mohM 
ne  peut  mais  de  ces  désordres,  û  Combien,  en  efifet  de  ihiisèrës  ^M 
choses  regrettables  sous  ce  rapport!  Combien  depenonnes  pietttessé 
fcut  do  véritables  iHuskms!  Elles  if  occuperont  de  IxHtfMciepiédelBUl» 
devoin,  dies  AmuérontnMe  détailsrft'la  1o\b^  se  livrerent^a^^c  très- 
peu  de  sagesse  et  de  diserétion  à  une  toiultSlndé  de  pratlqws  t  elles 

(2)  «  La.pié&6  n'»  rien  de  faible,  ni  de  iriite  ni  âc  gêné}  elle  élac^il  le  cœur  ;  elle  eftt 
A&ple  ^  ilmable  ;  elle  «e  ftlt  toat  à  tooi  pour  les  gagner  tona*  te  rojlLiifèe  de  Dlen  ne 
CBpiMB  f<«nl  4ws.  «le  icrvpttleM»  oUttristicHi  à$  petiiM  fv maillés  yàk  àptittf  pfut  diar 
cnn  dana  le»  Terlaa  propres  à  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit  point  servir  Diea  de  la 
même  fkçon  ^*iro  aoUtaire  oti  qn^in  ainple  partf cvKer,  Saint  Loaia  i*eal  ianctUlé  •  en  ijraiiA 
roi«  a  élnt  imrêpite  4  U  «Berre,  4lkiatf  im»  le»  ewfaUf,  vi^éfhfiw  tin'Micw  honnef 
p«r  la  noblesse  de  ses  seniiments,  sans  bauteur,  sans  préaomption,  sans  dureté.  Il .  suivait 
en  (mit  les  Térttables  intérêts  de  sa  nation,  dont  i!  était  antairtle  père  qoe  le  riH.  U  T^TaH 
•fut  4e  m  pro^ras  y^m  dan  1«  a«ab^  prtadpf  1|M^  il  était  f9l4ta«>4»  pré99j^i$  wkiét\ 
droit  et  ferme  dans  les  négociations^  en  sorte  qne  les  étrangers  ne  se  fiaient  pas  moins  à  lui 
qoe  ses  propres  snjets.  Jamais  prtaee  ne  ftit  pins  s«ge  ponr  polfcer 'les  peuple*»  «t  poot 
J^  MO^rt :  im  «PiMBMa  boos  ^  bciiseDs.  U  ainailavi^  iWHlrfspa.'etimnaiWMUmt-cMÉy 
qu'il  devait  aimer  ;  mais  il  était  ferme  pour  corriger  cenx  qu'il  aimait  le  plus,^  quapd  ils 
avaient  tort.  lî  était  noble  et  magnifique  selon  les  morars  de  son  temps,  mais  sans  IKsie  '« 
ians  tae,  fe  dépense,  qui  était  grande,  se  faisait  wt9c  taiii  d'nrdff^  q»'«Ua  lia  rappéf^a 
pas  de  dégager  tout,  a  (Fénelon,  Correspondance  avec  le  due  de  Bourgogne^  t  YTI,  n*  36,  p. 
235.)  t  ;  ' 
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n*oubIieront  qu'une  afiaire  essentielle,  ce  sont  les  obligations  de  leur 
état  —  En  allaot  au  fond  des  choses,  on  arriverait  peut-ètreà  décou- 
vrir que  la  piété  ainsi  entradue  est  beaucoup  plus  facile,  et  c'est  peut- 
être  une  des  grandes  raiscms  pour  laquelle  on  aime  à  la  prendre  de  ce 
mauvais  cAté.  Se  montrer  d'une  exactitude  invariable  dans  l'accom- 
plissement de  tousses  devoirs,  supporter  avec  une  rare  patience  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur,  souffiîr  avec  calme  les  mmiis  et  la  moDOtonie 
d'une  vie  toujours  la  même,  être  un  Ange  au  milieu  d'occnpatioDS 
assez  vulgaires,  aimer  Dieu  de  tçut  son  coeur  sous  une  forme  de  vie 
simple  et  commune,  voilà  une  incontestable  perfection  \  Perfection  qui 
fait  frémir  la  nature  I  mais  qui  devient  douce  au  cœur  aimant.  — U 
est  évidenunent  plus  facile  à  la  nature  de  se  construire  une  sorte  de 
boudoir  spiritud,  où  l'on  s'entoure  de  pratiques  extraordinaires,  où 
l'on  s'admire  dans  une  multitude  de  miroirs  complaisants,  où  l'on 
entend  la  piété  à  sa  manière,  et  d'où  l'on  ne  sort  souvent  que  pour 
être,  comme  dit  saint  François  de  Sales,  un  diable  en  la  maison  (1)»» 
Mais  que  d'objections  m'arrivent  de  toutes  parts!  On  voit  bien  que 
vous  ne  connaissez  pas  les  ennuis  d'un  ménage,  les  contrariétés  joor- 
nalières,  les  tristesses,  les  abattements,  les  antipathies  de  cette  vie 
commune,  et  les  déûdllances  de  cette  ftme  noyée  au  miMea  des 
affilires  extérieures.  Mesdames,  les  ennuis  et  les  contradictions  sont 
partout*  Vous  avez  à  porter  un  mari  et.  des  enfants,  dans  la  solitude 
vous  auriez  à  vous  porter  vous-mêmes,  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas 
moins  embarrassant  L'essentiel,  ce  me  semble,  est  de  bien  organisa 
son  Ame,  et  alors  les  choses  extérieures  ne  nous  atteignent  point,  ou 
du  moins  ne  nous  atteignent  que  dans  une  certaine  mesure.  Noos 
conservons  noire  liberté  et  notre  force,  conune  ce  bâtiment  solidement 
construit  qui  va  partout,  et  qui  partout  reste  solide,  sur  la  mer  Paci- 
fique et  sur  lePont-Euzin.  C'est  là  précisément  un  des  fruits  de  la 
piété  :  elle  déprendra  votre  Ame  des  choses  d'en  bas,  elle  rflèvera 
contmuellement  dans  des  régions  où  l'air  est  fort  et  serein.  Vous  serez 
dans  les  afihires  de  ce  monde  comme  le  nageur  dont  les  membres 
inférieurs  plongent  dans  Teau,  mais  dont  la  tète  domine  les  flots 
et  dont  le  r^ard  peut  toujours  contempla  la  lumière  du  Ciel.  Pwneï 
tous  les  jours  des  leçons  de  cette  natation  céleste,  et  bien  loin 
de  retomber  au  fond  des  eaux  de  ce  siècle,  vous  respirerez  toujours 
par  les  parties  hautes  de  votre  âme,  et  la  course  n'en  sera  que  meil- 
leure et  plus  sagement  dirigée.  Saint  François  de  Sales  exprime  cette 

(i)rt«d<f«ol«,8*part,c  8. 
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▼érité  par  deux  comparaisons  :  après  avoir  dit  que  dans  certaines  lies 
«  il  y  a  des  fontaines  d'eaux  bien  douces  au  milieu  de  la  mer  »  et  que 
certaôns  insectes  d  volent  dedans  les  flammes  sans  brûler  leurs  sdles;  n 
tt  ainsi,  ajoute-til,  peut  une  ftme  vigoureuse  et  constante,  vivre  au 
inonde,  sans  recevoir  aucune  humeur  mondaine,  trouver  des  sources 
d'une  douce  piété  au  milieu  des  ondes  amëres  de  ce  siècle,  et  voler 
entre  les  flammes  des  convoitises  terrestres,  sans  brûler  les  ailes  des 
fiacres  désirs  de  la  vie  dévote  (1) .  » 

Non  seulement  la  piété,  et  une  très-haute  piété,  est  possible  dans  le 
mariage,  niais  elle  perfectionne  tout  dans  le  mariage.  Commençons 
encore  parle  langage  du  saint  Évèque  :  «  Non,  Philothée,  la  dévotion 
ne  gâte  rien  quand  elle  est  vraie,  mais  elle  perfectionne  tout,  et 
lorsqu'elle  ^  rend  contraire  à  la  légitime  vocation  de  quelqu'un,  elle 
est  sans  doute  fausse.  L'abeiUe  tire  son  miel  des  fleurs,  sans  lefl^ 
entamer,  les  laissant  entières  et  fraîches  comme  elle  les  a  trouvées; 
mais  la  vraie  dévotion  fait  encore  mieux,  car  non-seulement  elle  ne 
gftte  nulle  sorte  de  vocation  ni  d'affaires,  ains  au  contraire  elle  les 
orne  et  embellit...  et  chacun  devient  plus  agréable  en  sa  vocation,  la 
conjoignant  à  la  dévotion  :  le  soin  de  la  famille  en  est  rendu  plus 
paisible,  l'amour  du  mari  et  de  la  femme  plus  sincère.  ••  et  toute  sorte 
d'occupations  plus  suaves  et  plus  dmables  (2)  —  (3).  » 

S'il  était  permis  d'employer  une  autre  comparsdson  pour  faire 
encore  mieux  comprendre  la  pensée  de  saint  François  de  Sales,  je 
dirais  :  la  lumière  du  ciel  ne  détruit,  en  se  versant  sur  les  objets  de 
la  nature,  aucune  belle  forme,  aucune  expression  de  beauté  et  de 
couleurs  variée:  elle  les  fait  au  contraire  ressortir,  elle  les  met  en 
saillie,  elle  leur  prête  les  richesses  de  ses  clartés  pour  donner  à  cha- 
que chose  plus  de  splendeur  avec  plus  de  vérité.  De  même  la*  piété. 
Mesdames  ;  quand  elle  est  vrsde  et  éclairée,  non-seulement  elle  ne 
gâte  rien  dans  la  vie,  mais  elle  embellit  tout.  Qu'elle  est  admirable, 
pleine  de  charmes  divins,  de  suaves  et  délicieuses  teintes,  quand  elle 
se  projette  dans  l'intérieur  d'un  ménage,  quand  elle  éclaire  et  ré- 
chauffe, en  les  rapprochant,  deux  cœurs  que  la  Providence  a  unis, 
quand  elle  va  partout,  n'ôtant  rien  que  le  mal,  et  le  remplaçant  par 
le  vrai  et  le  beau  dans  la  vertu  !  Le  cœur  des  époux  clurétiens  est 

(I)  Préface  de  la  Fie  dévote. 

{Ù)  «  La  vertu,  dit  Albert  le  Grand,  rend  merveilleasement  faciles  les  choses  mèrnet 
qui  semblent  impossibles  :  res  impossibile»  ad  tmrabitem  redigit  faeilitatem,  (Ethique ^  U  i, 
trmiié  f,  t.  IV,  p.  1.) 

(3)  C.  3. 
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iJors coioii^rdUe itua nugaifi^e  salon  oraideft  loeuJblcs  les  plu 
jgrémux  \  la  piété,  kamiëi»  célealç,  wrive  par  lea  fenêtres  du  haut, 
et  itoat  resplendit»  eneo^irontanÉ  les  plu»  belles  couleurs  &  cette  luc 
9Ûëre  siipéideiii^..'  Alors  ot^  se  rappelle  la  parole  àe  l'^Saprit-Saint  : 
yamiiië  est  une^oaeexcdkntey  xnatsily  a  qoelipie chose  déplus 
par£^tt  c'est  runionâ^riMMaania  et  de  la  feaune^  Amiciis  el  $odalk 
m  tempçreeâniHmi^iie&i  et  siiq^er  utroê^pi^  mulier  cumvir9  (i)# 

Je  suppose  que  cette  harmonie  si  précieuse  n*existQ  point,  qu'elle 
soit  remplacée  par  une  certain  indifiG^ence,  que  les  ahimes  soient 
Clauses  eati^  deux  cœuis^  se  serais  pour  ukâ  une  raison  d'iasigter 
dwantage  et  de  ifoos  dire  qoe^  dans  cette  triste  position  la  piété  vous 
est  çnoore  plus  nécessaire;  lierez 4ui  votre  âme  toute  entière:  elle 
^a  pour  vousTwgid  du  (^^U  ^^  vous  «outisjodra  dans  une  sorte  de 
iMta  agonie,  comme  Tange  du  jardin  des  Olives;  elle  vous  consolera 
dans  votre  viduité  d'âme,  elle  vousrairatchira  par  des  souvenirs  d'en 
haut,  et  vous^fera  encore  sourire  en  vous  montrant  te  deU  Qnelqpe 
1^  pour  voua  le  désert  de  la  vie,  qu'il  soit  complètement  aride  eu 
(gi'il  ait  des  prairies  verdoyantes^  la  piété  sera  la  manne  céleste  qui 
prendra  le  goût  qf^  tous  voudrez,  la  qualité  dtmt  vous  aurez  le  pins 
besoin  ;  rosée  des  nuits^  si  votre  cœur  est  desséché  ;  pain  des  &rts,  A 
votre  âme  est  faible;  parfum  de  la  vie  pour  tout  mieux  conserver, 
mèmiB  le  bonheur;  car  la  piété  est  comme  la  n»nne  ;  pleine  de  dou- 
ceur et  de  force,  elle  donne  à  chacun  œ  qui  lui  convient,  elle  se 
transforme  à  la  volonté  du  cœur  ;  elle  varie  les  canaux  de  aes  divines 
Gommunicatioas,  mais  toujours  elle  fût  du  bien  :  SubsloMtia  enim  tua 
df^Jcedmem  timm,  quam  m  filios  habes,  ostendebat  ;  el  deserviem 
mumscujusque  voluntaii^^  quod  quisque  volebat  carwertebatur  (2)» 

(1)  BccLi,  XL,  aa 

(2)  Sap.,  XVI,  21. 


LETTRES  A  DOM  GARDEREAU 

REtlCIEUX  MlrtDieTlN 
SÛR 

LTINITÉ  DANS  LTOEIGNEMEîfr  DE  LA  PHILOSOPfflE 

Uon  Révérend  Père, 

Je  puis  enfiti  trouver  un  peu  de  loisir  pour  renouer  nos  rektimis* 
sdentifiques  trop  longtemfps  interrompues.  Il  y  a' déjà  plus  d'un 
an  que  vous  avez  bien  voulu  dérober  à  vos  occupations  apostoliques 
un  temps  assez  considérable  pour  rendre  compte  aux  lecteurs  du 
Monde  de  mon  Rvre  sur  V  Unité  dans  l'enseignement  de  la  phtloso- 
phie.  En  soumettant  ce  travail  à  votre  examen,  et  en  vous  priant  de 
ftdre  pari  au  public  de  votre  appréciation,  je  savais  très-bien  que  Je 
n'obtiendrais  pas  de  vous  une  approbation  complète;  mais  je  savais 
aussi  que  vûus  apporteriez  à  eette  discussion  les  dispositions  d*mi- 
partialité  et  de  bienveillance  qui ,  seules,  peuvent  amener  le  rapproche- 
ment àes  esprits.  Une  critique  vive  et  francllre,  faite  dans  cet  esprit, 
me  paraissait  pks  propre  que  Fapologie  lapins  élogieuse,  à  atteindre 
le  but  que  je  m'étais  proposé  en  écrivant  mon  livre. 

Puisque  malheureusement  les  écoles  catholiques  3ont  divisées,  de- 
piris  deux  siècles,  sur  les  questions  les  plus  capitales,  il  n'y  a  qu'une 
chose  à  faire  pour  mettre  un  terme  à  ces  déplorables  divisions  :  c'est 
que  des  deai  côtés  on  s'applique,  sous  l'influence  du  seul  amour  de 
la  vérité  et  de  la  paix,  à  écarter  les  malentendus  qui  sont  les  vraies 
et  les  seules  causes  de  la  guerre. 

Je  suis  heureux  de  reconnaître  que  votre  comptenrendu  a  parfaite* 
ment  répondu  i  mon  attente  (1).  Nous  sommes  restés  chacun  sous 

(1)  le  Mil  d*aQUm  plas  heuveiu  de  rendre  loi  ce  témoicoacBe  i  mon  vdaérable  corre»» 
pendant  fœ  je  Imb»  deiraalaie  à  ce  que  pereonae  ne  puiaee  te  méprendre  mr  lee  eesUmenlf 
«M  m'e  inepMe  et  critHma.  Jmqa'ici  ie  nVfaie  ea  à  n'expliquer  que  eur  le  leol  point  de 
celle  eriiiqae  qui  consttui^  entre  Wi  ei  aei,  nn  désaccord  lent  f oii  peu  sérieux  (voj.  U 
ieroe  d«  25  nodt  1862)^  ^  i«  dois  avouer  qf»  J'aveie  repenasé  aee  otiieclioBS  ayec  «ne  vi^ 
▼adté  qoi  a  pu  donner  lieu  aux  lecieurs  de  penser  que  je  m  lai  savais  ps«  asses  de  gré  de 
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notre  bannière,  vous,  sous  celle  de  saint  Bonaventnre,  moi,  sons  celle 
de  saint  Thomas;  msds  nous  avons  constaté  que  ces  bannières  étaient 
loin  d'être  aussi  hostiles  qu'on  s'était  plu  à  le  dire.  Tout  en  me  re- 
prochant de  pencher  trop  pour  Aristote,  vous  vous  êtes  accordés  avec 
moi  pour  condamner  les  excès  de  la  théorie  platonicienne-,  vous  m'a- 
vez pleinement  donné  raison  dans  l'interprétation  d'un  récent  décret 
du  Saint-Ofiice,  que  de  graves  autorités  croyaient  alors  pouvoir  expli- 
quer dans  un  sens  différent  du  mien.  Surplusieurs  autres  points  encore, 
vous  avez  reconnu  que  l'opposition,  entre  nos  doctrines,  n'était  pas 
à  beaucoup  près  aussi  grande  que  vous  l'aviez  soupçonné.  Bref,  ces 
premières  ouvertures  avaient,  ce  me  semble,  fait  faire  un  grand  pas 
à  l'œuvre  de  la  conciliation.  Elles  avaient  démontré  qu'il  n'ét^trien 
moins  qu'impossible  aux  disciples  de  aaint  Thomas  et  de  saint  Booa- 
•  venture,  aux  péripatéticiens  modérés  et  aux  platoniciens  raisonnables, 
de  conclure,  au  moins  sur  les  questions  capitales,  une  alliance  capa- 
ble de  satisfaire  les  prétentions  légitimes  des  deux  partis. 

Aussi,  ai- je  vivement  regretté  d'être  empêché  par  des  travaux  plus 
impérieux  de  poursuivre  alors  une  discussion  aussi  heureusement 
commencée.  Mais  aujourd'hui  je  le  regrette  moins,  car  il  me  semble 
que  nous  pourrons  en  ce  moment,  traiter  avec  plus  de  maturité  et  de 
fruit,  les  questions  en  litige.  Durant  ces  derniers  mois,  en  effet,  la  dis- 
cussion interrompue  entre  nous  s'est  poursuivie  ailleurs  ;  les  organes 
des  divers  partis  se  sont  prononcés;  les  prétentions  contraires  se  sont 
nettement  formulées}  les  points  obscurs  ont  été  mis  en  lumière;  et, 
quoique  l'amertume,  pour  ne  pas  dire  la  violence,  qui  s'est  quel'joe- 
fois  encore  mêlée  à  ces  débats,  n'ait  pas  permis  qu'ils  portassent  tout 
le  fruit  qu'un  peu  plus  de  calme  leur  eût  assuré,  Û  va  nous  être  pour- 
tant bien  plus  facile  aujourd'hui,  de  tirer  les  conclusions  et  de  fau^ 
sortir  de  toutes  ces  luttes  le  triomphe  de  l'Unité. 

II 

Mais  avant  de  nous  appliquer  à  faire  disparaître  les  dissentiments 
qui  subsistent  encore  entre  nous,  il  est  indispensable  de  consolider 

«e  qn'il  y  aviit  de  concUUnt  et  de  favorable  dani  I "      .-««do.  CeW 


i  reniemble  de  «oa  ^ompît-rt^An,  ^ 

ipa  exécuter  le  pro^ei  qût  Y^^*^*  ^ 
par  une  série  d'ariidet  deaUaéi  à  pou 
a ^ A^iA«  ■••oecu»»**' 


impression  n'eût  pas  subsisté  longtemps,  si  l'avais  l 

dès  lors  de  répondre  i  ces  aTanees  bienTeillantes  par  l ^,^ 

••r  pins  loin  encore  qn'il  ne  l'avait  fiOt  le  rapprochement  de  nos  deox  écoles  '«^f^ 
reste.  Je  dois  i^outer  i  ma  décharge  que  le  ton  de  ma  réponse  avait  élé  ^^^^'^^^^'^fLut'^ 
léré  par  de  grosses  fkntes  d'impression.  Ainsi  dans  un  endroit  (p.  IS,  L  8.)  1«  *^î^ri 
ment  substitué  an  mot  jtrécUémetU  donnait  à  la  phrase  un  air  de  mauvaise  plaissaisn 
éloignée  que  possible  de  mon  intention. 
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les  points  sur  lesquels  nous  sommes  tombés  d'accord,  et  de  les  mettre 
à  l'abri  des  attaques  de  nos  communs  adversaires. 

Il  est  surtout  un  de  ces  points  qui  tient  aux  fondements  mêmes  de  la 
phîlosophiei  et  sur  lequel  il  importe  souverainement  que  les  catho- 
liques arrivent  enfin  à  s'entendre  :  c'est  la  question  de  savoir  s'il  est 
impossible  à  l'homme  de  connaître  intellectuellement  un  être  quel- 
conque sans  être  préalablement  doué  de  la  connaissance  de  l'Être 
iûfini. 

Tant  que  cette  impossibilité  sera  soutenue  dans  nos  écoleSi  il  ne 
faut  songer  à  aucune  espèce  d'accord.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  ici  de 
telle  ou  telle  théorie  particulière  ;  il  s'agit  de  toutes  les  connsdssances 
intellectuelles,  et  par  conséquent,  de  l'édifice  entier  de  la  science 
philosophique* 

Quelle  que  soit  leur  modération  personnelle,  les  partisans  de  l'hypo- 
thèse dont  il  est  question,  doivent  nécessairement  accuser  leurs  ad- 
versaires, c'est-à-dire,  l'école  catholique  presque  toute  entière,  de 
ruiner  toute  certitude,  en  faisant  sortir  les  idées  universelles  d'un  cor- 
de vicieux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  peuvent  s'empêcher  d'accuser  les 
défenseurs  de  la  vision  en  Dieu,  de  compromettre  la  certitude  des  vé- 
rités les  plus  importantes,  en  ne  leur  donnant  pour  tout  fondement 
qu'une  chimère. 

Entre  ces  deux  doctrines  le  dissentiment  est  radical  ;  et  tant  qu'il 
subsistera,  il  nous  est  impossible  d'unir  nos  efforts  pour  combattre 
nos  communs  adversaires.  Dès  que  nous  voudrons  entrer  dans  le  fond^ 
des  questions,  pour  résoudre  les  difficultés  que  nous  opposent  les 
athées  et  les  matérialistes  hégéliens,  nous  serons  réduits  à  la  nécessité 
de  nous  combattre  les  uns  les  autres  ;  nous  ne  pourrons  lancer  un 
seul  trait  contre  nos  ennemis,  qui  ne  retombe  sur  nos  irères. 

Cette  situation  n'est  évidemment  pas  tolérable,  et  pour  ne  pas  do^ 
sirer  y  mettre  un  terme,  il  faudrait  être  bien  indifférent  aux  grands 
intérêts  de  la  Religion  et  de  la  Science. 

Dieu  m'est  témoin  que  mon  principal  but,  en  publiant  mon  livre  De 
r  Unité  dam  renseignement  de  la  philosophie ^  a  été  de  contribuer 
dans  la  mesure  de  mes  forces  à  faire  cesser  ce  lamentable  désaccord. 

Vous  l'avez  compris,  mon  révérend  Père,  et  je  ne  saurais  trop  vous 
remercier  d'avoir  bien  voulu  joindre  vos  efforts  aux  miens.  Mais  tout 
le  monde  n'a  pas  été  également  juste  envers  moi,  et  la  bienveillance 
dont  vous  avez  usé  à  mon  égard  vous  a  attiré  à  vous-même  des  blâ- 
mes injurieux. 

Tom«  VU.  —  Saisantihnt  /iwawon.  17 


SIS  BETca  xm  mura  catrouqoi. 

Je  ne  rappellerai  pat  les  inaÎDiiatioi»  sournoises  de  quelques  jour- 
naux, dont  vous  avei  yous^méaieY  aion  rôvérend  P6re,  fait  boimo 
jastioe.  Il  n'y  avait  là  encore  rien  de  sérieux,  pas  l'ombre  d^une  discu»- 
sîen  scientifique,  liais  à  ces  premiers  coups  de  feu  tirés  en  Tair,  suc» 
eéda  bieoMt  une  attaque  mieux  concertée,  je  yeux  parler  d'une  bro- 
diure  intitulée  Déftme  de  Vontologisme  contre  les  attaques  rieentes 
de  quelques  écrivains  qui  se  disent  disciples  de  saint  Th^snas.  Ces 
quelques  écrivains,  que  l'auteur  décore  aussi  du  titre  de  Néoperipaté'- 
tiùiensj  c'est  moi  surtout,  mon  révérend  Père  ;  mais  je  ne  sois  pas  le 
seul-,  vous  êtes  aussi  en  cause.  Vous  n'avez  qu'à  ouvrir  k  préface  de 
ce  livre  et  vous  verres  que  vous  vous  êtes  donné  le  tort,  vis-à-vis  des 
amis  de  la  science,  iT accepter  de  confiance  mes  accusations  contre  Fon- 
tologisme,  vous  qui,  en  qualité  de  bénédictin,  aviez  le  droit  et  le  de- 
voir de  ne  pas  suivre  r ornière j  de  remonter  aux  sources  et  de  rétablir 
la  vérité. 

Vous  y  verrez  encore  que  toute  l'argumentation  que  vous  avez  ainâ 
acceptée  les  yeux  fermés,  est  composée  <f  assertions  inexactes,  de  ju- 
gements injustes  et  superficiels,  meus  qu'elle  ne  renferme jp«5  un  seul 
élément  sérieux;  que  la  Sainte-Ecriture  a  été  interprétée  par  nous  ^n- 
trairement  au  bon  sens  le  plus  vulgaire,  que  dans  les  décrets  des 
Congrégations  romaines  nous  confondons  les  objets  les  plus  dispara- 
tes et  nous  identifions  les  cercles  avec  les  carrés  ;  que  tous  mes  rai- 
sonnements  manquent  de  base  et  glissent  à  côté  de  la  question^  que 
mon  livre,  sous  ombre  de  conciliation,  est  un  défi  et  une  provocation 
à  une  lutte  nouvelle  et  qu'il  est  empreint  d'une  sévérité  presque  hai- 
neuse ;  qu'il  n'est  qu'un  tissu  de  sophismes  auxquels  il  a  été  depuis 
longtemps  répondu,  de  critiques  malveillantes,  d objections  puériles, 
d'imputations  envenimées,  etc. ,  etc. 

Voyez,  mon  révérend  Père,  si  vous  êtes  pardonnable  d'avoir  donné 
des  éloges  à  un  pareil  livre.  Si  en  l'écrivant  j'ai  fait  une  mauvaise  ac- 
tion comme  on  veut  bien  me  le  dire  fraternellement  (1),  n'êtes-vous 
pas  mon  complice,  et  ne  craignez-vous  pas  d'en  porter  avec  moi  la 
peine  au  Tribunal  de  la  justice  divine  ? 

Evidemment  nous  sommes  obligés  de  nous  examiner  sérieusement 
pour  faire  ensuite  une  humble  confession  et  une  réparation  éclatante, 
si  nous  nous  reconnaissons  coupables  des  énormités  qui  nous  son 
imputées. 

(!)  Défense  de  Vontologisme^  p.  1/il,  llg.  19. 
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Nm8  ne  recèlerons  pas  devant  cette  obligation,  qoe  yonsTondrei 
Inen  m'autoriser,  je  l'espëre,  à  remplir  pour  vous  et  poar  moi.  Puis- 
que f  aiea  la  plus  grande  part  à  la  £Mrte,  il  est  juste  que  f  aie  ansid 
la  ph»  grande  part  à  la  réparation. 

Qomque  je  n*aie  pas  Phonneor  d'être  bénédîetin,  je  m'arrogerai  le 
droit  de  lemoiiter  aux  sources  avec  vous,  et,  sans  trop  fatiguer  les 
lecteurs  impartiaux,  juges  éa  débat,  nous  les  mettrons  en  état  de 
proDoneer  entre  nous  et  notre  véhément  accusateur.  Us  diront  de 
quel  côté  sont  les  interprétations  forcées  de  la  Sainte-Ecriture  et  des 
aentences  de  la  Cour  romaine,  de  quel  côté  est  l'autorité  et  la  raison* 

Il  n'est  qu'une  partie  de  cette  brochure  à  laquelle  je  demande  la 
permission  de  ne  pas  répondre.  Ce  sont  les  insinuations  blessantes 
ou  même  les  accusations  ouvertes  portées  presqu'à  chaque  page  coa^ 
tre  nia  bonne  foi. 

J'avoue  que  je  n'eusse  jamais  attendu  rien  de  pareil  de  la  part 
d'nn  prêtre  avec  ^i  je  n'avais  eu  que  les  rapports  les  plus  bienveil- 
lants, ^  qui  sait  mieux  que  tout  autre  combien  de  pareilles  accusa* 
tiens  portent  à  faux*  Bien  moins  encore  me  seraîs-je  attendu  à  ce 
qo'il  cherchât  à  ternir  l'honneur  de  la  Compagnie  à  laquelle  j'appar- 
tiens, et  qu'il  lui  imputât  par  rapport  aux  doctrines  une  versatilité 
démentie  par  toute  notre  histoire. 

Que,  dans  un  moment  où  la  France  entière  avait  oublié  les  tradi- 
tions scolastiques,  quelques  professeurs  de  l'un  de  nos  séminaires 
aient  cru,  avec  tant  d'autres  esprits  éminents,  ne  pouvoir  mieux  triom- 
pher du  matérialisme,  qu'au  moyen  des  principes  de  Descartes  ;  que 
l'un  d'eux,  poussant  plus  loin  que  les  autres  l'application  de  ces  prin- 
cipes, ait  obtenu  l'autorisation  de  publier  une  théorie,  dont  alors 
personne  ne  soupçonnait  le  danger  :  voilà,  certes,  ce  qui  n'a  lieu  d'é- 
tonner personne.  Mais  ce  qu'on  aurait  dû  dire  pour  être  juste,  c'est 
que  l'autorité  supérieure  de  la  Compagnie  n'a  pas  été  plutôt  éclairée 
sur  le  véritable  état  des  choses,  que  la  doctrine  en  question  a  été 
vigoureusement  réfutée  par  celui-là  même  qui  représentait  la  France 
auprès  du  chef  de  la  société.  Ce  que  Ton  aurait  dû  ajouter,  c'est  que 
les  vrais  enfants  de  saint  Ignace  n'ont  pas  hésité  un  instant  à  obéir 
généreusement  à  la  voix  de  leur  supérieur,  lorsqu'il  leur  a  rappelé 
les  prescriptions  si  sages  du  saint  Fondateur,  relativement  aux  doc- 
trines (1).  Se  tromper,  c'est  le  lot  commun  de  tous  les  hommes,  des 

(i)  Qaaod  saint  Ignace  recomminiîc ,  avec  tant  d'instance,  à  ses  enfants,  de  suivre,  dans 
iVosemblc   de  leur  cnseigDcmcnt,  la  doclrinc  la  pins  sûre  cl  la  pins  commune,  il  no  Terme 
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rdigieux  comme  des  autres  ;  mais  savoir  corriger  son  erreur  suppose, 
dans  les  corps  aussi  bien  que  dans  les  individus,  une  énergie  de 
bonne  volonté  qui  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  commune  que  la  faiblesse 
d'où  procède  l'erreur.  La  Compagnie  de  Jésus  n'a  donc  pas  trop  à 
rougir  des  cbangements  imputés  à  tort  ou  à  raison  à  l'un  de  ses  sémi- 
naires ;  et  ce  ne  serait  pas  faire  un  souhait  trop  déshonorant  aux 
communautés  qui  auraient  subi  l'influence  contre  laquelle  elle  a 
réagi,  que  de  leur  souhaiter  assez  d'énergie  pour  imiter  cette  réaction 
salutaire. 

.  Mais  c'est  trop  s'occuper  de  ces  questions  personnelles  complète* 
ment  étrangères  au  débat  qu'elles  ne  peuvent  qu'envenimer.  U  ne 
s'agit  en  ce  moment  ni  de  mon  humble  individualité,  ni  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  ma  mère. 

Dans  une  autre  circonstance  je  pourrai  aborder  de  front  les  accu* 
sations  d'intolérance  portées  contre  elle  par  l'école  éclectique  (1)  »  et 
je  n'aurai  pas  de  peine  à  la  venger  en  me  servant  des  documents 
mêmes  qu'on  s'est  efforcé  de  mettre  à  sa  charge.  Hais  aujourd'hui  il 
s'agit  de  toute  autre  chose.  U  s'agit  de  savoir  si  ce  qu'on  a  nommé 
l'ontologisme,  c'est-à-dire,  la  théorie  delà  vision  en  Dieu,  est,  comme 
iious  l'avons  ai&rmé,  en  opposition  avec  la  Sainte-Écriture,  la  tradi- 

la  porte  à  aucan  progrès  légiiime,  il  ne  la  ferme  qu'aux  nouveau  lés  dangereuses.  L'es* 
prit  de  progrès  accepte  rhérilage  des  ancêtres  et  s'efforce  de  Taccrottre  ;  l'esprit  de  ncm- 
Teauté  répudie  cet  hériuge,  et  se  platt  i  faire  tout  à  nouveau.  Le  premier  suppose  que  la 
Térilé  a  toujours  aimé  à  se  donner  aux  esprits  qui  l'ont  cherchée  sincèrement  :  le  second 
se  persuade  que  la  vérité  l'a  attendu  pour  descendre  sur  la  terre.  Le  premier  amaase,  le 
second  dissipe.  Aussi  tous  les  fondateurs  des  instituts  religieux  ont-ils  parugé  l'aversion  de 
saint  Ignace  pour  les  nouveautés  doctrinales.  On  peut  voir  ce  qui  est  dit  à  ce  snjet  de 
M.  Olier,  le  vénérable  fondateur  de  la  Congrégation  de  Sainl>Su1pice,  dans  la  vie  si  Intéres- 
sante de  ce  saint  homme  qui  a  paru,  il  y  a  peu  d'années,  III*  partie,  livre  II,  $  XXXIX. 

(1)  Ces  accusations  sont  principalement  fondées  sur  une  correspondance  da  P.  Aadr^^ 
exhumée  dans  ces  derniers  temps,  et  habilement  exploitée  par  M.  Cousin,  dsns  U  préface 
qu'il  a  mise  en  tète  des  œuvres  de  cet  écrivain.  Malgré  tout  le  soin  qu'on  a  pris  pour  ne 
mettre  en  lumière  que  ce  qui  pouvait  servir  à  jeier  de  l'odieux  sur  les  supérieurs  de  la 
Compagnie,  il  est  impossible,  en  lisant  celte  publication,  de  ne  pas  admirer  le  calme  et  la 
modération  pleine  de  bienveillance  de  leurs  procédés.  Si  la  production  de  ces  documenls  a 
j»u  nuire  à  quelqu'un,  dans  l'esprit  des  lecteurs  impartiaux,  c'est  uniquement  à  celui  à 
qui  Ton  a  prétendu  faire  un  rôle  d'héroïque  victime  de  l'intolérance  et  dont  on  n'a  fait  qii*in. 
culper  la  loyauté  et  les  sentimenu  religieux.  Disons,  pour  Thonneur  du  \\  André,  qpe  ses 
prétendus  avocats  montrent  une  partialité  trop  évidente  pour  qu'on  le  juge  d'après  les  in* 
sultants  panégyriques.  Quant  à  l'auteur  de  la  Défense^  on  ne  comprend  pas  trop  qu'il  ait  crn 
se  faire  honneur  en  ramassant,  pour  les  lancer  de  nouveau  contre  la  Compsgnie  de  Jésus, 
des  traits  depuis  longtemps  émuussés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  calomnie  bien  gratuite- 
meut  des  hommes  estimables  à  tous  égards  en  insinuant  qu'ils  partagent  les  sentiments  si  peu 
religieux  attribués  au  P.  André.  Les  circonstances  présentes,  heureuses  au  moins  sous  ce 
rapport,  ouvrent  trnp  largement  la  porto  des  instituts  réguliers  pour  qu'ils  soient  conda^mnés 
à  garder  indéfiniment,  dans  leur  sein,  des  esprits  révoltés  eu  secret  contre  la  règle  qu'Us 
avaient  librement  embrassée. 
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tion  catholique,  les  décrets  des  congrégations  romaines  et  avec  les 
principes  d'une  saine  philosophie.  C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de 
prouver,  en  signalant  aux  esprits  distingués,  qu'avait  séduits  l'appa- 
rente âévation  de  cette  doctrine,  le  malentendu  qui  les  avait  empê- 
chés de  trouver  dans  la  doctrine  scolastique  la  pleine  satisfaction  de 
leurs  tendances  spiritualistes. 

L'auteur  de  la  brochure  ne  voit  dans  toute  mon  argumentation  rien 
qui  ne  soit  digne  de  son  mépris.  Pour  lui,  hors  de  la  vision  en  Dieu, 
il  n'y  a  que  le  matérialisme;  et,  comme  il  serait  trop  dur  de  faire  de 
saint  Thomas  le  patron  du  matérialisme,  il  n'hésite  pas  à  en  faire  le 
patron  de  la  vision  en  Dieu.  Du  reste,  bien  loin  de  trouver  aucune 
opposition  entre  le  système  et  l'Écriture  Sainte,  il  prétend  au  con- 
traire trouver  dans  les  livres  inspirés  bien  des  textes  favorables.  Il 
invoque  avec  bien  plus  de  confiance  encore  le  témoignage  de  la  tra- 
dition, qui  pour  lui  se  résume  dans  saint  Augustin  et  saint  Bonaven- 
ture.  Pour  écarter  l'argument  des  récents  décrets  des  Congrégations 
romsûnes,  il  s'efforce  de  trouver  aux  propositions  insinuées  par  le 
Saint-Office  un  sens  différent  de  l'ontologisme.  Enfin,  il  prouve  de 
son  mieux  que  ce  système  n'entraîne  aucune  des  conséquences  funes- 
tes que  nous  lui  avions  imputées,  et  qu'il  ne  conduit  ni  au  rationa- 
lisme, ni  an  panthéisme. 

Cette  apologie  aurait  pu,  'sans  aucun  doute,  faire  faire  un  grand 
pas  à  la  discussion,  si  elle  eût  été  calme  et  modérée.  Puisque  l'auteur 
trouvait  mauvais  que  j'eusse  exhorté  les  enfants  de  TÉglise,  qui  sont 
en  philosophie  d'un  avis  différent,  à  discuter  avec  bienveillance,  il 
aurait  pu  dn  moins  observer  cette  loi  de  justice  qui  veut  qu'on  n'in- 
crimine pas  sans  preuve  la  bonne  foi  d'un  adversaire.  S'il  avait  pu 
me  fdre  l'honneur  de  croire  qu'en  écrivant  mon  livre,  j'avais  été 
poussé  par  un  sincère  amour  de  la  vérité,  son  propre  livre  lui  eût 
fait  incomparablement  plus  d'honneur  ;  mais  les  invectives  dont  il 
assaisonne  chacun  de  ses  arguments,  ne|  peuvent  que  le  discréditer 
auprès  des  hommes  exempts  de  prévention. 

Aussi  étais-je  tout  disposé  à  laisser  des  accusations  aussi  passion- 
nées se  réfuter  elles-mêmes.  J'étais  persuadé  que  les  ontologistes 
sérieux  ne  reconnaîtraient  pas  un  défenseur  aussi  compromettant  et 
j'attendus,  pour  rentrer  en  lice,  qu'on  opposai  à  mes  raisons  des  rai- 
sons un  peu  plus  solides  et  un  peu  moins  empreintes  de  passion* 
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Hais  voîlà  qtfà  ma  grande  surprise»  Torgane  principal  deTécoIe 
ontologîste,  la  Aevue  de  Louvain  [t) ,  a  prêté  à  la  brochure  en  ques- 
tion une  importance  qu'elle  p'auraît  jamais  eue  par  elle-même.  Dans 
un  article  qui  contraste  sioguliërement  par  le  ton  de  calme'  et  de  & 
gnîté  qui  y  règne,  avec  le  style  de  la  défense,  M.  Ubaghs  donne  à  la 
doctrine  exposée  dans  ce  livre  une  adhésion  à  peu  près  complète.  Il 
n'est  qu'un  point  sur  lequel  le  professeur  belge  ne  peut  tomber  (f ac- 
cord avec  Técrivain  de  Toulouse.  II  trouve  que  celui-ci  eàt  alli  trof 
loin  en  soutenant  que  saint  Thomas  et  Leibnitz  étalent  de  vériiabk 
ontôlogistes  (2).  Du  reste,  il  n'est  rien  dans  la  Défense  que  M.Ubagta 
n'approuve.  Selon  lui,  tous  mes  arguments*ont  été  péremptoirement 
réfutés  ;  les  propositions  du  Saint-Office  ont  été  ramenées  à  leur  vrai 
sens;  les  textes  de  l'Écriture  parfaitement  interprétés;  la  doctrine 
die  saint  Augustin  et  de  saint  Bonaventure  mise  dans  un  jour  éclatant; 
en  un  mot,  Tauteur  de  la  Défense  a  bien  mérité  de  rofitologisme 

<i>  UvfilMiB  te  iuf  tar  1863. 

(2)  RoTne»  p.  A5.  M.  Ubaghs  alome  ;  «  Sani  doute»  Mint  Thomai  n'admet  pu  le  ^V^ 
tltiame  vulgaire  et  scnBoallito  dont  certains  éerivains  a*elforceni  adjonrdliul  de  le  route 
complice  ;  V auteur  le  prouve  à  V évidence.  Saint  Thomaa  «Hitfie  U  prttttère  fio^wjj 
capitale  de  Tontologisme  :  ridenUié  de  UmU  vérité  intelligible  avec  l'être  infini  ;  0»^  " 
nVdmetpaa  la  seconde  :  la  vne  immédiate  de  la   Térlté  on  de  rétro  infini  par  1*^^ 

partioipata,  qu'une  veriiat  creaia^  une  copie  de  l'archétype  dlYin,  en  un  mol,  uae  ccrttiK 
idée  intermédiaire,  réellement  dlgilncte  de  Dieu,  »  Ce  paaaage  ÎèU  naître,  dânimon  «pm» 
plnatom  dooiM  91e  |e  dcmaate  m  dncie  ptatawix  de  ioafain  I&  pcrnlntoB  ^  ^. '^ 
meure  :  i*  Geue  veriuu  creata^  gnî,  selon  saint  Thomas,  serait  le  seul  oW*»  imnMttt  « 
rintelUgence  bnmaine,  if est-elle  pas  une  vérité  intelligible?  2*  Si  eDe  est  oûe  ^"i*  '""Jf 
'gl)]0  «i  créée  «i.nâoM  tcnp^  omomcni  rideniltt  de  untc  TèrM  tnttlliftlB,  ^  1^  »j 
fini  dans  la  doctrine  de  saint  Thonou^»  peuv-elle  éire.pronTée  à  l'évidence  par  VtvMQr  0e 
défense  ?  8*  Comment  eeue  Identité,  prouvée  à  l'évidence,  peutp^lle  se  conclUer  »^*' ° 
muon  de  kiTérité  dMBéf  cooHamaeni  par  lâiiii  ThitaM  i  Ccmfànnàim  on  *^^*\1 
Uetuê  et  rti  (I,  q.  XVI,  a,  2.  et  faotm)  ?  Estnaeque,  par  hasard^  la.  conTormii*  ^  wj» 
Intelligence,  avec  les  objeu  qu*el!e  cbnnalt,  serait  Dieu  luWméme?  A*  Comacat  jf"*  ^ 
«t*  dfl  Ift  tériié  imcUttgUia  ftMc  Pieu,  et  par  eoBiéi|u«it  l'unité  de  U«*fllé  ^^'''^'^^ 
elle  être  évidemment  soutenue  par  saint  lliomas,  alors  que  saint  Thomas,  ^*^^  ^j^r 
11  traite  ex  frofesto  cette  quesUon  (I.  q.  XVF.  a«  6J,  dit  etpressémcnt  que  si  Toû  ^^IJZa. 
&ê  ht  vérilé  ioieUfloiDcIto  ctÉClciDe&i»  SibquêmiÊr  éhfterUal^mmmâkmptfi  ^^Jz^. 
Uctu^  êecuudum  propriam  raiionem,  U  n'r  »  p»  une  seule  vérité»  ™«** P^^^'û^ rbaiIiJ 
Sic  ^tnt  fmltm  veritaUsf  6*  Sî,  en  identifiant  les  vérités  intelligibles  avec  Dieu,  M.  L^jej*- 
vmt  steipiaMU  mn  00  «a'eKpl^o»  si  bien  saint  nomât,  dans  rêiidmtt  ff^  ^^  ^^ 


de  citer»  i  savoir  que  k  vérité'divine  est  l'archétype  de  toulea  Ina  vériléa  créées,  je  ^'^^ 
■lors  au  docte  professeur  quels  sont  les  disciples  de  saint  Thomas  qai  n'adhfrept  P** 
dociiOMd'aniil  ftand  cour  que  les  oniolagistM  eutHnéneit  «t  quel  est  «e  l'W»»^ 
vulgaire  et  semualUte  dont  certains  écrivaine  cherchent   à  U  rendre  eomplic  ?  J*  ^  ^^ 
drais  pas   être  importun,  maia  J'avoue  qu'on  me  rendrait  bien  service  si  on  ▼»«" 
m'éclairdr  ces  doutes. 


LETTRES  SUR  l'IJIIITÉ  OÀlfS  L'BMSB16NCAI£|IT  DE  LA  PHILOSOPHIE.    2M 

et  peutf  désormais»  preadre  rang  panm  les  défenseurs  aititcés  de  la 
TÎsîoD  en  Dieu. 

M»  Obaghs  ne  se  contente  pcmrtaAt^pas  d'une  adhésion  pure  et  sior* 
pie  :  il  prend,  au  nom  de  son  école,  une  position  qui  lui  paraît  propre 
à  la  garantir  des  traits  qu'elle  aie  plus  à  redouter  en  cq  moment»  Dans 
mon  livre  j'avais  montré  le  rapport  étroit  qui  existe  eatre  l'ontologisme 
et  une  théorie  sur  la  création  exposée  jadis  dao&i  les  AfmaleB  de  Phi- 
iotopAie  ehréHtnne»  C'est  celle  tbéorie  qui  paraît  asses  évidemment 
censurée  dans  lea  deux  derùîèfes  prépositions  du  Saiat*Officei  tandis 
que  les  drax  premières  ont  rapport  à  la  ciwnaissance  iaunédiato  de 
Dieu  ou  àl'OQlologiame.  M«  Ubagbs  arrange  les  choses  autrement^ 
D'après  luit  cette  théorie,  qu'il  nomme  le  pseudo-oniologisme^  serait 
aeofe  eoadamttée»  tandis  que  l'ontolagisme  Véritable  Mcalt  hqrs  de 
cause  (1).  Nous  Aurons  à  examiUer<ietta  prétention  que  la  ^svufi  des 
sdmces  ecciésiûêtiguef  a  d^  réfutée.  Pour  montrer  à  ootre  tour  eauh 
bien  elle  est  insoutenable,  il  suffira  de  rappeler  le  texte  des  cinq 
premières  propositions. 

Du  reste,  je  suis  tout  prêt  à  adhérer  sans  réserve  aux  cinq  règles 
parfÎEdtement  sages  par  lesquelles  M.  Ubagbs  termine  son  article,  et 
Je  suis  sftr,  mon  Révérend  Père,  qu&  vous  ne  marchanderez  pas  plus 
que  moi  votre  adhésion.  Le  docte  ptofessetif  propose  :  !•  de  ne  pas 
donner  des  opinions  personnelles  ou  pai'ticulières  à  une  éoole  eommie 
aedes  soutenables  par  un  catboBque  ;  2«  de  ne  pas  accuser  d'hétéM- 
doxie  le  système  des  idées  intermédiaires,  ni  cehii  des  idées  immé- 
diates ;  8*  de  ne  pas  présenter  comme  le  péripatétismé  de  sakni  Tboh 
mas  un  empirisme  digne  de  Locke  et  de  Condîflac  ;  A*  de  ne  pas 
bot rodidbte  dans  fenseignehient,  soit  comme  doctrime  ontologique,  soit 


lion  da  pi«a4o-piiiologiitie»  P<ra«  le  ^onver,  U  dio  «se  yfcrat»  A9  uOB.li^r»  qui,  iaiecprél^e 
daoi  le  leiu  le  plat  déCatoraLle,  et  le  plus  contraire  i  tout  le  reste  du  livre,  pourrait  Bien 
etprfai^r  bo^  pM  «enlefMMt  le  ^setid«-ODiologtaAe,  ttftift  nCme  le  par  p«niiiliaai«.  n  M'en 
Mali  fM  4«lrMMDt  de  plneieufaiexiet  d6  récriture  qa*ûfk  iaterpréteraii  avec  U  mêine  in- 
jutUce,  comme  de  celui-ci  :  ut  tit  Deus  omnici,  et  mieux  encore  du  texte  de  rEcclésiastlque 
(XUll,  39)  dant  l*cMigi«làl  grec  i  a&t«Aç  hrti  tât  nina.  Je  né  défende  {«a  d*  rertè  oiSe 
tfteMe^  dèa^n'alU  a.pi^  donner  lieu  à  quelque  ditBcolié|  Je  tOis  tant  pr6i  i  U  corricar. 
Haia  Je  Tondrais  que  les  deux  estimables  critiques  qui  ont  relevé  cette  phrase,  tirassent 
eiu-néBes  de  leur  censure  une  conclusion ,  qui  trouvendl  ^ina  cetlè  ooïKravefia  M  SM^ 
cations  les  plus  utiles.  Si,  dans  le  livre  où  Je  combaU  de  la  meilleure  volonté  du  monde  at 
roQCoIoglsmey  et  le  psendo-ontologisme,  et  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  an  pan- 
tbéUme,  i*ai  pu  pourunt  laisser  échapper  une  expression  qui,  prise  à  la  lettre,  démentirait 
tout  fensemhle  de  ma  doctrine,  ces  messieurs  ne  devraient-ils  pas  craindre  d^imputer,  à  te 
aatenra  plus  reapecuLles  que  moi,  les  seniimenu  les  plus  contraires  i  leur  véritable  penUe 
en  purgeant  trop  certains  passages  de  leurs  écrits  ? 
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à  titre  quelconque,  ce  fatras  de  propositions  panthéistiqnes  quenoos 
Tenons  de  désigner  sous  le  nom  de  pseudo-ontologisme;  5*  de  s'en 
tenir  stii  ctement  à  la  xna3Lime  :  In  necessams  unùas,  in  dubm  liber- 
ta$i  m  omnibus  chariias. 

Je  le  répète,  nous  adhérons  de  grand  cœur  à  toutes  ces  règles,  ee 
faisant  seulement  une  observation  par  rapport  à  une  expression  am- 
biguë de  la  seconde  •  Si,  par  idées  immédiates  on  entend  ce  que  tons 
les  philosophes  entendent,  à  savoir,  ces  idées  par  lesquelles  Vintelli- 
gence  se  représente  immédiatement  les  objets,  pas  de  difficulté;  mais 
si  par  hasard  M*  Ubaghs  entendait  par  ce  mot  le  contnûre  de  ce 
qu'il  signifie,  s'il  appelait  idées  immédiates,  celles  par  lesquelles  I'Id- 
telligence  ne  connaît  les  objets  que  par  le  médium  de  l'essmioe  di- 
vine, seul  objet  immédiat  de  notre  connaissance  intellectuelle,  alois 
pour  m 'obliger  à  reconnaître  l'orthodoxie  de  cette  doctrine,  je  le 
prierais  d'attendre  que  j'aie  discuté  les  arguments  par  lesquels  qd  a 
essayé  de  la  démontrer. 

IV 

Par  le  simple  exposé  que  je  viens  de  vous  faire  de  l'état  présent  de 
ia  controverse  relative  à  l'origine  des  vérités  rationelles,  il  est  fiaicile 
de  voir,  mon  Révérend  Père,  que  si  la  lutte  sur  cette  question  estde* 
.venue  beaucoup  plus  vive*  le  terrain  où  elle  s'agite  s'est  singulière- 
ment resserré.  On  nous  attaque,  il  est  vrai,  sur  bien  des  points;  on 
soutient  que  nous  interprétons  à  contre-sens  la  Sainte  Ecriture,  saint 
Augustin,  saint  Bonaventure,  le  cardinal  Gerdil  et  bien  d'auum  Hais 
il  est  une  attaque  bien  autrement  décisive  que  toutes  les  autres  :  c'est 
celle  qui  regarde  l'interprétation  de  la  sentence  récente  du  Saint- 
Office.  Nos  adversûres  admettent  ausû  bien  que  nous  raatoritë  de 
ce  vénérable  tribunal.  1^  quelques  voix  imprudentes  ont  essayé,  à 
l'origine,  de  contester  sa  compétence  dans  les  questions  philosoplu- 
ques,  ces  voix  ont  trouvé  si  peu  d'écho  qu'elles  ont  été  bientôt  ré- 
duites au  silence  (1).  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  la 
censure  du  Saint-Office  frappe  l'ontologisme,  ou  une  doctrine  dind- 
-  rente  de  la  vision  en  Dieu. 

(i)  Let  Tolx  improdcntef ,  auxqndllet  nous  (kiioDB  aUacion  es  ce  moment,  oot  ^^^ 
plus  éclaunt  démeDtt  dani  le  bref  récent  de  Pie  IX,  an  tnjet  des  erreurt  du  ^^^^  .^^ 
ehamer,  de  Munich.   Le  8.  Père  affirme,  de  la  mauiëre   la  plna  folennelle,  qu«  v*j|jp. 
l*EgîUe  un  droit  et  un  deroir  d'intervenir  danslei  questions  phiiosop]ii<Iues,  qui  In»*'*'^ 
Mit  directement,  soit  indirectement,  le  dépôt  de  la  foi. 
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La  question,  en  se  posant  de  la  sorte,  se  simpUfie  extraordinaire- 
iDMtt.  EUeoesse  d'être  une  pure  question  de  doctrine,  pour  devenir  une 
question  de  fait.  Les  questions  de  doctrine  ne  se  résolvent  que  par 
des  arguments,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  se  résolvent  presque  jamais, 
attendu  qu'avec  un  peu  de  subtilité,  il  est  toujours  possible  de  com* 
battre  des  arguments  par  d'autres  arguments.  Mais  les  questions  de 
lait  se  résolvent  par  la  simple  bonne  foi,  et  la  bonne  foi  n'est  pas 
exilée,  grftces  à  Dieu,  des  écoles  catholiques.  Aussi  suis-je  persuadé 
que  ces  douloureux  débats  touchent  à  leur  fin  ;  et  c'est  cette  confiance 
qui  me  donne  le  courage  nécessaire  pour  rentrer  en  lice  et  pour  re- 
pousser les  attaques  auxquelles  je  me  suis  exposé,  en  cherchant  à  ré-^ 
tablir  la  paix*  Ceux  qui,  en  ce  moment,  me  combattent  avec  le  plus 
de  vivacité,  seront  les  premiers  à  me  remercier  de  leur  avoir  ouvert 
les  yeux,  si  je  parviens  à  les  convaincre  que  leur  système,  au  lieu 
d'être  la  pure  philosophie  catholique,  a  été,  an  contraire,  bien  rédtte* 
ment  censuré  par  l'Eglise.  Qr,  c'est  ce  que  j'espère  pouvoir  leur  dé- 
iDontrer  sans  beaucoup  de  peine.  Rien  n'est  sûrement  moins  difficile 
que  de  connaître  le  vrai  sens  d'une  sentence  rendue. par  un  tribunal 
Tiyant  U  y  a  pour  cela  deux  moyens;  l'examen  attentif  de  la  sen- 
tence, et  le  recours  au  tribunal  qui  l'a  portée,  afin  qu'il  veuille  bien 
hii-méme  l'interpréter.  Ces  deux  moyens  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
d'une  efficadté  tellement  instantanée  qu'ils  ne  puissent,  dans  les  pre- 
miers moments,  laisser  subsister  quelques  malentendus;  mais  U  est 
impossible  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  on  n'arrive  pas  à  oonnattre 
la  vérité,  si  on  la  cherche  sincèrement. 

Aussi  n'ai-je  pas  cru  devoir  trop  me  hâter  de  repousser  les  accusa- 
tions très-graves  de  témérité  et  d'injustice,  qui  ont  d'abord  pesé  siu: 
ma  tête.  Je  savais  queletemps  sechargeait]de  me  justifier  ;  et  je  ne  me 
Irompab  pas.  Le  temps  a  rendu  son  témoignage  et  je  n'ai  plus  guère 
antre  chose  à  faire  que  de  l'enregistrer. 


L'exactitude  du  sens  que  nous  avons  cru  devoir  attribuei"  au  décret 
do  Saint-Office,  a  d'abord  été  démontrée  par  l'évidente  inexactitude 
des  interprétations  différentes  qu'on  a  essayé  de  leur  donner. 

On  les  a  interprétées,  en  eifet,  de  bien  des  manières,  et  la  diversité 
de  ces  explications  suffit  à  elle  seule  pour  démontrer  l'insuffisailice 
de  chacune  d'entre  elles. 


M6  SBTUE  00  MONM  CATHOUQttt^ 

-  Ces  propositioiis,  oomposéea  presqve  nmquement  des  imatk  et 
4e8  formules  les  plus  osîtées  ches  les  écm^iûB  ^Dtologistes,  ooin 
«Ms  parfoitemem  dtdr; 

BUes  âfinMut  la  nécemté  de  connaître  Dieu  imaiMiitemcfit  n 
lui^mftme,  poiur  pouvoir  coimattre  întdilecliielleineiit  cpiol  qae  oe  lA 
hers  de  lai.  (Prop.  h) 

Elles  établisseiit  une  parfaite  identité  entre  YMre  divin  tt  folja 
de  l'idée  amvereelle  de Tètre.  (Prop.  n.) 

Elles  affirment  ({ue  toutes  les  autres  idée»  faitellectoelles  m  ntqne 
^es  modifications  deTidée  de  IKeo,(Prop.  v.)  parée  queVobjetdfiov 
idées,  universel  esmme  ces  idées  eUes^mémes,  ne  peut  être  qne  Dion 
Ittinnéme.  (Pi^.  m.) 

Enfin  eHes  aÎTirmenil  que  la  connaissance  de  l'être  dlviOt  oiqetni* 
eesejûrede  notre  iticelligenoe«  renferme  éminemment  toutes  les  wM 
connaissances  que  notre  inteUkgeoce  peut  acquérir.  (Prap«  Vf.) 

Tout  eela  eet  parfaitement  clair  :c*edt  rexpresvop  abr^dela 
'doGtrineqtt'oQ  trouve  dévdoppée  dans  tous  les  traités  de  phitoophie 
tootologiste  (1). 

"  Comment  donc  pourra^on  s'y  prendrct  pour  attribuer  icercbq 
ipropoations  un  sens  diffiSreiit  ?  On  ne  le  peut  qu'en  faîsatit  violastf 
4ua  mots  \  et,  comme  dans  une  pareille  estrepriie  il  est  imposiibk  w 
Vaceorder,  les  uns  tireront  cee  malheureuses  prbposilions  daofl  tin 
.*aen8,  les  autres  dans  un  autre  ;  c^est  une  vraie  tmfture  qu'on  hvt  f^ 
Bobîr^  pour  les  cobtràindce  t  dire  le  contraire  de  ce  ^u'elto  diiCBL 

Contentons-nous  d'examiner  les  deux  interprétations  qui  se  loo^ 
imduitee  plus  récemment  et  avxquellee  l'école  s'attacbe  de  pctf^' 
Tence.    :  * 

'  UprèaBàreetlaplm8implee8tceUedeM.leprefiMetfI^l"8^' 
^après  cette  explkatM,  le  Saint^Office,  en  déclarant  que  ces  propo- 
sitions ne  pouvaient  être  enseignées  sans  danger»  n*8urait  pas  en  flo 

(i)  Nous  croyons  devoir  dler  une  foii  do  plus  el,  nous  l'espérons  pour  1»  ^^T^^  ^t 
le  texte  des  cinq  premières  propositions  sur  lesquelles  seules  roule  le  débat  Celle  ci 
plos  décisîTe  que  toutes  les  argumentations  :  Mii  tit  ^ 

Froi|.  L  Immediaia  Pei  cogDhio,  babitualis  saltem,  Intelleclui  huntno  esicouv»     ) 
ut  sine  ipsa  nîhil  cognoscere  poasit  ;  siquîdem  est  Ipsum  lumen  fnteBecWale.    ^^-^^ 
V#op«  U.  Basa  lUud  ifuni  In  éttmUmê  éî  ilM  fuo  Aikil  iatdUgioivi  «ti  «He  dlvni» 
Prop.  lU.  UnivarsaUa  a  parto  rei  considérai»  a  Peo  reaUler  non  ^i>^'S"^^^!^^em  ^ 
.Prop.  IV.  tongeniu  Dei  Unqoam  Entis  simpïiâiter  notllia  omnem  allam  ^vLi^ieiU 
'4iëMI  uoSo  iiiMlTily  lla.01  p«r  tiib,  Mae  «na,  màb  qMeonpw  wni^a»  «****^ 
.«ogfUttim  habeamuA,  g^  ^^ 

Prop.  T.  Ûmoes  alia  ides  non  suni  nisi  modificationea  Idée  qui  Deu«  Uoquim 
plicUer  intelUgitur. 
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Tie  ie  système  de  h  vision  en  Diea  on  rentologisme,  mais  unique^ 
méat  ce  <itt6  M^  Ubaghs  nomma  k /iMuife^orilo/o^sme».  à  savoir,  le 
système  d'après  lequel  Tètre  des  créaliires  serait  conteHu  ideaiîqci^ 
ment  dans  fessenoe  divine,  etii'vn  serait  diatângué  cfos  par  ses  lioiitM. 
Cest  bien,  ta  eifett  cette  demière  dtsctrine  qm  est  exprimée 
par  les  deux  dernières  prcqM»tàon»  soomîses  an  Saint-Ofiee,  et  wfas 
ne  ponvimsque  nous  félidter  de  Teocord  avec  leqod  noosta.  teyùts 
as^rtfbui  répudiée  par  les  ontnlepsteà.  Uàià  Jest  cinq  premiôros 
praposittons  que  nous  venons  de  citer  expriment  «one  doctrine  toute 
difffeente.  Il  n'y  est  pas  qoestioa  et  la  maniète  dont  les  cséatuies 
smit  en  Diea»  mais  de  la  manière  dont  les  créatures  «m^  mm  m 
JMeo  paTirinteUigence  bammne.  La  .première  propoaitien  ouvre  la 
voie  et  affirme  que  Dieu  est  vu  es  )ui<4Bêffle  t  fat  seconde  ajoute  que 
'f  Mit9  de  Dieu  est  l'objet  de  notre  idée  universelle  de  TJètre  ;  iatuoi- 
aiènie»  que  toutes  les  idées  univofselfes  n'ont  pas  d'autre  tdûjet  que 
Dieu  ;  la  quatrième,  que  l'idée  de  Diea  renfenae  émiaeinmeBt  toidis 
les  autres  îdëe64  la  cinquième^  enâs,  que  tontes  les  idéessent  les  mo- 
difcatiens  de  l'idée  par  laquelle  Dieu  est  conçu  oomitie.élre  êÈmpta- 
ftmnL  Tout  cela,  je  le  répète,  se  rapporte  uniquement  k  la  manièce 
dont  noua  connaissons  Dieu*.  €e  n'est  donc  pas  le  pseudo^ontblopsme, 
c'est  l'oiitoiogisme  pur  qui  est  contaoo  jdaùs  cea  cinq  premières  pooh 
positions  ;  et  puisque  la  censure  du  Saint4)fBce  frappe  évidemeMut 
ces  propositions  aussi  bien  que  les  deua  dernières,  il  fiant  dire  qap 
-footolegisme  n^est  pas  moiiis  oondlamDé  que  le  pseodo^-^kitologisme. 
Mate  je  vois  ce  qu'on  va  me  répondre^  et  c'est,  ce  qui|  m'à^  en  e£BBt, 
ëté  répondu  par  d'éminents  ontoiogistesc.Là  sènteaoe  du  SaintfOffice, 
-nfa^t^on  dit,  doit  être  prise  dans  son  enaamMe.  On  levait  soumis  à 
la  Sacrée  Gongr^tion  une  série,  de  ;prDpositions«4^(ni  quelques- 
unes  avaâent  une  tendance  évidemment  panthéisÉîque ;  et^sana  trdp 
«uuabjur  ai  quelques* unes  dé  oes  pimpo&iUaiiSf  îsoUea  dfiii.  autres, 
nalitaieat  pas  parfaitement  vraies^  cUa  les  a  censuirées  toutes  m.  çioba, 
Qomme  un  général  d'armée  qnu  en  sàocfageant  nna  oité  rebdlftySë  rft- 

I  à  friqtpcs  liiknLdca  innocents  (pki  eotle  malbeur  de  se  trpuwr 

lamcoupaUs^ 
DBS  sûr,  mon  révérradPère,  que  vous,  cpmpreaez  aussi  Jneu 
411e  moi  eomfaisB  cette  hypothèse  eatinadmiaaîblsL  Pmrluàacèordér 
qoelque  psDbabilitéy  il  fendrait  supposer  que  la.&amtf<M|ce  ik'pMA 
WÊBom  moyen  de  séparer,  dans  sa  r^Mnosev^a  vénté'de  reneor^  00, 
Il  Avaitt  aaooB|raire,  ua  moyen  très«aimple  ;  et  ce  moyen;  lui  était 
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«uggéré  par  jies  propres  usages  et  par  les  uteges  de  toates  les 
antres  congrégations  romaines.  Chaque  jour  on  propose  à  ces  con- 
grégations des  séries  de  questions,  dont  quelques-unes  deman- 
dent une  réponse  aflSrmadye,  et  d'autres  une  réponse  négative,  et 
ces  congrégations  savent  très-bien  distinguer  les  unes  des  autres  et 
dire  :  Respandetur  ad  prùnurn  afjfirmafyot^  ad  secundum  n^joAùt, 
En  coûtait-il  beaucoup  au  Saint-Office  d'en  fedre  autant»  si,  sur  les 
sept  propositions  qui  lui  étaient  déférées,  les  deux  dernières  seules 
eussent  été  répréhensibles  7  N*eslH:e  pas  faire  la  plus  gratuite  injure 
au  premier  tribunal  du  monde  chrétien,  que  de  lui  supposer  asseide 
légèreté  pour  condamner  ensemble  la  vérité  et  l'erreur,  afin  de  s'é- 
pargner la  peine  de  discerner  Tune  de  l'autre?  Peut-on  penser  qoe 
les  membres  éminents  de  cette  Sacrée  Congrégation  ne  sussent  pas 
parfaitement  de  quoi  il  s'agissait,  et  qu'ils  ne  fussent  pas  parfiâte* 
ment  en  état  de  distinguer  Fontologisme  du  pseudo-ontologismet 
Es^ce  que  l'examen  des  écrits  de  Gioberd,  condamnés  il  y  a  quelques 
années,  est-<:e  que  les  controverses  très-vives  agitées,  à  Rome  même, 
entre  les  ontologistes  et  leurs  adversidres  n'avûent  pas  mis  les  jo(|[es 
parfaitement  au  courant  de  l'état  de  la  cause  7  Goniment  donc  suppo- 
ser qu'il  ont  pu  ,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  frapper  dsq 
propositions  qui,  prises  séparément,  n'expriment  que  l'ontologisiDe, 
uniquement  à  cause  de  leur  connenon  accidentelle  avec  trois  autres 
propositions  étrangères  à  cette  doctrine  7 

Je  vous  l'avoue,  mon  Révérend  Père,  plus  j'examine  cette  explicar 
tion,  moins  je  comprends  qu'elle  ait  pu  obtenir  l'assentiment  des 
honunes  estimables  qui  l'ont  mise  en  avant. 

S  le  Saint-Office  eût  agi  comme  ils  le  supposent,  il  aurait  grav^- 
vement  manqué  à  sa  mission  et  induit  en  erreur  ceux  qui  attendaient 
de  lui  une  direction. 

En  efiet,  puisque  cenx«ci  avaient  divisé  en  sept  proportions  ladnc» 
trine  qu'ils  soumettaient  au  tribunal  romain,  il  est  évident  qu'ils  di- 
siraient s'assurer  de  l'orthodoxie  de  chacune  de  ces  propositions,  et 
non  pas  seulement  de  l'ensemble  de  la  doctrine.  En  déclarant  toutes 
ces  propositions  dangereuses,  alors  que  cinq  d'entre  elles  seraient 
l'expression  de  la  pure  vérité,  le  Sûnt-Office  aurait  évidemiDent 
donné  une  direction  fausse,  et  égaré  ceux  qui  le  prenaient  pour  gni<I^ 
Supposé  qu'on  demandât  au  même  tribunal  si  l'on  peut  sans  danger 
«iseigner  les  deux  proportions  suivantes  :  !•  il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu  ;  2*  ces  trois  personnes  font  trcûs  Dieux  ;  comprendrait^  4^ 
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le  Saint-Office  donnât  amplement  une  réponse  n^tiye,  parce  que 
la  première  de  ces  propositions,  quoique  vraie  en  elle-même,  peut 
devenir  dangereuse,  par  suite  de  sa  juzta-position  avec  la  seconde  ? 

VI 

Cette  explication  ne  peut  donc  donner  au  système  de  défense 
adopté  par  le  docte  professeur  de  Louvain  la  probabilité  qui  lui 
manque  ;  mais  je  vsds  plus  loin  et  je  soutiens  que  cette  défense  se 
change  en  accusation  contre  les  ontologistes  eux-mêmes.  Ce  pseudo- 
ontologisme  dont  on  voudrait  se  faire  un  paratonnerre,  pour  écarter 
de  l'ontologisme  les  foudres  du  Saint-Office,  ne  fait  que  rendre  plus 
certaine  la  condamnation  de  cette  dernière  doctrine,  avec  laquelle 
elle  est  indissolublement  liée.  Nous  sommes  heureux  sans  doute  de 
prendre  acte  de  la  sévérité  avec  laquelle  H.  Ubagbs  qualifie  le  syB- 
tème  qui  identifiait  l'être  des  créatures  avec  l'être  de  Bieu;  cepen- 
dant la  justice  nous  oblige  à  reconnaître  aux  auteurs  de  ce  système 
un  mérite  que  M.  le  professeur  de  Louvain  leur  refuse  :  qous  croyons 
qu'ils  ont  été  parfaitement  conséquents,  et  que  s'ils  ont  contre  eux 
la  vérité,  ils  ont  pour  eux  la  logique. 

Il  est,  pourtant,  toute  une  classe  d' ontologistes  qui  ont  le'  droit  de 
répudier  toute  connexion  avec  ces  compromettants  alliés  :  ce  sont 
ceux  pour  qui  l'essence  divine  ne  serait  pas  le  médium  essentiel  de 
toute  connaissance  intellectuelle,  mais  uniquement  un  prcerequisitum. 
Au  lieu  d'en  faire  xmmiroir  qui  manifesterait  à  l'intelligence  l'image, 
ou  plutôt  le  type  des  choses  créées,  les  philosophes  dont  nous  par* 
Ions,  considéreraient  cette  divine  essence  comme  un  flambeau^  dont  la 
lumière  aiderait  l'esprit  à  voir  les  choses  en  elles-mêmes.  Ces  phi- 
losophes ne  repoussent  pas  l'explication  que  donnent  les  péripaté- 
ticieos  de  la  formation  des  idées  universelles.  Us  admettent  pourtant 
la  vision  immédiate  de  l'Être  absolu,  comme  une  hypothèse  commode 
pour  résoudre  les  difficultés  auxquelles  donne  lieu  cette  analyse. 

J'avoue  en  toute  sincérité,  que  l'ontologisme  ne  me  paraît  rien  ga- 
gner à  se  renfermer  dans  ces  limites.  D'un  côté ,  il  se  prive  des 
appuis  principaux  qui  font  la  force  de  l'ontologisme  plus  conséquent, 
et  de  l'autre  pourtant  il  reste  en  butte  aux  principales  attaques  des 
adversaires  de  ce  système.  La  vision  immédiate  de  l'Être  divin  est 
une  hypothèse  tellement  contraire  à  la  persuasion  commune,  (pour  ne 
pas  dire  au  sens  commun),  qu'une  nécessité  métaphysique  de  pre- 
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Biier  ordre  jpoilt  seule  «utoriser  wx  philosophe  à  la  mettaro  en  «.vaut. 
Si  les  ètee  finis  isont  coIumis  ioleUecturileaiMt  en  euz-mftmes^  ai  teor 
esËODC»  «8t  perçue  dans  FezislenGe  qui  k  réalise,  Taiâversalité  des 
idées  s'explique  par  une  simple  abstraction  ;  l'idée  d'être,  l'idée  de 
cause,  et  par  conséquent  l'idée  de  l'Être  nécessaire  et  infini  se  dédui- 
sent d'elles-mêmes  de  cette  appréhension  intellectuelle  d'un  être 
(fueteonqo»  (1).  Si  donc  on  bous  accorde  cette  première  donnée^  c'iest 
se  créer  des  eml>an:as  bien  inutQes  que  de  se  jeter  dans  l'hypothèâ» 
de  la  Ti^OQ  en  Dieu. 

Cela  dit,  j'aocorde  de  noateau  de  très-grand  cœw,  aux  ontoto^a* 
tas  dont  je  vieBS  d'exposer  l'cqpîidon,  qu'ils  sont  à  l'abri  deso^isures 
dont  le  Satnt^Offioe  a  frappé  la  dootrioe  que  M.  Ubaghs  nomme 
le  {)seudo«oDtologisme.  Les  deui  dernières  propositions  ne  les  regaiv 
dent  pas*  Mais  il  me  serait  impossible  de  faire  la  même  concession 
aux  ontcdogistea  purs,  qui  admettent  le  système  dans  toute  son  étea» 
due^  et  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de  connaissance  intellectuelle  pos« 
aible  en  dehors  de  l'essence  lÛvine. 

Le  système  que  H.  Ubaghs  nomme  le  pseudo-ontologisme  me  sem-* 
ble  au  contraire  se  déduire  de  l'ontologisme  ainsi  entendu,  avec  uoo 
rigueur  telle  qu'il  est  impossible  de  condamner  l'un  sans  que  l'autre 
soit  enveloppé  dans  cette  oondamnation. 

Je  ne  vois  pas,  en  effet,  mon  révérend  Père,  ce  qu'un  ontologisie 
pur  pourrait  répondre  k  un  champion  du  pseudo-ontologisme  quikii 
tifodraût  ce  laagage  :  «  Vous  êtes  scandalisé  de  ce  que  nous  aflir  mons 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  être,  qui  est  en  même  temps  l'être  de  Dieu  et 
l'être  des  créatures  ;  mais  comment  pouvez-vous  nous  refuser  le  droit 
d'affirmer  ce  qui,  d'après  vous,  est  l'objet  de  nos  perceptions  ?  Quand 
l'intelligence  perçoit  les  créatures  avec  leurs  divers  degrés  de  réalité, 
c'est,  selon  vous,  l'être  de  Dieu  qui  est  l'objet  immédiat  de  ses  per— 
ceptions  2  C'est  donc  bien  l'être  de  Dieu  qu'elle  perçoit  liimté  de  phi* 
sieurs  manières,  et  restant  toujours  identique  à  lui-même  sous  ces 
limites  diverses,  les  comprenant  toutes  et  les  débordant  toutes  infini- 
ment. Mais  si  c'est  là  ce  que  je  perçois,  n'ai-je  pas  le  droit  d'affirmer 
que  cela  est  ?  Est-ce  que  l'ordre  objectif  ne  doit  pas  répondre  à  l'ordre 
subjectif?  N'espérez  pas  esquiver  l'argument  en  disant  que  i'intelli-- 
gence  n'aperçoit  que  les  archétypes  des  créatures  dans  l'essence  di— 

(1)  Voyez  noire  travail  sur  les  trois  degrés  de  V analyse  philosophique^  Revue,  10  scplom- 
bre  1862,  où  nous  développons  ce  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici.  Nous  en  souurkes 
encore  à  atiendre  la  première  ol^ectioa  sérieuse  contre  celle  analisc. 
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¥Îoe  (  wr  itea  n'^ait  plus  faux  ;  ce  soot  hmn  les  créatures  eUas-mèmea 
qn^jep^rçois,  noD*seulemeirt  par  lesf  seost  mais  aussi  par  rintelU- 
gmee;  aiii9i«je  perçois  très-bien  par  mon  iatelligence^cet  homme,  ce. 
(^Mval,  ce  triÀfîgle  traoô  sur  ce  tableau  ;  je.  l^s  perçois  avec  leurs,  réa-* 
Ulée  et  lears  imperfectiqus,  avec  leun^  propriétés  essepttelles  et  leurs 
aoeidents  individuels.  Gela  posé,  voici  un  dilemme  auquel  vous  essaie- 
ret^n  vain  d'échapper  ;  ou  bien  i^t  ëi^e  limita  que  j*aper.çois  dana 
cet  homme,  ce  cheval  et  ce  triangle,  est  identique  à  l'être  de  Dieu,  ou 
Uenil  ne  lui  est  pas  identique;  dans  le  premier  cas,  notre  système 
eet  la  pure  vérité,  et  vous  ne  pouvez  le  condamner  sans  vous  con-. 
damner  vous-mêmes  ;  dans  le  second  cas,  vous  vous  condamnez  éga^ 
lemeot,  puisque  l'ontologismen'a  plus  de  raison  d'être  dès  qu'on  a4-* 
met  que  l'intelligence  voit  immédiatement  en  eux-mêmes  les  êtrea. 
finis.  Si  elle  les  voit  en  euz-*mêmes,  elle  voit  leur  être,  puisque  l'être, 
dfle  choses  est  son  objet  propre  $  elle  voit  cet  être  d'une  manière  uni- 
mrseUe,  puisque  l'universalité  est  sa  forme  propre  ;  «Ue  n'a  donc- 
plus  besoin  de  voir  immédiatement  l'être  infini  pour  avoir  des  idées 
universelles  ;  et  vous  n'avez  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  renier 
Tontologismeet  de  donner  gsdn  de  cause  aux  péripatéûciens.  » 

Voilà,  mon  révérend  Père,  le  discours  que  les  prétendus  pseudo* 
oDtologistes  pourraient  adresser  à  ceux  qui  se  qualifient  eux-mêmes 
d'ontologistes  purs,  et  je  ne  vois  vraiment  pas,  je  le  répète,  ce  que 
ceux-ci  pourraient  répondre» 

J'accorde  donc  volontiers  à  ces  messieurs  que  ce  qu'ils  appellent 
le  pseudo-ontologisme,  et  que  j'appelle,  moi,  l'ontologisme  censé* 
quent,  a  été  condamné  par  le  Saint-Office,  mais  je  soutiens  que  cette 
condamnation,  bien  loin  de  sauver  leur  système,  entraîne,  au  con- 
traire, celui-ci  dans  sa  ruine.  Je  ne  nie  pas  la  connexion  entre  les 
cinq  premières  propositions  et  les  deux  dernières  ;  bien  loin  de  là, 
j'affirme  qu'elles  sont  enchaînées  ensemble  par  le  lien  le  plus  étroit, 
et  que  les  dernières  ne  font  qu'appliquer  à  l'ordre  objectif  des  réalités 
ce  que  les  premières  affirment  de  l'ordre  subjectif  des  perceptions. 
Mais  je  m'appuie  sur  cette  connexion  même,  pour  affirmer  que  les 
dernières  ne  peuvent  conduire  au  panthéisme  sans  que  les  premières 
y  conduisent  également. 

Vous  le  voyez,  mon  révérend  Père,  cette  argumentation  atteint 
avec  une  égale  force  tous  les  vrais  entologistes,  c'est-à-dire  tous  ceux 
pour  qui  l'essence  divine  est  le  milieu  dans  lequel  l'intelligence  hu- 
maine perçoit  les  essences  créées.  Pour  y  échapper,  les  partisans  de 
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la  vision  en  Dien  n*ont  qu'une  seule  chose  à  faire  ;  abandimner  œ 
point  capital  de  leur  système,  et  admettre  que  les  essences  finies  sont 
perçues  intellectuellement  en  elles-mêmes.  Quand  Us  se  seront  accor- 
dés avec  nous  sur  ce  point,  le' débat,  circonscrit  dans  lapremièredes 
sept  propositions,  ne  saurait  plus  se  prolonger  longtemps;  car  il  sera 
facile  de  reconnaître  que  le  perception  immédiate  de  l'essence  divine 
est  une  hypothèse  parfaitement  inutile,  dès  qu'elle  n'est  plus  vixxtr 
saire  pour  expliquer  l'universalité  des  idées. 

Tel  est  le  résultat  auquel  doit  logiquement  nous  conduire  lalonable 
énergie  avec  laquelle  l'auteur  de  la  Défense  et  le  docte  professeoi  de 
Louvain  ont  réprouvé  le  dangereux  système  formulé  dans  les  deux  der- 
nières propositions.  Notre  accord  sur  ce  point  doit  nécessairemeot 
8*étendre  à  tout  le  reste,  pourvu  qu'on  veuille  bien  examiner  avec 
quelque  attention  les  propositions  précédentes. 

Pour  arriver  à  en  saisir  le  vrai  sens,  la  bonne  foi  nous  suggère  oo 
moyen  bien  simple  ;  c'est  de  confronter  l'interprétation  qa'en  ont 
donnée  nos  adversaires,  avec  notre  propre  interprétation  qu'ils  ont 
proclamée  si  absurde.  Après  cette  discussion  contradictoire,  les  lec- 
teurs qui  sont  les  juges  du  débat,  seront  parfaitement  en  état  de  ren- 
dre leur  sentence. 

C'est  ce  qui  fera  l'objet  d'une  prochaine  lettre,  si  vous  voulez  bien 
me  permettre,  mon  révérend  Père,  de  venir  troubler  encore  la  paix  de 
votre  solitude  par  le  bruit  de  ces  débats  scientifiques.  Je  le  ferai»  je 
l'avoue,  sans  trop  de  scrupule,  parce  que  je  sais  qu'en  prenant /a 
paix  pour  devise,  le  Bénédictin  n'a  jamais  prétendu  s'isoler  des  luttes 
où  les  intérêts  de  la  vérité  sont  engagés. 

Veuillez  agréer,  etc. 

H.  RAMIÈRE,  S.  J. 


EGLANTINE 


Vous  sottveDez-vous  du  temps  où  à  la  Saint-Philippe  on  donnait  grand  bal 
chez  M.  le  préfet. 

C'était  en  1835  ou  1836.  Le  premier  mai  était  venu  apportant  avec  la 
Saint-Philippe  une  profusion  inaccoutumée  de  fleurs  et  de  parfums. 

fM.***,  préfet  de  ***,  donnait  ce  jour-là  grand  bal  comme  le  devait 
tout  préfet  dévoué  à  la  chose  publique.  Les  autorités  constituées  du  dépar- 
tement témoignaient  la  plus  vive  allégresse  et  dès  le  matin  les  mursavaient 
été  pav(Hsés. 

Une  légion  de  domestiques  en  livrée  s'agitaient  dans  les  salons  de  la 
préfecture  aux  murs  desquels  étaient  déjà  suspendues  des  draperies  aux 
trois  couleurs;  les  parquets  étaient  cirés,  frottés,  luisants,  les  meubles 
époussetés,  et  tout  ce  qui  aurait  pu  empiéter  sur  Tespace  destiné  aux  dan- 
seurs était  impitoyablement  relégué  au  fond  des  appartements  particuliers 
de  M.  le  préfet. 

Les  salons  étaient  situés  au  rez-de  chaussée  et  leurs  larges  fenêtres  s'ou* 
vraient  sur  un  petit  jardin,  où  fleurissent  symétriquement  alignées  quelques 
fleurs  souffreteuses,  sujets  des  soins  assidus  de  M"'*'  lapréfette  et  quoti* 
diennement  arrosées  par  un  vieux  bonhomme  décoré  du  titre  de  jardinier. 
Le  temps  était  magnifique  et  par  les  fenêtres  ouvertes  devait  pénétrer  le  soir 
même,  au  milieu  du  bal.  Pair  embaumé  du  soir.  Quelques  lanternes  de  cou- 
leurs, suspendueslaux  arbres  et  aux  murs  du  jardin,  devaient  donner  un  as* 
pect  féerique  à  la  fête  du  roi. 

Les  choses  ainsi  arrangées  avaient  mis  en  émoi  toutes  les  beautés  de 
la  ville  et  chacune  en  particulier  se  préparait  de  manière  à  écraser 
sa  rivale,  rivale  en  beauté  s'entend,  car  apprenez  de  moi  qu'aucune  autre 
rivalité  n'existait  entre  ces  dames.  Fi  donc  I  Tout  allait  donc  pour  le 
mieux,  et  les  danseurs  eux-mêmes,  hélas!  se  préparaient  à  avoir  grand 
chaud  sans  trop  murmurer.  Du  reste,  les  glaces  devaient  paraître  à  foison, 
chez  M.  le  préfet,  pour  contrebalancer  les  effets  de  la  danse. 

M.  le  général  commandant  le  département  promenait  lourdement,  dans 
toute  la  ville,  son  héroïque  personne,  suivi  d'un  détachement  de  vétérans 
composant  le  dépôt  de  remonte. 

Le  tambour  parcourait  les  rues,  retentissant  avec  frénésie  et  portant  l'a- 
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gitation  aa  cœur  des  plus  paisibles  bourgeois.  Un  mât  de  cocagne  se  dresh 
sait  au  milieu  de  la  place  et  une  course  en  sac  devait  avoir  lieu  sur  la  route 
de  Limoges. 

La  joie  s'offrait  II  tous  les  désirs,  à  toutes  les  aspirations;  le  plaisir  se 
présentait  sous  toutes  les  formes. 

Et  pour  une  fois  au  moins  le  cœur  de  l'homme  devait  être  comblé. 

Au  village  de  Glény  vivait  dans  une  charmante  petite  maison  un  ?ienx 
capitaine  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Cette  maison  était  cachée  dans  un  fourré 
de  T^ure  wUmtée  de  tontes  parte  de  buisaons  fleuris  «t  d'nbm  verts; 
des  petits  chemins  tortueux  circulaient  autour,  et  le  chaat  deg  mm 
était  If  Péveil«oauitin  des  hôtes  de  la  mmotu 

Ce  jour  U9  Gglaaiiae  était  triste, 

^  «  Papa,  disait-elle,  n'ironsHious  pas  voir  an  pea  la  fMe  1  A  maman 
a^t  voulu  pourtant  !  j'étais  invitée  au  bal  de  k  préfecture;  on  dit  que  ce 
9mi  bien  beau  I 

—  Bahl  bah  I  disait  le  capitaine,  ma  pauvre  enfant,  unbal!  jejpaiSOfK 
pat  mal  d'un  bail 

— ^ui,  vous,  papa,  disait  Venbot;  mais  pour  moi  p^sez  donc  (pA  boO' 
beur  I  je  n'auraifi  paa  fait  beaucoup  de  dépenses;  allez,  papa,  je  immt^ 
bien  ooquette. 

^  Chère  petite,  murmunait  le  capitaine,  elle  croit  que  la  eoquettehecoQp 
siste  à  mettre  une  boufette  de  rubans  de  plus  ou  de  moins  1  la  bell9  >t* 
taire  I 

Alors,  le  capitaine  se  levait  et  du  seuil  de  sa  porte  regardait  au  loia  fV 
la  route. 

.  -*-Bb  vérité,  disait  la  femme,  voua  avex  l'air  d'un  vieux  bo,  et  avecoP 
petit  sourifs  eUe  tapottait  du  doigt  Tépaule  du  capitaine. 

Riea  neparaiseait  sur  la  route  et  le  capitaine  rentrait  aveo  on  <^f^ 
en  discuté  M  fiUe  ; 

— Un  bal,  la  belle  affairel  ma  pauvre  enfant,je  me  moque  pgsiDald'nA'^^ 

L'enAmt  soupirait  sans  répondre,  et  le  silence  se  fiaiaajt. 

Puis  le  capitaine  courait  de  nouveau  k  la  porte. 

Enfin,  il  rentra  avec  un  visage  radieux  en  disant  : 

—  Je  croie  que  le  courrier  m'apporte  les  graines  que  j'ai  daoaw^^' 
Le  courrier  entra  en  effet  et  dépoaa  dans  la  chambre  nm  boita  d«  ^ 

blanc» 

—  Églantine,  dit  le  capitaine,  aide-om  done  7  donne-moi  le  martoBa* 
Bt  le  caj^ne  fit  sauter  une  pknebe,  puis  deux,  puis  trois,  et  il  1^  P^ 

«itàeafiUe, 
La  caisse  était  découverte,  un  papier  blanc  aatiné  en  reeouvnûi  1^  ^^ 
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-«-  Pose  les  flmdies,  £t  le  eapâame,  el  ftâsant  les  contorsions  d'un 
homiBevii  soulève  xm  lourd  fiirdeau,  ilsortàt  de  lacaiase  une  rot»  de  tulle 
blanc»  légère  comme  ime  vapeur. 

Le  capitaine  n'avait  rien  voulu  profimer;  tout  était  bbme,  la  robe,  la  cou- 
mnaede  roses,  ks  oouiiers,  les  gants,  Tévantail  de  plumes  était  blanc  aussi. 

Une  seule  dKiee  était  rouge,  c'était  un  petit  collier  avec  une  croix  de 
eonii. 

^^giantine  amtait,  riait,  dansait,  embrassait  son  père. 

—  Que  vous  êtes  bon,  papal  disait-elle,  pois  die  embrassait  sa  mère  : 

—  Blaman,  quel  bonheur  l 

—  La,  la,  la  1  la  belle  affaire  I  disait  le  capitaine. 

Sfc,  vxiaaL  de  TanDoire  son  habit  noir  et  sa  cravate  blanche  de  bottrgeois  : 

—  AlloDS,  disBitrilàsa  fille,  c'est  à  mon  tour,  il  faut  astiquer  mon  four- 
niment et  nous  allons  partir;  j'ai  demandé  une  voiture,  nous  arriverons  là 
vers  minnil,  heure  militaire.  Ta  resteras  là  une  heure,  et  nous  reviendrons; 
et  tu  muas  été  au  bal,  au  bal,  la  belle  affûreU..  Et  tiensl  nous  y  resterons 
ieax  heores  s'il  le  faut,  et  nous  serons  ici  au  soleil  leinant,  en  avant,  mai^ 
chel 

Le  bal  de  BL  le  Préfet  s'ouvrit  à  neuf  heures  avec  tout  l'éclat  désirable  : 
les  dames  de  la  ville  s'étaient  mises  en  grands  frais  de  toilette,  et  de  tout 
dâé  miroitait  le  satin.  Les  diamants  eux-mêmes  étincelaient  sur  les  robes 
de  vekrars,  dont  quelques  vieilks  fismmes  maigres  s'étaient  parées.  Le 
toile,  la  gaie,  la  soie,  les  fleurs,  s'étalaient  et  tourbillonnaient  partout; 
mille  parfums  se  mêlaient;  des  regards  et  des  sourires  se  croisaient  en 
tous  sens.  L'édat  du  lustre  et  des  bougies  aundt  feit  pàhr  le  soleil  lui* 
même,  et  les  parfums  du  petit  jardin  entndoit  en  dépit  de  tout  par  les 
fantees  ;  les  lanternes  de  couleur  pendues  au  mur  se  voyaient  de  loin, 
c'était  superbe  1 

Déjà  les  danseurs  en  nage  réclamaient  im  peu  de  repos,  les  tables  de  jeu 
envahissaient  jusqu'aux  abords  de  k  salle  de  bal,  les  dansenses  hors  d'ha^ 
laine  prenaient  des  ghees  et  repartaient  de  nouveau,  les  fleurs  écrasées  s'ar 
platîssaient  sur  la  gaze  déjà  éraillée,  et  les  fieucs  naturelles  dont  s'était 
coiffée  madame  k  Préfette  s'affaissaient  flétries  sur  son  oorsage  et  ses  che» 
viens. 

Les  pendules  avaient  été  arrêtées  par  les  seins  du  Préfet  lui-même,  et 
les  contrevents  fermés  dans  la  crainte  de  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Les  par- 
qaelM  étaient  poudreux,  les  bougks  déjà  basses,  quelques  rubans  et  quel^ 
ques  fleurs  arrachées  en  dansant  se  traînaient  sur  le  parquet,  foulées  aux 
pieds  des  danseurs  btigués.  Tout-à-conp  Égkntine  entra,  fraldie,  radieuse, 
étonnée,  taule  rose  de  surprise  et  de  joie.  Sa  robe,  toute  bknche|comme  un 
flocon  de  neige,  s'agitait  doucement  autour  d'elle;  sur  ses  cheveux  relevés 
m  bandeaux,  se  dressait,  pkcée  un  peu  haut,  une  couronne  de  roses  bko- 
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ches.  Ses  petits  pieds,  chaussés  de  satin  blanc,  s'avançaient  timidement,  et 
à  son  cou  à  peine  découvert  tremblait  la  petite  croix  de  corail  rose.  Elle 
était  au  bras  de  son  père,  et  se  pressait  un  peu  contre  lui.  Car,  i  sa  joie  et 

&  son  étonnement  se  môlait  un  peu  de  peur 

.  Une  impression  de  fraîcheur  se  fit  sentir  dans  cette  cohue  ;  les  femmes, 
affaissées  sur  elles-mêmes,  se  redressèrent,  et  de  leurs  mouchoirs  garais 
essuyèrent  la  poussière  et  la  moiteur  de  leur  visage  ;  les  hommes  insoo- 
ciants  et  fatigués,  tournés  vers  les  tables  de  jeu,  revinrent  à  leurs  danseuses, 
et  tout  reprit  un  nouveau  mouvement. 

Ëglantine  dansait  légère,  les  yeux  baissés,  émue,  tremblante,  presse 
pâle,  et  des  groupes  se  formaient  pour  la  voir. 

L'orchestre  ne  s'arrêtait  plus.  Les  heures  passaient,  et  le  capitûne, 
heureux  du  bonheur  de  sa  fille,  restait  toujours.  Il  semblait  aux  «knseon 
que  le  bal  n'avait  commencé  qu'à  l'arrivée  d'Églantine. 

Des  toilettes  fanées,  flétries,  froissées,  s'agitaient  autour  d'elle.  Bientôt 
elle  s'y  trouva  mêlée,  confondue,  tournoyant  dans  la  foule  des  autres  dio- 
fieurs,  et  fatiguée,  elle  pensa  au  retour.  Mais  on  dansait  toujours,  et  elle 
cherchait  toujours  le  plaisir  qu'elle  s'était  promis. 

L'éternelle  redite  de  la  conversation  tombait  sur  elle  comme  une  parole 
de  mort;  et  bientôt,  sans  cesse  emportée  par  un  nouveau  danseur, 
elle  éprouva  une  épouvantable  horreur,  une  horreur  flasque,  vigae, 
presque  inconsciente  ;  elle  en  arriva  à  ne  plus  distinguer  les  personnes 
dans  cette  foule,  tout  s'effaçait,  pour  ne  laisser  place  qu'aux  danseurs;  et? 
insouciante  d'elle-même,  ballottée  de  l'un  à  l'autre,  mais  étourdie  de  brait 
et  de  lumière,  elle  dansait,  dansait,  dansait  toujours,  enivrée  d'un  ennui 
immense,  d'une  horreur  sans  nom  et  tourmentée  d'une  peur  terrible  dont 
elle  ne  connaissait  ni  la  cause  ni  le  nom,  comme  si  l'ondsre  d'un  monstre 
inconnu  s'était  projetée  sur  sa  robe  blanche.  Il  fallut  enfin  partir. 

La  parure  légère,  mais  froissée  et  poudreuse,  d'Églantine  se  cachait  sons 
un  lourd  manteau  ;  sa  couronne  de  roses  blanches,  fanée  désonnais,  avait 
disparu  sous  une  capote  noire  profonde.  Son  visage  était  pâle,  et  ses  yeux, 
accoutumés  depuis  quelques  heures  à  la  lueur  rouge  et  fausse  des  bou- 
gies, se  fermèrent,  éblouis  par  l'éclat  du  soleil.  Car,  hélas  I  l'heure  avait 
été  oubliée,  le  soleil  était  levé  ;  c'était  au  mois  de  mai,  il  était  sii  heures 
du  matin,  et  au  moment  où  fatiguée,  écrasée,  endormie,  elle  montait  en 
voiture,  V Angélus  sonnait. 

Sur  sa  route,  tout  était  au  réveil,  l'heure  n'avait  point  été  oubliée  :  on 
avait  dormi  sous  les  buissons,  dans  les  nids  ;  tout  était  frais  et  rajeuni. 
Sous  les  haies  vertes  couraient  en  murmurant  de  petits  ruisseaux  !i^^ 
les  oiseaux  sautaient  en  chaulant  d'une  branche  à  l'autre  ;  l'aubépine  s  ou- 
vrait, pleine  de  parfums,  au  bord  des  chemins;  le  cerfeuil  sauvage  ou- 
vrait ses  petites  fleurs  roses  parfumées;  la  rosée  étincelait  partout;  les 
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Ués  verts  se  balançaient  au  souffle  léger  du  matin  avec  un  froissement 
doux,  si  doux,  si  doux,  que  ce  bruit  remplace  le  matin  le  chant  du  rossi* 
gnol  le  soir,  et  Talouette  s^é veillait  au-dessus.  Au  loin,  le  chant  du  coq 
répondait  au  bêlement  de  Tagneau,  le  mugissement  des  bœufs  à  la  voix 
de  l'homme,  le  bourdonnement  des  abeilles  accompagnait  le  chant  de  la 
fauvette,  et  tous  ces  bruits  formaient  ensemble  le  plus  admirable  concert 
du  monde,  bruit  confus,  plein  d'harmonie  divine,  que  les  oreilles  enten- 
dent à  peine,  mais  que  le  cœur  connaît  et  comprend  et  dont  il  ne  peut  se 
lasser.  Voix  immense  du  monde,  immense  échelle  d'harmonie,  qui  trouve 
peut-être  sa  dernière  note  dans  V Alléluia  des  anges  devant  le  trône  du 
Dieu  vivant. 

Églantine  n'entendait  rien  ;  pour  la  première  fois  peut-être,  le  matin 
passait  pour  elle  inaperçu.  Sa  tète  appesantie  ballottait  avec  fatigue  dans 
le  coin  du  cabriolet  qui  portait  les  dépèches. 

Au  tournant  de  la  route,  son  père  la  réveilla  ;  ils  quittèrent  la  voiture  et 
prirent  à  pied  les  petits  chemins  qui  conduisaient  à  leur  maison. 

Quand  l'enfant  se  vit  ainsi  à  l'éclat  du  soleil  levant,  quand^  au  milieu  de 
toute  la  fraîcheur  des  buissons,  elle  considéra  sa  toilette  fanée,  son  visage 
pâli,  ses  cheveux  poudreux,  et  qu'elle  sentit  ses  lèvres,  altérées  encore, 
poisseuses  et  collantes  des  rafraîchissements  du  bal,  l'impression  de  la  flé- 
trissure se  fit  sentir  à  elle  :  eue  eut  honte  de  ses  yeux  appesantis  par  le 
sonmieU,  de  sa  fatigue,  de  ses  frissons,  un  malaise  étrange  s'empara 
d'elle,  elle  se  serra  contre  son  père  avec  une  peur  réelle,  la  vraie  peur 
dont  elle  n'avait  senti  que  la  menace  en  entrant  au  bal. 

L'enfant  était  si  pure,  que  le  bal  n'avait  fait  sur  elle  que  l'impression 
de  la  peur. 
Elle  baissa  les  yeux. 

A  ses  pieds,  une  rose  blanche,  cueillie  la  veille,  gisait  par  terre  au  bord 
du  petit  chemin  :  elle  était  déjà  fanée,  un  peu  souillée  de  boue,  et  une 
large  limace  traînait  sur  elle  sa  bave  gluante. 

Les  yeux  rougis  d'Églantine  se  gonflèrent  et  deux  lourdes  larmes  tom- 
bèrent de  ses  yeux  sur  cette  rose  blanche,  si  fraîche  hier 

Elle  crut  se  reconnaître,  et  elle  pleura. 

Une  heure  après,  la  flamme  du  foyer  de  la  petite  maison  du  capitaine 
emportait  dans  son  tourbillon  le  tulle  léger  de  la  robe  d'Églantine. 

Elle  avait  tout  raconté  à  sa  mère,  son  étourdissement  et  sa  peur,  et  elle 
regardait  brûler  sa  parure  en  riant  à  travers  ses  larmes  ;  la  robe  de  tulle 
avait  été  remplacée  par  une  robe  de  guingamp  rose  toute  bouffante  et 
toute  roide,  et  le  visage  d'Églantine,  baigné  dans  l'eau  du  puits,  éclatait 
de  fraîcheur  sous  ses  cheveux  relevés  et  tordus  en  œ  sur  la  tète.  Elle 
risdt,  elle  pleurait,  l'enfant,  puis  elle  riait  encore,  en  disant  : 
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—  Si  VOUS  aaYies,  maman,  c'aal  bian  drAIe»  mab»  Tiai,  bka  mi,  fii 
an  peur. 

Le  capîtaîne,  en  voyant  hrùiat  la  cbarmaaleparam  de  la  voilk^segEa^ 
tait  la  tête  en  dkaat  : 

—  Les  femmea,  labeUft  affaire!  on  ne  peatjaoMÛs  savoir  ki idées qs 
cela  a  dans  la  tAta. 

Voilà  toute  mon  hial0ire.SUe  contîfiDt  «n  grand  drame^  iont  k  dim 
de  la  vie.  J'avais  pa  faire  de  eela  un  gros  livre,  maïs  à  ^noi  bon?  Mon 
gios  livre  ne  vous  anraît  rien  iwtia  de  pios,  si  pent-ttre,  cifftainiMt 
même,  vous  ne  l'auriez  pas  lu  jusqu'au  bout. 

Heureufiemeik^  haurensemeal  qai'ÉglantiBe  avait  ea  panr. 

Cette  peur  lui  permit  de  revenir  à  sa  presuère  fialcbear.  Ayant  ca  h 
sagesse  d'avoir  peur  de  l'ombre,  eUe  n'iq^rçol  même  pas  les  pattis  nûitf 
du  monstre  foL  en  a  dévoré  tant  d'antres.  Elle  lecnla  avant  d'ttie  tom- 
bée, avant  le  vertige,  avant  la  chuta. 

Par  la  suite»  elle  trouva  dans  ce  souvenir  un  enseignement  paor  laMO- 
duite  de  sa  vie. 

—  Par  respect  pour  la  vie,  disait-elle  à  ses  enfanta,  ne  prolongez  pas  h 
nuit  sur  les  heures  du  matin,  car,  si  vous  perdez  la  fraicbeur»  Tardeurda 
jour  vous  accablera  et  la  majesté  du  soir  voua  sera  refusée  I 

Elle  igoutait  i 

—  Le  matin  est  espérance. 
Le  milieu  du  jour  est  ardenr. 
Le  soir  est  repos. 

Les  uns  prirent  ceci  à  la  lettre,  et  les  autres  comprirent  mieux. 

Les  premiers  regardèrent  la  terre  et  furent  laboureurs,  les  autres  le  ciel 
et  se  firent  moissonneurs,  moissonneurs  de  lu  magnifique  moisson  pour 
laquelle  îl  y  a  sî  peu  ^ouvriers, 

JXÂif  LANDER. 


VIE  DE  JESUS 

DE  M.  E.  RENAN 


M.  Renan  lui-même  ne  petit  s'empêcher  de  laisser  voir  qu'il  ne  re- 
garde pas  cMûme  bien  sérieuses  les  raisons  qu^il  fait  valoir,  non  pour 
détruire,  mais  seulement  pour  amoindrir  l'autbenticité  des  trois 
évangiles  dits  synoptiques.  Il  semble»  au  premier  coup  d'œil»  (ju'fi 
n'en  est  pas  de  même  au  sujet  de  Tévangile  de  saint  Jean,  t  Ici,  ditrîl, 
les  doutes  sont  beaucoup  plus  fondés  et  la  question  moins  près  d'une 
solution  \l) .  »  La  vérité  estqu'ici  le  doute  est  encore  moins  possible  qu'à 
regard  des  autres  évan^Ies,  et  qu'il  faut  être  peu  au  fait  de  ces  ma- 
tières pour  igncM-er  que  la  question  est  résolue  avec  une  surabondance 
de  certitude,  qui  désormais  doit  détourner  d*y  revenir  quiconque  ne 
se  souciera  pas  de  se  rendre  ridicule.  Que  M.  Ilenan  m'en  croie,  et 
qu'il  ne  s'obstine  pas  à  ronger  cette  lime  ;  car  il  ne  pourrait  que  s'y 
user  les  dents  sans  nul  profit. 

L'embarras  où  il  se  trouve  est  visible,  et  on  sent  qu^à  ses  propres 
yeux  les  difficultés  sont  beaucoup  moins  graves  qu'il  ne  le  dit  et  quH 
ne  le  voudrait.  Sans  nous  arrêter  à  celle  qu'il  fonde  sur  le  silence 
réel  ou  prétendu  de  Papias,  pour  venir  un  instant  après,  peut-être 
sans  s'en  apercevoir,  en  montrer  la  fiitilité,  écoutons- le  exposer  «les 
difficultés  intrinsèques  tirées  de  la  lecture  du  quatrième  évang^e  lui- 
même-  »  «  Comment,  dit-il,  à  côté  de  renseignements  précis  et  qtû 
sentent  si  bien  le  témoin  oculaire»  trouve-t-on  ces  (fiscours  totale- 
ment différents  de  ceux  de  Matthieu?  Gomment,  à  côté  d'un  plan  gé- 
néral de  la  vie  de  Jésus  qui  parait  bien  plus  satisfaisant  et  plus  exact 
que  celui  des  synoptiques,  ces  passages  singuliers  o&  Ton  sent  un  in- 
térêt dogmatique  propre  au  rédacteur,  des  idées  fort  étrailgèrei  à 
Jésus,  et  parfois  dea  indices  qui  mettenl  en  garde  c<»itre  la  bonne  foi 

(1)  ru  de  Jémm^ioitoê^,  ^  XXIV. 
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du  narrateur?  Gomment  enfin,  àcdté  des  vues  les  plus  pures,  les 
plus  justes,  les  plus  vraiment  évangéliques,  ces  taches  où  Ton  aime 
à  voir  des  interpolations  d'un  ardent  sectaire  ?  Est-ce  bien  Jean,  fils 
de  Zébédée,  le  frère  de  Jacques  (dont  il  n'est  pas  question  une  seule 
fois  dans  le  quatrième  évangile),  qui  a  pu  écrire  en  grec  ces  leçons 
de  métaphysique  abstraite,  dont  ni  les  synoptiques,  ni  le  Talmud  ne 
présentent  l'analogie?  Tout  cela  est  grave,  et,  pour  moi...  »  Que  pen- 
sez-vous qu'il  va  conclure?  Que  l'évangile  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jean  ne  saurait  être  de  lui?  Non,  sa  conséquence  est  bien  plus  mo- 
deste, a  Pour  moi,  dit-il,  je  n'ose  être  assuré  que  le  quatrième  évan- 
gile ait  été  écrit  tout  entier  de  la  plume  d'un  ancien  pêcheur  gaU- 
léen  (1).  »  Il  n'ose!  on  le  voit,  avec  un  peu  plus  de  courage,  il  ne  lui 
resterait  plus  de  doute.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  quand  nous  lui 
aurons  fait  voir  que  ce  qui  lui  fait  peur,  quant  aux  discours,  n'est 
que  vains  fantémes,  il  finira  par  se  rassurer  et  n'hésitera  plus  à  ad- 
mettre la  complète  authenticité  de  notre  évangile. 

Évidenmient,  il  est  déjà  en  bonne  voie.  On  a  pu  remarquer  que, 
dans  l'exposé  même  de  ses  difficultés,  il  est  poursuivi  de  telle  sorte 
par  les  preuves  qui  établissent  sans  distinction  cette  authenticité,  que, 
peut-être  sans  son  aveu,  elles  vont  se  placer  sous  sa  plume,  et  font 
une  tout  autre  figure  que  les  objections.  Il  y  a  plus  :  il  admet  comme 
a  démontré,  et  par  des  témoignages  extérieurs,  et  par  l'examen  de 
Tévangile  lui-même,  d'une  façon  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  que  ce 
document  est  sorti,  vers  la  fin  du  premier  siècle,  de  la  grande  école 
d'Asie-Mineure  qui  se  rattachait  à  Jean,  »  et  «  qu'il  nous  représente 
une  version  de  la  vie  du  Maître,  digne  d'être  prise  en  haute  considé- 
ration et  souvent  d'être  préférée  (2) .»  Il  va  plus  loin  encore,  et  ne  fait 
pas  difficulté  de  dire  :  «  La  première  épltre  attribuée  à  saint  Jean  est 
certainement  du  même  auteur  que  le  quatrième  évangile  (5);  or,  lé- 
pître  est  reconnue  comme  de  Jean  par  Polycarpe,  Papias,  Irénée  (4)  î  » 
ajoutons  :  et  par  tous  les  critiques  de  notre  temps,  y  compris  M.  Re- 
nan lui-même.  Mais,  ces  prémisses  posées,  quel  autre  parti  lui  reste- 
t-îl  que  d'en  tirer  l'inévitable  conclusion,  que  saint  Jean  est  égale- 
ment l'auteur  de  l'évangile? 

'    (1)  riêdêJésuê^  introd.,  p.  XXiV. 

(2)  iWd..  p   XXV.  .    ,^ 

(3)  «  I  Joano.  1,  3.  5.   Les  deux  écrits  offrent  la  plus  complète  idéalité  de  HT^^  "^ 
mêmes  tours,  les  mêmes  expressions  faTorites.  »  (Note  de  H.  Kenao.) 

(4)  riê  de  JéiUi^  introd.,  p.  XXVI.  —  Cela  éUnl,  il  est  clair  que  le  témoisoX*  ^^  '^' 
pÎM,  en  fateur  de  TEpItre,  équivaut  i  un  témoignage  en  fkTeur  de  l'évaiigil«w 
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Et  pourtant  ces  preuves,  quelque  décisives  qu'elles  soient,  ne  sont 
pas  même  les  plus  fortes  à  ses  yeux.  «  (Vest  surtout,  dit*il,  la  lecture 
de  l'ouvrage  qui  est  de  nature  à  faire  impression.  L'auteur  y  parie 
toujours  comme  témoin  oculaire  ;  il  veut  se  faire  passer  pour  l'apôtre 
Jean.  Si  donc  cet  ouvrage  n'est  pas  réellement  de  l'apôtre,  il  faut 
admettre  une  supercherie  que  l'auteur  s'avouait  à  lui-même.  Or, 
quoique  les  idées  du  temps,  en  fait  de  bonne  foi  littéraire,  différassent 
essentiellement  des  nôtres,  on  n'a  pas  d'exemple  dans  le  monde  apos- 
tolique d'un  faux  de  ce  genre  (1).  »  Mais  ce  qui  le  frappe  encore  da- 
vantage, ce  sont  les  caractères  qui  décèlent  effectivement  dans  l'au- 
teur un  témoin  oculaire,  et  un  témoin  oculaire  qui  ne  peut  être  que 
saint  Jean,  o  Depuis  la  mort  de  Jacques,  son  frère,  dit-il,  Jean  restait 
seul  héritier  des  souvenirs  intimes  dont  ces  deux  apôtres,  de  l'aveu 
de  tous,  étaient  dépositaires.  De  là  sa  perpétuelle  attention  à  rappeler 
qu'il  est  le  dernier  survivant  des  témoins  oculaires  (2),  et  le  plaisir 
qu'il  prend  à  raconter  des  circonstances  que  lui  seul  pouvait  connaî- 
tre. De  là  tant  de  petits  traits  de  précision  qui  semblent  comme  des 
scolies  d'un  annotateur  :  o  II  était  six  heures;  »  «  il  était  nuit  ;  »  «  cet 
«  homme  s'appelait  Malchus  ;  »  «  ils  avaient  allumé  un  réchaud,  car 
«  il  faisait  froid  ;  »  i<  cette  tunique  était  sans  couture.  »  De  là,  enfin, 
le  désordre  de  la  rédaction,  l'irrégularité  de  la  marche,  le  décousu 
des  premiers  chapitres;  autant  de  traits  inexplicables  dans  la  suppo- 
fition  où  notre  évangile  ne  serait  qu'une  thtee  de  théologie  sans  va- 
leur historique,  et  qui,  au  contraire,  se  comprennent  parfaitement,  si 
l'on  y  voit,  conformément  à  la  tradition,  des  souvenirs  de  vieillard, 
tantôt  d'une  prodigieuse  fraîcheur,  tantôt  ayant  subi  d'étranges  alté^ 
rations  (S).  » 

J'ignore  où  M.  Renan  a  trouvé,  dans  la  tradition,  cette  distinction, 
qu'il  appelle  capitale^  entre  les  souvenirs  de  saint  Jean.  En  attendant 
qu'il  lui  plaise  de  nous  l'apprendre,  contentons-nous  de  savoir  que 
c'est  entre  les  récits  et  les  discours  qu'elle  doit  être  faite.  Pour  ce  qui 
est  des  premiers,  il  n'y  a  guère  qu'à  se  louer  de  la  mémoire  du  vieil- 
lard; mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  derniers  :  si  cette 
mémoire  singulière  avait  conservé  avec  une  étonnante  fidélité  ce  qui 


(1^  f^iedg  J^t,  imrod.,  p.  XXVÎl. 


.  .  «  I,  14  ;  XIX,  35  i  XXI,  24  et  «oW.  Comp.  la  première  éptlre  de  satnt  Jean,  1,  3, 
5»  »  (Note  de  M.  Renan.)  —  Nulle  part,  soit  dans  les  eodroito  indlquéf,  Boii  ailleors,  sûot 
Jean  n'a  eelte  attention,  que  M.  Renan  dit  ôire  perpétuelle,  de  rappeler  qu'il  est  le  dernier 
nmrivant  des  témoins  oculaires  ;  la  manière  dont  11  s'exprime  suppose  plutôt  le  contraire. 

(3)  Jbid.,  p.  xxvni. 


W  était  vena  p«r  tes  yeux,  elle  avait  tout  ausol  eaktraordiiiakeiieiit 
hromUé  ce  qui  lui  étaii  arrivé  par  les  oreilles» 

Nous  u'avoBç  à  lelever  pour  le  moment,  à  l'igard  de  la  partie  Ba^ 
latifve,  que  les  kkâigueft  ifisiuuations  quelL  Benaft  se  permet  coDtn 
le  caractère  de  fauteur.  A  Yea  croire,  ce  serait  rintérèt  desoa  amev^ 
propre  firmssé,  iHen  pluft  (|ue  celm  de  la  vérité,  q|ui  lui  aurait  ois  h 
pkûe  àlamaiik}  il  hii  semble  même  apercevoir,  à  cMë  de  Vanour* 
propre  et  de  U.  jalousie,  uu  aotre  sentiment  qui  ne  lui  plak  pa&  dir 
vantage»  •  NoMeutement,  dit^il,  rauteur  veut  se  faire  passer  foa 
l'apOtre  Jeaifei,  mais  on  voit  dauiement  qu'il  écrit  àaa»  rintéritâtcet 
^lÂtiew  A  chaque  page  se  trahit  Tûitentioa  de  fortifier  scmaulontéi 
è&iuontcerqa'ii  a  été  le  préféré  de  Jésus  (1),  que  dans  tontes  les  dr- 
ecmstances  solenneUes  {k  la  Gène»  au  Calvaire,  au  tombeau),  ils  tm 
la  premére  plaoe-r  Les  relatious,  en  somme  frateneUes»  q^ukjs 
B.'eâduaiil  pas  une  certaine  rivalité»  de  l'auteuc  avec  Pierre  (2),  aa 
haine  au  omtcûre  contre  Judas^^  haine  antérieure  peut-être  à  la  ti** 
hisoB,  sembkat  percer  çà  etUu  On  est  tenté  decroire  que  Jean,  daas 
$a  vieillesse^  ayant  lu  les  récits  évangéliques  qui  circulaient,  3m 
part  y  renu^rqua  divenes  inexactitudes,  de  Taiitre  fut  froissé  devoir 
^iTott  ne  hd  accord&t  pas  dans  L'histoire  du  Christ  un^asseigfaade 
placer  qu'alors  U  conàmença  ik  dicter  tme  foule  de  choses  qu'il  sasait 
mieux  que  les  autnea,  avec  L'inAeatio&  de  montrer  que,  dansheasco^ 
de  cas  où  onae  parlaitquedePierre,  il  avait  figuré  avecetafantlai' 
Déjà  du  vivant  de  Jésuaces  légiers  sentimrats  de  jalousiea'étaieDt  tia* 
bia  catre  lesfils  de  Zébédée  et  les  autres  discifto  (&)•  » 

Ce  serait  trop  exiger  de  H.  Kenan.  que  de  vouloir  qu'il  reeoDiAt  la 
changement  qui  s'est  opéré  dans  les  apôtres  le  jour  de  la  PfentocW^ 
quoique,  sans  ee  prod^  la  monde  converti  par  leur  prédicatiofl  loit 
an  autre  prodige  encore  plua  inexplicable;  oaais  ponr  rapport  ^^ 
gine  du  plus  divin  des  évangiles  aux  misérables  causes  auxqad'^  ^ 
f  attribue,  il  faudrait  étendant  des  preuves  plus  eoavaincaataB  9» 
celles  que  nous  vewsaa  d'entendre.  Les  drconskmcis  sUenmU^i^ 
kaqueÛessafast  Jean  raconte qi/ilafig|ULré,  avec  laj^/iMeqi'ily^^^^ 
H'avaieolhettes.  d'intérêt  que  celiû  qu'y  pouvait  attacher  an  tfa^*^ 

(1)  «  XIIT,  23  ;  XIX,  26  ;  XX,  2  ;  XX!,  7,  20.  »  Çtolo  de  U,  BeoMul  —  ^  "J^jJ 

Mrail  rénucik  de  saint  >ean  à  4  ou  5  paget.  aa  tf  If* 

{gL\  «  Jean  XVUI^  15,  16  ;  X,  2-6  ;  XXl^  15-19.  m  (Noie  de  M.  R«nM.)  —  *^'' 

naa  ivoave-uil  dana  cea  ^aasacea  la  noiadre  trace  de  riialilA) 
3)  iWd.,  p.  XXVII. 
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proi^e  de  viûUardZ  Qui  voudrait  ks  igpcwerS  QaéL  est  k  diréliett 
pour  qui  elles  ne  soîeBt  encore  une  floiirce  des  j4ua  doude»,  de»  pbig 
pieuaes  émoliooft,  en  niêm^  tea^  que  des  plus  lilUes  inotructions?  U 
a' est  pas  laème  exact  de  dire  fue  swnt  Jean  »'attribiie  la  premîëM 
place  dans  ks  trois  cirGoastaDGee  que  cile  M.  RenaA.  Qu'ail  ank^eas. 
toiubeauavaat  Pierre,  cela  pein  veiiîr  en  beime  parik  de  ce  qa' étant 
plus  jeune,  il  avait  aussi  ks  jaiKd)es  pUis  alertes,  11^^ 
pour  qu'il  soit  permis  de  croire  qu'il  n'y  attachait  pas  un  prix  «stiaor- 
dmaire^  une  ôrcoastaBce  plus  importante,  c'est  qu'A  vty  eûtre  qu'i^ 
près  lui  et  à  son  imitation» 

I>'aîlkur8.  si  c  est  un  sentiment  de  rivalité  coiYers  saint  Piene  <{efe 
k poussait  àécrire,  comment  donc» se  fait-il  queceque  nonis  sateiiB 
de  plus  touchant  sur  le  prince  des  apùtres^  de  plus  décisif  en  Dateur 
(te  sa  primauté,  ce  soit  précisément  par  kû  que  nous  l'ayous  appris? 
Qui  peiiinait  sans  être  ému  se  rappela  ks  traits  par  ksqueb,  dans  le 
rédtde  la  Cène,  il  p^nel  son  pr^^d  respect  et  son  unourplma  grand 
OBCorepour  leur  commun  maître)  Le  reqiect  parait  dans  le  rete 
qu'il  £sût  d'abord  de  se  laisser  laver  ks  pieds  par  Jésue»  i  Seîgneni^, 
lui  dit-ila  vous  me  kveKks pieds!  »  Jés«i» répondit  etkii  dit:  €  YoiS 
ne  savesi  pas  makutenant  ce  que  je  fais^  mais  vous  le  conaaltrea  pin» 
tard.  »  Pierre  lui  dit:  o  Jamais  voua  ne  me  kverea  ks  piedal  »  Usas 
comme  un  parole  de  Jésus  le  fait  changer  de  langage  I  Ecoutez,  voici 
l'amour  qui  va  éclater.  «  Jésus,  poursuit  Tévangéfisfe,  lui  lépondit  : 
tt  Si  je  ne  vous  lave,  vous  n'aurez  point  de  part  avec  moi.  n  Simon- 
Pkrm  hit  ^  :  a  Seigneiir,  floih^eakment  Tes  pièdr,  mais  encore  les 
t  mains  et  la  tête  (1)  >  » 

A  f  ^and  de  la  primauté  de  saint  Pierre,  la  promesse  qu'if  en  avaîf 
reçue  de  Jésus  après  avoûr  confessé,  avec  une  fi»  si  admînd)Ie,  sa  A» 
vimié,  «Test  saint  Jean  qui  nous  h  mentm  réalisée  aamffîeu  de  dr- 
oenstanoes  non  mot  fis  touchantes.  La  troisiëme  fois  que  Jésus  apparat 
i  ses  disciples  aprèssa  réanrreclion,  il  dH  à  IKmon^Fferre  r  «  Smoir, 
fils  de  Jean,  m'aimesMPons  plus  que  ceœr-^fitPferre  M  StznOtê,  Se^ 
sgHeiir,  vonssavez  que  je  vous  aime.  »  JéausM^r  «Russes,  mes 
a  petits  agneau.  »  I) lui  «fit  encore  une  see<Mide fois:  vStmm^Ssée 
«  Jean,  m*aimes-vofB7»  Pferre  lui  ait  :  «r  Oui,  Seigneur,  tous  tstira 
f  qtie  je  vous  aime.  »  Jésus  luî  drt  f  «  Mbsea  mes  bPeMs.  n  HhAUt 
pour  la  troisième  fois  :  «  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez-vous?  »  Pierre. 

(1)  Jean  XIII,  6-9. 
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fut  affligé  de  ce  qu'il  lui  avait  dit  pour  la  troisième  fois  :  «  ITaimez- 
a  vous?  »  et  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  savez  tout,  vous  connaissez  que 
«  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes  petites  brebis  (1).  i 
Ce  qu'il  y  a  ici  de  particulièrement  remarquable,  c'est  qu'en  même 
temps  que  Jésus  établit  Pierre  le  premier  de  tous  par  l'autorité,  il  lui 
impose  aussi  le  devoir  d'être  le  premier  de  tous  par  l'amour,  et  par 
conséquent  de  surpasser  en  amour  le  disciple  bien-aimé  lui-même. 

Et  voilà  ce  qu'une  certaine  rivalité  de  Jean  avec  Pierre  lui  a  fait 
raconter  I  Voilà  comment  se  sont  trahis,  dans  son  évangile,  sesseod* 
ments  de  jalousie  envers  lui  I  N'est-ce  pas  une  jalousie,  une  liTalité, 
qui  ressemble  beaucoup  à  l'amitié  la  plus  franche  et  la  plus  désinté- 
ressée? Aussi  M.  Renan  est-il  obligé  de  reconnaître  qu'en  5ommeles 
relations  de  Jean  avec  Pierre  étaient  fraternelles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  de  Judas  :  notre  critique  a  découvert 
plusieurs  indices  qui  tendraient  à  prouver  que  Jean  ne  l'aimait  pas; 
il  soupçonne  même  que  sa  haine  pour  lui  était  antérieure  à  la  trahi- 
son. Il  faut  avouer  qu'il  ne  paraît  nulle  part  qu'il  fat  porté  vers  lui 
d'un  amour  fort  tendre  :  aussi  n'avait-il  pas  les  mêmes  raisons  que 
M.  Renan  de  lui  vouer  de  chaudes  sympathies.  Il  est  trës-probable, 
en  outre,  que  le  crime  qui  termina  si  tristement  la  carrière  du  disciple 
perfide  ne  fat  pas  son  premier  méfait  : 

Quelques  crimes  tot^'ours  précèdent  les  grands  crimes. 

Cela  ne  pourrait-il  pas  servir  de  quelque  excuse  à  saint  Jean,  dans  le 
cas  où  il  serait  vrai  que  déjà,  avant  la  trahison,  il  n'était  pas  aussi 
fraternellement  disposé  envers  lui  que  l'est  maintenant,  après  la  tra- 
hison, le  nouvel  évangéliste  du  Collège  de  France? 

M.  Renan,  qui  a  si  mal  saisi  le  caractère  et  les  sentiments  du  disci- 
ple bien-aimé  ,  ne  se  serait-il  pas  aussi  mépris  dans  le  jugement  quil 
porte  sur  une  moitié  de  sa  mémoire,  celle  qui  avait  reçu  le  dépôt  des 
discours  de  Jésus?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

D'après  le  savant  critique,  l'évangile  de  saint  Jean  a  rosX  dans  la 
bouche  de  Jésus  des  discours  dont  le  ton,  le  style,  les  allures,  les  doc- 
trines n'ont  rien  de  commun  avec  les  Logia  rapportés  par  les  syB(Ç- 
tiques.  Sous  ce  rapport,  dit-il,  la  différence  est  telle  qu'il  faut  faire 

(4)  /Wd.,  XXI,  i6-17.  —  S»inl  Pierre  s'afflige  parce  que  celte  Iriple  ^^^^^^'^  m- 
blait  marquer  un  douie  sur  «on  amour.  Les  dlmin»iUrs,  mes  petits  agneaux  (ipvw)» 
tiies  bretiê  (icpopaxfa)  lont  rexpreasion  de  la  teodresie. 
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son  choix  d'une  manière  tranchée.  Si  Jésus  parlait  comme  le  veut  Mat- 
thieu, il  n'a  pu  parler  comme  le  veut  Jean.  Entre  les  deux  autorités, 
aucun  critique  n'a  hésité,  ni  n'hésitera.  A  mille  lieues  du  ton  simple, 
désintéressé,  impersonnel  des  synoptiques,  l'évangile  de  Jean  montre 
sans  cesse  les  préoccupations  de  l'apologiste,  les  arrières-pensées  du 
sectaire,  l'intention  de  prouver  une  thèse  et  de  convainore  des  adver- 
saires (1).  Ce  n'est  pas  par  des  tirades  prétentieuses,  lourdes,  mal 
écrites,  disant  peu  de  chose  au  sens  mord,  que  Jésus  a  fondé  son 
œuvre  divine.  Quand  même  Papias  ne  nous  apprendrait  pas  que  Mat- 
thieu écrivit  les  sentences  de  Jésus  dans  leur  langue  originale,  le  na- 
turel, l'ineflEable  vérité,  le  charme  sans  pareil  des  discours  synopti- 
ques, le  tour  profondément  hébraïque  de  ces  discours,  les  analogies 
qu'ils  présentent  avec  les  sentences  des  docteurs  juifs  du  même  temps, 
leur  parfaite  harmonie  avec  la  nature  de  la  Galilée,  tous  ces  caractè- 
res, si  on  les  rapproche  de  la  gnose  obscure,  de  la  métaphysique  con- 
tournée qui  remplit  les  discours  de  Jean,  parleraient  assez  haut.  Gela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  dans  les  discours  de  Jean  d'admirables 
éclairs,  des  traits  qui  viennent  vraiment  de  Jésus-Christ  (2).  Mais  le 
ton  mystique  de  ces  discours  ne  répond  en  rien  au  caractère  de  l'élo- 
quence de  Jésus  telle  qu'on  se  la  figure  d'après  les  synoptiques.  Un 
nouvel  esprit  a  soufflé  ;  la  gnose  est  déjà  commencée  ;  l'ère  galiléenne 
du  royaume  de  Dieu  est  finie  ;  l'espérance  de  la  prochaine  venue  du 
Christ  s'éloigne;  on  entre  dans  les  aridités  de  la  métaphysique,  dans 
les  ténèbres  du  dogme  abstrait.  L'esprit  de  Jésus  n'est  pas  là,  et  si  le 
fils  de  Zébédée  a  vraiment  tracé  ces  pages,  il  avait  certes  bien  oublié 
en  les  écrivant  le  lac  de  Génésareth  et  les  charmants  entretiens  qu'U 
avait  entendus  sur  ses  bords  (3).  » 

En  deux  mots  :  il  y  a  incompatibilité  absolue  entre  la  manière  dont 
saint  Jean  fait  parler  Jésus  et  celle  dont  le  font  parler  les  synoptiques, 
et  en  particulier  saint  Matthieu  ;  or,  il  n'est  pas  douteux  qiae  Jésus  ne 
parlât  comme  le  veut  saint  Matthieu  ;  donc  il  n'est  pas  possible  qu'il 
ait  parlé  comme  le  veut  saint  Jean  :  d'où  il  suit  évidemment  que  ce 
dernier,  en  rapportant  ses  discours  avait  la  mémoire  troublée. 
Quelle  est  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  le  phénomène  si  re«- 

(1)  «  Voir,  par  exemple,  cbap.  IX  et  XI.  Remarquer  sartoot  reffet  étrange  que  font  des 
panages  comme  Jean  XIX,  35  ;  XX,  31  ;  XXI,  20-23,  24-^^,  quand  on  se  rappelle  l'ab- 
sence de  toate  réflexion  qui  distingue  lea  synoptiques.  »  (Mute  de  H.  Renan.) 

(3)  c  Par  exemple,  IV,  i  et  suiv.  ;  XV,  12  ei  suiv.  Plusieurs  mou,  rappelés  par  Jean,  se 
retrouTent  dans  les  synoptiqneii  (XII,  16  ;  XV,  20).  «  (Note  de  M.  Renan.) 

(3)  Fie  de  Jésus^  Introd.,  p.  XXIX. 
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marqoable  da trouble  partiel^  la  Méioiro  de  netre  étangâiite? 
.  IL  IU»aai,airecletileotd'ob«ertatioDpeyeliologiqiie 
i>aipo0e«DaL  Ahflaitededeaxgrandes  crises,  T  Apocalypse  et laimne 
ds  Jérueateoi,  le  meU  ap6trtfi(Èuâ.Nn  dnslaoéoesrité  deeongéfe 
fluriems  de  eesidéee  deveouee  eomiBéeet  ii  eet  ▼msemUabieciae, 
efiodene  peeliieaer  dévide  dans  son  esprit,  il  les  remplaça  on  leskiba 
MBQidaMr  par  d'autres  qui  9e  trauvaimt  eutmir  de  Ità.  Gesooofdn 
idées  devinrent  alors  pour  Ini  des  idées  de  Jésus,  et  se  {Mésentërent  de 
fdus  en  plus  à  sa  Baéaioire  comme  des  enseignemeiits  sorthde  n 
iMwehe,  si  Uea  qu'à  U  fm  il  composa  ees  diseoors  pcnir  les  emim  4e 
aoo autorité  (i)«  C'est  aissi  que  ce  qui, eu  soi,  eftt  été  me ûmàBè^ 
«astable,  se  fit,  grâce  à  on  phénomène  tout  simple  d'hattoeinitioD  ft 
]a  manière  la  plus  inuoeente  du  moade.  «  En  prêtant  ces  nsovdieB 
idées  à  Jésus,  dit  M«  Renan,  il  (Jean)  ne  fit  que  suivre  un  peachaM 
bien  natureL  Nos  scmvenirs  se  transforment  avec  UnA  le  reste;  l'idéal 
dTune  persanoe  que  nous  avons  connue  change  avec  nous.  GonsUé* 
nmt  Jésus  comme  Tincamation  de  la  vérité,  Jean  ne  pouvait  manqiKr 
de  lui  attribuer  ce  qu'il  était  arrivé  à  prendre  pour  la  vérité  (2)*  n 

Dans  ce  qu'il  nous  apprend  de  la  transformatiott  de  nos  soovenn, 
en  voit  bien  que  le  savant  philosophe  parie  d'après  sa  propre  expi* 
rîence,  tant  il  sait  bien  la  chose  1  J'ajouterais  volontiers  :  tfaprts  ta 
seule  expérience;  car  celle  des  compagnons  d'exil  de  Napoléon  pest- 
elle  être  sériensement  invoquée  (S)  ?  Nous  voilà  donc  dÂoient  afeilis 
de  ne  pas  trop  nous  fier  aux  souvenirs  et  à  l'imagination  de  M.Ren>n< 
Etdefait,queUesprodigieuses  transformations  ne  leur  voyoosHiaitf  pas 
Bobk,  id  même,  dans  l'intervalle  d'une  page  à  l'autre  t  On  se  rappeBe 
qu'il  a  entrepris  de  prouver  que,  dans  l'évangile  qui  porte  le  nom  * 
saint  Jean,  les  discours  ne  sauraient  être  de  lui.  Or,  comme  os  a  déjà 
pu  s'en  apercevoir,  en  vertu  d'une  première  transformatkm  desca 
souvenirs,  il  s'imagine  avoir  maintenant  4  établir  que  c'est  bien  de 
bÂ  qu'ils  viennent,  et  tellement  de  hai  qu'ils  sont  à  peu  près  eotiëre- 
ment  de  son  invention.  «  Le  style  des  discours  prêtés  4  Jésus  paris 
quatrième  évangile,  dit-il  encore,  aSre  k  plus  complète  aaalegis  afK 
cdui  des  épltres  de  saint  Jean;  on  voit  qu'en  écrivant  les  éiscxKirSf 
l'auteur  suivait,  non  ses  souvenirs,  mais  le  mouvement  assez  mono- 

(1)  Voyes  le  putage  di  M.  Benân  d-aprèi» 

(2)  Pie  de  Mmté^  Uitrod.,  p.  XXXI. 

C3)  «  C'est  aiosi,  dii  ML  Reoaii,  que  Napoléoo  davioi  un  libéml  du»  ke  teovtiiiM  v^ 
oompagnont  d'eiil,  qoeiid  ceui-oi,  après  lear  retour,  se  trouTèroiit  jeiét  an  wàMtM,  de  Is 
dété  poUaque  du  temps.  »  (Ibid.^  p.  XXXIF,  note  1.) 
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iMe  do  la propre  pensée  (1).  »  iUsilA  fia^  oos  aouTeHirii  to  tians^ 
tonùOÊt  de  nouveau  pour  revenir  àpen  près  à  leur  prBmier  état^  fl 
coBclat  a  eo  ineUiiaBt  à  croire  que  leB  disooiiro  au  siofnB  ne  «ont  paa 
îhi  filo  éeZébédée  (3) .  »  Le  raisooilement  qui  résulte  de  ees  trsaigSoi^ 
mations  successives,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  peut^i»  for- 
nudéûnsi  s 

Les  dîaoouiB  rapportée  dano  ie  qn atrième  évangite  eont  et  ne  peu- 
Toat  être  que  de  aaint  Jean. 

Donc  ila  se  eont  probablement  pas  de  saint  Jean  (8). 

Hais  peni-ètre  quêtai  tort  de  mettre  ssr  le  compte  d'une  dosMe 
tranaforoiation  des  aouve«in  de  M.  Benan,  ee  (pi'il  fSÎodraît  plutAt  at-- 
tribuer  à  la  fixme  particoliëre  de  sa  logique,  d'après  laquelle,  eonnaae 
BOUS  aroBs  déjà  eu  plus  d'une  fois  occasioB  d'en  faire  la  remarque,  la 
eomtradietùm^  dans  tme  foule  de  matières^  €$t  le  signe  de  la  vérM* 
Seulement,  danscecas,  je  ne  comprends  pas  bien  pourqtM>i  il  n'affirme 
pas  d'one  maniëre  absolue  ee  qu'il  se  contente  de  donner  comaie  pro» 
baUe  s  la  contradiction  étant  plus  parfaite,  le  signe  de  la  vérité  eût 
été  d'autant  plus  certain. 

M.  Eenan  ne  laissera  pas  de  citer  Jésus-Christ  lui-même,  sous  le 
rapport  du  raisonnement  au  tribunal  de  sa  critique  et  de  prononcer 
que  a  son  argumentation,  jugée  d'après  les  règles  de  la  logique 
aristotélicienne,  est  très-faible  (&).  )»  Elle  n'est  pas,  je  l'avoue,  delà 
force  de  celle  dont  il  vient  de  nous  régaler  ;  mais  voudrait^  bien  nous 
indiquer  les  règles  du  Stagyrite  qui  ont  présidé  &  ^agencement  de 
cette  dernière? 

Sérieusement,  conçoitxm  qu'un  membre  de  l'Institut,  un  profes-- 
seur  du  Collège  de  France  soit  capable  de  déraisonner  à  ce  pdnt?  Et 
c*est  cet  bomme-là,  à  peine  capable  d'écrire  deux  lignes  sans  se  con- 
tredire, beurtant  à  chaque  pas  le  bon  sens,  qui,  du  haut  de  sa  Jk>gi- 
que  et  de  sa  métaphysique,  et  de  sa  critique,  regarde  en  pitié  dix* 
huit  siècles  chrétiens  tout  parsemés  des  plus  édataots  génies,  comme 
M  la  raison  n'y  eût  trouvé  aucune  place,  et  qu'elle  eût  attendu  que  sa 
pauvre  cervelle  fût  construite  pour  venir  s'y  loger  t 

n  reste  doncconstant,  démontré  par  M.  Renan  kd-mdme,  que  saduk 
tinctioB  prétendue  capitale  à  faire  dans  l'évangile  de  saint  Jean  n'est 

(1)  ru  ie  JéMê,  p,  xxxiv. 

(2)  Ibtd.,p,  XXXVL 

3)  Ce  raisonaernent  ramené  au  syllogiBme  supposerait  pour  majeure   :   Ce  qui  est  et  ne 
peut  être  que  de  tel  auteur  donné  n'est  probablement  pas  de  cet  catenrv 
(A)  Fie  de  Jévu^  p.  Zk^ 
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qu'une  cbimèFe.  La  question  primitive  s'est  totalement  transformée 
avec  ses  souvenirs  et  son  argumentation  :  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  A  les 
discours  sont  de  cet  apdtre,  mais  s'ils  ne  sont  pas  trop  de  lui,  je  veoi 
dire,  s'ils  ne  sont  pas  de  lui  à  tel  point  qu'ils  ne  soient  pas  du  toat 
de  Jésus* 

Comme  preuve  que  ces  discours  «  ne  sont  pas  des  pièces  histori- 
ques, mais  des  compositions  destinées  à  couvrir  de  l'autorité  de  Jésus 
certaines  doctrines  chères  au  rédacteur,  »  M.  Renan  allègue  «  leur 
parfaite  harmonie  avec  l'état  intellectuel  de  F  Asie-Mineure  au  mo- 
ment où  elles  furent  écrites,  n  u  L'Asie  Mineure,  dit-il,  était  alois  le 
théâtre  d'un  étrange  mouvement  de  philosophie  syncrétique  ;  tous  les 
g^mes  du  gnosticisme  y  existaient  déjà.  Jean  paraît  avoir  bu  à  ces 
sources  étrangères.  U  se  peut  qu'après  les  crises  de  l'an  68  (date  de 
r Apocalypse)  et  de  l'an  70  (ruine  de  Jérusalem) ,  le  vieil  apôtre,  à 
l'âme  ardente  et  mobile,  désabusé  de  la  croyance  à  une  prochaine  ap* 
parition  du  Fils  de  l'honune  dans  les  nues,  ait  penché  vers  les  idées 
qu'il  trouvait  autour  de  lui,  et  dont  plusieurs  s'amalgamaient  asseï 
bien  avec  certaines  doctrines  chrétiennes  (1).  » 

Celui  qui,  pour  expliquer  l'origine  de  V Exposition  de  la  doctm 
de  l'Église  catholique  sur  les  matières  de  controverse^  dirait  que  Bos- 
suet  avait  bu  aux  sources  du  protestantisme,  ou  qui,  pour  rendre  rai- 
son des  circonstances  auxquelles  nous  sommes  redevables  de  la  Yk 
de  Jésus  i  conjecturerait  que  M.  Renan  a  bu  aux  sources  du  surnatu- 
rel, ne  sendt  pas  plus  ridicule  que  Test  ici  le  savant  et  ingénieux  cri* 
tique.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  c'est  pour  opposer  la  véritable  gnose 
ou  science  chrétienne  à  la  gnose  hérétique,  ou  au  gnosticisme,  que 
saint  Jean,  à  la  sollicitation  de  ses  anciens  condisciples  et  de  presque 
tous  les  évoques  d'Asie,  écrivit  son  évangile  ?  C'est  ce  qu'attestent  d'un 
commun  accord  les  plus  anciens  représentants  de  la  tradition  ecclé- 
siastique, tels  que  ^aint  Irénée,  l'auteur  du  fragment  de  Muraton 
(deuxième  siècle),  saint  Jérôme.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ce  dernier. 
tt  Lorsque  Jean,  dit-il,  était  en  Asie  et  que  déjà  pullulaient  les  se- 
mences des  hérétiques,  de  Cérinthe,  d'Ébion  et  des  autres  qui  nient 
que  le  Christ  soit  Venu  dans  la  chair  (hérétiques  que  lui-môme,  dans 
son épitre  (2),  appelle  des  antichrists  et  contre  lesquels  l'apôtre  Paul 
dirige  souvent  ses  coups),  il  fut  contraint  par  presque  tous  les  évo- 
ques d'Asie  et  les  députations  de  beaucoup  d'Églises  d'écrire  d'une 

(1)  ru  de  JituM,  iDirod.,  p.  XXXI. 

(2)  I  Jean  II,  18. 
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manière  plus  haute  sur  la  divinité  du  Sauveur,  et  de  s'élancer,  pour 
ainsi  dire,  par  une  témérité  non  tant  audacieuse  qu'heureuse,  jusqu'au 
Verbe  même  de  Dieu.  Et  l'histoire  ecclésiastique  raconte  que,  les 
firères  le  contraignant  d'écrire,  il  répondit  qu'il  le  ferait,  à  condition 
qu'il  fût  prescrit  un  jeûne  pendant  lequel  tous  prieraient  Dieu  en 
commun;  après  quoi,  tout  rempli  de  la  divine  révélation,  il  la  répan- 
dit dans  cet  avant-propos  venu  du  del  :  «  Au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  (1).  » 

Mais  quand  les  témoignages  de  l'antiquité  seraient  moins  formels, 
le  simple  rapprochement  des  doctrines  suffirait  pour  faire  sauter  aux 
yeux  l'absurdité  de  l'explication  de  M.  Renan.  Les  gnostiques  ensei* 
gnaient  que  Jésus  n'était  pas  une  même  personne  avec  le  Fils  de 
Dieu  ;  ils  refusaient  même ,  en  général,  au  Fils  de  Dieu  une  person- 
nalité propre.  Par  suite,  ils  niaient  que  le  Fils  de  Dieu,  procédant  du 
Père,  <c  eût  apparu  per3onnellement  dans  la  chair,  »  ou,  en  d'autres 
termes,  «  se  fût  incarné  (2).  »  Us  faisaient  aussi  de  Jésus  et  du  Christ 
deux  personnes  distinctes.  Jésus  n'était  qu'un  homme,  fils  de  Joseph 
et  de  Marie  ;  le  Christ,  un  de  leurs  aeons,  s'était  uni  h  lui  lors  de  son 
baptême,  pour  l'abandonner  à  sa  Passion,  de  sorte  que  l'homme  seul 
avait  souffert.  Or,  ne  sont-ce  pas  précisément  les  dogmes  opposés  qui 
ressortent  avec  le  plus  de  force  de  l'évangile  de  saint  Jean?  N'est-ce 
pas  pour  en  affermir  la  croyance  que  l'auteur  lui-même  déclare  expres- 
sément l'avoir  composé?  a  Jésus,  dit-il,  a  encore  fait,  en  présence  de 
ses  disciples,  beaucoup  d'autres  miracles  qui  ne  sont  pas  écrits  dans 
ce  livre  ;  mais  ceux-ci  sont  écrits  afm  que  vous  croyiez  que  Jésus  est 
le  Christ,  le  fils  de  Dieu,  et  afm  que,  le  croyant,  vous  ayez  la  vie 
enlm  (3).  » 

M.  Renan  ne  s'entend-il  pas  merveilleusement  à  transformer  l'his- 
toire? Malheureusement  il  paraît  oublier  un  peu  qu'il  n'est  pas  le  seul 
qui  sache  lire,  et  qu'on  n'est  pas  encore  tout-à-fait  réduit  à  l'en  croire 
sur  parole. 

Mais  voici  le  point  sérieux  de  la  difficulté  :  n'y  a-t-il  pas  contradic- 
tion absolue,  incompatibilité  complètes  entre  la  manière  dont  saint  Jean 
fait  parler  Jésus-Christ  et  celle  dont  le  font  parler  les  synoptiques? 
M.  Renan  l'affirme;  il  va  même  jusqu'à  u  défier  qui  que  ce  soit  de 

(1)  Comment,  m  Afa«A.,  l>rolog.  Voy.  aassi  De  viris  iUuttr,,  c.  IX. 

(2)  I  Jean  IV,  2,  9;  V.  20  ;  II  Jeao,  7. 

(3)  Jean  XX,  30. 

Tome  VII.  —  SùixaniikmÉ  Uvruùçn.  19 
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composer  uae  m  de  Jésus  qui  ait  ud  sew  èatcoaiyt  eompiA 
cours  que  Jean  prête  à  Jésus  (1).  n  liais  eela prouve  aimplaoeoi  (fil 
n'a  rieu  compris  à  ces  discours*  Et  bat-il  ea  être  éConaé  7  Sice  qpfO« 
rîgène  dit  en  général  de  l'évangile  de  saint  Jean  est  ¥iai»  fv  apec- 
sonne  ne  peut  en  saisir  le  sens  k  moias  d'avoir  reiM>sè8urIapoitiine 
de  Jésus,  »  on  sent  trop,  hélas  I  combien  il  doit  être  éloîgyié,  GoodÉa 
il  est  incapable  de  cette  iatelligeoce. 

yabbft  H.^.  CBEUIB. 

(1)  Fié  de  Jémi,  Inirod.,  p.  XXXIU. 
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Ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  Iul-m6me  s'est  appelé,  dans  la 
Sainte-Écriture  :  «  Deus  sgientiarom,  le  Dieu  des  sciences.  » 

Et  non  seulement  cette  appellation  sublime  convient  à  notre  Dieu 
parce  qu'il  est  l'étemel  et  immuable  fondateur  de  toutes  les  lois  que 
les  sciences  étudient,  constatent  et  admirent;  parce  qu'il  est  la 
Lumière  des  lumières  ;  parce  qu'en  se  contemplant  lui-même,  il  con- 
temple le  monde  archétype  de  toute  la  création  ;  parce  qu'enfin,  lors- 
qu'il promène  son  regard  sur  Tunivers  créé,  il  en  découvre  tous  les 
mystères,  en  analyse  tous  les  éléments,  en  discerne  les  causes 
secondes  avec  l'enchaînement  et  la  hiérarchie  de  tous  les  êtres. 

Hais  Dieu  est  encore  «  le  Dieu  des  sciences,  »  parce  que  toutes  les 
sciences  humaines,  qui  ont  ce  Dieu  pour  unique  fin,  l'ont  aussi  pour 
suprême  inventeur.  C'est  Dîeu  qui  crée  les  sciences,  qui  les  développe, 
qui  les  parfait.  Pas  une  science  ne  naît  sans  un  fiât  de  Téternelle  Pro-> 
vidence. 

Or,  D!eu  a  déterminé  par  avance,  dans  la  sagesse  de  ses  desseins 
SOT  les  hommes,  à  quelle  époque  particulière  il  lui  plairait  d'ouvrir 
ITîntclligence  humaine,  et  de  créer  telle  ou  telle  science  en  collabo- 
ration avec  sa  créature  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi). 

Cest  sûnsî  qu'au  seizième  siècle,  Dieu  a  permis  que  la  Critique  his- 
torique prit  dans  le  monde  des  développement  nouveaux.  C'est  sdnsï 
que,  dans  notre  temps,  il  permet  que  cette  même  Critique  atteigne 
parmi  nous  son  plus  haut  point  de  perfection.  Dieu  a  ses  raisons. 


(1)  Nmu  ATons  ajouta  seiie  pages  à  eelte  livraison  afin  de  poQToir  reproduire  le  ] 
qaable  travait  que  Dotre  collaborateur,  M.  LéoQ  Gaaiier,  a  pablié  daus  le  Monde  sar  la  réim- 
preesioi»  ée»  JieUt  Saneiorum,  Ce  trarail  déjà  si  remarquable,  a  d'atllears,  éié  revu  par  Tan* 
leiuv  Noua  n'Mrioii»  dooc  f  a  donner  aoe  apprécistioa  pins  complèie  de  celle  imporUnie 
pablicaiioou 

La  Douvelle  édilion  (da  1*'  janvier  au  15  oclobre)  se  compose  de  5^  -volumes  In- 
folio,  de  lyOOO  page»  envirou,  à  deut  coloBues,  avec  gravures,  au  prix  de  15  Tr.  le  volume, 
30  fr.  rendu  FRANCO,  à  Leiprfg.  A  partir  du  31  oclobre  1863,  le  prix  sera  porlé  i  30  fr. 
Six  i  boli  volMHa  seroM  puWiéscliiiue  année,  chez  réJiiear  Vicinr  Halmî,  22,  rue  Salni- 
Sulpice. 
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qu'il  nous  est  interdit  de  creuser  avec  orgueil,  mids  qu'il  nous  est 
permis  de  chercher  avec  humilité  pour  les  adorer  avec  respect. 

Pourquoi  ce  grand  Dieu  a-t-il  inspiré  à  quelques-uns  dé  ses  plus 
dévots  serviteurs  la  pensée  de  publier,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans, 
le  premier  volume  de  cet  incomparable  recueil  des  Acta  sanctorum  ? 
Pourquoi  vient-il  d'envoyer  à  d'humbles  chrétiens  de  notre  temps 
cette  idée,  si  singulière  en  apparence  et  même  si  téméraire,  de  réim- 
primer la  plus  considérable  de  toutes  les  collections  savantes  ? 

Dieu  avait  ses  raisons  en  16A3  ;.Dieu  a  ses  raisons  en  1863. 

II 

En  16A3,  le  surnaturel  avait  besoin  d'être  vengé. 

Le  protestantisme  venait  de  subir  en  France  sa  dernière  défaite 
politique  ;  maïs  il  triomphait  dans  les  âmes  chez  une  grande  partie 
des  nations  chrétiennes.  Il  avait  corrompu  l'esprit  de  celles-mèmes 
dont  il  n'avait  pas  entamé  le  symbole.  Il  y  avsdt  en  Europe  une 
grande  défiance  à  l'endroit  du  miracle  et  du  surnaturel.  La  Renais- 
sance avait  décrété  la  suppression  du  Moyen-Age  et  l'oubli  de  toutes 
les  traditions  chrétiennes;  c'était,  parmi  les  peuples,  à  qui  met- 
trait le  plus  complâisamment  ce  décret  à  exécution.  La  politique  était 
devenue  païenne;  les  lettres,  psâennes  ;  l'art,  psûen.  Quelques  années 
plus  tard,  et  certains  événements  devaient  montrer  aux  esprits  clair- 
voyants combien  grand  étsdt  le  danger.  En  16&8,  le  traité  de  West- 
phalie,  conclu  sans  l'intervention  du  Pape,  allait  consommer  la 
déchristianisation  de  la  politique  européenne;  les  rois  rejetaient 
l'arbitrage  des  Vicaires  de  Jésus-Christ  et  voulaient  faire  leurs  affaires 
eux-mêmes;  on  reculait  de  dix-sept  siècles.  En  1ÔA9,  Nicolas  Cornet 
devait  dénoncer  à  la  Sorboune  les  cinq  propositions  de  Jaosénius, 
qui  allaient  préoccuper  deux  siècles  ;  la  plus  hypocrite  de  toutes  les 
hérébies  faisait  déjà,  en  1613,  de  sourds  et  désolants  progrès;  Jan- 
sénius  était  mort  cinq  ans  avant  la  publication  du  premier  volume  des 
Acta.  A  l'ombre  du  jansénisme,  le  gallicanisme  allait  fleurir  :  plante 
fatale,  et  dont  les  poisons  devaient  perdre  la  vieille  monarchie,  le 
vieux  clergé,  la  vieille  noblesse  avec  tout  l'ancien  régime.  Bossuet  était 
né  en  1627  ;  entre  16A3  et  1682,  il  n*y  a  pas  un  intervalle  de  quarante 
années. 

Telle  était  la  situation  de  la  chrétienté  lorsque  le  P.  BoUand  com- 
mença r œuvre  de  génie  à  laquelle  son  nom  restera  immortellement 
attaché. 
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Eh  bien  I  est-il  téméraire  d'affirmer  que  la  date  de  cette  publication 
est  véritablement  providentielle,  et  qu'un  tel  livre  devait  par^tre 
exactement  à  cette  époque,  et  non  pas  à  une  aulre? 

Cinq  ennemis  menaçaient  alors  les  destinées  de  la  Vérité  sur  la  terre; 
les  Acta  sanctorum  furent  destinés  à  confondre,  à  terrasser,  à  ruiner 
ces  cinq  ennemis. 

Les  Acta  sanctorum  furent  une  réponse  victorieuse  aux  attaques  du 
protestantisme.  La  Réforme  prétendait  n'être  qu'une  exacte  repro- 
duction de  l'Eglise  primitive  ;  elle  se  comparait  volontiers  à  l'Eglise 
de  Jérusalem  et  à  celle  de  Rome  pendant  les  deux  premiers  siècles  de 
notre  ère;  elle  se  pavanait  dans  sa  prétendue  simplicité  et  prenait  sa 
sécheresse  pour  un  caractère  d'antiquité.  Le  recueil  des  Bollandistes 
dut  mettre  fin  à  tant  d'insolence.  On  y  put  lire  de  vrais  documents  du 
premier  et  du  second  siècle,  et  dans  ces  documents  d'une  terrible 
authenticité,  on  vit  se  refléter,  comme  l'objet  dans  un  miroir,  non  pas 
l'Eglise  de  Luther  ou  celle  de  Calvin,  mais  la  sainte  Eglise  catholique, 
apostolique,  romaine.  Les  peuples  furent  surpris,  et  s'inclinèrent  aux 
genoux  de  la  véritable  Epouse  de  Jésus- Christ,  dont  la  jeunesse  est 
étemelle,  et  dont  le  visage  immaculé  ne  connaît  point  les  rides  :  Sine 
macula^  sine  ruga! 

Les  Acta  sanctorum  ne  combattirent  pas  moins  efficacement  les 
prétentions  de  la  Renaissance.  Ce  fut  en  vain  que  cette  victo- 
rieuse essaya  désormais  de  faire  oublier  les  siècles  chrétiens. 
Les  Actes  des  saints,  c'est  l'histoire  du  Moyen-Age.  Le  Moyen-Age 
est  lelieu  des  saints.  Cette  histoire  des  héros  de  l'Eglise  était  d'ailleurs 
écrite  en  un  bon  style,  qui,  plusieurs  siècles  plus  tard,  devait  conquérir 
des  admirateurs,  qui  les  a  conquis  aujourd'hui,  et  dont  bientôt  on 
osera  comparer  les  monuments  trop  méprisés  aux  meilleurs  monu- 
ments d'une  antiquité  trop  vantée. 

Les  Acta  sanctorum  furent  une  protestation  éloquente  contre  la 
sécularisation  de  la  politique,  contre  le  traité  de  Westpbalie.  Ils  pré- 
servèrent la  politique  chrétienne  de  la  prescription  qu'on  voulait  lui 
faire  subir.  Ils  racontèrent  en  bons  termes  la  vie  des  princes  chrétiens 
que  l'Eglise  a  placés  sur  ses  autels,  de  ces  princes  qui  ont  cru  à  l'ave- 
nir d'une  politique  sincèrement  catholique  et  qui  ont  considéré  l'E- 
glise comme  le  juge  en  dernier  ressort  de  tous  les  diiférends  entre  les 
peuples  et  les  rois. 

Les  Acta  sanctorum  furent  un  véritable  et  savant  Traité  de  la 
Grâce,  le  meilleur  livre  qu'on  ait  jamais  écrit  contre  le  jansénisme.  Ils 
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montrèrent  sur  les  lèvres  de  tous  les  saints  les  doctrines  généreuses 
des  Vicaires  de  Jésus-Christ.  Tous  les  saints  ont  crié,  par  lear  ?ieet 
par  leur  sang,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  homrm; 
tous  les  saints  ont  vu  Jésus  sur  la  croix  comme  TEglise  ronudoe  le 
voyait  :  les  bras  largement  et  magnifiquement  étendus  vers  tonte 
l'humanité,  pour  l'étreindre,  pour  la  réchauffer,  pour  la  sauver! 

Enfin,  les  Actasanctorum  ont  été  une  réfutation  anticipée  des  doc- 
trines de  1082.  Ce  sont  ces  Actes  de  nos  saints  qui  composenl 
un  Sermon  sur  l'unité  de  VEglise  bien  autrement  clair,  fort  et  victo- 
rieux que  celui  de  Bossuet.  Je  parcours  en  vain  les  annales  des  héros 
de  l'Eglise;  dans  ces  soixante-dix  volumes,  je  ne  trouve  que  des 
ultramontains  serrés  amoureusement  près  du  Suppléant  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  prodiguant  depuis  dix-huit  siècles  les  hommages  de 
leurs  intelligences  avec  les  tendresses  de  leurs  cœurs.  IndiqueMnoi 
le  vdume  et  la  page  des  Acta  où  je  trouverai]  un  saint  galUcan,  Bol- 
land  a  vaincu  Bossuet,  ou  plutôt  c'est  la  Vérité  elle-même  qui  » 
été  plus  forte  que  le  génie, 

JEt  voilà  les  cinq  victoires  qu'a  remportées,  il  y  a  deux  sîèdes,  cette 
collection  des  BoUandistes  commencée  en  1643.  Voilà  pourquoi  noos 
affirmons  que  cette  publication  fut  alors  cinq  fois  providentielle. 

N'en  peut-on  pas  dire  autant  de  la  réimpression  de  18637 

m 

L'Eglise  tf  est  pas  moins  menacée  dans  le  monde  qu'il  y  a  deux 
siècles  ;  mais  ce  ne  sont  plus  absolument  les  mêmes  dangers  qui  ^ 
menacent. 

Le  protestantisme  se  dissout,  le  jansénisme  est  mort,  le  gallica- 
nîsme  n'a  plus  qu'un  souffle.  De  tous  ses  adversaires  de  164îf  il  "^^^ 
aeulement  aujourd'hui,  en  présence  de  ri;glise,  la  Renaissance,  qûii 
plus  que  jamais,  triomphe  dans  le  paganisme  de  réducation,  ft  ces 
théories  de  sécularisation  qui  ont  envahi  la  politique  de  tous  lespe^' 
pies  chrétiens. 

En  résumé,  la  Vérité  a  trois  grands  adversaires  :  il  importe  de  les 
connaître  par  leurs  noms,  si  barbares  que  ces  noms  puissent  être. 

Le  premier,  c'est  cette  grande  hérésie  du  Séparatisme,  qui  veu 
faire  la  solitude,  le  vide  même  autour  de  l'Eglise  :  «  Il  faut,  dit-on 
mielleusement,  que  le  prêtre  reste  uniquement  dans  le  temple»  occupe 
de  son  bréviaire.  Il  est  temps  de  séparer  la  politique  de  la  '^^^' 
TEglise  est  gênante;  elle  n'admet  ni  les  violences  portées  au  suffit 
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mdfersel,  ni  te  despotisme  royal,  ni  rabsoluâsme  populaire.  Il  est 
tenps  de  séparer  la  phflosopliie  de  h  religion  ;  l'Eglise  ne  yent  enten- 
dre parier  ni  des  idées  hégéliennes ,  ni  du  système  poffitiTiste.  Il  est 
'temps  de  séparer  les  sdenosB  de  la  refigion  ;  ht  chimie  pourra  libre- 
ment nier  la  création ,  dont  FGgBse  nous  imposait  la  croyance.  U  est 
temps  de  séparer  l'art  de  la  religion;  car  nous  voulons  être  aussi 
paféns  et  aussi  faiids  qne  la  fantaisie  wns  en  viendra.  Séparons, 
■éipanmsl  » 

Le  second  de  nos  ennemis,  que  de  Ixmoes  plumes  ont  déjà  corn- 
telta,  c'«est  le  NaturalissM.  Le  naturalisme  est  dans  la  philosophie  i 
m  crrit  à  une  humacôté  qui  s'est  f(N*mée  d'elle-même  et  qd  se  forme 
encore  sans  l'aide  d'tm  Diea  séféistear.  Le  naturalisme  est  dans 
l'histoire  :  «  Dès  qu'un  ftit^st  miraeidenr,  ce  fidt  est  faux,  »  tel  est 
l'azidme  que  vient  de  formuler  tm  athée  trop  célèbre.  Les  historiens 
naturalistes  <ont  créé  la  tliéwîe  des  races  ;  dans  les  sociétés,  ils  ezpli« 
qoent  tout  par  la  race,  cmme  dies  les  individus  les  moralistes  et  les 
médecms  naturdistes expliquent  tovt  parte  tempérament  Le  nata«- 
vaUsme  enfin  est  dans  la  consdenoe  :  on  ne  se  passionne  que  pour 
les  vertus  de  l'ordre  natoreU  etBi  l'on  consemv  encore  quelque  sem- 
blant de  respect  pour  l'Eglise,  c'est  que  les  vertus  chrétiennes  ne  sont 
pas  sans  ressembler  par  certains  efttés  à  ces  vertus  naturelles,  les 
seules  dont  on  comprenne  encore  et  dont  on  aime  la  beauté  I 

Enfin,  nous  avons  devant  nous  le  €riticisme.  Le  dernier  effort  de 
cette  mauvaise  école  vient  de  se  produire  sous  nos  yem  :  c'est  cette 
Vie  de  Jésus  dont  le  scandale  fut  si  grand,  et  qui  a  fait  monter  aux 
lèvres  dirétiennes  une  indignation  dont  le  frémissement  dure  encoret 
Tout  relève  de  la  critique  ;  la  critique  ne  sait  pas  s'agenouiller  et  ne 
flTagenouille  devant  rien;  la  critique  est  essentiellement  athée.  Elle 
est  destinée  à  établir  quelles  ont  été  dans  le  passé  les  nuances  des 
doctrines  et  les  nuanœs  des  faits.  Elle  s'attaque  à  tout,  même  à  Dieu  ; 
elle  constate  tout,  excepté  le  divin.  Reconnaître  des  nuances  partout 
et  en  tout,  c'est  nier  Dieu,  qui  est  l'absolu;  la  critique  ne  reoule  pas 
devant  cette  négation  ;  ou  plutôt  la  critique  est  la  négation  même. 
AuHlelà  de  ces  prétentions  du  Grîticisme,  il  n'y  a  {dus  rien  :  l'Eglise 
BO  peut  pas  avoir  de  plus  entier  ni  de  plus  dangereux  ennemL 

A  tontes  ces  attaques  contre  l'Eglise,  quelle  est  la  plus  forte»  la  plus 
irréfutable  de  toutes  les  réponses? 

Nous  aflBrmons  que  c'est  encore  l'csuvre  de  BoUand  et  de  ses  sue- 
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r  Les  Acta  sanciarum  réfutent  l*héré3ie  séparatiste  par  le  tableau 
. des  siècles  o(i  ce  séparatisme  n'existait  pas.  Ils  nous  montrent  qœls 
^bienfaits  ont  politiquement  résulté  de  cette  harmonie  qui  unissait  si 
étroitement  les  destinées  de  TÉtat  et  de  l'Église,  alors  que  l'Église 
•était  ce  grand  Tribunal,  cette  grande  Cour  de  cassation  internatio- 
nale chargée  déjuger  les  peuples  et  les  rois,  et  de  maintenir  énergi- 
quement  la  paix  dans  le  monde  entier.  Les  Àcta  combattent  le  sépa- 
ratisme philosophique,  en  racontant  la  vie  et  en  exposant  les  travaux 
4e  cette  incomparable  lignée  des  Pères  dé  l'Église  qui  ont  été  les 
;plus  grands  de  tous  les  philosophes.  Les  Àcta  s'attaquent  au  sépara- 
tisme scientifique,  en  montrant  que  c'est  la  main,  la  seule  main  de 
l'Église,  qui  a  promené  le  (lambeau  de  la  science  sous  tous  les  deux 
•et  dans  toutes  les  nuits.  Les  Acta^  enfin,  détruisent  le  séparatisme 
Iittéraire,en  étalant  sous  nos  yeux  éblouis  les  merveilles  de  la  littéra- 
ture et  de  l'art  chrétiens,  si  supérieures  aux  merveilles  païennes. 

Le  naturalisme  ne  peut  tenir  devant  la  force  et  la  lumière  de  ces 
Actes  de  nos  saints.  Qu'est-ce  que  les  Acta  sanctanan^  si  ce  n'est  une 
SUITE  DE  MIRACLES  PROUVÉS  7  Cet  athée,  [qui  osait  hier  traiter  de  jon- 
gleur la  personne  de  notre  Seigneur  et  de  notre  Dieu,  n'a  pas  craint 
d'écrire  un  jour  :  a  Une  prison  cellulaire,  avec  les  Bollandistes,  serût 
«  un  paradis,  n  Le  paradis  est  où  sont  les  saints,  et  non  pas  où  est  le 
livre  qui  raconte  leur  vie.  Mais  si  M.  Renan  savait  lire  les  Bollandistes, 
même  ailleurs  que  dans  une  prison,  il  n'aurait  plus  l'inconcevable 
audace  de  publier  que  pas  un  miracle  véritable,  pas  un  seul,  n'a  été 
opéré  au  sein  de  l'Eglise.  Lisez  ce  livre,  lisez-le,  monsieur  le  profes- 
seur ;  c'est  pour  dessiller  vos  yeux  et  ceux  de  vos  victimesque  la  Pro- 
vidence a  décrété  sa  réimpression. 

Enfin,  le  Criticisme  sera  vaincu  par  ces  annales  de  la  sainteté  chré- 
tienne. V Introduction  d\i  P.  Bolland,  les  Propylées  du  P.  Papebrock, 
ont  fixé  d'une  manière  précise  les  vraies  limites  de  la  critique.  Ils  ont 
été  sévères,  trop  sévères,  dit-on;  mais  leur  sévérité  n'a  été  exempte 
ni  d'un  profond  respect,  ni  d'une  vive  piété.  Ils  ont  prétendu  qu'il  ne 
faut  point  croire  à  toutes  les  légendes  ;  mais  ils  ont  victorieusement 
démontré  comment  un  esprit  sain  est  logiquement  forcé  de  croire  au 
plus  grand  nombre  de  nos  chers  et  bien-aimés  miracles.  Ils  ont  pros- 
terné la  critique  aux  pieds  de  Dieu,  et  n'ont  pas  voulu  la  mettre  aa 
service  de  Satan.  Ils  ont  laissé  un  grand  exemple  qui  ne  sera  plus 
oublié,  montrant  comment  il  faut  user  de  la  critique,  tandis  que  nos 
modernes  se  sont  chargés  de  montrer  seulement  comme  on  en  abuse. 
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Entre  votre  criticisme  et  la  critique  da  P.  Papebrock  et  de  Mabillon, 
il  y  a  la  même  difiérence,  le  même  abtme  qu'entre  les  réalités  de  la 
nature  et  le  réalisme  de  Courbet  I 

Et  telles  sont  les  trois  victoires  qu'est  appelée  à  remporter  cette 
réimpression  des  BoUandistes  que  Tannée  186S  voit  commencer,  et 
qui,  grâce  à  Dieu,  sera  vigoureusement  poursuivie. 

LsiViede  Jésus  de  M.  Renan  et  le  premier  volume  des  Acta  sanc' 
torwn  ont  paru  la  même  semaine,  presque  le  même  jour.  C'est  le  cas 
de  dire  :  «  Ceci  tuera  cela*  uEt  qui  oserait  prétendre  qu'il  n'y  a  rien  de 
providentiel  dans  cette  occurrence,  que  les  impies  seuls  peuvent  qua- 
lifier de  fortuite  7 

Nous  souhaitons  un  grand  succès  à  la  réimpression  de  cet  illustre 
Recueil.  Mais  il  importe  que  les  catholiques  ne  se  montrent  pas  in- 
différents et  mous  ;  il  importe  qu'ils  mettent  la  main  à  l'œuvre  et  prê- 
tent généreusement  leur  concours  à  une  telle  entreprise.  Quand  cer- 
tains libraires  annoncent  un  Nobiliaire  ou  un  Recueil  généalogique^ 
les  acheteurs  ne  manquent  pas  :  la  vanité  fait  des  miracles. 

Eh  bien  I  notre  Nobiliaire  à  nous,  catholiques,  ce  sont  les  Actes 
des  saints  ;  c'est  là  qu'est  la  généalogie  de  nos  pères  spirituels,  de  nos 
pères  en  Jésus-Christ  Ce  que  d'autres  font  par  orgueil,  taisons-le  par 
fierté  chrétienne.  Nous  sommes  nobles;  mettons^nous  en  état  de  mon- 
trer nos  parchemins  et  d'exhiber  nos  lettres  de  noblesse  1 

Déjà  l'erreur  s'alarme  de  la  publication  de  ce  livre.  Je  ne  sais  quel 
protestant  haineux  (un  Genevois,  je  pense) ,  dans  une  des  dernières  li- 
vraisons de  la  Revue  des  Deux-Mondes^  amis  ces  paroles  sur  les  lèvres 
d'un  moine  fanatique  :  «  Rome  ne  sera  sauvée  que  quand  on  brûlera 
les  Acta  sanctorum  en  auto-da-fé  sur  la  place  de  la  Minerve.  » 

Si  l'on  pouvait  brûler  les  Acta  sanctorum  jusqu'au  dernier  exem- 
plaire, ce  n'est  pas  Rome  qui  y  mettrait  le  feu,  c'est  Genève. 

Et  ce  n'est  pas  Rome  qui  serait  sauvée  par  ce  déplorable  incendie  ; 
ce  serait  le  protestantisme,  contre  lequel  ce  livre  a  été  écrit  et  auquel 
il  va  peutr-ètre  porter  le  dernier  coup  I 

IV 

Nous  avons  essayé  de  montrer  quel  fut  le  but  providentiel  de  la 
publication  des  Acta  sanctorum  il  y  a  deux  siècles,  et  quel  est  au- 
jourd'hui, à  nos  yeux,  le  but  providentiel  de  leur  réimpression. 

Il  nous  parait  utile  d'exposer  maintenant  à  nos  lecteurs  quelle 
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est  cette  œavre  en  elle-mêsie,  de  qaels  éléinents  elle  se  compose  ;  qods 
principes  de  critique  ont  présidé  à  l'élab(H'ation  de  ce  recueil,  et  enfin 
de  quelle  utilité  pratique  il  peut  êtreentre  les  Tnains  d*un  théolopen, 
d'un  archéologue,  d'un  historien,  oomme  entre  celles  de  tous  les 
fidèles.  Nous  nous  efforcerons  d'être  aussi  concis,  aussi  cinr  sartoot 
qu'il  nous  sera  possible.  La  clarté  est  cette  qualité  précieuse  à  laquelle 
un  écrivain  peut  toujours  prétendre  ;  un  écrivain  qui  n'est  point  chir, 
est  un  écrivain  qui  abdique. 

En  quoi  consistent  donc  les  Acfa  saneiontml  De  quels  éléments  se 
compose  ce  recueil?  Quelles  en  sont  les  divisions  principales? 

Les  Acta  sanctorum  ne  se  composent,  à  vrai  dire,  que  de  deniâè- 
ments  :  des  Vies  de  saints,  qiri  sont  empruntées  aux  meilleures  sour- 
ces ;  des  Diss^taHons  critiques^  qui  sont  écrites  arf^c  l'esprit  le  plos 
sévère  et  le  plus  juste.  La  langue  latine  est  celle  qui  domine  daos 
FcBuvre  tout  entière. 

Les  Aeta  sunctarum  suivent  Tordre  du  Calendrier,  qui  est  celai  do 
Martyrologe.  La  Vie  de  chaque  saint  se  trouve  placée  an  jour  où  FE- 
glise  célèbre  la  mémoire  de  ce  saint.  La  vie  de  sainte  Agnès  est  au 
SI  janvier,  celle  de  saint  Pierre  au  29  jaîn  ;  et  ainsi  des  autres. 

Chaque  jour  de  Tannée  forme  un  livre  des  Acta.  En  tète  de  cbacos 
de  ces  livres,  les  BoUandistes  placent  la  table  des  samts  qui  sont  no- 
minalement honorés  en  ce  jour  :  Scmetiqni  taliéie  côluntur,  et,  en 
second  lieu,  la  liste  de  ces  autres  saints  qui  ont  été  oribtiés  dans  les 
Martyrologes  ou  dont  la  fête  a  été  transportée  i  une  antre  époqae  de 
Tannée  litur^que  :  Prœtermissi  vel  in  aiioê  dies  rejecti. 

Si  chaque  jour  de  Tannée  forme  un  livre  des  Actm^  les  docofflents 
relatifs  à  chaque  saint  forment  une  division  toute  naturelle  dans  cha- 
cun de  ces  livres.  Et  c'est  ici  que  Ton  trouve  les  deux  âéments  de 
toute  r œuvre  :  une  Dissertation  critique,  et  les  Actes  da  saint. 

La  Dissertation  tritique^  toujours  imprimée  «n  caractères  italiques 
pour  la  distmgner  des  textes  hagiographiques,  répond  aux  questions 
suivantes  :  !•  Dans  quels  Martyrolt^es  se  trouve  la  mention  deldou 
tel  saint  ;  2«  Dans  quels  manuscrits  se  trouvent  ses  Actes?  8*  Où  sont 
conservées  ses  reliques?  4*  A  queles  observations  critiques  ses  Actes 
peuvent-ils  donner  lieu? 

En  tète  de  chaque  Dissertation,  les  BoUandistes  ont  soin  de  mo- 
quer exactement  Tépoque  à  laquelle  vivait  le  saint.  Cette  i»dicalioD 
est  en  marge. 

Viennent  ensuite  les  Actes  eux-mêmes.  S'il  y  a  pIusietoB  Vies  du 
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saint,  on  les  offre  au  lectenr  dans  f  ordre  tle  leur  Importance  et  de 
leur  authenticité.  Les  Bollandistes»  amis  enthousiastes  de  la  clarté» 
ont  soin  de  diviser  chaque  Tîe  de  saint  en  chapitres  plus  ou  moins 
développés,  et  à  chacun  de  ces  chapitres  ils  donnent  des  titres  d'une 
très-heureuse  et  très-concîse  netteté.  Et,  comme  si  ces  titres  ne  suffi- 
saient pas  encore  pour  guider  le  lecteur  sur  le  chemin  de  ces  Biognn 
phies,  des  a  manchettes  »  qui  ne  sont  pas  rédigées  avec  moins  de  luci- 
dité forment  en  marge  du  livre  un  résumé  substantiel  de  chacun  de 
ces  Actes.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  sont  placées  des  notes,  mais 
toajours  peu  nombreuses,  et  où  les  auteurs  se  gardent  bien  de  faire 
parade  d'érudition.  Ils  donnent  brièvement  les  explications  qui  sont 
nécessaires,  et  ont  ensuite  le  rare  mérite  de  se  taire. 

Il  ne  £aut  pas  beaucoup  de  jours  de  Tannée  liturgique  pour  com- 
poser un  volume  des  Acia\  on  ne  sait  pas  assez  combien  l'Eglise  est 
lÊconde*  combien  cette  mère  est  riche  en  saints.  Le  premier  volume 
des  BoUandistes  ne  s'étend  que  jusqu'au  onze  janvier.  Et  il  y  a  des 
volumes  qui,  par  la  grâce  de  Dieu^  embrassent  encore  un  espèce  bien 
moins  considérable.  Que  Dieu  est  bon  de  nous  avoir  donné  tant  de 
modèles  sur  la  terre,  tant  d'intercesseurs  dans  le  ciel  I 

Chaque  volume  est  enrichi  de  six  Tables.  Et  ces  Tables  (quelQs 
vieux  érudits,  que  les  Bénédictins  se  réjouissent  !)*  ces  Tables  sont 
bien  ces  Indices  copiosissimi^  dont  la  seule  vue  mettait  la  joie  au  cœur 
de  nos  pères. 

Ces  six  Indices  sont  les  suivants  :  l""  un  Index  sanctorum  ou  table, 
par  ordre  chronologique*  de  tous  les  saints  dont  la  mention  ou  les 
actes  se  trouvent  dans  le  volume;  2*  un  Index  chronolagicw  ou 
tableau  des  principaux  événements  qui  se  rapportent  aux  documents 
dtésdans  le  volume;  S'^un  Index hùlorkus on  table  des  noms  de 
personnes;  4*  un  Index  topograpAicus  ou  table  des  noms  de  lieu; 
5*  un  Index  onomastieus  ou  glossaire  des  termes  difficiles  ;  Q^  un 
Index  moraliSf  qui  n'est  autre  chose^  malgré  l'ambiguité  de  ce  titre, 
qu'une  table  générale  des  matières  (1). 

Les  deux  premières  de  ces  tables  sont  en  tète  de  chaque  volume, 
les  quatre  autres  sont  à  la  fin. 

Enfin,  chaque  ?olume.renf(Brme  un  certain  nombre  d'Addenda^  et 
les  nouveaux  éditeurs  nous  annoncent  la  publication  dans  ces  Addenda 

(1)  Tons  les  leciears  des  Jeta  sauraient  gré  aux  nonyeaux  édtlears  de  ne  pas  laisser  dans 
ces  TWes  les  i  et  les  J,  les  n  elles  v  dans  une  seule  et  m6me  nomeodaiare  alphabétique. 
Nous  ne  sommes  plus  faits  à  cet  usage. 
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de  notes  inédites  du  P.  Papebrock  ;  nous  prenons  acte  de  cette  pro- 
messe (l). 

Tels  sont  tous  les  éléments  dont  se  compose  le  recueil  des  Bollandisp 
tes;  Userait  impossible  de  désirer  plus  de  clarté  dans  le  plan,  dans  les 
divisions»  dans  la  contexture  d'un  livre.  Mais  ce  n'est  encore  làqa'aoe 
qualité  de  second  ordre.  Il  nous  reste  à  savoir  si  quelque  criUqae  a 
présidé  à  la  publication  de  tant  de  textes  qui  sont  dus  à  tantd*aatears 
divers,  à  tant  d'époques  différentes;  si  ces  Dissertations  critiques 
elles-mêmes  méritent  bien  leur  nom;  si  les  auteurs,  enfin,  n'ont  com- 
mencé leur  œuvre  qu'armés  de  principes  solides,  et  si  ces  principes 
ont  été  sévèrement  appliqués  (2). 

V 

Les  Bollandistes  ont  exposé  dans  deux  documents  célèbres  leurs 
théories  en  matière  de  critique.  Le  premier  de  ces  documents,  c'est 
l'Introduction  générale  de  tout  le  recueil  {Introductio  ad  abbalm 
Lœtiensem)  ;  le  second ,  c'est  le  Propylœum^  du  P.  Papebrock,  qui 
se  trouve  au  tome  II  des  Saints  d'Avril. 

Le  P.  Bolland  est  l'auteur  de  l'Introduction  générale  :  c'est  là  que 
sont  le  plus  nettement  développées  les  idées  qui  ont  présidé  à  tout  le 
travail.  Nous  devons  en  offrir  le  résumé  à  nos  lecteurs. 

Parmi  les  documents  hagiographiques  qui,  à  des  degrés  direis, 
méritent  notre  créance,  on  peut  établir  quatre  classes  principales. 

Dans  la  première  de  ces  classes  on  placera  les  Actes  qui  out  été 
Écnrrs  par  des  témoins  oculaires.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces 
documents  sont  les  plus  respectables,  et  que  nous  leur  devons  une 
confiance  presque  sans  limites. 

La  seconde  classe  se  composera  de  ces  documents,  moins  précieux 
sans  doute,  mais  encore  vénérables,'  qui  ont  été  rédigés,  non  par  les 
témoins  oculaires  eux-mêmes,  mais  par  des  écrivains  qui  emprunioient 
aux  témoins  oculaires  tout  le  détail  de  leur  histoire. 

Certains  hag^ographes  sont  encore  séparés  davantage  des  téfflOiDS 

Ci)  Les  DOOTeaui  édiMan  ne  pourraient-ils  pas  enrichir  les  Jidenda  en  y  P"^*"[  JJ 
hymnes,  proses  et  offices  litnrgiqnes  qni  ont  été  publiés  en  AUemagne  par  Mtf.  IfooSi  A 
bert  Damel,  etc.  7 

(2)  11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  Cdre  id  l'histoire  des  iwnax  dn  P.  BoUtndi  d«^  ^ 
devanciers  et  de  ses  conlinoateurs,  ni  de  tracer  quelle  a  été  la  part  exacte  4^^°^,^':g. 
celle  œuvre  les  PP.  Rosweide,  Bolland,  Papebrock,  Henschenius,  Cardon,  Bserl,  ^*°°jj 
Sollier,  PInei,  Cuper,  Bosch,  et  les  autre»  ;  ni  enfin  de  raconter  comment  les  ^"^^ 
Bollandistes  ont  été  interrompus  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  repris  il  y  a  'I"®^'!"**  "JJ^^  i 
C'est  un  travail  qai  a  éié  fait  excellcmmenl  par  S.  Em.  le  cardinal  Piira;  il  y  aorail  m 
le  reprendre  après  lui. 
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oculaires,  soit  par  le  temps,  soit  par  l'espace  :  ils  n'ont  pas  même 
écrit  leurs  Actes  sur  la  foi  de  ces  personnes  qui  ont  vu  et  entretenu  les 
témoins  oculaires.  Non,  il  y  a  un  intermédiaire  de  plus  entre  ces 
témoins  d'une  part,  et  ces  hagiographes  de  l'autre  ;  ce  sont  ces  écrits 
qui  composent  la  troisième  classe  des  documents  publiés  par  le  P. 
Bolland  et  ses  continuateurs.  Le  critique  serait  également  injuste 
d'accorder  à  ces  écrits  trop  ou  trop  peu  de  conGance. 

Enfin,  il  est  des  Vies  de  saints  qui  sont  composées  non  par  des 
témoins,  mais  par  des  érudits.  Un  savant  de  notre  temps  se  propose, 
par  exemple,  d'écrire  la  vie  de  saint  Benoît.  11  remonte  aux  meilleures 
sources,  consulte  les  Actes  les  plus  dignes  de  foi,  ouvre  les  manuscrits, 
lit  les  chartes,  déchiffre  les  inscriptions,  étudie  les  monuments 
figurés.  De  toutce  travail  résulte  un  livre  véritablement  scientifique, 
où  chaque  assertion  est  prouvée  par  un  ou  plusieurs  textes.  Ce  sont 
les  livres  de  ce  genre  qui  composent  la  quatrième  classe  de  documents 
employés  par  les BoUandistes.  Il  sont  précieux,  sans  doute;  mais, 
par  rapport  aux  trois  premières  classes  que  nous  venons  d'énumérer, 
on  peut  leur  appliquer  le  mot  célèbre:  Longo proocimi  intervallo. 

Nous  ne  savons  pas  si  nos  lecteurs  ressentent  en  ce  moment  l'im- 
pression que  nous  ressentons  nous -même  ;  mais  nous  ne  pouvons 
aller  plus  loin  sans  témoigner  hautement  notre  admiration  pour 
cette  classification  réellement  admirable.  Et  notez  que  le  P.  Bolland 
traçaitces  règles  en  16&3.  En  vérité,  c'est  V Introduction  des  Acta  qui 
a  donné  nsdssance  à  cette  Critique  dont  nos  modernes  sont  si  fiers, 
La  critique,  d'ailleurs,  avait  toujours  été  vivante  au  sein  de  l'Eglise  : 
témoin  ce  tameux  décret  du  pape  Gélase,  au  cinquième  siècle,  qui  a 
si  lucidement  déterminé  quels  étaient,  parmi  les  Saintes-Ecritures 
et  les  œuvres  des  Pères,  les  documents  authentiques  et  les  livres 
apocryphes.  Mais  la  critique  scientifique  ne  naquit  vraiment  qu'au 
XVU*  siècle  :  et  elle  eut  deux  fondateurs  illustres,  qui  tous  deux, 
grâce  à  Dieu,  ont  porté  la  robe  du  prêtre  catholique,  celle  du  religieux  : 
ce  sont  le  P.  Papebrock,  continuateur  de  Bolland,  et  dom  Mabillon, 
créateur  d'une  science  nouvelle  qui  s'appelle  la  Diplomatique. 

Hais  nous  n'avons  pas  achevé  le  résumé  de  flntroductio  ad  abba- 
lemLœtiensem.Le  P.  Bolland  ne  se  contente  pas  de  nous  indiquer  les 
sources  auxquelles  nous  devons  remonter  ;  il  nous  montre  celles  dont 
nous  devons  nous  écarter.  Et  c'est  ici  que  sa  critique  devient  d'une 
subtilité  encore  plus  exacte  et  plus  délicate. 
Nous  nous  défierons,  tout  d'abord^  des  Vies  de  samts  qui  ont  des 
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hérétiques  pour  auteurs*  Comment  pourrions-nous  demander  aux 
aveugles  l'histoire  de  la  lumière»  aux  sourds  Féloge  de  la  parole,  aoi 
excommuniés  le  panégyri(iu6  de  la  communion  des  saints  Z  Une  mère 
n'est  bien  connue  que  de  ses  fils  ;  les  saints  ne  sont  bien  connus  qoe 
de  ceux  qui  aiment  la  sainteté  et  se  prosternent  à  ses  pieds. 

Il  (kut  se  défier  aussi  de  certains  Actes  écrits  par  des  catholiques 
crédules.  Le  P.  Bollandcite  en  particulier  les  simplicités  qm  doiveoi 
nous  mettre  en  garde  contre  les  actes  des  Saints  irlandais,  écossais  et 
bretons. 

Certains  documents  hagiographiques  méritaient  à  l'origine  toute 
la  confiance  de  Fhistorien  ;  mais  ils  ont  été  visiblement  i^tsrpolès. 
Ce  sont  les  hérétiques  qui  ont  glissé  dans  ces  Actes  certaines  propo- 
sitions favorables  à  leurs  erreurs  ;  ce  sont  les  catholiques  eux-mêmes 
qui  ont  ajouté  au  texte  primitif  certains  développements  destinés  à 
justifier  telle  ou  telle  dévotion,  ou  à  augmenter  encore  la  popula- 
rité de  tel  ou  tel  saint.  Nous  nous  servirons  de  ces  textes  avec  une 
singulière  réserve.  Faudrsdt-il  les  rejeter  entièrement?  Non.  Les 
idées  du  P.  Boland  ont  reçu  à  ce  sujet  les  plus  étonnantes  confirma- 
tions dans  notre  siècle.  On  a  établi  que  l'on  pouvait,  avec  des  Actes 
interpolés,  reconstruire  les  textes  primitifs  ;  la  critique  est  parvenue, 
par  la  connaissance  des  Actes  sincères,  à  distins;uer,  d'un  premier 
coup  d'œiU  les  éléments  apocryphes.  Prenons  un  exemple,  pourbieo 
faire  saisir  cette  méthode.  Les  auteurs  de  Vies  de  saints  ont  eu  l'usage, 
à  une  certaine  époque  de  notre  histoire»  de  placer  sur  Tes  lèvres  de 
leur  héros  des  discours  pliisoa  moins  développés  qui  ne  se  trouvaient 
pas  le  plus  ordinairement  dans  les  plus  anciens  Actes.  Ils  ont  mis  au 
style  direct  ce  que  ces  Actes  racontaient  au  style  indirect.  Voulons* 
nous  reconstruire  les  documents  primitifs  ?  nous  n'avons  qu  à  sup- 
primer ces  développements  oratoires.  L'œuvre  antique,  dégagée  de 
ces  voiles,  apparaîtra  alors  dans  toute  l'austérité  de  sa  beauté  pre- 
mière. 

n  est  une  quatrième  série  de  documents  à  laquelle  la  critique  doit 
presque  absolument  refuser  sa  créance.  Ce  sont  ces  Vies  de  scdnts 
qui  ont  été  écrites,  d'après  des  renseignements  oraux,  plusieurs 
SIÈCLES  après  les  saints  dont  elles  racontent  l'histoire.  Tout  n'est  pas 
faux  dans  ces  légendes,  mais  que  penser,  des  historiens  qui  disent: 
a  Tout  en  est  vrai,  tout  en  est  bon  ?  »  Les  BoUandistes,  néanmoins, 
n'ont  pas  hésité  à  publier  celles-mèmes  de  ces  légendes  qui  prêtent  le 
plus  à  la  critique.  Ils  ont  eu  raison.  D'une  médiocre  utilité  pour 


rhistCHie  dessaiots  eux-mèiuest  ces  doeaments  sont  loin  d*ètre  inu- 
tilespaur  l'histoire  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  écrits.  Si  d'ailleurs 
Us  ne  sont  pas  des  monuments  historiques,  ce  sont,  à  tout  prendre» 
des  monuments  théologiques  dont  Û  ne  faut  pas  dédaigner  la 
yakor. 

Telles  mm  les  doctrines  du  P.  BeUaad,  telles  ont  été  celles  de  tous 
ses  continuateurs.  Les  idées  qui  sont  exposées  dans  le  Propylœum  da 
P^  Dsmirf  Papebroek  ne  différent  pas  notablement  de  celles  de  PInr 
troiueti»  eà  ahbatiem  Lmiienstm. 

Ces  théories  sont  d'une  justesse  à  peu  près  irréprochable.  Mais  fd 
faut  tout  dire)  elles  présentent  une  lacune  regrettable* 

Les  premiers  Bollandistes,  Papebroek  lui-même,  ont  sûâ  toute 
l'importance  des  manuscrits;  ils  n'ont  pas  compris  celle  des  chartes  et 
des  diplômes. 

Dans  ses  PropyUes^  le  P.  Papebroek  alla  plus  loiir  que  ses  prédé- 
cesseurs,  U  posa  un  eertairi  nomln^  de  r^les  pour  ^tinguer  les 
faucK  diplômes  des  véritid>les.  Ces  règles  étaieirt  si  sévères,  si  abso* 
lues,  que  peu  de  pièces  échappaient  à  la  suspicion.  Les  diplômes 
béoécBctins,  entre*  autres,  étaient  déclarés  faux  :  toute  l'antiquité 
béBédic^ne  était  sapée.  Ge  fut  alors  que  HabUlon  se  lova  pour  renger 
son  ordre.  Ces  r^résaîlles  nous  valarent  ItDere  dqflomadca* 

Ce  qu'on  ne  connaît  pas  assez,  ce-  qui  fera  singulièrement  grandir 
le  P.  Papebroek  dans  l'estime  de  la  postérité,  c^est  la  lettre  adim- 
rable  qu'il  écrivit  à  Dom  Mabillon  après  avoir  Iule  De re diplomaties. 
Avec  une  modestie  qui  nous  fait  venir  les  larmes  aux  yeux,  le  conti- 
nuateur de  Bolland  convint  qu'il  s'était  pleinement  trompé  sur  les 
Diplômes  des  premiers  siècles,  et  que  son  adversaire  avait  eu  pleine- 
ment rsdson  contre  lui  ;   ce  Quand  je  me  mis  à  lire  votre  ouvrage, 
«  ajoute  Papebroek,  j'éprouvais  encore  quelque  chose  d'humain, 
«  mais  bientôt  je  fus  tellement  saisi  par  le  charme  de  sa  solidité 
«  et  par  la  lumière  agréablement  éblouissante  da  la  vérité  qui  y 
«  éclate,  que  je  n'ai  pu  me  contenir  davantage,  et  que  j'ai  été  immé- 
«  diatement  faire  part  à  mon  compagnon,  le  Père  B*.«»  du  trésor  que 
u  j'avais  trouvé.  Pour  vous,  attestez    sans  rien  craindre,  attestez , 
«  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin,  que  je  me  suis  entièrement 
0  converti  à  vos  idées,  et  aimez-moi,  je  vous  en  prie.  Je  ne  suis 
0  pas  savant,  il  est  vrai,  mais  je  désire  m'instruireu  a 

Cette  lettre  touchante  est  du  20  juillet  1683.  Essayons  de  ne  pas 
nous  tromper  comme  le  P.  Papebroek  ;  mais,  s'il  noua  arrive  jamais 
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de  tomber  dans  Terreur,  sachons  en  faire  l'aveu  aussi  noblement  que 
lui! 

VI 

Nous  abordons  maintenant  une  argumentation  facile  :  nous  nous 
proposons  de  démontrer  l'utilité  pratique  des  Acta  sanctorum.  Les 
preuves  sont  surabondantes. 

Nous  prétendons,  tout  d'abord,  que  cette  œuvre  est  d'une  évidente 
utilité  pour  tous  les  chrétiens.  Elle  est  appelée  à  nous  rendre  le  sens  da 
surnaturel,  que  nous  avons  plus  ou  moins  perdu.  Faits  surnaturels, 
vertus  surnaturelles  :  voilà  ce  qui  éclate  à  chaque  page,  à  chaque 
ligne  des  Acta  sanctorum.  Une  telle  lecture  est  bien  faite  pour  surna- 
turaliser  nos  intelligences,  nos  volontés,  nos  cœurs,  et  pour  les  sou- 
lever jusqu'au  ciel. 

Nous  ailirmons,  en  second  lieu,  que  le  recueil  des  Bollandistes  est 
rindispensable  auxiliaire  de  tous  les  érudits  véritablement  dignes  de  ce 
nom.  Il  n'est  pas  un  mot,  non,  pas  un  seul,  dans  cette  immense  cd- 
lection,  dont  le  théologien,  l'historien,  le  géographe,  le  savant,  ne 
puissent  tirer  une  ou  plusieurs  conclusions  scientifiques.  Notez  que 
cette  mine  si  riche  n'est  guère  connue  que  de  réputation,  et  que  les 
plus  magnifiques  filières  n'en  ont  pas  encore  été  exploitées. 

Telles  sont  nos  affirmations  :  entourons-les  de  preuves  que  nous 
emprunterons,  à  dessein,  à  ce  seul  premier  volume  qui  vient  de 
paraître. 

VII 

Il  faut  désespérer  de  guérir  le  naturalisme  contemporain,  si  ce  livre 
ne  le  guérit  pas.  Les  Acta  sont  réellement  un  manifeste  vainqueur  en 
faveur  du  Surnaturel.  Les  miracles,  dont  nous  avons  peur,  s'épanouis- 
seiit  très  naturellement  dans  ce  livre  qui  est  comme  un  parterre  de 
miracles.  Quelles  riches  couleurs  !  et  quels  parfums  ! 

J'ouvre  au  hasard  ce  premier  volume  ;  et  je  tombe  ep  extase  devant 
tant  de  beauté,  je  suis  convaincu  par  tant  de  preuves.  Ceux  que  ce 
livre  ne  convertit  pas  par  son  parfum,  il  les  réduit  par  sa  logique. 

Que  de  prodiges  racontés,  constatés,  prouvés,  dansles seules  annales 
des  dix  premiers  jours  du  mob  de  janvier  ! 

J'y  vois  le  Christ  apparaître  à  ses  saints;  il  réjouit  de  sa  présence 
saint  Adelard  (1),  sainte  Tharsille  (2),  saint  Wulsin  mourant  (8)  et 

(i)  Acia  Sam€U»rum,  u  1.  p.  109.  —  (2)  Ibid.,  p.  28S.  —  (3)  P.  5A8. 
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la  bienheureuse  Angële  de  Foligno  (1).  Bienheureux  les  yeux  qui  ont 
contemplé  Jésus  sur  la  terre  avant  de  le  contempler  dans  le  ciel  ! 

Les  Saints  commandent  à  la  vie  et  à  la  mort.  Cet  athée  qui  nous 
donnait  insolemment  le  programme  rationaliste  de  la  résurrection 
d*un  mort;  qui  veut  «  choisir  lui-même  le  cadavre  »  que  notre  Jésus 
ou  nos  s^nts  auront  à  vivifier;  cet  athée  ne  sait  donc  pas  que  les  héros 
de  l'Eglise  ont  publiquement,  authentique  ment,  évidemment  rendu 
des  milliers  de  morts  à  la  vie  I  II  est  bien  inutile  de  se  donner  sacrilë- 
gement  tant  de  peine  pour  escamoter  la  résurrection  de  Lazare,  quand, 
BOUS  autres  chrétiens,  nous  sommes  habitués  aux  résuirections  mira* 
culeuses;  quand  dans  quelques  pages  seulement  de  nos  Acta  sancto- 
Tum^  nous  voyons  saint  Séverin  (2),  saint  Marcien  (3),  sainte  Gene- 
viève (&)  ressusciter  des  cadavres  tels  que  M.  Renan  aurait  pu  les 
choisir;  quand  nous  voyons  saint  Raymond  de  Pennafort  ressusciter 
quatre  morts  pendant  sa  vie  et  trente-six  après  sa  mort  (5). 

Que  ne  pouvons-nous  entrer  dans  le  détail  de  tant  de  miracles? 

Les  anges  descendent,  visibles,  parmiles  hommes.  Ils  causent  fami- 
lièrement avec  saint  Siméon  Stylite  (6)  ;  on  entend  leurs  voix  céleste- 
ment  délicieuses  à  la  mort  de  saint  Laurent  Justinien  (7)  ;  ils  se 
réjouissent  à  la  naissance  de  la  patronne  de  Paris,  cette  bergère  dont 
la  petite  main  doit  renverser  Attila  et  protéger  la  France  (8)  ;  ils 
conduisent  au  ciel  des  troupes  d*âmes  (9).  Un  saint  prêtre  se  glisse- 
t-il  dans  les  cachots  pour  y  baptiser  les  prisonniers  7  Les  anges,  vite, 
s'abattent  autour  de  lui,  ouvrent  les  portes  de  la  prison  et  assistent 
au  sacrement  (10). 

A  la  voix  des  saints,  les  lois  de  la  nature  sont  divinement  troublées, 
ou  plutôt  d'autres  lois  sont  observées,  qui  sont  plus  mystérieuses  et 
qui  ne  relèvent  pas  des  chimistes.  La  face  de  saint  Siméon  Stylite  res- 
plendit comme  un  soleil  durant  sa  vie,  après  s^  mort  (11).  De  belles 
sources,  admirablement  fécondantes,  jaillissent  sous  le  pied  des  saints 
ou  coulent  de  leurs  sépulcres  (12).  Une  lumière  céleste  enveloppe  saint 
Séverin  à  son  lit  de  mort  (13) ,  le  corps  de  saint  Julien  de  Beauvais  (lÂ) 
et  le  tombeau  de  saint  Quentin  (15).  Le  feu  qui  devait  servir  au  mar- 
tyre de  sainte  Macra  se  change  en  suave  rosée  (16)  ;  saint  Julien  et  ses 
compagnons  sont  en  vain  plongés  dans  la  poix  ardente,  dans  le  soufre 
et  le  bitume  en  fusion  :  ils  en  sortent  intacts,  joyeux,  triomphants  (17). 

Ci)  P.  23Û.  —  (2)  p.  Û90.  —  (3)  p.  613.—  (4)  PP.  141, 149.—  (5)  V.  X^Actt»  de 
•aim  Raymond.  —  (6)  P.  274.  —  (7)  P.  663.  —  (8)  P.  138.  —  (9)  P.  55.  —  (10)  P.  582. 
—  (11)  P.  208.  —  (12)  PP.  93, 136,  617,  679,  740.—  (13)  P.  743.  —  (14)  PP.  465, 
408.  —  (15)  P.  155.  —  (16)  P.  803.  —  (17)  PP.  569,  584. 
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Avant  la  chnte  originelle,  les  éféments  obéissaient  à  rhomme  qui 
obéissait  à  Dieu  :  cette  harmonie  primitive  a  été  miraculeusement 
rétablie  par  les  Saints.  Lear  voLc  est  connue  des  animaux  qui  lècbcnt 
leurs  pieds  et  exécutent  leurs  commandements.  Sainte  Pharallde  (!) 
et  la  bienheureuse  Oringa  (2)  se  sont  souvent  servi  de  ce  poaioir 
qui  est  inné  chez  les  Bienheureux.  Durant  soixante  ans,  m  coAen 
porte  tous  les  jours  un  pain  à  saint  Paul,  ermite  (5).  Tous  les  élé- 
ments, d'ailleurs,  rivalisent  de  soumission  et  de  zèle.  Saint  Raimond 
de  Peonafort  se  sert  de  son  manteau  pour  passer  la  mer  (i)  ;  en  oo 
temps  de  grande  sécheresse,  les  larmes  de  saint  Mochua  mouillent  h 
terre  et  mettent  fin  à  sa  stérilité  (5) . 

Mais  tant  de  faits  surnaturels  ne  suffisent  pas  à  notre  entière  con- 
version. Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  nous  faire  croire  au  mincie;  3 
8*agit  de  nous  faire  pratiquer  les  vertus  des  saints.  LesAciasanctorm 
sont  pleins  du  récit  de  ces  vertus  :  ils  sont  par  là  une  belle  exhorta- 
tion, un  éloquent  sermon  qui  achèvera  sans  doute  de  convaincre  et  de 
ramener  les  chrétiens  de  ce  temps-ci. 

En  vérité,  les  vertus  des  saints  sont  gênantes  pour  notre  moHesse; 
elles  étonnent,  elles  scandalisent  notre  intelligence ,  elles  révoltent 
notre  nature.  Mais  elles  finiront  par  tout  transfigurer  en  nous,  et  fe»* 
prit,  et  la  volonté,  et  le  cœur. 

Que  dire  de  saint  Siméon  Stylite  passant  tant  d'années  sur  9 
colonne  et  la  changeant  en  une  chaire  d'où  il  convertit  les  peuptei 
en  une  tribune  d'où  il  les  réconcilie?  Que  dh-e  de  ces  jeûnes  que  s  im- 
pose la  rigueur  de  ce  grand  solitaire  pendant  quarante  joaîs  de 
suite  (6)  î  Que  dire  des  austérités  de  saint  Lucien  (7)  et  de  «aint 
Séverin,  apôtre  du  Norique  (8)  ?  Les  Saints  traitent  le«w  corps 
comme  le  sculpteur  traite  le  marbre  ;  ils  en  font  ce  qu'ils  veulent^  ib 
Tont  jusqu'à  le  8pirituali5er. 

Ils  triomphent  de  toutes  les  répugnances  qui  triomphent  de  nons. 
Ssânt  Odilon  de  Cluny  embrasse  les  lépreux  (9)  ;  la  Wenbeareu» 
Angèle  de  Foligno,  imitatrice  de  sainte  Elisabeth,  boit  victorieuse- 
ment l'eau  où  un  lépreux  avait  été  lavé  (10). 

Les  pauvres  sont  aimés  jusqu'à  la  folie.  Saint  Séverin  el  saint  Tic- 
torin  leur  donnent  tous  leurs  biens  (10).  La  bienheureuse  Oriop» 
dépouille  pour  eux  de  tous  les  vêtements  dont  sa  chasteté  n  a  p^ 
besoin  (11).  Saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise,  homme 

(1)  P.  172.—  (2)  pp.  656,  651.-  (3)  P.  411.—  (4)  P.  86.—  (5)P.  »-  (6)  ^'276. 
—  (7)  P.  359.  —  (6)  P.  495.  ^  (9)  P.  208.  —  (10)  P.  500.  —  (11)  PP.  ^^  ^^ 


féfCadft,  grand  écrivain,  meurt  après  avoir  vendu  jusqu'àsoa  dernier 
livre  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ  (1),  Saint  Marcien  se  consacre 
kla  dernâère  miyte  de  miséricorde  temporelle  :  il  ensevelit  les  pauvres. 
£t  voici  que  les  morts,  ensevelis  par  le  saint,  se  réveillaient  miracn- 
leusement  pour  le  râeompeiMser  par  on  baiser  de  sa  miraculeuse  eha-* 
rite  (2)  1 

liais  nous  aurions  à  citer  tout  le  livre»  et  noua  devons  nous  arrôter. 
Noua  en  avons  dit  assez  pour  montrer  de  quelle  utilité  les  Acia  sam^ 
iorum  s(mt  aux  mûns  de  tous  les  fidèles.  C'est  le  livre  qui  doit  par 
excellence  ramener  nos  esprits  à  la  théorie,  et  nos  âmes  à  la  pratique 
du  Surnaturel.  Nous  répétons  à  dessein  les  termes  mêmes  de  la  pro* 
poeitioDque  nous  voulions  démontrer. 

VIII 

Comment  prétendre  au  titre  d'historien  si  Ton  ne  possède  pas  lea 
Acta  sanctoriim  dans  le  rayon  le  plus  visité  de  sa  bibliothèque  ;  si 
tout  au  moins  on  ne  se  met  pas  en  demeure  de  les  consulter  avec  soin 
dans  la  bibliothèque  des  autres?  Et  nous  ne  parlons  pas  seulement 
des  lumières  qu'un  tellivre  doit  jeter  avec  tant  d'abondance  sur  les 
annales  de  l'Eglise,  mais  des  clartés  dont  il  illumine  notre  histoire 
nationale  elle-même.  Entreprendre  une  Histoire  de  France  sans  étu- 
dier le  recueil  des  BoUandistes  nous  parait  presque  un  acte  de  folle. 
n  importe  qu'on  le  sache:  il  n'y  a  qu'une  classe  de  documents  qui 
puisse  éclairer  aujourd'hui  les  ténèbres  des  VI%  Vil*  et  VIII*  siècles  : 
ce  sont  les  Vies  des  Saints.  Tous  les  érudlts  sont  unanimes  sur  ce 
point  ;  mais  on  n'écoute  pas  assez  les  érudits,  on  ne  recourt  pas  assez 
à  de  tels  trésors. 

On  a  écrit  récemment  Y  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en 
France.  Cette  histoire,  croyons-nous,  est  à  refaire  :  mais  en  français 
seulement.  On  a  commencé  depuis  deux  siècles  à  l'écrire  en  latin  :  ce 
sont  nos  Acta. 

Ouvrons  plutôt  ce  premier  volume.  Nous  y  trouvons  l'histoire  de 
plus  d'un  civilisateur  qui  a  mis  en  fuite  les  ombres  de  l'antique  bar- 
barie. 

Voici,  pour  le  premier  siècle,  les  Actes  de  saint  Nicanor  (3),  un 
des  sept  premiers  diacres  de  l'Eglise  primitive.  C'est  en  partie  grâce 
à  lui  que  Tégoïsme  païen  a  fait  place  à  cette  charité  chrétienne  qui, 
depuis  dix-huit  cents  ans,  opère  toutes  les  œuvres  de  miséricorde 

(1)  p.  561.  —  (0)  p.  6i6.  —  (3)  Acia  tanctorum,  U  I,  p.  601. 
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spirituelle  et  corporelle,  et  est  penchée  sur  toutes  les  douleurs  dellin- 
manité  I 

La  légende  des  rois  Mages  (1)  atteste  les  soupirs  de  rOrient 
vers  la  Vérité  libératrice  ;  elle  constate  la  prédication  de  l'Evangile 
jusqu'aux  extrêmes  frontières  de  ces  peuples  qui,  encore  aujourd'hui, 
sont  assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Les  Actes  de  saint  Tite,  compagnon  de  saint  Paul  (2),  nous  mon- 
trent que  depuis  Jésus-Christ  seulement,  il  y  a  eu  dans  le  monde  nu 
grand  zèle  pour  la  difiusion  de  la  Vérité.  L'apostolat,  ou  l'amour  des 
âmes,  ne  date  que  de  dix-huit  siècles. 

Les  Vies  de  saint  Hygin,  de  saint  Télesphore,  de  saint  Antère  (3), 
papes  des  deuxième  et  troisième  siècles,  mettent  en  présence  la  Rome 
païenne  avec  la  Rome  de  saint  Pierre.  On  voit  nettement  qu'entre  ces 
deux  Rome  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  les  Agapes  sereines  de 
nos  pères  et  cette  Orgie  romaine^  telle  que  l'a  représentée  un  pinceau 
trop  célèbre. 

Les  actes  de  saint  Julien  et  de  sainte  Basilisse  (&)  nous  font  assis- 
ter à  la  persécution  de  Dioclétien.  Nous  avons  ici  une  belle  échappée 
de  vue  sur  cette  race  des  martyrs,  noble,  belle,  immaculée,  hmi" 
neuse,  à  qui  nous  devons  une  démonstration  si  triomphante  de  la 
Vérité.  Ils  sont  morts  au  nombre  de  plusieurs  millions  sans  jeter  uoe 
seule  plainte  ;  ils  sont  morts  pour  l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité,  pour  la  chasteté  de  leurs  corps,  pour  la  liberté  de  leurs  âmes. 

En  ce  même  siècle,  un  certain  Télémaque  se  jette  dans  le  cirque 
pour  mettre  fin  au  scandale  des  luttes  homicides  entre  les  gladiateors. 
Il  meurt,  victime  de  son  amour  pour  les  hommes  ;  mais  il  menrt  en 
vainqueur,  et  son  sang  est  le  dernier  versé  (5). 

Cependant  saint  Paul ,  ermite ,  illustre  les  déserts  de  la  1^^ 
baïde  (6).  Il  est  le  père  spirituel  de  tous  les  solitaires  qui  ont  vaincu 
et  presque  annihilé  leurs  corps  sous  l'effort  de  leurs  âmes.  Depmssaint 
Télémaque^  on  respecta  dans  le  monde  cette  chose  précieuse  qu'on 
appelle  «  la  vie  d'un  homme;  »  depuis  saint  Paul  on  fut  unanime  à 
préférer  dans  le  monde  l'esprit  à  la  matière,  l'âme  au  corps.  N*est-c^ 
point  là  r histoire,  la  véritable  histoire  de  la  Civilisation  ? 

Je  m'arrête  sur  les  frontières  du  sixième  siècle.  Je  pourrais,  en 
franchissant  cette  limite,  montrer  saint  Séverin  convertissant,  civili- 
sant des  peuples  tout  entiers  (7)  ;  sainte  Geneviève  éclairant  les 

(1)  p.  66Û.  —  (2)  p.  163.  —  (3)  PP.  665,  236;  127.  —  (4)  P.  670.  -  (5)  P*  ^^' 
-  (6)  P.  603.  -  (7)  P.  /i90. 
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nations  barbares  du  flambeau  de  sa  chasteté  et  enseignant  la  douceur 
à  ces  rudes  générations;  saint  Adelard  de  Gorbie  dirigeant  politique* 
ment  l'inexpérience  des  races  c^Iovingiennes  (1)  ;  saint  Odilon  de 
Gliuiy  (2)  continuant  énergiquementi  au  dixième  sièclOi  l'œuvre  de 
ce  grand  Ordre  bénédictin»  qui  a  défriché  parmi  nous  toutes  les  intel- 
ligences et  toutes  les  terres  ;  saint  Edouard  le  confesseur  (3)  et  saint 
Canut  (fi)  offrant  à  tous  les  rois  le  type  longtemps  ignoré  de  la 
royauté  chétienne  parmi  les  nations  nouTelies  ;  saint  Raymond  de 
Pennafort  (5),  représentant  dignement  dans  ce  premier  volume  des 
Acia  la  famille  de  ces  ordres  célèbres,  fondés  au  treizième  siècle,  et 
qui  se  sont  entrepris,  l'un  avec  saint  François  d'Assise,  d'opposer 
une  vraie  pauvreté  à  la  fausse  pauvreté  des  hérétiques  de  son  temps^ 
l'autre,  avec  saint  Dominique,  de  fûre  entendre  sous  tous  les  cieux 
la  prédication  de  la  Vérité! 

Encore  une  fois,  tous  les  Actes  de  ces  saints  sont  contenus  dans  un 
seul  volume  de  la  collection  des  Bollandistes.  Jugez  par  là  de  ce  qu'on 
pourra  trouver  dans  les  cent  volumes  qui,  un  jour,  formeront  la  col- 
lection tout  entière  I 

IX 

Mais  l'histoire  générale  n*est  pas  la  seule  dopt  les  Acta  sanctorum 
soient  appelés  à  dissiper  la  nuit.  11  n'est  pas  de  monographie  histo- 
rique qui  ne  devra  au  recueil  des  Bollandistes  ses  documents  les  plus 
originaux,  et  les  plus  féconds  en  même  temps. 

Prenons,  par  exemple,  une  Histoire  de  la  Charité  chrétienne*  Il 
sera  facile  d'en  réunir  les  documents,  en  recourant,  dans  Y  Index 
moTolis  de  chaque  tome  des  Bollandistes,  aux  mots  :  Elemosyna^ 
Pauperes^  Leprosi,  Hospites^  etc.,  etc. 

Dans  ce  seul  premier  volume,  les  Actes  de.saint  Séverin  nous  four- 
nissent un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  Thistoûre  de  la  rédem- 
tion  des  captifs  (6.) 

La  Kf^de  saint  Guillaume  de  Dijon,  (7)  et  celle  de  saint  Lucien  (8) 
nous  montrent  ces  deux  saints  fondant,  l'un  à  Dijon,  l'autre  à 
Autioche,  des  écoles  gratuites  pour  les  enfants  des  pauvres  :  docu- 
ments d'un  prix  inestimable  pour  un  historien  de  l'instruction  publi- 
que. 

L'histoire  apologétique,  qui  se  propose  avant  tout  la  défense  de 

(i)  P.  722.  —  (2)  P.  71,—  (3)  P.  301.-  (4)  P.  390.—  (5)  P.  49.—  (6)  PP.  Û87» 
&S8,  490.  —  (7)  R  61.  —  (8)  P.  359. 
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rSglise,  a  lo«i«  ses  matériaux  dans  les  Acta.  Tout  récemmeBt,raQteQr 
de  La  Sorcière  ne  «craignait  pas  d'affirmer  que  la  lèpre  au  fiooyen-âge 
araii  son  origine  dans  la  maipropret^deTios  pères.  L'Église,  disût  ee 
romancier,  avait  horreur  des  bains  :  «r  Pas  un  bain  pendaet  mille  ans.  i 
Or,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  la* Vie  de  saint  lIe}aine,aQ 
tome  I*  des  Acta  (1)  :  <(  CÎest  ^k  coutume  des  GHatiiEffs  (et  ceh  es 
«  Bretagne)  de  se  laver  le  samedi  par  honneur  pour  le  dimanche  et 
«  de  changer  de  vdtements  pour  entrer  dans  la  demeure  terrestre  du 
«  Roi  du  Ciel,  c'est-à-dire  dans  l'EglisQ,  le  -corps  et  rftme  aus«  purs 
«  Fun  que  l'autre.  •  Que  pourrait  répondre  M.  Micbèlet  à  oes  miïtst 
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L'Archéologie,  science  encore  toute  nouvelle,  ne  Bera  une  scieM 
véritablement  complète  et  achevée  910  le  jour  oùchacao  de  ses  pris- 
cipes  aur^  été  cou&vmé  par  les  textes  de  nos  Actes.  On  peut  dire,  sans 
ombre  d'exagération»  que  dans  chaque  ligne  de  ee  recueil  il  y  a  ma- 
tiëre  à  archéologie.  L'histoire  de  l'art  chrétien,  de  noire  archkecta» 
religieuse,  civile  et  militaire,  de  notre  costume,  de  nos  armes,  de  dos 
sceaux,  de  nos  monnaies,  de  notre  commerce  et  de  notre  Industrie  au 
mojren-Sge,  cette  histoire  est  contenoeen  geraie  dans  la  irie  des  Sriflts 
que  Dieu  a  d(»nés  à  son  Église  depuis  le  IV*  jusqu'au  X¥F  siècle. 

Les  archéologues  peuvent  hésiter,  par  exemple,  sur  la  détermina- 
tion de  l'époque  à  laquée  les  premières  églises  ea  pîeire  ont  fié 
construites  en  Mande.  Un  texte,  tiré  d'une  Yie  de  mmt  lloclraaf 
nous  renseigne  on  ne  peut  plus  cldreoient,  sur  «e  point  des  plusdéS- 
cats  :ir  Ce  ftit  saint  Kenian  (Kicnanus)  qui  le  premier  bâtît  en  frhrfc 
«  une  Église  de  pierre.  Cet  usage  n'existait  pas  avant  lui  (S).  • 

Dans  une  Vie  de  samt  Grégoire  de  Nattante,  père  de  saint  Grtgwre 
le  théologien,  nous  trouvons  une  deseripfioii  détaOlée  #tine  ^;fise  by- 
zantine au  1V«  siècle  (8). 

Un  autre  twite  nous  confirme  l'existence  d'un  eamp  remain  à  Ih- 
reilles,  dans  Tancienne  Belgique  (4).  Nous  pourrions  nndfil*' 
ces  exemples  :  mais  les  précédents  suflisent  pour  étaWr  noire  Ht^ 

Jl  A'r  4  inas  que  rbiatorim  ibL  l'archtologiid  qui  luesoat  V^  ^^ 
tant  de  richesses. 

(1)  P.  ZZk.  —  (2)  P.  46.  —  (3)  P.  30.  —  (4)  P.  155. 
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Le  théologien  coosuUeraces  textes  avec  une  respectueuse  curioiûté» 
Quelle  théologie  dogmatique  et  morale  on  construirait  avec  les  seules 
paroles  des  martyrs  et  des  saints!  Nou^  avons  lu,  dans  la  Vie  delà 
bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  un  admirable  Traité  de  la  nature 
et  des  perfections  de  Dieu,  qui  est  tout  eutier  composé  avec  les  paroles 
de  la  sainte  (1).  Les  Actes  de  la  bienheureuse  Oringa  nous  fournis* 
sent  un  texte  des  plus  précieux  sur  la  vivacité  de  la  croyance  en  l'IaH 
Biacalée-Conception,  au  commencement  du  quatorzième  siècle  (2)« 

L'illustre  auteur  du  de  Re  $j/mbolka  dans  le  Spicilége  de  Solesmes« 
et  ceux  qui  s'occupent  de  cette  science  dii&cile  du  symbolisme  chré- 
tien, trouveront  dans  les  Acia  sanciorum  de  quoi  compléter  leurs 
pjus  complètes  nomenclatures.  Dans  le  premier  volume,  nous  avons 
facilement  trouvé  le  s/mbolisme  des  mots  :  Apis  (3),  AroMa  (&), 
Bubones  (6),  Flos  (6),  Hortu^  (7),  Ignis  (8)  et  Mel  (0). 

Le  liturgiste  pourra,  encore  bien  moins,  se  passer  d'un  recueil  tel 
qae  celui  des  Bollandistes.  C'est  ainsi  que  le  premier  volume  nous 
fournit  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'établissement  d'une 
des  fêles  les  plus  chères  aux  populations  catholiques  :  nous  voulons 
parler  de  la  Commémoration  des  fidèles  défunts  dont  saint  Odilon  de 
Gkmy,  à  la  fin  du  X*  siècle,  a  été  l'instituteur  populaire  (10). 

Ajouterons-nous  que  les  Actasanctorum  ne  doivent  rester  étran- 
gers ni  au  littérateur,  ni  à  l'artiste.  Le  peintre  et  le  sculpteur 
chrétiens  devront  consulter  ce  beau  livre  pour  y  trouver  des  sujets  de 
statue  ,  de  bas-reliefs  ou  de  tableaux;  et  surtout  pour  traiter  chrétien- 
nement les  sujets  qu'ils  y  auront  trouvés.  Un  volume  des  BoUandistes 
nous  plairait  singulièrement  au  milieu  d'un  atelier  ;  nous  ne  désespé- 
rons pas  de  faire  un  jour  cette  heureuse  rencontre* 

Quant  an  littérateur,  dussions*noos  le  scandaliser,  nous  lui  dirons 
sans  anibages  que  les  Acta  sanctorum  nous  offrent,  en  grand  nombre, 
de  véritables  modèles  de  style  chrétien,  c'est-à-dire  de  style  parfait. 
Le  voilà,  ce  beau  latin  catholique,  avec  sa  transparente  clarté  et  sa 
phrase  logiquement  construite  ;  le  voilà  avec  la  beauté  de  ses  anti- 
thèses et  la  netteté  de  ses  énumérations  ;  le  voilà  avec  sa  sonorité,  sa 
simplicité,  son  ardeur:  véritable  langue  des  saints»  créée  par  eux, 
parlée  par  eux,  que  plusieurs  siècles  ont  calomniée,  nous  le  savons; 
mais  que  notre  ftge  s'occupe  de  réhabiliter  et  qui,  dans  quelques 


(1)  PP.  194-197.  —  (î)  P.  652.  —  (3)  P.  130.  —.(4)  P.  625.  —  (5)  P.  104.  — 
(6)  P.  130.  —  (7)  PP.  98.  99.  —  (S)  P.  131.  —  (9)  P.  676.  —  (10)  P.  74. 
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Tingt  années^  sera  mise  enfin  sous  les  yeux  ravis  de  nos  enfants  et 
proposée  à  leur  admiration  ! 

Mais  de  quelque  profit  que  soient  les  Acta  sanctorum  pour  le  théo- 
logien, Tarchéologue,  l'historien,  le  poète  et  l'artiste,  n'oublions  pas 
que  leur  principale  utilité  consiste  dans  leur  influence  sur  les  âmes. 
C'est  là  ce  qui  les  recommande  à  l'attention  de  tout  ce  qui  porte 
encore  un  cœur  chrétien  ;  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  nous 
n'avons  pas  craint  de  leur  consacrer  tant  d'éloges.  S'ils  sauvaient 
moins  d'âmes,  nous  ne  les  louerions  pas  autant. 

C'est  le  salut  des  âmes  que  se  propossdent  avant  tout  le  ¥. 
Bolland  et  ses  continuateurs.  Ecoutez  plutôt  ces  paroles  touchantes 
par  lesquelles  se  termine  V Introduction  de  tout  l'ouvrage,  par 
lesquelles  nous  voulons  aussi  terminer  ce  travail  :  a  Je  vous  supplie, 
«  chers  lecteurs,  de  prier  pour  moi  Dieu  et  ses  saints  afin  que 
tt  je  puisse  convenablement  rechercher,  mettre  en  ordre  et  élucider 
n  les  Actes  de  ces  saints,  surtout  afin  que  je  puisse  conformer  ma  vie 
tt  à  leurs  exemples.  Et  puissé-je,  ayant  pour  appui  la  faveur  des 
a  saints  et  pour  force  la  grâce  divine,  entrer  enfin  avec  vous  dans  la 
«  société  des  élus  et  mériter  de  contempler  éternellement  avec  les 
0  yeux  de  mon  intelligence,  et  de  prendre  avec  vous  pour  sujet  de 
tt  mes  louanges  et  de  mes  discours,  ce  que  je  désespère  aujour- 
n  d'hui  de  rendre  parla  parole  et  de  saisir  par  l'esprit  (1)  1  » 

Léon  GADTIER. 


(1)  «  D«mQm  TM  obieero  obiesiorque  ni  pro  me  preeemini  Deum  et  sanclot  Q(  ^  *P^ 
per?eitigare,  ordinare,  dilucidare  hsc  eoram  acia  Taleam  al  poliuimaiii  morea  ipte  ok<*  ^ 
eonun  normam  effingam  ;  •anctornm  fallui  fàTore,  dlvina  graiia  roboraioa,  iUudquepotfrc<D^ 
aaaeqoar  ni  Tobiacum  in  aanctonmi   aliqaando  eoninberniaiD  cooptaïas,  qu»  negoc  T«rb 
eipUcare,  neque  laiii  inleUigeniia  asaequi  nanc  poisam,  «lerDam  conlemplari  meoUioco 
merear  ac  dolciaiimif  vobitcnin  pradlcare  aermonUiua.  » 
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(S*  article.) 

La  première  chaîne  de  la  Sierra  del  Crystal  est  de  nature  granitique, 
elle  a  six  cents  pieds  de  haut  et  se  termine  par  un  large  plateau  cou- 
vert de  blocs  énormes  de  granit  ;  de  l'autre  côté  de  ce  plateau,  on  voit 
se  dresser  une  nouvelle  chaîne  plus  élevée  que  la  première.  Pour  y 
arriver  il  faut  traverser  une  contrée  sauvage,  abrupte»  couverte  de 
bois  à  travers  lesquels  on  chemine  le  cœur  serré  ;  c'est  le  lûlence  de  la 
mort,  on  n'entend  ni  le  chant  d'un  oiseau  ni  même  le  bourdonnement 
d'un  insecte.  Dans  cette  région  se  trouvent  les  sources  de  la  Ntambou- 
nay.  Parvenu  à  une  élévation  de  cinq  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer 
on  jouit  d'une  admirable  perspective.  Au-dessous  de  soi  les  hauteurs 
gravies  apparaissent  comme  de  légers  monticules  ;  aussi  loin  que  le 
regard  peut  porter  il  n'aperçoit  que  d'immenses  forêts  vierges  et  çà 
et  là  le  miroitement  de  quelques  cours  d'eau  éclairés  par  l'ardent  soleil 
d'AfriquCt  et  à  l'est  au  fond  de  l'horizon  s'élève  vers  le  ciel  la  crête 
bleue  de  la  chaîne  la  plus  reculée  de  la  Sierra  del  Crystal.  Dans  ces 
régions  habite  le  Gorille,  cet  animal  dont  l'existence  a  été  niée  et  l'est 
encore,  malgré  les  assertions  des  voyageurs.  Le  gorille  ressemble  d'une 
étrange  et  effrayante  façon  à  un  homme  velu;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son 
cri  qui  ne  contribue  à  l'illusion  ;  ce  cri  a  quelque  chose  de  diabolique 
dans  son  accent  humain  et  discordant.  Le  corps  d'où  il  sort  est  d'une 
force  prodigieuse,  il  mesure  près  de  six  pieds  et  les  indigènes  lui  don« 
nent  le  nom  d'homme  des  bois,  et  prétendent  qu'en  lui  habite  un 
esprit.  Il  en  est,  disent-ils,  d'une  espèce  particulière  dont  les  corps 
sont  occupés  par  les  âmes  de  certains  nègres  morts.  Les  initiés  les 
connaissent  à  des  signes  particuliers  ;  ceux-là  feraient  des  actions  qui 
impliqueraient  l'intelligence. 

Le  pays  des  montagnes  est  habité  par  les  Fans,  tribu  de  cannibales 
à  la  taille  élevée,  au  corps  bien  bâti,  à  la  figure  intelligente.  Les  Fans 
ont  la  peau  plus  claire  que  les  tribus  de  la  côte;  ils  portent  autour 
des  reins  une  ceinture  à  laquelle  pend  un  tablier  fait  de  la  peau  du 
chat  sauvage.  Ils  liment  leurs  dents  en  pointe,  séparent  leurs  cheveux 
«ïi  tresses  minces,  et  à  leur  extrémité  attachent  des  perles  ou  des  an- 
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neaux  de  cuivre  ou  de  fer.  Leurs  corps  sont  recouverts  d'amulettes  e 
de  fétiches.  Leurs  armes  sont  us  grand  couteau,  ooeja^reline  et  m 
énorme  bouclier -cfl  peau  d'^éphant. 

Ils  sont  bons  archers»  et,  outre  leurs  flèches  ordinaires,  ils  ont  tou- 
jours à  la  portée  de  la  main  quelques  flèches  empoisonnées  dont  Feffet 
est  prompt  et  toujours  sûr.  La  mort  ne  se  fait  pas  attendre  et  arrive 
au  bout  de  quelques  instants. 

Les  femmes  sont  petites,  d'ua  aspect  repoussant  et  moins  velues  qne 
les  hommes  5  leur  corps  horriblemeDt  tatoué  est  peint  «a  rouge.  La 
&miUie  à  laquelle  appartient  cette  tribu  est  autre  ^e  ceUe  d!(À 
sont  sorties  les  tribus  du  lUtcMraL 

Malgré  leur  téie  en  pain  de  sucre,  les  Faas  sont  plus  ingéniettZ  qœ 
las  iodlgènes  dont  nous  avons  parlé  jusqu'icL 

Les  maisons  des  Fans  sont  petites^  faites  en  écorce  et  recouvertes 
arec  des  nattes  de  palmier;  elles  se  composent  d'une  seule  piiœ 
qui  sert  à  tous  les  usages,  et  elles  n'ont  d'auti^e  ouverture  <}ue  la  porte. 
Les  villages  sont  aatourés  de  tortes  palissades;  pour  les  garder 
des  hommes  veillent  la  nuit  et  des  chiens  signalent  les  approches  sasr 
pectes.  Ces  villages  ofirent  partout  aux  regards  étonnés  des  sigoesde 
oannibalisme  ;  hors  des  maisons,  des  monceaux  d'ossements  humaiBS, 
et  à  rintérieur  des  jambes  ou  des  bras  fumés  que  l'on  conserve  pour 
les  l>esoins,  comme  l'on  c(mserverait  les  morceaux  d'un  animal 

La  chasse  favorite  des  Fans  est  la  chasse  aux  éléphants;  ils  lafo&t 
d'une  façon  singulière.  Quand  ils  ont  reconnu  une  contrée  fréquente 
par  les  éléphants,  ils  entrelacent  ensemble  de  distance  en  distaaoe 
les  lianes  dont  leurs  forêts  sont  remplies,  et  cela  afin  d'embanasserot 
d'empêtrer  l'éléphant  dans  sa  faîte.  Pendant  ce  temps»  des  hommes 
cachés  de  différents  ofttés  font  pleuvoir  sur  l'animal  une  grèle  de 
flèches  aous  laquelle  il  finit  par  succomber. 

Cette  chasse  ainsi  organisée  n'est  cependant  pas  sans  dangers,  et 
smvent  quelque  chasseur  y  laisse  sa  vie  ;  dans  ce  cas,  on  transporta 
le  mort  au  village  pour  qn'il  y  soit  vendu  et  mangé  ;  les  chefs  seabsoat 
enterrés.  On  ne  touche  jamais  au  produit  de  la  chasse  sans  avoir 
auparavant  offert  un  morceau  en  sacrifice  au  dieu  qui  préside  à  la 
Soitime  et  àla  chasse.  Les  Fans  ont  encore  un  autre  moyen  de  tuer  les 
éléphants  :  ils  suspendent  un  énorme  bloc  de  bois  taillé  en  pœote  et 
annéde  fer  à  des  lianes  auprès  desquelles  l'éléphant  doit  passer.  C^ 
Une  est  si  ingénieusement  arrangé  que  l'éléphant,  venant  à  toucher 
la  liane,  il  tombe  sur  lui  et  lui  brise  les  reins.  La  chair  de  l'élépbaat 
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est  «fi  mets  dont  la  saveur  n'est  pas  désagréable  ;  mais  ii  est  besoin 
d'usé  mâchoire  &ite  exprès  pour  tira*  parti  de  cette  viaDde  filandreuse 
et  cartUagifieiiBe  dont  le  feu  lin-méflae  se  pent  cbanger  la  nature. 
Gontraîrefiiefft  aux  autres  (rîlms,  les  Fans  tendent  à  «'accrettre;  cela 
tient  à  ce  ^ue  jamaÎB  ils  ne  marient  les  SUes  avant  Tâge  de  puberté. 
Jtt9que4à  on  veîUe  avec  un  soin  jedoux  à  ce  qu'elles  «enserrât  leur 
clmtelé. 

Les  femmes  s'achètent  et  coûtent  fort  cher,  car  leptoe  tend  à  tirer 
le  plus  de  profit  poasiMe  de  sa  man^handise.  Aucune  eèréawnie  n'en* 
toure  les  mariages  ;  eeulement,  à  cette  occasion,  on  ee  livre  à  des  <fi- 
Terftssraieffts,  à  une  orgie  qui  dure  plusiemis  jours  ;  ea  se  goiige  de 
viande  d'éléphant  famé  et  on  s'enivre  de  vin  de  palmier. 

Oaas  le  pajs  des  Fans  le  unnerai  de  fer  se  renoontre  en  aboudmce 
à  la  Bwfaoe  du  sel;  les  indigènes  le  recueillent  et  en  fatH-iqaent  des 
amen  et  des  ^itils.  Cette  fabricaâen  est  chez  eox  tout  à  fait  à  fêlait 
d'enlanoe;  «oependani  les  dessins  dont  ils  ornent  leurs  armes  de 
guerre  accusent  une  grande  justesse  de  coup  d'edil  et  un  sens  artis^ 
tMfue.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  sans  kabilelépour  foire  de  la  poleiie  ; 
elle  se  réduit  U  est  vrai  à  peu  de  chose,  à  des  marmites  et  à  des  pipes. 
Uea»  dont  ils  ont  besoin,  ils  la  conservent  dans  des  gourdes  en 
roseaux  entrelacés  endnits  à  Teatérieur  d'une  sorte  de  gomme  qui  les 
rend  imperméables.  La  prindpale  ressomce  alimentaire  est  le  manioc 
et  la  chair  d'éléphant  ;  il  favt  cependant  y  i^outer  la  banane^ 
rigname,  lacanne  à  sna^  etles  couiiges.  Les  Fans  sont,  comme  toutes 
les  tribcs  africaines^  fort  superstitiea  ;  la  sorcellerie  est  nne  chose 
redorée  et  regardée  comme  un  crime  impardonnaUe  ;  aussi  vendent 
ils  comme  esclaves  ceux  qui  en  sont  accusés.  D^^utres  £auies  encoie 
sont  pûmes  de  la  même  peine.  PotR*  se  préserver  <te8  aoris,  tout  le  monde 
se  cowre  d'amulettes,  depuis  le  petit  enfant  jusqu^au  vîetUard.  Cha- 
que vîSage  possède  une  idole  gigantesque  autour  de  laquelle  on  ne 
rénml  à  certaines  époques  pour  chanter  et  danser.  Cette  Uûm  est 
celle  ^i  offne  le  plus  d'avec,  si  jamais  la  civilisation  pénètre  au 
miieu  d'elle. 

Pour  revenb  à  la  o6te,  on  peut  s'arranger  de  façon  à  deseendre  le 
majestueux  courant  de  la  Noya.  Ses  rives  sent  ombragéce  de  beaux 
arbres;  à  travers  les  éclaircies  de  la  forM,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
vîHagee  dont  te  spectacle  attrayant  fait  oublier  pour  un  instant  les 
moeurs  abominaMes  des  indigènes.  Les  terrains  bas  des  bords  de  la 
Noya  noot  cependant  souvent  marécageux  et  d'un  aspect  triste,  maia 
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les  vieux  bois  sur  les  terrains  élevés  offrent  un  tableau  plein  de  gran- 
deur et  de  majesté.  Comme  le  Muni,  le  Mondah  se  jette  dans  la 
baie  de  Gorisco.  Son  embouchure  est  parsemée  d'Iles  marécageuses, 
peuplées  d'oiseaux  aux  plumages  éclatants  ;  sur  ses  eaux  nagent 
des  pélicans»  et  sur  la  plage  se  tiennent  immobiles  des  bandes  de 
flamants  écarlates.  Les  rives  du  Mondah  sont  partout  basses  et  son 
courant  est  limoneux.  Les  miasme  putrides  et  infects  qui  s'élèvent 
des  forêts  envahies  par  les  eaux  rendent  l'air  que  l'on  respire  mal- 
ssdn  et  dangereux.  On  vogue  ainsi  pendant  à  peu  près  quatre  milles 
n'ayant  de  tous  côtés  sous  les  yeux  que  des  marais,  puis  le  flux  cesse 
de  se  faire  sentir  ;  les  rives  du  fleuve  s'exhaussent  et  l'aspect  du  pays 
change  avec  l'élévation  des  terrains.  Les  indigènes  qui  habitent  les 
bords  du  Mondah  sont  chétifs,  malingres  et  souvent  dévorés  par  les 
fièvres.  On  fait  dans  cette  partie  de  l'Afrique  un  grand  commerce  de 
bms  rouge  et  de  caoutchouc.  Les  indigènes  le  tirent  d'une  espèce  de 
liane  qui  croit  en  abondance  dans  les  vallées  et  les  bas-fonds  du  Huoii 
du  Mondah  et  d'autres  rivières. 

De  l'autre  côté  du  cap  s'étend  un  pays  inconnu  aux  hommes  blancs» 
le  pays  de  Gamma.  «  U  est  situé  au  degré  0,  hO  de  latitude  sud  da 
cap  Lopez,  et  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  rivière  de  Gamma  au  degri 
0,  60  de  latitude,  à  l'est  jusqu'à  cinquante  milles  environ  de  la  côte.  > 
Il  est  difficile  de  débarquer  sur  son  littoral  bas  et  maréc^eux  ;  l'cd 
exercé  du  marin  peut  à  peine  reconnaître  ces  localités  uniformes  ;  3 
y  a  peu  de  commerce  et  les  bâtiments  n'y  touchent  presque  jamais. 
C'est  là  qu'il  faut  maintenant  nous  transporter.  Le  littord  depuis  le 
cap  Lopez  jusqu'au  cap  Sainte-Gatherine  est  occupé  par  les  Canunas 
ou  Commis,  comme  ils  se  nonmient  Cette  tribu  se  partage  en  plu- 
sieurs familles  dont  les  unes  ont  le  droit  d'habiter  le  long  des  côtes, 
tandis  que  les  autres  sont  reléguées  dans  l'intérieur.  Il  y  a  peu  de 
chose  à  dire  des  Commis,  car  les  indigènes  de  l'Afrique  équatoriale 
se  ressemblent  tous,  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins  dans  kors 
qualités  ou  leurs  défauts  ;  ainsi  les  Commis  sont  plus  âpres  au  gain 
et  ont  plus  de  rudesse  de  moeurs  que  les  Mpougwés.  Les  villages  les 
plus  importants  sont  établis  sur  les  bords  du  Fernand-Vaz.  Les 
rives  de  ce  fleuve  d'abord  fort  basses  s'élèvent  à  mesure  que  Ton 
s'éloigne  de  son  embouchure.  Le  Fernand-Vaz  est  parsemé  çà  et  là 
de  petites  îles,  et  court  pendant  un  assez  long  temps  parall^emeotaa 
rivage  de  la  mer.  Après  deux  jours  de  navigation,  on  touche  à  Igal^ 
et  l'on  est  à  deux  jours  de  marche  d'Aniambia.  Aniambia  est  sur  te 
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rivage  près  d'une  pointe  du  cap  Sainte-Catherine.  Autrefois  ce  village 
était  renommé  pour  son  commerce  d'esclaves,  d'ivoire  et  autres  pro- 
ductions de  l'Afrique  ;  aujourd'hui  l'activité  a  disparu  d'Aniambia 
avec  le  commerce.  Les  habitants  reconnaissent  deux  divinités»  Tune 
bonne  et  l'autre  mauvaise.  De  l'esprit  mauvais  qui  a  nom  Abambou 
ils  ont  une  peur  effroyable,  car  il  est  malfaisant  :  sans  cesse  Abambou 
erre  à  travers  le  pays,  se  tenant  cependant  de  préférence  aux  envi- 
rons des  tombeaux.  Dans  sa  case  est  un  lit  sur  lequel  il  se  repose  de 
ses  fatigues,  et  un  feu  que  l'on  entretient  continuellement.  Les  of- 
frandes qui  lui  sont  destinées  consistent  en  aliments  que  l'on  va  dépo- 
ser dans  les  bois.  Mbuirri,  le  bon  esprit,  est  peu  honoré;  cela  se 
conçoit,  on  n'a  rien  à  redouter  de  lui.  II  est  un  troisième  esprit  que 
les  indigènes  craignent  sans  l'honorer,  c'est  Ovengoua,  un  preneur  et 
un  mangeur  d'hommes.  Le  jour  il  se  tient  caché,  mais  la  nuit  il  court  en 
liberté,  entre  dans  le  corps  du  premier  individu  qu'il  rencontre  et  tue 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se  trouver  sur  ses  pas.  Aux  environs 
d'Aniambia,  dans  les  grands  bois,  habite  le  gorille.  Les  hippopotames 
abondent  dans  le  Feroand-Vaz  comme  dans  la  plupart  des  fleuves  de 
l'Afrique  qui  aboutissent  à  l'Atlantique  et  à  l'Océan  Indien,  mais  c'est 
surtoat  dans  les  fleuves  de  l'intérieur  comme  l'Agobay  qu'ils  se 
montrent  en  troupes  nombreuses.   Ces  animaux  choisissent  les  eaux 
peu  profondes  pour  s'ébattre  en  liberté,  ils  se  nourrissent  d'herbes  qui 
croissent  au  fond  de  la  rivière,  ou  qu'ils  vont  chercher  dans  des 
prairies  souvent  fort  éloignées.  Pour  sortir  ils  choisissent  une  rive  en 
pente  douce,  d'un  accès  facile,  et  une  fois  en  marche  ils  vont  droit 
devant  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rencontré  ce  qu'ils  cherchent.  Ils 
suivent  toujours  les  mêmes  chemins,  et  jamais  on  ne  les  trouve  de- 
hors après  le  soleil  levé.  Pour  être  avertis  des  dangers  Os  se  fient  plus 
à  leur  ouïe  qu'ils  ont  très-fine  qu'à  leurs  yeux  qu'ils  tiennent  pres- 
que fermés.  L'hippopotame  attaque  rarement,  mais  en  remontant  du 
fond  de  l'eau  cette  masse  fait  chavirer  les  barques,  et  pour  cela  il  est 
un  dangereux  voisinage.   Au  moment  de  se  jeter  dans  la  mer,  le 
Femand-Vaz  se  réunit  au  Npoulounay,  branche  de  l'Ogobay,  On 
arrive  en  remontant  le  cours  du  Npoulounay  au  milieu  de  terrains 
inondés,  à  travers  lesquels  la  navigation  est  difficile,  jusqu'à  ce  que 
tout  à  coup  Ton  se  trouve  dans  les  belles  eaux  du  lac  Anengué.  Gé 
lac  d'une  vaste  étendue  est  parsemé  d'îles  verdoyantes;  d'un  côté  des 
collines  le  bordent,  et  de  l'autre  il  confine  à  des  marais.  Les  villages 
disséminés  sur  la  rive  donnent  au  paysage  un  aspect  riant  et  en- 
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cbasiteur.  U  existe  aux  environs  des  trésors  inexploités;  œ  sont 
d'ixnœensea  r{uaathés  de  œs  Kanes  dont  on  tire  le  caoatcLouc.  Le 
gibier,  à  l'exception  du  poroépic»  est  peu  abondamt  dans  ces  pa- 
rages. Pendant  la  saison  sèche  l'aspect  du  lac  et  des  marais  chasge, 
ce  ne  sont  plus  que  des  lies  d'une  boue  noire  et  infecte  sur  lesquelles 
de  ncunbreux  crocodiles  chauffent  au  soleil  leur  dos  hideux;  il  reste 
néanmoins  encore  assez  d'eau  pour  que  les  embarcations  légères 
puissent  nariguer.  A  cette  époque  les  poissons  oilrent  aux  oiseaux 
une  proie  facUe  ;  aussi  les  hérons,  les  canards*  les  pélicans;  accoa- 
reai-ils  en  grand  nombre  au  fesiin.  Les  habitants  de  l'Auangoè  sont 
mous,  indolents,  sans  activité  ;  ils  vont  rarement  à  la  chasse,  pas- 
sent leur  journée  à  rien  faire;  les  poissons  du  lac  et  les  crocodiles 
leur  fournissent  une  nourriture  suffisante  ;  ils  ne  s'inquiètent  pas 
d'autre  chose.  Les  populations  de  l' Anangué  et  de  l'Ogobay  appartien- 
nent à  la  même  famille  que  les  Commis  ;  ils  sont  aussi  voleurs  et  aussi 
fc^ns,  mais  ont  cependant  l'humeur  plos  pacifique*  Leurs  idées 
superstitieuses  sont  les  mêmes  que  celles  de  leurs  voisins  ;  chacan 
possède  chez  soi  une  idole  qu'il  tient  cachée  avec  soin  et  à  laquelle 
il  rend  des  honneurs.  Il  en  existe  de  très-vieilles  transmises  par  les 
générations  passées  aux  générations  actuelles.  Il  est  d'usage,  quand 
ua  personnage  important  meurt,  de  se  dépouiller  de  tout  ornement 
et  pendant  deux  ans  de  se  montrer  dans  un  habillement  sordide, 
eela  s'appelle  porter  le  deuil.  Ce  deuil  se  termine  par  une  orgie  où 
l'on  boit  vingt-quatre  heures  durant  sans  interruption,  au  milieu  d'un 
tapage  effroyable  et  de  danses  éhontées. 

Laseule  route  praticable  pour  pénétrer  dans  l'intériear  du  pays  est 
le  Fernand-Vaz.  Après  Igala  dont  déjà  nous  avons  parlé,  ce  fleuve, 
qui  jusque-là  avait  coulé  parallèlement  au  rivage  de  la  mer,  s'en 
éloigne  pour  remonter  vers  les  régions  supérieures.  Après  Mourray 
le  Fernand-Vaz  se  rétrécit  et  prend  le  nom  de  Rembo.  Le  dernier 
village  des  Commis  sur  ses  rives  est  Goumbi;Ie  roi  de  ce  pay'^ 
le  monopole  du  commerce,  car  il  occupe  un  poste  important,  clef  de 
la  navigation  du  fleuve  dans  tout  son  cours  supérieur.  Jusqu'à 
Goumbi,  la  navigation  du  Fernand*Vaz  est  possible  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année»  Plus  haut,  la  rapidité  du  courant  la  rend  difficile 
et  parfois  dangereuse  à  certaines  époques.  Dans  la  tribu  qui  habite 
le  village  de  Goumbi  et  les  environs,  la  richesse  d'un  homme  est 
estimée^  comme  partout  dans  ces  régions»  en  raison  du  nombre  de  ses 
femmes,  de  ses  esclaves,  mais  aussi  en  raison  du  nombre  de  ses 
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coftes.  Il  est  d'usage  d'enfermer  dans  des  coffres  eè  qœ  l'<m  possède  ; 
plus  CD  a  de  coflres,  plusoa  est  CCTsé  posséder;  il  imporle  peu  qu'ils 
soient  vides  eomme  il  arrive  sourent.  Ici  comme  partent  on  croit  à 
la  sorcellerie  et  l'on  redoote  les  sorciers.  Quand  qudqa'un  est  accusé 
de  sorcellerie,  sll  ne  s'rafuit  pas  on  hd  &it  subir  une  espèce  de 
jugement  de  Dieu  destiné  à  prouver  son  innocence  ou  à  dômonirer 
sa  culpabilité.  On  le  contraint  d'avaler  l'infusion  d'une  {daale 
narcotique.  S'il  en  meurt,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  chacun 
reste  convaiDCu  de  sa  sorcellerie  ;  s'il  sort  de  l'épreuve  sain  et  sauf, 
à  est  renvoyé  lavé  de  tout  soupçon.  Dans  toute  cette  partie  de 
FAfrique,  ce  ne  sont  pas  les  fils  qui  héritent  de  leurs  parents;  ils  ne 
viennent  qu'après  les  frères,  les  cousins  et  les  oncles.  Les  esclaves 
et  les  femmes  sont  à  peu  près  les  seuls  biens  de  succession.  Quant 
aux  plantations,  on  les  possède  de  son  vivant  sans  les  transmettre  en 
héritage  après  la  mort. 

Au  delà  de  Gounie,  le  fleuve  profondément  encaissé  court  entre  des 
rives  escarpées.  Tantôt  les  collines  s'élèvent  tout  près  du  fleuve, 
tantôt  elles  s'éloignent  ponr  offrir  aux  regards  des  champs  qu'elles 
bornent  agréablement  de  leurs  pentes  verdoyantes.  Parvenu  au 
village  Balakai  d'Akaka,  on  aperçoit  lesdmes  bleues  des  montagnes 
de  l'intérieur  qui  ferment  au  loin  Thorizon.  C'est  un  beau  spectacle  ; 
mais  la  chaleur  torréfiante  qu'il  faut  subir  gâte  un  peu  le  plaisir.  S«ur 
les  bords  du  fleuve  le  regard  rencontre  de  nombreux  villages,  et  l'on 
reconnaît  la  prévoyance  et  Fénergie  des  tribus  qui  les  habitent.  Les 
mataons  ne  sont  plus  construites  en  bambous,  mais  faites  d'écorces 
d'arbres  qui,  attachées  les  unes  sur  les  autres,  ne  laissent  aucune 
fente  ;  elles  occupent  un  petit  espace  et  sont  cependant  divisées  en 
deax  parties.  Tune  servant  de  chambre  à  coucher,  l'autre  de  maga- 
sin. Les  armes  ordinaires  sont  les  flèches  et  les  lances;  les  fusils 
sont  rares  ;  en  posséder  un  avec  de  la  poudre  est  une  richesse  enviée. 
Les  forêts  qui  couvrent  les  contrées  environnantes  servent  de  retraite 
au  gorille,  à  diflérente^  espèces  de  singes,  connnes  et  inconnues,  et 
à  de  nombreux  serpents.  Le  pays  est  riche  en  bois  d'essences  et  en 
lianes  productrices  du  caoutchouc;  Tébémer  en  particulier  couvre 
les  hauteurs  ;  c'est  un  bel  arbre  et  le  plus  gracieux  ornement  des 
forêts  ;  il  est  de  grande  dimension  et  difficile  à  abattre  pour  les  indi- 
gènes, car  ils  n'ont  à  leur  service  <pie  des  haches  trèsJégères.  Quasd 
les  habitants  des  villages  vont  travailler  dans  les  bcHS,  ils  laissent 
leurs  cases  absolument  solitaires;  leur  Dieu  les  garde  et  les  présarve 
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de  toute  dévastation.  Ce  Dieu  est  un  morceau  de  bois  d'ébène  à 
peine  dégrossi  avec  de  gros  yeux  de  cuivre.  L'Afrique  équatoriale 
offre  la  particularité  d'un  Dieu  qui  partout  porte  le  même  nom  ^ 
n*est  adoré  que  par  les  femmes.  Le  culte  qu'elles  rendent  à  ce  Dieu 
est  un  mystère  ;  les  cérémonies  s'en  font  dans  un  lieu  clos  de  telle 
façon  que  personne  n'y  peut  pénétrer.  Les  hommes  n'oseraient  ten- 
ter de  découvrir  ce  secret,  et  par  crainte  du  Dieu,  et  par  appréhen- 
sion encore  plus  grande  de  la  colère  des  femmes  et  des  yengeances 
qu'ils  s'attireraient  sur  la  tète. 

Dans  les  hautes  régions  que  traversent  le  Rembo  et  l'AfouboOfUn 
de  ses  affluents,  les  moustiques  disparaissent  mais  sont  remplacés  par 
des  mouches  de  différentes  espèces  dont  les  piqûres  sont  incommodes 
et  parfois  fort  douloureuses.  Les  serpents  sont  plus  nombreux  qn'ûl- 
leurs,  et  il  en  est  peu  d'inoffensifs  ;  la  taille  de  quelques-uns  atteint 
trente  pieds.  Heureusement  ils  n'attaquent  pas  l'homme,  à  moins 
d'être  provoqués  ;  ils  rendent  même  des  services  en  détruisant  les 
petits  animaux  qui  endommagent  les  récoltes.  On  les  voit  souvent  se 
glisser  dans  les  maisons  et  se  plaire  à  ramper  sur  les  toits  ;  en  cela 
ils  n'obéissent  pas  à  une  humeur  malfaisante,  car  ils  fuient,yécartent 
de  votre  chemin  et  ne  mordent  pas  à  moins  que  l'on  ne  marche  sur 
eux.  L'Afrique  équatoriale,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire, 
ne  possède  de  bète  de  somme  d'aucune  sorte.  Le  lion  non  plus  ne  s'f 
rencontre  pas;  le  rhinocéros,  la  girafe,  l'autruche  y  sont  inconnues. 

Le  roi  des  animaux  carnivores  est  le  léopard,  un  redoutable  animal 
qui  mesure  parfois  plus  de  cinq  pieds  en  longueur.  Les  fourmis  abon- 
dent et  sont  un  fléau  ;  on  pourrait  en  compter  plus  de  dix  espèces  diffé- 
rentes et  par  leurs  mœurs  et  par  le  genre  de  blessures  qu'elles  font.  Quel- 
ques-unes sont  tellement  redoutées  que  les  indigènes  se  retirent  devant 
elles  et  les  laissent  mattresses'  des  lieux  qu'elles  occupent.  L'espèce 
la  plus  terrible  est  celle  que  les  indigènes  nomment  bashikouais.  Les 
hommes  et  les  animaux  quels  qu'ils  soient  en  ont  peur  ;  «  leur  habi- 
tude est  de  marcher  à  travers  les  forêts  sur  une  longue  file  régulière, 
cette  ligne  mouvante  qui  se  présente  sur  deux  pouces  de  large  a 
souvent  plusieurs  milles  de  long...  Quand  elles  sont  affamées  elles 
attaquent  et  dévorent  ce  qu'elles  rencontrent  avec  un  acharnement 
furieux  auquel  rien  ne  peut  résister.  L'éléphant  et  le  gorille  fuient 
devant  cette  poursuite  redoutable.  Les  noirs  se  sauvent  à  toutes  jambes 
car  il  y  va  de  la  vie  à  rester  en  place...  En  un  rien  de  temps  ranimai, 
souris,  chien,  léopard  ou  gazelle,  est  envahi,  tué,  dévoré  sans  qu'il 
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en  reste  rien  que  la  carcasse  toute  nue...  Leurs  fortes  pinces  s'atta- 
chent à  la  chair  et  ne  lâchent  pas  prise  que  le  morceau  ne  soit 
emporté.  »  D'autres  ne  travaillent  que  dans  l'ombre»  en  silence,  et 
en  une  nuit,  détruisent  ce  que  vous  possédez  de  linge  ;  cependant  elles 
respectent  te  laine  et  la  soie,  mais  elles  ont  une  prédilection  pour  le 
coton  et  le  papier.  D'autres  sont  de  véritables  pestes,  et  infectent 
tout  ce  qu'on  laisse  à  leur  portée  et  qui  convient  à  leur  appétit. 

La  côte  occidentale  compte  deux  saisons,  la  saison  sèche  et  la  saison 
des  plaies  ;  leur  époque  et  leur  durée  sont  déterminées  et  par  la 
position  du  pays  et  par  sa  configuration  ;  ce  sont  les  montagnes  et  les 
pays  boisés  qui  reçoivent  le  plus  de  pluie.  Ces  pluies  commencent 
dans  les  montagnes  et  de  proche  en  proche  gagnent  les  bords  de  la 
mer.  La  saison  sèche  commence  sur  les  bords  de  la  mer  pour  s'éten  • 
dre  jusqu'aux  montagnes.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Féquateur 
les  pluies  sont  moins  longues  et  moins  abondantes,  et  les  sécheresses 
ont  plus  de  durée  ..Le  temps  des  pluies  est  le  moment  des  inondations, 
les  coursd'eau  enflés,  outre  mesure,  débordent  et  couvrent  les  terrains 
bas  qnî  se  revêtent  après  d'une  végétation  luxuriante;  c'est  alors 
aussi  que  régnent  tes  chaleurs,  car  la  saison  froide  de  l'année  c'est 
la  saison  sèche.  Le  ciel  à  cette  époque  est  souvent  couvert,  et  il 
souffle  un  vent  froid  dont  les  indigènes  souffrent  beaucoup  ;  ils  ont  à 
redouter  les  fièvres  et  les  pleurésies.  C'est  pendant  la  saison  sèche 
que  les  habitants  font  des  voyages  pour  leur  commerce  et  se  livrent 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Le  climat  de  l'Afrique  est  souvent  fatal 
aux  Européens  par  suite  des  fièvres  auxquelles  personne  n'échappe. 
Avec  des  précautions,  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  de  Teau  de 
vie  et  du  café,  il  est  possible  d'éviter  les  premières  attaques  qui 
senties  plus  dangereuses  et  de  se  sauver  de  celles  qui  infailliblement 
viendront  en  leur  temps.  Ces  fièvres  sont  dues  aux  miasmes  putrides 
qui  s'exhalent  des  marais  ;  ces  miasmes  sont  produits  par  les  matières 
végétales  en  décomposition  dans  leurs  eaux.  La  saison  sèche  aug- 
mente leur  influence  délétère,  car  le  soleil  met  alors  à  sec  une  partie 
du  lit  des  criques,  et  rend  l'infection  telle,  que  les  indigènes,  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  la  supporter.  Il  est  sage  de  ne  jamais  s'exposer 
au  soleil  vers  le  milieu  du  jour,  et  de  se  livrer  matin  et  soir  à  un 
exercice  modéré. 

Les  symptômes  qui  annoncent  quelque  temps  à  l'avance  l'invasion 
de  la  maladie  demandent  à  n'être  pas  méprisés.  Ce  qu'il  y  a  de  redou- 
table, c'est  une  fièvre  maligne,  due  àrinflauimation  delà  rateetdu  foie. 

Tome  VII.  —  Soùcanlitm*  livraison,  21 
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qui  souvent  emporte  le  malade  en  vingt-quatre  heures.  Les  fièvres, 
quelles  qu'elles  soient»  demandent  un  traitement  énergique  etqÛK 
souSre  aucun  retard  \  le  meilleur»  nous  le  répétons^  c'esl  le  suUktedi 
quinine  à  haute  dose. 

Les  populations  de  cette  partie  de  TAfrique  n*ûui  entre  elles 
aucune  sorte  de  lien.  Il  existe  dans  chaque  trihu  une  espèce  de 
gouvernement  patriarchal  dont  la  souveraineté  est  héréditaire,  mi 
l'opposition  des  anciens  et  du  village  tout  entier  qui  peuveal  prirer 
rhéritier  de  sa  succession.  L'autorité  du  chef  n'est  souveraine  qoeponi 
les  actes  de  la  vie  ordinaire  ;  dans  les  questions  de  guerre  oq  de 
déplacement  c'est  la  population  qui  décide.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il 
n'y  a  pas  de  propriété  territoriale  ;  ce  qui  fait  la  richesse  d'un  homme 
ce  sont  ses  femmes  et  ses  esclaves»  ses  femmes^ui  donnent  la  puis- 
sance et  les  esclaves  lui  apportent  l'aisance  ei  le  bien-être.  La  viedA 
propriétaire  riche  n'est  pas  exposée  comme  au  Dahomey»  et  cependant 
elle  n'est  pas  non  plus  soustraite  à  tout  péril.  L'hooune  rïcbe  est 
jalousé»  sa  fortune  est  enviée  par  sa  famille  et  l'on  cherche  à  insisuer 
contre  lui  des  accusations  perfides,  surtout  à  le  faire  passer  poitf 
sorcier  ;  alors  il  est  perdu  s'il  ne  quitte  la  place.  Les  villages  soDt 
peu  considérables  ;  on  en  trouve  rarement  qui  aient  mille  habitants, 
et»  comme  entre  lesdifférentes  tribus  il  n'existe  aucun  lien,  les  grandes 
expéditions  sont  impossibles  ;  mais  en  revanche  les  querelles  entre 
voisins»  les  guerres  de  tribu  à  tribu  sont  perpétuelles.  L'Africain  dans 
ces  guerres  ne  fait  pas  preuve  de  bravoure.  S'il  est  courageux  à  la 
chasse,  à  l'égard  de  ses  ennemis,  il  n'emploie  que  la  ruse  etlafoo^ 
berie.  La  polygamie  règne  partout,  l'homme  achète  des  femmes 
comme  on  achète  une  denrée  ;  elles  ne  sont  souvent  encore  que  des 
enfants  quand  se  fait  cet  achat  ;  elles  restent  alors  sous  la  surveillance 
de  la  femme  principale  chargée  du  soin  de  toutes  les  autres.  Dû 
moment  où  la  vente  est  conclue»  le  gendre  acquiert  des  droits  sur  sofl 
beau-père  qui  est  obligé  de  l'assister  en  tout  ;  voilà  pourquoi  plus  on  a 
de^femmes  plus  on  a  d'influence  et  de  pouvoir.  La  femme  s'occupe  des 
travaux  des  champs»  doit  fournir  au  mari  sa  nourriture»  et  lui  obéir 
en  tout.  Cette  obéissance  est  exigée  avec  une  dureté  dont  foDtprefiï^^ 
les  traces  laissées  sur  le  corps  de  ces  malheureuses  par  le  fouet  du 
maître.  Les  enfants  qui  viennent  au  monde  sont  une  joie  pour  la 
famille  et  le  village  dont  ils  augmentent  Fimportance;  aussi  de 
Tiombreux  enfants  font-ils  pardonner  à  une  femme  son  inconduite* 
Cette  inconduite  est  générale  et  la  chasteté  est  chose  inconnue 
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habiianM  de  l'Afrique  équatoriale  n'oot  aucun  sysième  reli- 
fptamjL^  leur»  idées  aou»  ce  rai>port  sont  vagues  et  iodécises.  Us  adoreai 
toute  «piea  d'objets  anûote  ou  înaaifiiés;  ils  oai  une  peur  effroyable 
de  la  aorcelierie  e4  des  geus  mortSt  et  cepeodant  Us  ne  croient  pas  à 
l'imBaortifiié.  Oa  les  entend  souvent  répéter  qu'après  la  mort  tout 
est  fioL  La  crainte  qu'ils  ont  des  esprits  des  morts  est  toute  instinctive  ; 
aueai,  quand  un  temps  assez  loog  s'est  écoulé»  ils  n'y  pensent  plus  et 
ne  redoutent  plus  rien.  Tous  croient  à  l'existence  de  deuz  esprits, 
TuD  iMMietlTautre  mauvais^  ils  les  redoutent  tous  deux  parce  que  tous 
deux  penveut  faire  du  mal.  11  n'y  a  pae  d'idoles  pour  les  représenter  ; 
cepeadant  ou  leur  construit  des  cases  pour  qu'ils  puissent  s'y  reposer 
quand  ils  sont  las  d'errer.  Outre  les  idoles  propres  à  chaque  fauiille, 
VI  y  a  ridole  du  village  qu'on  ne  manque  jamais  d'aller  invoquer  avant 
d'entreprendre  quelque  expédition;  elle  ^i  très-puissante  et  très- 
redoulée.  Il  n'y  a  pas  de  prêtre  attaché  au  culte  de  ces  idoles  qui  se 
tranaottttttent  de  génération  en  génération.  Les  charmes  et  les  talis- 
mans viennent  après  les  idoles,  il  n'est  personne  qui  n'en  possède 
plusieurs  et  qui  n'ait  en  eux  la  plus  aveugle  confiance.  Les  amulettes 
sont  de  tontes  sortes,  de  toutes  formes,  et  se  portent  de  toutes  façons* 
Les  Africains  redoutent  la  mort,  ce  qui  explique  la  crainte  qu'ils  ont 
des  sorciers  ;  aussi  la  sorcellerie  est  un  crime  irrémissible,  puni  de 
mort  ou  d'esclavage.  Le  personnage  important  et  tout  puissant  dans 
la  tribu  est  l'Ougango,  à  qui  on  croit  le  talent  de  découvrir  les 
8orciers«  et  qui  est  doué  de  la  faculté  d'avaler  des  doses  énormes 
d'un  poison  auquel  personne  autre  ne  survivrait. 

L' Afrique  possède  plusieurs  espèces  de  singes  inconnues  à  l'Europe  ; 
la  plus  remarquable  est  le  gorille  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots.  Ce  redoutable  animal  habite  les  profondeurs  les  plus  reculées 
des  jungles,  il  se  tient  de  préférence  non  loin  des  cours  d'eau,  dans 
les  vallées  profondes,  ou  sur  les  hauteurs  escarpées.  Il  est  essentielle- 
ment frugivore  et  obligé,  pour  trouver  la  nourriture  qui  lui  convient, 
de  changer  continuellement  de  place  ^  il  est  toujours  à  terre,  même 
pour  dormir,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  jeune.  Les  gorilles  ne  vont  pas 
en  troupes,  on  les  aborde  difficilement  car  ils  sont  extrêmement  sau* 
vages;  mais  une  fois  découvert  et  en  présence  de  l'homme,  ce  redou- 
tableanimal  ne  recule  pas,  et,  si  le  chasseur  le  manque,  il  ne  manquera 
pas  le  chasseur  :  d'un  seul  coup  de  son  énorme  pied  il  lui  brise  la 
tète  ou  lui  écrase  la  poitrine.  Il  s'avance  sur  son  adversaire  en  se  dan* 
dinant  avec  une  gaucherie  hideuse  qui  ajoute  à  son  air  de  férocité  ; 
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«  en  même  temps,  ses  yeux  gris  enfoncés  dans  leurs  orbites  jeUentdes 
éclairs  sinistres,  ses  traits  contractés  se  sillonnent  de  rides  affireoses, 
et  ses  lèvres  minces,  en  se  séparant,  laissent  voir  de  longs  crochets  et 
des  mâchoires  formidables  entre  lesquelles  les  membres  d'un  homme 
seraient  broyés  comme  du  biscuit...  Heureusement  le  gorille  meurt 
aussi  facilement  qu'un  homme,  un  coup  dans  la  poitrine,  s'il  est  bien 
dirigé,  l'abat  tout  de  suite.  Il  tombe  la  face  en  avant,  ses  grands  bras 
écartés,  en  poussant  avec  son  dernier  soupir  un  affreux  cri  de  mort 
moitié  rugissement,  moitié  râle,  signal  de  délivrance  pour  le  chasseur, 
et  qui  pouitant  résonne  lugubrement  à  son  oreille  comme  le  ai 
suprême  d'une  agonie  humaine.  »  Les  gorilles  vont  à  quatre  pattes  et 
fuient  avec  une  extrême  vélocité,  le  bras  et  la  jambe  du  même  côté  se 
mouvant  ensemble.  Si  c'est  une  femelle  et  qu'elle  ait  un  petit,  le  petit 
se  suspend  au  cou  de  sa  mère  et  lui  passe  ses  petites  jambes  autour 
du  corps.  Le  gorille  est  probablement  tout  à  fait  indomptable; sa 
taille  varie  de  cinq  à  six  pieds  ;  la  femelle  est  plus  petite  et  atteint  à 
peine  cinq  pieds.  La  peau  est  noire,  couverte  d'un  poil  à  bandes  alter- 
nativement noires  et  grises;  chez  les  adultes  la  poitrine  est  nue.  Les 
yeux  du  gorille,  enfoncés  sous  une  arcade  sourcillière  très-proéoû- 
nente,  donnent  à  sa  physionomie  son  caractère  sauvage  et  sinistré. 
Les  bras  sont  très-longs  et  les  jambes  très-courtes  ;  les  nuûas  soot 
d'une  dimension  énorme  et  d'une  incroyable  vigueur;  les  pieds  res- 
semblent aux  mains  d'un  géant  et  ont  une  force  incalculable. 

Une  des  tribus  les  plus  nombreuses  de  l'Afrique  équatoriale  est 
celle  des  Bakalais  ;  on  la  rencontre  partout,  sur  le  littoral,  sur  le 
bord  des  fleuves  et  dans  les  pays  inconnus  de  l'intérieur.  Ils  sont  per- 
fides dans  la  guerre,  rusés  daiis  le  commerce  et  chasseurs  habiles.  Us 
ont  l'humeur  vagabonde  et  ne  peuvent  se  fixer  nulle  part;  ils  chau- 
gent  perpétuelleuient  de  place  et  cela  par  crainte  de  la  mort;  ils  oot 
si  grand' peur  de  voir  un  mort  qu'ils  envoient  leurs  malades  mouriraa 
fond  des  bois.  Leur  vie  ne  semble  occupée  qu'à  fuir  cette  mort  qu^ 
pour  eux  est  la  fln  de  tout  ;  et  avec  cela  ils  voient  des  spectres  partout 
Les  mœurs  ne  sont  pas  autres  que  celles  des  tribus  dont  nous  avoDS 
parlé.  Les  Balkalais  sont  de  taille  moyenne  et  bien  proportionnés;  i'^ 
savent  supporter  les  privations  et  les  fatigues.  On  trouve  chez  euxp«i 
d'esclaves;  le  besoin  qu'ils  ont  des  denrées  européennes  les  pousse  i 
vendre  tous  ceux  qu'ils  peuvent  se  procurer.  Ils  sont  malpropresi  ^^ 
comme  ils  se  frottent  souvent  d'huile  et  ne  se  lavent  jamais  ilsexto- 
lent  une  odeur  repoussante.  Le  mensonge  est  chez  eux  passé  en  ha^^^' 
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tude,  et  comme  ils  ne  peuvent  jamais  croire  aux  paroles  les  uns  des 
antres  ils  sont  devenus  d'babiles  physionomistes,  et  trës*adroiis  & 
pénétrer  les  secrets  qu'on  veut  leur  cacher. 

Les  Bàkalais  sont  sujets  à  une  lèpre  qui  fait  tomber  leur  corps  en 
pourriture,  et  à  des  ulcères  virulents  qui  rongent  les  chairs  jusqu'aux 
os  et  amènent  alors  la  mort. 

Quittant  Obindj!  et  marchant  en  droite  ligne  vers  Tintérieur  on  tra- 
verse UD  pays  montagneux,  fatigant  à  la  marche  à  cause  de  ses  es- 
carpements et  couvert  partout  de  grands  arbres.  Après  trois  jours,  on 
arrive  an  sommet  d'une  colline  d'où  l'on  voit  se  dérouler  aux  yeux  le 
magnifique  pays  des  Ashiras,  plaine  immense  partout  couverte  de  villa- 
ges; à  l'horizon  lointain,  qui  ferme  cette  prairie  onduleuse,  d'immen- 
ses montagnes  se  dressent  et  vont  se  perdre  dans  les  nuages.  Ces 
montagnes,  couvertes  de  forêts  verdoyantes  qui  descendent  jusqu'à 
leur  base,  enferment  complètement  la  prairie  ;  c'est  le  paysage  le  plus 
enchanteur  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  contempler.  Aux  alentours 
des  villages  et  au  pied  des  montagnes  on  admire  de  belles  plantations 
où  poussent  le  tabac,  l'igname,  la  canne  à  sucre,  la  banane  et  la  pis- 
tache. Les  villages  n'offrent  pas  la  malpropreté  des  villages  apparte- 
nant aux  autres  tribus.  Les  Ashiras  sont  une  nation  différente  de  celles 
dont  nous  avons  parlé  :  leur  peau  est  d'un  noir  de  charbon,  et  malgré 
le  type  n^^  des  femmes  on  trouve  parfois  en  elles  une  grâce  peu 
ordinaire.  Les  jeunes  filles  vont  presque  complètement  nues,  les  fem- 
mes et  les  hommes  portent  des  vêtements  flottants  d'un  beau  tissu  ; 
on  fabrique  ce  tissu  avec  le  fil  que  l'on  tire  d'une  plante  textile,  une 
sorte  de  palmier.  Ce  peuple  est  très-avide  d'ornements;  il  fabrique 
de  la  poterie  en  grande  quantité  ;  il  travaille  le  fer  et  en  forge  des  ar- 
mes souvent  fort  élégantes.  Les  Ashkas  ont  un  goût  prononcé  pour 
les  boissons  fermentées  ;  avec  des  bananes  ils  en  font  une  qui  n'est  pas 
désagréable  et  dont  ils  usent  si  largement  qu'on  voit  parfois  des  vil- 
lages entiers  en  état  d'ivresse  ;  ils  sont  amateurs  aussi  de  vin  de  pal- 
mier. Chez  ce  peuple  règne  la  polygamie  ;  mais  les  femmes  ne  se 
marient  qu'après  avoir  atteint  pleinement  l'âge  de  puberté  ;  de  là  vient 
la  supériorité  des  Ashiras  sur  les  autres  tribus.  Malheureusement  une 
habitude  pernicieuse  tend  à  se  propager  chez  eux,  c'est  l'habitude 
de  fumer  le  chanvre  indien  qu'ils  cultivent  et  récoltent.  Le  cannabis 
indien  conduit  infailliblement  à  la  folie  ceux  qui  cèdent  à  la  tentation 
de  le  fumer. 
A  l'est  du  pays  des  Ashiras  se  trouve  le  pays  des  Apengis.  Pour  y 
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vriTer  on  passe  à  travers  de  Tststes  prairies  «arécageoseB,  elonfiiD- 
dtttrOlâgviii  torrent  impétoeus  qui  fie  précipite  des  montagnes.  Les 
Ashiras  ont  établi,  sur  ce  torrent  qoe  personne  ne  savut  passer  àk 
nai^  à  casse  de  sa  rapidité  un  pont  £âît  de  fianes  et  de  bannis  lor 
lequel  il  faut  déployer  mie  adrasse  merveillease  poor  ne  fasse  «ofer. 
Au  delà  le  pays  offre  un  aspect  sauvage  ;  pas  de  sentie,  il  ùats'eo 
frayer  un  dans  une  forôt  impénétrable,  oôtoyer  èes  prècipioeB,  fnvir 
des  hauteurs  à  pic,  passer  dee  torrents  qui  desœndent  «n  groodnrt, 
perdus  dans  des  lits  dent  on  aperçoit  à  prine  le  fend.  Cest  on  cas- 
trée conmie  les  aiment  les  gonfles  ;  aiusâ  entend-on  vésoBBersoimnt 
leurs  puissants  rugissements  que  les  échos  pépétenftcnnHne  les  isrie- 
ments  du  tonoeire.  A  messre  qu'on  pénètre  pins  avant.  Sa  nature  ofti 
des  tableaux  de  phn  en  plus  grandioses  et  pittopcsqnes  ;  an  hsot  en 
montagnes  qui  se  succèdent  comme  d'nnmenses  ^gfradSns  se  troimit 
de  Tsstes  planeaux  recom^ert»  de  blocs  énermesqni  nemUent  desio* 
tendu  chaosprhnWf. 

Cest  «u  milieu  de  cette  contrée  <pie  se  trouve  ie  pays  des  Ayin^ 
Toutàconplaibrèt  s'ouvre  et  fou  a  sens  las  yeux  ame  njagaifiyi 
rinère,  le  Rembo  Apingi,  et  sur  la  rive  orientale  on  aperçât  à 
nombreux  TÎllages  échelonnés  de  ^Kntance  «n  distance.  Lesftmna 
des  Apingissont  petites,  laides,  et  hornblenaent  tatouées;  atec  te 
doits  limées  en  pointe  comme  œvx  des  hommes,  leur  physionont 
possède  un  air  d'étrange  férocité;  elles  sontd'noe  remarqnaUelion' 
dite.  Les  Apingk  mangent  les  noix  des  palmiers  qni,  nnlls  part,  se 
croissent  en  aossi  grande  abondance  que  dans  ces  coMrées^  ib  <^ 
nn  goût  prononcé  pour  le  vin  que  donne  cet  atbre  et  souvent  (B^ 
trouve  enédatcompletd'ivrsess  ;  les  femmes  oMnÉrentnonsceiaff^ 
plnsde  tempérance  que  les  imafmes.  Cette  tribn  i/a  pas  les  Inli' 
tades  nonmdes  des  Bakafaûs  et  des  Skékiams;  ses  villages  sontfiA 
CI  ses  hommes  ont  des  occupations  régulières;  Us  tissent  ks  pn^ 
filamenteuses  d'une  espèce  de  palmier,  et  en  fabriqnent  de  bditf 
étoffes  à  l'aide  d'un  métier  assez  compliqQé.  Les  moicesnz  de  «0 
éUxBeB  sont  très-petits;  on  est  obKgéd'en  réunir  plnsienrs  BMolà 
pour  ùin  des  pagnes  et  des  moastiquaires.  Comme  ceto  ^ 
Asfaiina,  les  c8d)aQes  sont  faites  d'écorœs,  mais  elles  cmt  ensn*»''! 
propreté  et  l'agrément;  dles  ne  contiennent  qu'une  «aie  jU^  ^ 
nertiilafbis  de  cuisine, de  magnsm  et  de  chambreà  coocber.  I^ 
Apingis  sont  superstitieux  autant  que  les  tribus  du  littéral;  ^^ 
fétiches  sont  renommés  dans  toutes  les  contnées  enrironnaaies  p^^ 
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leur  puissance;  aussi  chacun  cherche-t-il  à  s'en  procurer.  Il  existe 
chez  eux  une  singuQire  coutume:  quasi  un  homme  se  fait  odmer 
de  la  lamme  d'aninii  ei  que  «celleHÛle  paie  de  retour,  il  ont  le  droit 
de  se  marier  ensemble  à  la  condition  que  le  nouveau  mari  rembour- 
sera au  premier,  qui  ii'«.iâeB  à  dkie^  le  pm  que  lui  a  coûté  la 
femme.  Quand  quelqu'un  meurt  on  est  dans  l'usage  de  garder  son 
corps  jusqu'à  ce  qa'il  tombe  en  pvtréfaotîoa  ;  alors  un  homme  le 
prend  sm:  ses  épaules  et  le  porte  à  quelque  distance  du  village,  le 
dépose  en  terre  et  place  près  de  iui  les  ornements  qui  lui  servûent 
de  son  vivant. 

Les  TÎUages  sont  souvent  nfec^és  de  f  odeur  des  <»davreB  en 
pmnritere;  peisonae  ne  senble  s'^oo  «percevoir  etn'eii  parait  incom- 
modé. Les  montagnes  au  œîiîea  desquelles  se  trouvent  les  Apingis 
se  prokngentà  Vtat,  mais  jusqu'à  ^elle  fietance,  c'est  ce  que  Ton 
ignore.  Po«r  pénétreir  plaslom,  les  dificoltés  eoat  grandes  ;  le  pays 
olfre  m  -voyageur  des  fiRtigoes  înoaf^  à  sntÂr  et  aucune  ressource 
d'afimeataHioB*  Espéroas  que  quel^pie  jour  tacivSisation  dnrétienne 
péoélreradaQsceBooBtrées  qui  préseateraieiitde  si  grandes  ressources 
an  Gooimeroa.  Les  nÛBBÎonoairescatikoltqiies  tpsoveront  autre  chose  à 
faôre  que  de  Ure  la  KUe  aux  indigèneB  oomme  le  faisait  parfois 
fraTenaent  M.  du  Glnâlou,  et  omnme  le  font  les  ministres  américains 
établis  sur  le  fittoral.  €e  ne  sera  pas  sans  peine  que  les  vérités  refi* 
gienses  fiènélreront  daissces  esprits  fivrës  au  matérialisme  le  plus 
grossier;  mais  tout  est  possiUe  au  dévouement  fécondé  par  la  gr&ce 
de  Mea. 

A.  VAILLANT. 


LES  ANTIQUITÉS  ASSYRIENNES 

RÉGE1111£RT  DÉGOUYERTES 

ET  LEUBfl  TÉMOIGNAGES  EN  FAVEUR  DE  U  BIBLE 

(1-  article.) 

Ce  ne  fut  pas  l'un  des  moindres  étonnements  de  la  science  contem- 
poraine, à  peine  revenue  du  scepticisme  railleur  des  Encyclopédisies 
et  encore- subjuguée  par  l'incrédulité  malérialiste  des  Volneyetdes 
Dupuis»  quand  vers  1818  elle  reçut  le  témoignage  fort  inattendu  de 
deux  voyageurs  anglais,  protestants  l'un  et  l'autre,  très-flegmatiques 
comme  leurs  compatriotes,  exacts  et  méticuleux  dans  leurs  assertions 
comme  des  gens  qui  tiennent  à  faire  mentir  le  proverbe  si  injurieux 
pour  la  sincérité  de  ceux  «  qui  viennent  de  loin  ;  »  lesquels  affirmaieot, 
en  rapportant  des  plans,  des  dessins  et  des  calculs,  qu'ils  avaient 
retrouvé...  quoi?  Les  ruines  de  la  Tour  de  Babel  ! 

On  sait  comme  les  habiles  du  XVIIP  siècle  s'étaient  divertis  surit 
prétention  de  l'écrivain  sacré  à  nous  faire  croire  à  la  consiructioD  de 
cette  pyramide  destinée  à  élever  l'homme  au  dessus  des  flots  montants 
d'un  nouveau  déluge  ;  et  comme  ils  avaient  glosé  sur  les  foudres  et  les 
tonnerres  qui  avaient  brisé  l'édifice  de  briques  cuites  au  soleil,  sur  la 
confusion  des  langues,  sur  la  dispersion  des  tribus. 

£h  bien  !  bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  commencer  à  en  rabattre  de 
ces  spirituels  et  impitoyables  sarcasmes. 

Sir  Ker-Porter,  consul  général  d'Angleterre  à  Bagdad,  et  M.  Rich 
s'étaient  rendus  au  bord  de  l'Euphrate  ;  ils  s'étaient  arrêtés  avec  une 
surprise  profonde,  mêlée  de  la  plus  vive  admiration,  devant  une  mon- 
tagne faite  de  main  d'homme,  s'élevant  au  milieu  des  vastes  plaîM 
de  l'antique  Mésopotamie,  à  l'emplacement  même  où  la  tnidition 
signalait  les  vestiges  de  fiabylone;  et  quand  ils  avaient  interr<^les 
Arabes  du  voisinage,  ils  avaient  reçu  cette  réponse  accompagnée  des 
marques  d'une  vénération  invétérée  :  c'est  le  Birs-Nimroud,  c'est  le 
château  (1)  de  Nemrod,  c'est  la  «  Tour  à  étages.  >  C'était  Babel! 

(i)  Birs  ;  eo  chaldéea  Birah  veut  dire  château  ;  c'est  le  même  mot  que  le  perun  Bâru  et 
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Et  voici  ce  qu'ils  racontaient  à  l'Europe  attentive  et  impartiale  : 
A  six  milles  au  sud  de  Hilla^  en  ligne  droite»  en  suivant  la  route 
qai  va  de  Bagdad  à  Hamàdan,  on  rencontre  comme  une  colline 
oblongue  dont  la  base  peut  avoir  deux  mille  quatre-vingtr  deux, 
ou  même  deux  mille  quatre-vingt-six  pieds.  Cette  colline,  c'est  la 
main  des  hommes  qui,  joignant  des  briques  avec  un  indestruc- 
tible ciment,  l'a  élevée  à  une  hauteur  de  deux  cents  pieds.  Cette 
masse  est  tronquée  de  plus  de  la  moitié.  D'énormes  fragments  sont 
tombés  du  faite  ;  ils  portent  encore  les  traces  d'un  feu  violent  qui  les 
a  presque  vernissés,  et  l'on  ne  saurait  nier  que  le  feu  du  ciel  les  a 
frappés  et  jetés  à  terre.  Les  Arabes  eux-mêmes  en  conviennent  ;  ils 
nomment  ces  ruines  étranges  :  mud  jehbeh  {renversé  sens  dessus 


Des  huit  terrasses  que  l'édifice  contenait  autrefois,  deux  seulement, 
résistant  toujours,  sont  restées  debout  ;  on  les  distingue  parfaitement 
La  preoûère,  haute  de  soixante  pieds  environ,  est  creusée  de  profonds 
ravins.  Enfin  une  ruine  compacte,  en  forme  de  tour,  couronne  la  cime 
de  cette  vaste  construction  qui,  de  l'occident,  semble  presque  pyra- 
midale. 

Tel  est  le  Birs-Nimroud^  dont  le  savant  Heeren  s'écrie  :  «  La  vue 
en  est  sublime  dans  ses  débris;  les  nuages  se  jouent  autour  de  son 
sommet  ;  ses  retraites  sont  habitées  par  les  lions,  tout  y|  respire  la  dé- 
solation.. •  Ainsi  la  parole  du  prophète  s'est  accomplie  (1)  I  » 

L'impression  produite  par  cette  découverte  fut  considérable  t  tou- 
tefois, Ricb  lui-même  avait  quelque  peine  à  en  admettre  Timmense 
importance;  et  plusieurs  années  durant,  elle  resta,  sinon  à  l'état  pro- 
blématique, puisque  la  science  s'en  empara  et  en  fit  son  profit,  du 
moins  à  l'état  de  commencement  de  preuve  dont  la  démonstration  de- 
mandait encore  de  grands  travaux. 

Des  voyageurs  s'étaient  bien  arrêtés  devant  ces  ruines  gigantesques. 

Déjà,  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  un  juif,  le  fameux  Benjamin 
de  Tudèle  avait  pénétré  jusqu'aux  débris  de  Babel  et  il  avait  signalé 
«  à  cinq  mille  de  Hilla  ou  Hilleh,  les  étages  de  briques  et  la  route  en 
spirale  qui  y  conduisaient  encore  (2).  » 

Plus  tard,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  Pietro  Délia  Valle  s'é- 

le  laoserit  Pur<u  Ba|»prochei  cet  mois  de  Purga^  lotir  en  grec,  de  Burg,  chlteaii  en  alle- 
nund.  La  ciladelle  de  Garlbage  se  noiCDiaU  aussi  Burta  ou  Bytêtu 

(1)  BeBr.e!ti,  Manuel  d* histoire  ancienne, 

(2)  ItineroThim^  p.  70  ei  soiT. 
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tût  dMné  le  pfadisîr  de  «  planter  soâ  pmHeti  mr  les  lestigeBéeran- 
m  deooe  UêbéL^  i£n  d'awtr  la  ceoimodité  d'y  dîner  à  son  ûe.  «  D 
Eaeoaiaii,  avec  une  émotinQ  pleine  de  sioiplicité  et  de  graadevir,  XfM 
(foe  lui  avait  ptodnk  la  vue  «  de  oMd  anaee  omifaee  de  bartimeiite 
ruioés  qui  fcHit  on  tas  predigîeu  de  mAlanges  de  divers  maAémix, 
8oit  que  cela  ait  él&  Mv  de  la  eoite  dès  le  oomneBoeBieiit,  comme 
c'est  moB<opimecL,  dtt-il,  soit  que  le  déblai  ah  ooafondii  tontes  ces 
ruifies  et  les  ait  pélennèle  lédiûÉes  à  la  fcnae  d'une  grosse  montih 
g»Q.di  Fiiia,doBDaDtimtBlii6aatrèt*eKact  de  cette  mmesga^ 
lilhomne  rooMÉi  ajouiait  :  n  EHe  est  de  êgore  qaanrée  «n  hrmk 
louf  on  de  pfxafiBde  avec  quatre  âuses  qui  répondent  am  qmtre 
parties  dttnieode...  8a  meenre^  non  aaaieete  et  sa  forme  ont  du  rap- 
port avec  cette  pyramide  que  Strasboo  appelle  le  tombeau  de  t^ 
et  ce  doit  estre  apparanment  oeife  dont  la  Sainte  Esoriftme  fait  loen- 
tioB,  lamMnnaaitOHrdeNdmhPodtenBaliyfooeyOu  Salbel)  •comme  ce 
tien  s'appelle  encore  aagoudlMy.  »  CeUie  nasse,  en  testes  ses 
{larties,  fait  vnirasBezquelatonr  nelnCiMBtie  par  Neinhrodqeede 
grandes  et  groases  Mqoes...  la  curiosité  m'a  porté  4  ppendre^od- 
ques  morceaux  de  ces  briques  crues  et  cuites  aussi  bien  que^bî- 
4mne  et  de  ces  roseau  ^'ils  owtleat  entra  denx  {l) . 

Ainsi  des  fragments  isoiéa  avaient  Inen  été  reoneillis  nous  ce  «lin- 
4»nl  de  terre  %  dont  le  teaps  avait  couvert  l'oevfne  pmntive.  M»s 
aucune  fouille  hahilement  dirigée  et  résolument  eaivie  n'avttt  été 
«lécatée.  fi  appartenait  à  sn  de  nos  snvaalsoonienporMiisqni  a  payé 
de  sa  fie  les  asdenrs  de  son  sèle  ponr  f  bonnenr  de  i'éradîâoB  et  poor 
lagjieineiateiteoSafiUe  de  la  Sonnée,  il  appaitenait  à  M.  P«)geD« 
i!resneldersndreà  la  inamère  ies  inréceoaUes  «émeinB  dniéot  de 
la  Genèse.  Malgré  ses  difikadtés  et  la  modiciM  de  ses  resaoeroes,  le 
gouvernement  de  la  République  qnl,  sons  l'inspirsition  de  ses  libres 
.assnwMées^  ne  aégligeah  peint  f  Mritege  de  la  renommés  etâeniifiqpe 
en  paya^  décida  l'eapédition  de  Hésepotaniie;  M.  Fresnd  es  eOt  I^ 
ifinection  etn'adfeîgnit,  avec  M.  Tbnmaa,  nn  jenne  orientsfeie  aSe- 
auHMi»  AL  L  Offoct  que  la  iVanoe  reoonnaissainte  devait  Ueotôt 
s'attacher  par  la  naturalisation.. 

Toute  reslinlnte  qu'elfe  était  dans  ees  mofens,  rexploratisQ  fu^ 
féconde.  Le  site  de  Babylone  fut  étudié  avec  le  soin  le  plus  exact;  te 
ijmites  fiirent  relevées  d'après  les  aeaures  trigonoosétriques  scmp^ 
leusement  calculées  d'un  îngémcnr  anglais,  M.  Félix  Jones;  et  dans  la 

(1)  Le»  famtmx  voyageB  de  P.  Dblla  Vallb,  gentilhomint  ronuiB,  2*  pwfSr. 
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légitÛDe  sxàBhcâoù  d'une  œvtitaie  désonnais  irréfirtiUettieat  écoa^ 
quise,  l'habile  rédacteur  de  l'Expédition  put  dire  en  1859  : 

m  Qa'on  M  figare  nue  audace  «dix  feit  gmds  ooamie  fiarû  dans 
aao  eaoemte  acliKlfe,  vne  6«ÛMe  phs  gnad^ 
la  fieine  toai  entier,  oonvranée  d'ane  muaifle  4»  ^fMtne-râigîft»  pieds 
d'iépfiîBMar  et  de  coi  cmq  nèÉrosatiSSS  fisdsde  kaalaurvC'est-i- 
dinprécisémeiitceiiBdeJa  flèche  des  iovaiîdeB^yMlàtlabyloioel  » 

C'était  bien  là  en  effet  l'idée  que  réveillait  dans  l'imagination  <9ette 
cité  loyiie  doet  les  soavenîrBent  inroé  natie^aUaœ  et  doot  les  dé- 
biiB  éteaoaieiid^àk  fère  de  ^histoire  greofoe,  le  isett  Héoodote. 

Ort  chose  sbgtdJtaânent  digne  de  rBmapqiw  et  qiiiesi  d'iininté^ 
rfttférittldepoarla  ciédîbiiîlé  duiPteenUeliietiineB,  fesdimensioas 
reconnues  par  M.  Oppert  sont  identiquement  celles  qu'Hérodole  av«^ 
données  lorsqu'il  dépeignait  :  a  Un  iouacDseearré;*  dont  chaque  <Até 
avait  une  longueur  de  120  stades,  bordé  par  une  muraille  épaisse  de 
50  coudées  royales  sur  OM  ^aoteor  de  200  (1).  » 

Le  fleuve  de  l'Euphrate  {Forât)  partage  encore  aujourd'hui  la  ville 
en  deoK  vastes  quartiers;  celui  de  l'ouest  est  le  pins  ascnea,  il  re- 
monte if  origine.  Au  nord,  séparée  de  l'enceinte,  s'*lève  «etie  mou* 
ts^ne  de  création  humaine,  la  Tour  de  la  «  eoofusiee  p!)  »  la  Tour  de 
c  la  dispersion  des  tribus  Borsippa  (3).  » 

iîertcs,  c'étMt  d^  beaucoup  d'avmriaînsi  retrouré  f eesplaeenent 
et  vérifié  les  restes  de  Babel.  |Ge  ff  €ftait  pas  esses,  et  la  Providence 
réservant  à  la  curiosité  Tuqrnéte  de  notre  sifec^  des  eonfirmations  plus 
èchEtantes  de  la  Térîté  b&lîque, 

Ces  confirmations ,  que  chaque  jour  multipfie,  que  ebaque  piegrto 
dTétode  consciencieuse  net  en  plus  plane  lumière  ;  notre  dessein  est 
de  les  rassembler  rapidement  id  et  d'en  donner  une  analyse  vhsbI 
complète  que  possible. 

îfon  pas,  sans  doute,  que  nous  prétendons  en  exagérer  la  viAear  et 
fes  présenter  cOmtne  nécessaires  à  l'uuthenlSeité  religieuse  et  degma» 
tique  de  nos  livres  saints.  Au  point  de  vue  de  la  fci,  la  Bible  n'a  pas 
besoin  de  ces  preuves.  EHe  nous  a  été  traosoûse  pourrons  étlàiier  sur 
notre  origine,  sur  nos  fins  et  sur  nos  devmrs;  td  est  le  but  de  Ttnspi- 
ration  fivîne  qui  en  a  dicté  toutesles  pages.  Les  labeurs  du  génie  hu- 
main bT y  sauraient  rien  qouter ,  pas  pïus  que  les  recherches  du  savoir» 

(i)  Bich  avait  noté  cette  coïncidence.  M.  Oppert  la  confirme.  Voir  son  liyre  :   Expéditùm 
teietitifique  en  Miwpotamie^  tome  II,  iD-ft*,  4SSS. 
(2^  B06/0  en  Syriaque  Teoi  dire  confasion. 
'  )  9Êir^fm^  ditperiiM  des  tribvi  ;  c'en  le  nom  ^eUe  porte  daaa  tas  imsaripëeof. 
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toujours  si  faible  et  si  court,  ne  sauraient  ébranler  la  croyance  qui 
leur  est  due. 

Seulement,  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  Tbistoire,  il  y  a  une 
satisfaction  réelle  et  profonde  à  recueillir  les  témoignages  extérieurs 
et  surabondants  qui  viennent  appuyer  de  leur  tribut  impartial  la  cer- 
titude des  grands  faits  dont  souvent  le  récit  mosaïque  était  pour  l'hu- 
manité le  seul  dépositaire,  ou  dont  il  a  principalement  gardé  le  sou- 
venir. 

C'est  une  de  ces  satisfactions  auxquelles  l'apologétique  chrétienoe 
ne  saurait  être  insensible,  que  nous  ont  fait  é|nt)uver  les  découvertes^ 
non-seulement  obtenues  par  l'expédition  en  Mésopotamie,  mais  toutes 
celles  que  l'on  résume  généralement  sous  le  nom  d'antiquités  assy- 
riennes. 

En  voici  les  principaux  traits. 

I.  —  Ta  tovr  de  Babel. 

Les  ruines  de  Babel  étaient  donc  retrouvées;  et  le  nom  qu'elles 
portent  encore  rappelait  le  a  puissant  chasseur  devant  le  Seigneur,  b 
ce  Nemrod  qui  établit  au  pied  de  la  tour  foudroyée  le  premier  de  tous 
les  empires. 

Les  débris  entassés  furent  observés  de  plus  près  ;  c'étaient  bien  les 
matériaux  indiqués  dans  la  Genèse  : 

«  Allons,  faisons  des  briques  et  cuisons-les  au  feu,  »  s'étaient  dit  les 
constructeurs  de  Babel,  et,  ajoute  l'écrivain  sacré  :  «  ils  se  servirent  de 
briques  pour  des  pierres  et  de  bitume  pour  du  ciment  (1) .  » 

Les  briques,  elles  sont  là,  telles  que  la  main  de  ces  hardis  bâtis- 
seurs les  avaient  entassées  ;  le  bitume  se  remarque  dans  les  intervalles 
et  il  les  relie  encore  les  unes  aux  autres. 

«Venez,  avaient-ils  dit  encore,  faisons-nous  une  ville  et  une  tour 
dont  le  sommet  touche  au  ciel  et  célébrons  notre  nom  avant  de  nous 
disperser  dans  toute  la  terre  (2) . 

Les  décombres  de  la  ville  existent  encore  et  on  a  entendu  le  cri 
d'admiration  qu'excite  la  vue  de  la  tour  en  ruines. 

Alors  le  Seigneur  sembla  sortir  de  son  repos  et  il  confondit  raa- 
dace  de  ces  rebelles  :  a  Confondons  leur  langue  de  manière  qu'ils  ne 
ce  s'entendent  plus  les  uns  les  autres. n  Et  ainsi  :  «le  Seigneuries  dis- 
«  persa  de  ce  lieu  sur  toute  la  terre  (3).  » 

(1)  Genèse,  C.  XI,  ▼.  a  —  (2)  Gfn,,  C  XI,  t.  û.  —  (3)  Gm.,  C.  XI,  ▼.  7  «& 


LES  AimQurnis  ASsniENHBS  33S 

L'œuvre  demeura  interrompue  et  frappée  de  malédiction. 

Or,  les  marques  de  cette  interruption,  les  traces  de  cette  malédic- 
tion, on  va  les  revoir  inscrites  en  caractères  indélébiles  sur  les  maté- 
riaux qui  ont  servi,  plus  tard,  à  une  tentative  de  restauration,  égale- 
ment condamnée. 

Et  ici,  on  voudra  bien  nous  permettre  cette  réminiscence,  ce  n'est 
pas  seulement  le  langage  de  nos  livres  saints  qui  se  verra  confirmé 
par  les  monuments,  ce  sera  celui  des  plus  anciens  historiens  qui,  en 
dehors  des  communications  avec  le  peuple  d' Israël,  avaient  eux,  aussi, 
consigné  les  traces,  plus  ou  moins  effacées,  des  souvenirs  primitifs  qui 
sont  le  fonds  commun  de  Thumanité. 

Un  très-ancien  texte,  cité  sans  nom  d'auteur  par  Josèphe  (1) ,  a 
reparu  avec  l'attache  de  celui  qui  Ta  écrit,  dans  le  premier  livre  des 
Chroniques  (fEtisèbe  de  Gésarée,  dont  la  découverte  récente  est  due 
au  célèbre  cardinal  Maï  ;  il  appartient  à  Polthistor  et  le  voici  :  «  Tous 
les  hommes  n'avaient  alors  qu'une  langue.  Ils  bâtirent  une  tour  si 
élevée  qu'elle  semblait  devoir  monter  jusqu'au  ciel.  Mais  les  Dieux 
excitèrent  contre  elle  une  si  violente  tempête  qu'elle  en  fut  renversée 
et  firent  que  ceux  qui  la  construisaient  parlèrent  subitement  diverses 
langues.  C'est  en  souvenir  de  cet  événement  qu'on  donna  le  nom  de 
Babylone  {ville  de  confusion)  à  la  cité  qui  fut  depuis  fondée  en  ce 
lieu  (2).  »  Assurément  ce  texte  est  clair. 

En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  moins  explicite;  Eusèbe  nous  l'a 
également  conservé  en  l'empruntant  à  Abtdëne,  l'historien  de  l'an- 
cienne Chaldée  :  a  Une  tradition  nous  apprend  que  les  premiers  hom- 
mes, issus  de  la  terre,  confiants  dans  leur  taille  et  dans  leur  vigueur , 
affichaient  la  prétention  d'une  puissance  supérieure  même  à  celle  des 
Dieux.  Us  bâtirent,  au  lieu  où  est  maintenant  Babylone,  une  tour 
d'une  hauteur  immense.  Elle  s'élevait  déjà  vers  les  cieux  lorsqu'un 
vent  violent  vint  l'assaillir,  par  l'ordre  des  Dieux,  et  renversa  sur  les 
travailleurs  cette  gigantesque  construction.  Les  débris  amoncelés  par 
cette  tempête  servirent  aux  fondateurs  de  la  cité  actuelle  de  Babylone. 
Or  jusque  là,  les  hommes  avaient  toujours  eu  la  même  langue  ;  mais 
à  panir  de  cet  événement,  les  Dieux  divisèrent  leur  langage  en  une 
multitude  d'idiomes  différents  (3) .  » 

(i  )  Jntiq.  Jadaic.  I,  c  IV.  -—  (2)  Eosëbs  :  Chroaiq.,  liv.  I,  ch.  IV. 

(3)  EciteE,  de  prœpar  Ex\  IX,  cli,  XIV,  Il  reproduit  celle  même  cilaiion  eo  ion  lit.  I, 
des  Chroniqwn^  ch.  VU.  —  M.  Tabbé  Dariias,  dans  sa  remarquable  hi%toire  générale  de 
VSglise,  aujourd'hui  en  cours  de  pobltcalion,  se  seri  avec  le  plus  grand  avantage  de  ces  d- 
lalions,  pour  réduire  au  oéani  !a  prélenlion  de  M,  E.  Ue:<a>î  qui  vcal  ue  voir  dans   «  le  eu- 


Ainsi,  cMatiiNiMi&  de  la  tonv»  tmfisA  à»  bdqpM  et  dft  hitme, 
coarroia  (kl  Seigneur  qm  aiTêle  tes.  tratmii  c*  eonfiifli^ 
veïLà  bîM  les  cnq  prrâès^&itftdiiréôt  biblk|iae. 

Veailks  écoulée  nektaMuit  % 

Après  le  départ  de  la  commisaioii  française  en  18&i»  k  OMMl  g^ 
léraî  d' AaglelÂncevk  ceteadRMflkiaQD^dMit  ïéffltttel^ 
wait  èlé  excisée  par  rheureuâfteampegnede  nos  comf  atâolei»  m  ail 
ta  rechercbe  danalea  vaetea  ezcavatioes  àà  B^ylooe  eiiiy  tnnr^ 
entre  aelrea,  pliiaieiura  briqoea  couverte»  d'in8cri|itienfH  dMliiiil 
fstosatwi Brki$h.mii9eMm  deLondrea. 

Les  inscriptions  étaient  en  ce»  caractàrea  antiques  et  mystériem 
que  roanojauDecwn^/araics,  pacce  qœlewseuLéléaieatesiiiiiflîgoe 
en  forjae  de  cmm  (i),  signe  dont  les  poskiona  diverasB  figurent  les 
ktUres  de  ValphalMt  chaldéen. 

Qae  recouvcaienl  ces  signes,  indéciûi&ables  jusqu'au  coauBCBce* 
ment  de  ce  ayéde  e;t  dont  le  sécréta  fini  par  nous  être  conquis  à  bxxâ 
de  paiience,  de  travail  et  de  méditatjone  (2)  2 

rieux  mythe  elBnoTogiqtie  «  de  la  Toiir  de  Babel  qu'nne  «  légende  qui  ne  parait  pas  fort  m- 
draoa  »  Il  ftal  Mm  Teicelmia  réfaiiUMi  êa  M.  ràkhé  Dictât.  Oi  aens  ptrmsur»  dlira- 
qnet  ici  une  aolre  tradiiioa  de  la  Toar  de  Babel  qui  s'est  retrouvée  au  Mvaiqae,  et  qn 
remonte  à  nne  baute  antiquité,  a  Les  eaux  nne  fois  apaisées,  dit  cette  tradi Ifon  mexiesinCi 
eîiéa  par  M.  Gasitc  (MML.  «fitMraelif),  d*apréa  un  Banmcril  da  Vatican,  topié  par  Ffedn  di 
Los  Rios  en  1566,  Xcloua,  un  des  géants,  rurnommè  rarchitecte^  s*en  alla  à  ScioloolaD,  oé| 
en  mémoire  de  la  montagne  Tlaloc,  sur  laquelle  II  s^élait  sauvé,  il  éleva  une  conine  srtil* 
dalle  en  fonaa  éa  pf ramid^  Il  St  fliÉra  des  brlfoec*.  at  poar  les  tvaBspufter,  fk  dispsA  en 
01o  des  hommes  qû  aa  les  paaaaienk  de  main  en  main*  Les  dieux  virent  avec  courroux  col 
édifice,  dont  la  cime  allait  toucher  aux  nues  ;  et  ils  lancèrent  Te  feu  sur  la  pjramide  ;  he«« 
eoDp  d'ouvriers  périraat  ai  la  travait  resta  laaebeTév  » 

(1)  Ou  plutôt  d'arèta  de  poisson  ou  de  fer  de  lance«  Je  serais  tenté  de  croire  que  rirftts 
de  poisson  est  le  signe  origineT  ploiôi  que  le  fer  de  Tance  et  que  le  coin.  Cette  pensée  est 
coaSnnée  paa  la  camarqua  qae  l'inveatioa  dei  caradit et  MSftkaa  «a  était  récriée  par  k 
religion  chaldéenne  au  Dieu-Poisson^  Hoà,  ou  à  son  fils,  également  Dieu-Polsian,  Diea  éi 
rintelligence  et  du  savoir.  Ce  Dieu  paraît  identique  i  TOAnnes  de  Bérose,  (Voir  M.  Rawlls* 
aoa,  me/lM  ^mU  mtmmwchén  of  aacimt  nuttm  wtnrU.  1*'  vatoma,  1863.)  i'ai  lénnétsit 
ea  qui  a  rapport  â  ces  découvertes  récentes  dans  le  1*'  voL  de  VHi$toir<  du  tnomde  dont  II 
seconde  édition  est  sous  presse. 

(2)  il  no  sera  pas  hors  de  propos  As  meattonoar  ici  en  abrégé  VhiBtoriqQa  da  éédàîtniÊÊti 
des  inscriptions  cuoéirormes,  Tune  des  plus  admirables  découvertes  de  ce  siècle^  et  qûM 
place,  pour  sa  difficulté,  son  importance  et  ses  résultats,  i  côté  de  la  merveilleuse  inspin- 
cioa  due,  pour  les  hiéroglyphes  égyptiens^,  au  génie  de  ChampoUîoii.  C'est  au  philahigae  di 
Hanovre,  BiL  Grolefcnd^  qui,  en  iSOâ,  4  Gœitingue,  essaya,  sur  des  inscriptions  rapportée! 
de  PersépoHs,  par  ruiuatre  Nieburli,  la  détermination  de  quelques-uns  de  ces  caractères, 
qu'il  estimait  alphabétiques.  11  lut,  de  la  sorte,  deox  aoiaa  propres,  œnx  de  Darius  et  éi 
Xerxés  ;  les  hypothèses  du  savant  avaient  été  aidées  par  ce  «  quelque  chose  de  provid^o- 
tiel,  »  comme  dit  M.  Vivien  de  Saiot-Marlin,  qui  est  an  fond  de  toutes  les  découvertes  da 
génie.  Ea  1^26*  M,  Rask,  de  Norwége,  continua  avec  certain  succès,  mais  leniemeot,  roQ* 
ire  da  Graierend.  11  était  réservé  i  notre  compatrioto,  M.  Eugène  Burnouf,  de  Taire  accoD- 
plir  à  la  nouvelle  science  un  pas  considérable.  En  appliquant  à  une  inscription  troovée  p*^ 
d^tiamadan  ses  connaissances  approrondies  du  zenU  et  du  sanscrit,    il   montra  que  la  langue 


L'inscription  suivute  a  été  lue  sur  ]»  biiquea  babf  lomennea;  die 
appartient  à  un  des  mooacqiiesleaptai'iUustres  de&aaiiafea  anfiques; 
elle  est  d&NabiiGhodoiiQsor«  ce  toi  emvxé  de  sa  glaire^  qiû  voulut  faire 
adorer  sa  statue^  <fài  jeta  Daniel  dans  la  £»9ô  au  Uona  €^  qiâ  eqiia 
par  ua  abaissement  redoutable  le&  ficdiea  de  son  orgqeîL  Or,  il  nous 
dit,  lui  mtote,  ce  puissamt  poleutat,  qii'i  a  voulu  idever  lea  nûnes  de 
Babel,  restaurer  la  tour  et  le  temi^  ^  qpOi  &a  a  eeurottoé  laMagni» 
licence....  Mais  laissons-le  parler* 

tt  Moi,  Nabucbodonosor,  rei  de  Babyloae,.  servilHiiK  de  f  Être  étar- 
•  nel,  qui  occupe  le  cœur  de  Hérodach  ,  le  nuHiarque  suprême,  qiû 
a  exalte  Nébo,  le  sauveur;  le  juge,  qui  prête  son  oreille  aux  insAnK> 
m  tiens  du  Grand  Dieu;  le  roi,  vic^re  jugeant  sans,  ûoluatîce,  qui  a 


des  monuments  persîques  n'était  qn'un  dialecte  de  rmtfqne  Idiome  de  la  Bactrîane  dtna  le- 
^el  forent  écrilt  les  livres  4e  ZotsiKw.  Son  minoire,  «yal  est  io  iSSe,  foi  svivi  an.  tra- 
vaux de  11.  Lasses,  de  Bonn.  Les  bases  éuâenl  jetées»  M.  Botta^  M«  La;ard^  M.  Rawliiiaooy 
n'earent  qn'i  édifier  snr  ce  premier  fondement.  Enfin,  de  nos  Jours,  le  docteur  J.  Oppert, 
^raot  sBimmt,  ipLB  la  Francs  s'est  ao^iiis  par  la  oatnalisaAioD,  est  penwnm  é  Brs,  à  tra- 
duire et  à  publier  presque  toutes  les  inscriptions  qui,  avant  lui,  étaient  i  peu  près  iniateUi- 
gfbles.  C'est  â  lui  que  nous  aimons  i  reporter,  comme  il  le  mérite,  Thonneur  d'avoir,  plus 
qne  personne,  contribué  au  progrès  de  ces  recàerdies,  qui  sont  Inappréciables  pour  rhîsteive 
ei  que  L'Instiiut  vieui  de  récompenser  en  décernant  à  M«  Oppert  le  grand  prix  triennal. 

Noos  nous  reprocherions  de  ne  pas  mentionner  également  les  études  parallèles  de  M.  Wes* 
levfaard,  savani  daneis,  de  H  MorriA,  de  M.  Lanrensieni,  dt  M.  Lnszate^  de  Mil.  Hiocfts  et 
Talbot,  et  surtout  de  nos  compatriotes  MM.  de  Saulcxi  Fresnel  et  le  comte  llelcbior  de 
Vogiié,  etc. 

Voici  maialeiMBt,  ei,  en  réfvmé,  le  vésultsft  de  cm  admtrtbtos  tntwix.  On  sait  que  1**1* 
critnre  cunéiforme  a  pour  élément  unique  le  signe  en  forme  de  coin  allongé,  ou  de  (er  de 
luice,  on  d'arête  de  poisson.  Ce  coin,  doot  une  image  placée  sur  un  autel  et  objet  d'un  culte 
vériteble  a  élé  retrouvée  dans  ks  moonments  onfriens  (voir  Ravfumso»,  Thé  five  9reat  En^ 
pires),  est  combiné  de  diverses  façons  et  produit  des  groupes  qui  se  suivent  en  rangées  bo- 
rfeontales.  Ces  groupes  sont  alphabétiques  :  c'est  ee  qu'a  prouvé  Grotefeiid  et  c'est  son  litre 
de  gloire. 

Dans  la  plupart  des  inscriptions  de  Persépolis,  oa  avait  remarqué  que  les  inscriptions 
semblaient  répétées  trois  fois,  en  cbkinnes  parallèles.  Le  texte  de  ces  inscriptions  bistori- 
qaet,  qni  tient  la  f  reosièn  place,  est  le  plus  simple  des  trein^  ot  ses  combinaisons  présantem 
l'aspect  le  muins  compliqué.  11  fut  examiné  avec  soin  et  reconnu  pour  être  le  texte  persique^ 
le  second  itat  admis  pour  être  médique^  et  le  troisième  babylonien  ou  tusyrien  ;  correspon- 
dnot  ainsi  an  iditoies  dn  vainqueur  et  des  vaincus.  Le  preoûei  texte  devint  la  clef  des 
autres. 

AujonrdHiui,  sauf  des  lacunes  peu  considérables,  la  lecture  de  ces  îdiômea  est  assurée,  et 
si  tontes  les  difficultés  ne  sont  pas  aplanies,  elles  sont  en  voie  de  disparaître. 

Noos  avons  déjè  vu,  nous  verrons  dans  le  cours  de  ce  livre,  les  lumières  que  Jette  cette 
décoorerte  sur  les  annales  de  l'antiquité  asiatique,  n  Elles  y  apportent  les  plus  précieuses 
«  informations,  dit  M.  Yivietv  de  Saint-Mahtin,  dans  un  article  de  l'Année  géograpJUqm 
«  (1863),  auquel  nous  avons  Cut  d'utiles  emprunts  ;  elles  nous  donnent  la  contre-partie 
«  des  annales  juives,  d'un  côté,  et,  d^  l'autre,  elles  mettent  quelques-uns  des  récits  d'Hé- 
c  rodote  en  regard  de  documents  d'un  caractère  bnuinment  ofidel.  l>c  pari  et  d'autre,  elles 
'  u  ajoutent  beaucoup  aux  notions  fournies  par  les  livres  saints  et  par  Tbistorien  grec^  en 
«  même  temps  qu'elles  appuient  d'un  témoignage  irrécusable  Texactitude  de  ces  deux 
«  sources  vénérables  de  l'ancienne  histoire.  » 
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a  reconstniit  lajpyramide  {Babit)  et  la  tour  à  étages  [Birs  Nimroud\  \ 
«  fils  de  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  Moi  I... 

«  La  pyramide  est  le  grand  temple  do  ciel  et  de  la  terre,  la  de- 
c  meure  du  maître  des  Dieux,  Mérodacfa.  J'en  ai  restauré  en  or  pur, 
«  le  sanctuaire,  le  lieu  du  repos  de  sa  souveraineté.  La  tour  àétages, 
c  la  maison  étemelle,  que  j'ai  refondée  et  rebâtie,  je  l'ai  constroiteen 
«  argent,  en  or  et  autres  métaux,  en  briques  émaillées,  en  cèdre  et  en 
a  cyprès  ;  j'en  ai  achevé  la  magnificence. 

«  Moi,  le  premier  édifice,  qui  est  le  temple  des  assises  de  la 
a  terre,  et  auquel  se  rattache  la  mémoire  de  Babylone,  je  l'ai  achevé, 
«1  j'en  ai  élevé  le  faite  en  briques  et  en  cuivre. 

«  Nous  disons  pour  le  second^  qui  est  cet  édifice,  le  temple  des  sept 
«  lumières  de  la  terre,  auquel  se  rattache  la  mémoire  de  Borsippa 
ce  {la  dispersion  des  tribus)^  et  que  le  premier  roi  a  commencé  (oo 
c  compte  d'ici  là  quarante-deux  vies  humaines) ,  sans  en  achever  le 
«faite,  avait  été  abandonné  depuis  longues  années.  Ils  y  avaient 
«  proféré  en  désordre  l'expression  de  leurs  pensées.  Le  tremblement 
ff  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébranlé  la  brique  crue  qui  s'éuit 
tt  écroulée  en  formant  des  collines. 

ft  A  le  refaire  le  grand  Dieu  Merodach  a  engagé  mon  |cœur.  Je  n'ai 
ff  pas  touché  à  l'emplacement,  je  n'ai  pas  attaqué  les  fondements. 
«  Dans  le  mois  du  salut,  au  jour  heureux,  j'ai  ceint  par  des  galeries  la 
c  brique  crue  des  étages  et  la  brique  cuite  des  revêtements;  j'ai  re- 
«  nouvelé  la  rampe  circulaire,  j'ai  posé  la  mémoire  de  mon  nom  dans 
fc  les  pourtours  des  galeries,  comme  jadis  ils  en  avaient  conça  le 
«  plan.  Ainsi  j'ai  fondé  et  rebâti  l'édifice  comme  cela  avait  été  dans 
«  les  temps  éloignés  :  ainsi  j'en  ai  relevé  le  faite. 

«  Nébo,  toi  qui  t'engendre  toi-même,  înlelligence  suprême,  sou- 
a  verain  qui  exalte  Merodach,  bénis  mon  œuvre  pour  que  je  domine, 
«  accorde- moi  pour  toujours  une  race  dans  les  temps  éloignés,  la 
c  multiplication  sextuple  des  naissances,  la  solitude  du  trône,  la  vie- 
«  toire  de  l'épée,  l'anéantissement  des  rebelles,  la  conquête  des  payé 
0  ennemis. 

«  Nabuchodonosor,  le  roi  qui  a  reconstruit  ceci,  demeure  devant  ta 
face  (1).  » 

Est-ce  là  un  témoignage  assez  caractéristique? 

Nabuchodonosor,  ou  Nabukadnezar,ou  Nabuchodrosor,  nX^roiam 
de  Nebo,  n  du  dieu  de  l'intelligence,  Nabuchodonosor  se  félicite  d'avoir 

(I)  Celle  irtdaclion  est  celle  de  M.  J.  Oppert. 
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reconstruit  la  «Tour  à  étages.»  Or,  personne  n'ignore  que  le  type 
architectural  de  la  fameuse  tour  était  précisément  cette  progression 
d'étages  superposés.  Pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Nabuchodonosor 
ajoute  que  la  Tour  à  étage  est  bien  celle  à  laquelle  a  se  rattache  la 
méoioirede  Borsippa,  »  c'est-à-dire  ude  la  dispersion  des  tribus,  »  Or, 
qui  l'a  t commencée'»)  cette  tour,  commencée  sans  l'achever?, C'est 
le  a  premier  roi,  »  celui  qui  le  premier  a  dominé  les  hommes.  Et  quand 
vivait-il?  a  11  y  a  de  cela  quarante-deux  vies  humaines.  »  Nabuchodo- 
nosor est  du  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (vers  580).  Que  l'on 
calcule  environ  soixante-cinq  à  soixante-dix  années  pour  la  moyenne 
de  l'existence  humaine  beaucoup  plus  longue  en  ces  temps  reculés 
qu'aujourd'hui,  et  on  arrivera  au  vingt-neuvième  siècle,  date  qui  se 
rapproche  singulièrement  de  celle  qu'on  peut  assigner  à  la  disper- 
sion (2907  avant  J.-C). 

Pourquoi  le  premier  roi  a-t-il  a  abandonné  »  sa  gigantesque  con- 
struction? «Ils  y  avaient  proféré  en  désordre  l'expression  de  leurs 
tt  pensées.  »  Presque  les  mêmes  mots,  incontestablement  la  même 
idée  et  le  même  fait  que  rapporte  la  Genèse. 

Ce  désordre  est  un  châtiment  et  un  châtiment  céleste  :  «  le  trém- 
ie blement  de  terre  et  le  tonnerre»  l'ont  précédé  :  la  «brique  crue  a 
été  «ébranlée»  et  elle  s'est  «  écroulée  en  formant  des  collines.» 
N'est-ce  pas  la  colline  qui  frappe  encore  d'étonnement  nos  modernes 
voyageurs? 

N2d)uchodonosor  a  donc  tenté  de  réparer  ces  ruines  mémorables. 
11  a  soin  de  déclarer  qu'il  «  n'a  pas  touché  à  l'emplacement  et  qu'il  n'a 
«  pas  attaqué  les  fondements  ;  »  de  telle  sorte  que  ce  qui  subsiste 
encore  ce  sont  bien  les  formidables  assises  érigées  par  les  ancêtres 
de  la  famille  humaine.  Pour  lui,  il  s'est  borné  à  «  ceindre  par  des  ga- 
ie leries  »  la  brique  crue  des  étages  et  la  brique  cuite  des  revêtements.» 
Il  a  «  renouvelé  la  rampe  circulaire»  qui  montait  jusqu'au  sommet;  il 
a  suivi  «le  plan  conçu  jadis»  et  il  a  «refait  l'édifice  comme  cela  avait 
«  été  dans  les  temps  éloignés.  »  Et  pour  perpétuer  sa  renommée,  il  a 
•  posé  la  mémoire  de  son  nom  dans  les  pourtours  des  galeries.»  Voilà 
que,  deux  mille  trois  cents  années  après  lui,  cette  mémoire  de  son 
nom  vient  se  révéler  au  monde  et  attester  le  fait  dominant  de  la  dis- 
persion des  races  primitives  ! 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire;  c'est  là  assurément  l'un  des  plus  beaux 
commentaires  que  pût  jamais  recevoir  ce  chapitre  de  la  Genèse,  si 
controversé  par  les  arrogances  et  les  dédains  du  faux  savoir. 

Toa«  VIT.  —  SéixanOhme  /«vraitop.  tt 
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Ajotttoiis  que  la  véracité  d*Hérodote,  troufe  aussi  dans  cette  insor^ 
lion  un  appui  que  nous  ne  devons  pas  dédaigner,  qQel()iie  distaim 
immeose  que  nous  mettions  entre  les  livres  inspirés  et  iss  récitg  dn 
paganisme. 

Hérodote  (i)  avait  consacré  à  Babylone  une  de  ees  plas  belles  et 
de  ses  plus  minutieuses  descriptions,  exposant  les  meswes  de  la  cité, 
des  murailles  du  magnifique  temple  de  Bélus.  Le  grand  écrivain,  k 
père  de  l'histoire,  parlait  du  carré  parfait  que  forme  la  ville>  des 
cent- vingt  stades  qu'occupe  chaque  côté  de  cet  immense  quadrilatère, 
des  &80  stades  de  l'enceinte  totale  ;  il  avait  calculé  répaissoar  du 
mur  «  cinquante  coudées  royales,  »  et  il  avait  eu  soin  de  remarquer 
que  la  coudée  royale  est  de  trois  doigts  plus  longue  que  la  coudée 
ordinaire.  Il  décrivait  le  mode  de  construction,  les  briques  cimentées 
avec  l'asphalte:  il  indiquait  que  la  ville  est  traversée  par  le  fleuve 
d'Euphrate  qui  la  partage  en  deux.  Il  a  une  mention  particolière 
pour  le  palais  du  Roi,  et  il  s'arrête  avec  une  complaisance  pleine 
d'admiration  i  énumérer  les  huit  étages  de  la  tour  carrée.  Et  il  ajoute  : 
et  Au  milieu  du  temple  de  Jupiter  Bélus,  s'élève  une  tour  aoÛde  ea 
longueur  et  en  largeur;  sur  cette  première  tour,  une  autre  est  b£de; 
une  troisième  sur  celle-^i  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  nombre  de  hait 
On  peut  monter  au  sommet  de  toutes  par  une  rampe  qui  circule  eo 
dehors  d'elles,  t  Le  rapprochement  se  fait  de  soi. 

Diodore  de  Sicile,  parlant  du  temple  de  Bel,  dit  aussi  :  «  Aa  haut 
de  l'escalier  on  trouve  une  salle,  puis  une  grande  chi^lle  ;  dans  k 
chapelle  est  une  table  d'or  et  près  de  la  table  un  lit  somptueux.  »  Qui 
ne  retrouverait  ces  détails  dans  l'inscription  où  Nabuchodonosor  se 
vante  d'avoir  ^restauré  en  or  pur  le  sanctuaire,  le  lieu  du  repos  de  la 
souveraineté  »  du  maître  des  Dieux  ? 

Nous  croyons  donc  pouvoir  le  dire  i  la  Tour  de  Babel,  avec  toutes 
les  circonstances  historiques  dont  la  Bible  et  même  les  principaux 
écrivains  profanes  ont  entouré  sa  construction,  la  dispersion  des 
tribus  et  la  confusion  des  langues  sont  attestés  aujourd'hui  par  les 
monuments.  Lapides  clamant  I 

Nous  allons  relever  maintenant  d'autres  témoignages  qui  ne  seront 
pas  indignes  de  figurer  après  celui  qu'on  vient  de  voir. 

Henry  oe  RIANCEY. 

(l)  Liv.  !•%  ch.  CLXXVIII  à  CLXXXII. 


TRENTE  ET  MALINES 


(HO  «rtiete.) 


I 


MaHiies  présentait  un  beau  spectacle  le  18  août  1863« 

Dans  cette  ville  de  Belgique  dédaignée  des  voyageurs  qui  vont  où 
les  attirent  le  commercei  l'industrie  ou  les  plaisirs,  il  y  avait  près  de 
quatre  mille  catholiques  venus  de  toutes  les  parties  du  monde  :  des 
Belges,  des  France,  des  Hollandais,  des  Allemands,  des  Suisses, 
des  Aillais,  des  Italiens,  des  Portugais,  des  Américains. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  la  vaste  cour  du  Petit  Sémindre  était 
pleine  ;  c'était  de  là  que  devait  partir  le  cortège  des  membres  du 
Congrès  pour  se  rendre  à  la  cathédrale  de  Saint-Rombaut.  A  dix 
heures,  on  se  mit  en  marche.  Sur  le  passage  du  cortège,  la  foule  for- 
m^ût  la  haie  ;  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies  de  spectateurs,  et 
Ton  voyait  à  l'expression  des  figures  quelle  impression  faisait  sur  les 
esprits  le  défilé  de  cette  armée  de  quatre  mille  catholiques.  L'église 
fut  bientôt  remplie.  Le  cardinal-archevêque  de  Maliues,  Mgr  Sterckz, 
célébra  la  messe  du  Saint-Esprit  pendant  le  chant  du  Veni  Creator. 

A  l'issue  de  l'office,  tous  les  membres  du  congrès  se  transportèrent 
dans  le  vaste  local  du  Petit  Séminaire,  affecté  aux  délibérations  pu- 
bliques de  l'assemblée.  Qu'on  se  figure  une  salle  immense,  ou  plutôt 
une  suite  de  salles  dont  les  cloisons  intermédiaires  auraient  été  enle- 
vées, et  pouvant  contenir  trois  mille  personnes.  A  l'une  des  extrémi- 
tés, se  dresse  le  bureau,  élevé  sur  une  estrade.  Un  dais  en  velours 
rouge,  sur  lequel  se  dessine  le  Crucifix,  surmonte  le  fauteuil  réservé 
à  Son  Em.  le  canJinal  de  Matines  ;  au-dessus,  apparaît  l'image  du 
Saint-Père,  environnée  comme  d'une  garde  d'honneur  par  les  dra^ 
peaux  de  toutes  les  nations  catholiques  ;  à  l'autre  extrémité  de  la 
salle,  on  aperçoit  le  portrait  du  roi  des  Belges,  entouré  d'étendards 
aux  couleurs  nationales. 

Lorsque  les  évêques  entrèrent,  ce  furent  des  acclamations  enthou- 
siastes. Le  vénérable  cardinal  de  Malines  fut  accueilli  par  des  bravos 
et  des  battements  de  mains.  Puis,  tout  à  coup,  les  cris  de  Vive  Pie  IX! 
témoignèrent  avec  une  indescriptible  vivacité  de  Tamour  que  tous  les 
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catholiques  portent  au  Saint-Père.  Pour  les  catholiques,  la  popularité 
de  Pie  IX  n'a  pas  cessé  un  instant  :  les  acclamations  qui  accneiUeot 
son  nom  sont  aussi  vives,  aussi  enthousiastes  que  celles  de  1816  ^ 
de  1847. 

M.  le  baron  de  Gerlache  présidait  ;  la  présidence  d*honneur  était 
réservée  au  cardinal  de  Malines,  qui  prit  le  premier  la  parole  au  mi- 
lieu  d'un  profond  silence.  Le  cardinal  insista  sur  la  force  que  donne 
l'union  ;  il  indiqua  le  but  du  Congrès  et  sa  mission,  «  mission  de  foi 
c(  et  de  charité,  mission  d'humanité  et  de  civilisation,  mission  de  paii 
tt  et  de  bonheur  ;  »  et  il  termina  son  allocution  en  donnant  à  rassem- 
blée sa  bénédiction  et  en  lui  promettant  ses  prières  pendant  toute  la 
durée  de  l'assemblée.  Les  applaudissements  l'avaient  plusieurs  fois 
interrompu,  ils  redoublèrent  quand  il  eut  fini  de  parler. 

Après  l'éminent  cardinal,  le  baron  de  Gerlache  se  leva  et  prononc: 
un  long  et  magnifique  discours  sur  les  devoirs  du  Congrès,  sur  les  d^ 
voirs  des  catholiques  à  l'époque  actuelle.  Ce  discoui*s,  aussi  politique 
que  religieux,  ne  peut  être  analysé  ici  ;  mais  il  nous  est  pennis  de 
reproduire  deux  passages  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  in- 
sérer dans  cette  Revue.  Le  premier  est  une  défense  des  courents  ei 
un  bel  hommage  rendu  au  jeune  et  courageux  éditeur,  aimé  de  m 
lecteurs,  qui  a  intrépidement  entrepris  l'impression  des  Acia  Sanctù- 
rum  ;  le  second  est  une  énergique  réprobation  d'un  livre  qui  a  excite  i 
l'horreur,  l'indignation  et  le  mépris  de  tous  les  chrétiens.  I 

•    Voici  le  premier  passage  :  I 

Il  y  avait  des  abus  dans  les  couvents  I  mais  le  bien  vient  de  Tinstitulico. 
qui  vient  de  Dieu,  et  le  mal  vient  des  hommes.  N'est-ce  pas  des  couvenl? 
que  sortent  ces  Sœurs  de  Charité  qui  se  dévouent  au  soulagement  k 
toutes  les  misères  humaines  ?  N'est-ce  pas  dans  les  couvents  qu'uncgraniie 
partie  de  notre  jeunesse  des  deux  sexes  va  puiser  rinstrucUoD  avec  ct^ 
principes  religieux  qui  sont  la  sauvegarde  des  mœurs  et  la  garantie  de 
l'avenir?  N'est-ce  pas  des  couvents  que  sortent  ces  hardis  missiomwip^ 
qui  disent  un  éternel  adieu  à  leurs  familles  et  à  leur  patrie,  pour  aller 
porter  la  lumière  et  chercher  la  mort  dans  des  contrées  barbares?  N^"" 
ce  pas  des  couvents  que  sont  sorties  ces  grandes  œuvres  d'érudition  eld- 
critique  qui  ont  renouvelé  les  sources  des  sciences  sacrées  et  profane 
N'est-ce  pas  dans  un  couvent,  et  parmi  nous-mêmes,  que  s'est  élaborée 
cette  gigantesque  entreprise  des  Acta  Sanctorum^  qu'aucune  société  ia^' 
que,  peut-être,  n'aurait  conduite  à  la  fin,  et  qui  se  recommence  et  se 
réimprime  avec  un  plein  succès,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  si 
amoureux  des  abrogés  et  des  feuilles  légères,  et  si  effrayé  des  inrfoi^^- 
(Très-bien  î) 
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Voici  le  second  passage  : 

Chaque  fois  que  la  religion  a  été  attaquée,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos 
jours,  il  s'est  trouvé  des  hommes  forts  pour  la  défendre.  Cette  glorieuse 
cliaîne  n'a  jamais  été  interrompue  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
môme  en  fait  d'erreurs.  Une  grande  hérésie  surgit;  il  en  résulte  un 
j^TraiTid  scandale;  les  ennemis  de  la  religion  applaudissent;  les  bons 
sont  émus;  les  faibles  hésitent;  on  scrute  pour  la  millième  fois    les 
preuves  du  christianisme,  et  ses  ennemis  sont  confondus  ;   et  pour  la 
millième  fois  le  Christ  sort  victorieux  I  Ainsi,  le  catholicisme,  appuyé, 
ff  tine  part,   sur  la  parole  infaillible  de  Dieu,  et  de  l'autre,  sur  l'assen- 
timent des  peuples,  et  enfin,  sur  cette  évidence  intime  qui  saisit  tous  les 
cœurs  droits,  reste  seul  debout  au  milieu  des  systèmes  éphémères  que  crée 
l'impiété.  Que  veulent-ils,  ces  orgueilleux,  qui  mettraient  le  feu  aux  quatre 
coins  de  l'univers  pour  faire  un  peu  de  bruit  ?  Ils  voudraient  réduire  à  des 
proportions  tout  humaines  cette  grande  figure  du  Christ  qui  domine  et 
illumine  le  monde.  (Mouvement.) 

L.e  Chrîst  a  changé  le  monde,  et  un  homme  ne  l'aurait  pas  pu  ;  il  a 
conquis  le  monde,  non  par  la  force,  mais  par  la  douceur,  par  la 
justice  et  l'amour,  et  un  homme  ne  l'aurait  pas  pu.  Le  pn^rès  des 
lumières  a  tué  le  paganisme  et  toutes  les  fausses  religions,  et  k  sienne 
a  para  plus  brillante  à  mesure  que  les  siècles  ont  marché  I  Partout  où 
il  n'est  pas,  la  civilisation  n'est  pas.  N'est-ce  point  là  un  miracle  patent 
et  permanent  aux  yeux  des  hommes  sains  d'esprit?  Le  Créateur  a  donné. 
à  l'homme  l'intelligence  pour  le  connaître  et  un  cœur  pour  l'aimer.  C'est 
avec  le  cœur  qu'il  faut  chercher  Dieu  et  son  Christ,  comme  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau,  de  bon,  de  grand,  de  sublime  et  de  profondément  vrai. 

Ces  mots  furent  accueillis  par  des  bravos  répétés:  l'Assemblée, 
par  son  attitude,  par  ses  battements  de  mains,  faisait  un  solennel 
acte  cte  fbî  à  hi  Divinité  de  Jésus-Christ. 

La  parole  fut  ensuite  donné  à  Mgr  Lauwers,  vicaire  général  de  l'Ar- 
chevêque de  Malines,  pour  lire  le  Bref  adressé  à  l'Assemblée  générade 
des  catholiques  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX.  Toute  l'Assemblée  se  lève 
et  écoute  debout  la  lecture  du  Bref  pontifical,  dont  voici  la  ti^aduc^ 
Uon: 

A  nos  bien-aimés  Fils  le  baron  de  Gerlache,  président,  et  Ed.  Ducpe- 
tiaux,  secrétaire  du  comité  d'organisation  de  l'Assemblée  catholique  de 
Belgique,  à  Bruxelles. 

PIE  IX,  Pape. 

Bien-aimés  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  très-respectueuse  que  vous  nous  avez  adressée 
le  10  de  ce  mois.de  macs.^  Elle  nous  fait  connaître  que  YOusemployefE  tous 
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VOS  soins  et  tous  vos  efforts  à  instituer  dans  votre  payB  mw  Assemblée 
catholique  aous  les  auspices  et  la  direction  de  Notre  cher  FUs  Engelbert 
Sterckx,  Cardinal- Prêtre  de  la  S.  E.  R.  (sainte  Église  Romaine),  ArcheTé- 
gue  deMalineSy  et  de  concert  avec  nos  vénérables  Frères,  les  Évèqnesde 
Belgique,  assemblée  qui  a  principalement  pour  but  de  servir  et  de  défen- 
dre, dans  ces.  temps  malheureux,  la  cause  de  TÉglise  catholique  et  sa  doc- 
trine salutaire.  Le  projet  que  vous  avez  formé  Nous  est  très-agréaUeet 
mérite  toutes  nos  louanges.  Car  Nous  avons  la  confiance  que  cette  Assem- 
blée catholique  atteindra  pleinement  son  but  et  rendra  de  très-grands 
services  à  notre  très-sainle  religion.  En  attendant,  comme  gage  de  k  pro- 
tection divine  et  de  Notre  ardente  charité  paternelle.  Nous  vous  domions 
avec  une  vive  affoction  et  du  fond  de  Notre  cœur,  la  bénédiction  apostoli- 
que, à  vous,  bien-aimés  Fils,  et  à  tous  les  membres  de  TAssemblée. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  2  avril  de  Tannée  1863,  la  dii-s^ 
tième  de  Notre  Pontificat. 

Pitjs  Papa  H. 

De  nouvelles  aoclamatiom  à  Pie  IX  sui  vireoi  la  lecture  du  Bref  et  se 
prolongèrent  pendant  plusieurs  minâtes.  Une  adresBe  «u  Pape  bi 
immédiatement  votée,  et  une  dépèche  tél^nraphiqoe  envoyée  iRcne 
transmit  aussitôt  au  Saint-Père  les  témoignages  d'amour  et  de  dérow* 
ment  de  rAssemblée.  La  séance  se  termina  par  la  lecture  d^aoe 
Adresse  des  étudiants  de  l'Université  de  Louvain  au  Congrès  catho- 
lique. 

II 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  £ûre  connaître  iâ  tons  les 
travaux  intéressants  des  différentes  sections  du  Congrès,  ni  reproduire 
ou  même  analyser  les  remarquables  discours  prononcés  soit  dans  les 
séances  des  sections,  soit  dans  les  séances  générales,  soit  daus 
les  séances  publique.  L'ei^>ace  nous  numquerait  et,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  nature  mèmye  des  questions  ou  la  manière  dont  elles 
ont  été  traitées  ne  noua  le  permettrait  pas  (1).  C'est  donc  è  une  vue 
rapide  des  séances,  des  travaux,  des  discours,  qu'il  £slu1  ici  se  boros'; 
dans  un  prochain  article,  en  faisant  connaître  les  résolutions  adoptées 
par  le  Congrès,  nous  compléterons,  autant  que  possible,  l'étude  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  faire  dans  cette  Bévue  des  actes  de  la 
première  assemblée  générale  des  Catholiques. 

Le  discours  du  baron  de  Gerladie  avait  été  l'événement  de  la  pre- 
mière journée.  La  seconde  ne  fut  pas  moins  bien  remplie. 

(i)  On  trooTeni  toi»  les  détails  désirables  sur  le  Gonsrès,  ei,i  en  (énérsl,  sur  la  ^^ 
^e  calholiqne,  dans  le  Yolume  que  M.  Chantrel  publie  chez  l'éditear  a  DÛIeU  Ce  Tolaney  fl« 
pHM  im  A60  pifM,  iiva  mJi  «s  tenu»  le  mardi,  29  novembre  (K.  de  k  R.)» 
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Un  rapport  de  H.  Liions,  avocat  à  Aix-la-Chapelle,  sur  Tasso- 
âalkm  des  catholiques  en  Allemagne,  fit  d'abord  connattre  les  détails 
que  nous  avons  résumés  dans  sotr^dermer  article.  Puis  le  comte  Théo- 
dore de  Scbérer,  président  du  Pius-Verein  suissip,  parait  à  la  tribune. 

GeMu  ^  Jésus  Chrisiml  (Loué  soit  Jésus-Christ),  dit-il  en  com- 
mençant. Son  ton,  r^a^ei^  de  sa  parole  font  une  vive  impression  sur 
FassemUée  qui  applaudit  en  saluant  avec  hû  le  Seigneur  Jésu»- 

Chrîst.  11  continue  : 

Messieurs,  la  langue  fl^ançaise  ne  m^est  pas  fkmilière,  je  ne  pourrai  vous 
adresser  que  quelques  paroles,  au  nom  des  catholiques  de  Suisse,  qui 
Tont  aussi  s'assembler.  Permettez-moi  donc  de  donner  à  mon  discours  la 
forme  concise  du  télégramme.  (Applaudissements.) 

Voici  donc  les  télégrammes  que  ks  caâioliques  de  Suisse  Vous  envoient 
par  mon  intermédiaire  : 

i*'  Télégramme.  Nous  vous  déeburons  que  nous  voulons  être  vos  frères, 
parce  que  si  nous  avons  des  patries  différentes,  nous  avons  la  même  mère,* 
la  sainte  Église  :  Valtmus  l  (Applaudissements.) 

2"*'  Télégramme,  L'association  cathoUque  dç  Suisse  vous  annonce  qu'elle 
ouvrira  la  semaine  prochaine  à  Notre-Dame  d'Einsiedeln  son  sixième  con- 
grès, et  elle  vous  convie  à  venir  Thonorer  de  votre  présence.  Elle  demande 
vos  sympathies,  maïs  avant  tout  vos  prières,  pour  nous  permettre  d'ac- 
complir de  grandes  œuvres  catholiques.  Le  monde  dit  :  c'est  impossible. 
Nous  devons  dire  que  le  mot  impossible  n'est  pas  catholique  :  Possumus  1 
(Applaudissements.) 

3"*  Télégramme.  Mes  compatriotes  voua  prient  d'observer  que  la  Suisse^ 
quoique  le  plus  petit  pays  de  l'Surope,  arrose  cependant  par  ses  fleuves 
tous  les  grands  pays  voisins  :  T  Allemagne  par  le  Hhin,  la  France  par  le 
Rhône,  l'Italie  par  le  Tessin,  parce  que  les  eaux  vives  de  ses  glaciers  ne 
restent  pas  stationnaires.  fl  fout  que  la  grande  famille  cathoUque  s'agite 
et  travaille  ;  et,  se  plaçant  ainsi  à  la  tète  de  notre  siècle,  elle  doit  arroser 
le  monde  entier  des  eaux  vives  de  la  charité,  comme  les  eaux  de  la  Suisse 
arrosent  toute  l'Europe.  (Bravo  I) 

Nous  voulons  être  unis  :  Volumm!  (Très-bien  l  très-bienl) 

Nous  pouvons  être  unis  :  Pa$sumu$\  (Très-bien I  très-bien  I) 

Et,  par  le  moyen  des  congrès  catholiques,  nous  le  serons  :  Volumus  /•... 
Pouumus /....  Fiat !.•.,  Amen l  (Bruyants  applaudissements.) 

Alors  monte  à  la  tribune  un  jeune  homme.  Il  est  de  Gand,  il  appar- 
tient à  la  rédaction  de  Texcellent  journal  qui  a  pour  titre  le  Bien  pu- 
blic^ il  n'a  que  vingt-cinq  ans;  c'est  la  prexnière  fois  qu'il  parle  en 
public;  il  a  été  chargé  de  faire  le  rapport  sur  l'œuvre  du  Denier  de 
SaintrPierre.  C'est  M.  Guillaume  Verspeyen.  M.  Verspey en  sut  trouver 
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dans  son  cœur  et  dans  sa  foi  le  courage  et  les  sincères  émotions,  et 
pendant  plus  d'une  heure  il  tint  suspendu  tout  son  auditoire  à  ses  lè- 
vres. Ce  n'est  pas  exagérer  de  dire  que  toutes  ses  paroles  forent  ac- 
cueillies par  une  longue  acclamation.  La  plume  est  impuissante  à 
retracer  de  telles  impressions;  la  reproduction  du  discours  ne  peaten 
donner  l'idée.  II  y  a  dans  le  geste,  dans  l'accent,  dans  le  r^ard  de 
l'orateur  et  dans  Fémotion  d'une  grande  assemblée  de  ces  courants 
électriques  qu'il  faut  avoir  ressentis  pour  en  comprendre  Fefiet.  Toos 
les  cœurs  battaient  à  l'unisson,  toutes  les  âmes  se  confondaient  en  one 
seule  âme,  et  les  larmes  qui  coulaient  de  tous  les  yeux  montraient  à  la 
fois  et  la  puissance  d'une  parole  convaincue,  loyale,  émue,  et  l'onaDi- 
mité  des  sentiments  qui  régnaient  dans  le  Congrès.  Jamais  nous  n'a- 
vions assisté  à  un  pareil  spectacle  :  tout  le  Congrès  de  Malines  était 
là  avec  sa  foi,  sa  résolution,  son  c^ur,  et  c'était  l'un  de  ses  plus  jeunes 
membres  qui  avait  l'honneur  et  le  bonheur  d'exdter  cette  explosion 
d'enthousiasme  et  de  cordiale  unanimité. 

M.  Verspeyen  avait  été  chargé  de  faire  le  rapport  sur  l'œuvre  du  De- 
nier de  Sdnt-Pierre.  Il  montra  l'origine  et  la  grandeur  de  cette  asavref 
et  il  sut  émouvoir  en  racontant,  avec  le  langage  qui  vient  du  cœur,  des 
actes  qui  sont  aussi  sublimes  qu'accomplis  avec  simplicité,  comme 
celui-ci  : 

Une  pauvre  femme  qui  reçoit  de  la  charité  le  pain  que  son  rouet  ne 
sufflt  pas  à  gagner,  se  présente,  un  soir  du  mois  de  février  1861,  à  h 
porte  du  presbytère  deD...  Elle  était  accompagnée  de  ses  trois  enfants.U 
curé  la  reçoit  avec  bonté  et  s'apprête  à  lui  donner  un  secours.  Elle  remet- 
oie  avec  une  douce  fierté  :  «  Monsieur  le  curé,  je  ne  vous  demande  pas 
ce  Taumône,  je  viens  vous  apporter  mon  denier  de  Saint-Pierre  et  celui 
a  de  mes  enfants.  »  —  fin  même  temps  elle  défait  un  rouleau  soigneuse- 
ment empaqueté  et  en  retire  un  franc  en  menue  monnaie  de  cuivre. -- 
«  Voilà,  dit-elle,  ce  que  j'ai  économisé,  sou  par  sou,  sur  ce  que  je  reçois 
«  des  braves  gens  ;  veuillez  le  donner  au  Pape  et  m'inscrire  dans  TAsso- 
«  dation.  »  Le  [digne  pasteur  refuse  un  don  aussi  considérable.  —  «^^ 
«  vous  inscrirai  avec  vos  trois  enfants,  bonne  mère,  mais  je  n'accepl« 
«  qu'un  centime  ;  c'est  plus  qu'assez  pour  témoigner  au  Pape  combina 
«  vous  l'aimez.  »  —  «  Mais,  Monsieur  le  curé,  si  vous  saviez  le  bonheur 
«  que  j'ai  eu  à  réunir  cette  petite  somme!  J'y  travaillé  depuis  deux  moi»- 
«  Non,  je  ne  touche  plus  à  cet  argent,  ce  serait  un  vol  ;  ce  franc  n'est  pins 
«  à  moi,  il  appartient  au  Saint-Père  !  »  La  pauvre  femme  était  éloquente 
dans  ses  instances,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le  bon  prêtre  n'y  tint  plus,  il  joi- 
gnit ses  larmes  aux  siennes  et  accepta  son  oflhinde.  (Bravos!  Larmes  d'at- 
tendrissement dans  tout  l'auditoire.) 
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AacQn  genre  de  succès  ne  manqua  au  discours  de  M.  Verspeyen. 
Aux  larmes,  aux  bravos,  aux  applaudissements,  aux  félicitations, 
vint  se  joindre  un  acte  qui  en  était  la  conséquence  pratique,  et  qui 
montra  que  le  Congrès  de  Malines  ne  s'en  tenait  pas  aux  paroles.  A 
la  fin  de  la  séance,  un  généreux  catholique  d'Anvers  fit  parvenir  à 
Mgr  Nardi  un  don  de  cinq  mille  francs^  avec  prière  de  le  transmettre 
au  Saint-Père. 

III 

La  troisième  journée  du  Congrès  devait  exciter  autant  d'émotions 
que  la  précédente,  mais  d'un  autre  genre.  Pendant  que  les  sections 
poursuivaient  leurs  travaux  avec  une  exemplaire  assiduité,  et  avec  un 
succès  dont  les  résolutions  que  nous  ferons  connaître  seront  la  preuve, 
les  séances  générales  prenaient  un  caractère  de  plus  en  plus  animé. 
Cette  animation  se  fit  paiement  jour  dans  la  cinquième  section,  qui 
6tait  chargée  de  préparer  la  rédaction  de  la  résolution  relative  à  un 
acte  de  sympathie  pour  la  Pologne.  On  était  là  sur  un  terrain  brûlant  ; 
il  était  difficile  d'éviter  des  questions  appartenant  autant  au  domaine 
de  la  politique  qu'à  celui  de  la  religion.  Nous  ne  redirons  pas  les 
paroles  prononcées  dans  la  discussion,  et  nos  lecteurs  comprendront 
notre  réserve  ;  mais  c'est  ici  qu'il  est  bon  de  faire  remarquer  avec' 
quelle  sagesse  les  délibérations  du  Congrès  lurent  conduites.  Quel- 
ques  journaux,  et  surtout  des  journaux  ennemis  de  l'Eglise,  ont  ac- 
cusé ce  Congrès  de  s'être  plus  occupé  de  politique  que  de  religion; 
quelques-uns  ont  même  essayé  de  tourner  contre  l'Eglise  les  opimons 
émises  dans  des  discours  qui  ont  eu  un  grand  retentissement.  Il  peut 
en  efiet  y  ayoir  eu  des  paroles  regrettables  prononcées  au  Congrès  ; 
mais  ce  n'est  pas  précisément  dans  les  discours,  dans  tous  au  moins, 
qu'il  faut  chercher  l'esprit  qui  animait  l'Assemblée,  c'est,  au  contraire, 
dans  les  résolutions  qui  furent  définitivement  adoptées,  et  nous  croyons 
que  la  lecture  de  ces  résolutions  sera  la  double  démonstration  de  la 
sagesse  et  de  l'utilité  de  la  grande  assemblée  de  Malines. 

Ainsi,  le  Congrès  s'arrêta  à  la  rédaction  suivante  en  ce  qui  concerne 
la  Pologne  :  «  L'Assemblée,  considérant  que  l'Église  souflrante  en 
a  Pologne  est  la  cause  de  la  catholicité  entière,  exprime  le  tôbu  : 
«1 1^  Qu'il  soit  institué  une  association  de  prières  dans  tout  le  monde 
«  catholique  pour  obtenir,  par  l'intercession  de  la  très-sainte  vierge 
«  Marie,  l'allégement  des  souffrances  et  la  délivrance  de  l'Église  pohH 
t  naise  ;  2*  qu'il  soit  adressé  au  Souverain-Pontife  une  supplique  pour 
«  que  Sa  Sainteté  daigne  autoriser  et  bénir,  en  l'enrichissant  d'indul^ 
«  gences,  l'association  de  prières  mentionnée  ci-deasoa.  » 
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On  le  ToH,  iî  ne  s'agit  que  de  FÉgUsede  Pûlogoeet  deprièns  ;  la 
cpieBticHi  politique  est  abacdumei^  mise  de  côté. 

Après  ce  que  noua  veooDS  de  dire«  on  aoos  pardonnera  de  n  ias&- 

t^-  sur  aucuH  des  grands  discours  prononcés  dans  la  troisiène  jour* 

née  du  Congrès.  Mgr  Nardt,  II.  le  clievalier  Albéri»  de  Flarence, 

Si  Tavocat  Casoni*  de  Bolof^oe»  firent  entendre  de  magotfiqnes  paitH 

les  ;  mais  il  leur  était  impossible  de  ne  pas  mêler  un  pea  la  qnealîoii 

italienne  à  la  question  religieuse;  il  nous  est  plus  impossible  encore 

de  les  suivre  sur  ce  terrain.  Gd;te  impossibilité  n'est  pas  moins  graode 

ea  ce  qui  eouGerne  le  premier  dîseoiurs  de  H.  de  Monlalembert  pvo» 

i¥>noé  à  la  séance  publique  du  soir  ;  c'est  ailleurs  qu'il  convient  de  la 

chercher* 

IV 

Le  quatrième  et  le  cinqmàme  jour  furent,  pour  ainsi  dire«  consacrés 
ai  une  grande  revue  de  toutes  les  osuvresi^tholiques.  On  euteedit  bk>b- 
seigoenr  lUUslin  paxier  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem;  H.  Tabbé 
Berau  parler  de  la  construction  d'une  église  catholique  &.Saint4^ 
tecsbourg  ;  M.  l'abtité  Faure,  recommander  à  l'attentioEi  du  Coi^près  la 
constriftction  d'une  autre  église  catholique  à  Londres  en  bkrem  des 
Français  ;M.  l'abbé  MeroûUod  recommander  aux  catholiques  du  meode 
entier  la  jréédification  de  la  basilique  de  Saint -Martin,  à  Tours. 
-On  ne  saurait  le  contester,  paroû  les  ruines  que  les  révelutîoos  ont 
faîÉes  dans  nbs  contrées,  la  destruction  de  la  célèbre  baaihque  de  Saint-  • 
liartin  fut  l'un  des  coups  les  plus'  sensibles  portés  à  h  pi^ité  chrétienne 
dans  TEarqie  ocddeotale.  Le  tombeau  da  l'illustre  apôtre  des  Gaules, 
cpie  renfermait  cette  église,  était  devenu,  pendant  de  longs  sièdes, 
conune  uafoyer  sacré,  où  les  chrôtiens  des  diverses  parties  du  monde 
veaaieat  se  retremper  dans  l'esprit  de  la  foi  et  dans  lesi  ardeurs  de  la 
cbaritéu^ 

L'emphicemeat  qu'occupait  autrefois  l'église  de  Saint «llfautia  fat,  à 
la  suite  de  la  Jftévôltitioo,  livré  k  la  spéculatiou  et  bientôt  couvert  de 
nMÔsona.  U  ne  resta  debout  que  deux  magn^ques  toura,  dont  lassli- 
dite  avait  appareounent  découragé  le  marteau  de  la  destruction.  €&- 
pendant  la  piiété  envers  saint  Martin  n'avait  pas  p^  dans  le  caur  des 
habitants  de  la  Touraine  ;  ils  conservaient  l'espérance  qu'un  jour  la 
basilique  serait  relevée.  11  y  a  peu  .d*£u>nées>  en  effi^,  d'accord  avec 
qwelques  pkux  laïques  dévoués  au  culte  de  saint  Martili^  monseignour 
CÉUÎbertt  archevêque  de  Tours,  résolut  de  faire  l' acquisition  de  trois 
maiseos  construites  sur  une  partie  de  l'ancien  san<^tuaire  et  sur  la  place 
même  qu'occupait  le  tombeau.  Son  intesAion  était  d'élever  sur  ce  lieu 
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sacré  une  chapelle»  à  défeut  des  resaonrces  nécessaires  ponp  y  faire  une 
coDStrociion  plua  roate^  Mais  qndle  ne  fut  pas  la  joie  de  riltttstre  pré- 
lat lorsque,  en  cherchant  dans  les  souteiraifis  des  maisons  aeq(inses, 
les  anciens  plans  à  la  main,  la  place  du  tombeau,  on  découvrit  le  tom- 
beau lui-même  enchâssé  dans  les  constructions  nouvelles,  et  servant 
de  base  à  des  mura  qu'on  avait  âevés  pat-dcissiKil 

L'élan  fut  donné  par  celte  oa^veiUeuse  découverte.  On  demanda 
d'une  voix  unanime  qu^une  nouvelle  église  eu  Tbonnear  dé  saint 
HartÎB  fftt  conslrmie  sur  les  fondatknis  de  Tanictenne,.  qui  existent 
eneora*poQr  abriter  ce  tombeau  si  vénérable*  bâti  dans  le  cinquième . 
sidde  par  saint  Pei|Mrt,  le  troisième  su^eesaeur  de  saint  Martin. 

C'est  alors  que  Mgr  rArchev6qaedeT€Airs,aveQrassentissemeai 
du  Conseil  municipal  de  cette  ville,  et  après  avoir  obtenu  l'approba^^ 
tioa  du  Soaverain-Pomifet  fit  connaître  k  son  diocèse  et  an  monde 
chréitàen  k  projet  de  rétablir  la  basilique  de  Saint-Martin,  sur  des 
]>roportions  moins  gprandes  que  l'ancienne,  mais  dignes  toutefiûs  de 
celte  illustre  .mén^oire  :  et  comme  les  ressources  particulières  d'utt 
diocèse  ne  pouvaient  suffise  à  l'^cution  de  cette  belle  entre-> 
prise,  OQ  fit  appel  k  la  générwse  charité  des  chjcétiena  du  mionâe 
entier. 

Déjàbeauceap  de  fidèles  ont  répondu  à  cet  appel  et  T^n  a  même 
recueilli  des  sommes  assea  crasidérablea,  majeqpi  nefocmept  ^wicece 
que  te  tiers  de  U  dépense  tûtalei^  Avant  de  comnieiia^  les  toavanx^  de 
la  ueuveUe  basilique^  il  faut  d'abevd  réunir  les.  fonds  nécessairee. 
pour  Vacqui&ition  diea  maisons  qu'il  est  indispensable  d'acheter  pour 
ïen^acamentet  pour  la  circulation  autour  du  futuir  édifice.  Enattea- 
dant,  on  constrmra  à  peu.de^ frais  une  égUae  previsoice  ^t  le  tçrraia 
déjà  acquis,  afin  de  recevoir  les  pèlerima  qui  vont  en  graiid  qoip^^ 
vénérer  la  saint  tombeau; 

ML  raU>é  Mermiliodi  dont  la  parole  ajmpatihifue  ayaii  d^  plus 
d^uae  fols  ému:  le  Congrès,  exposa  toutes  œs  choass  en  quelque  mota  ; 
il  fit  un  chaleoreux  appel  à  la  piétô  çatbpUquQ»  et  particalièreinent  à 
la  piété  belge,  qui  s'est  tant  de  foisi  oonpue  il  le  dit  admpjrablemwt, 
dépouillée  delà  mqitié  de  son  manteau  aaw  a'i^H[ttU¥rir.. 

Le  quatru^ae  jour,  M.  de  Montalembert  pdq^nûnça  aou  second  die- 
cours. 

Le  même  j<)ur,  l'assemblée  entendit  un  rapport  très-développé  de 
Son  Emin.  le  cardinal  Wiseman  sur  les  progrès  du  catholicisme  en 
Angleterre  depuis  un  demi-siècle  :  rien  déplus  encourageant  que  le  ta- 
bleau de  ces  progrès.  L'éminent  cardinal  le  traça  de  main  de  maître, 
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et  captiva  pendant  près  de  deux  heures  l'attention  de  tons  ceux  qui 
pouvaient  l'entendre  ;  malheureusement  une  partie  de  la  sallese  trou- 
vait hors  de  la  portée  de  sa  vdx. 


La  grande  assemblée  des  catholiques  se  termina,  comme  elle  avait 
commencé,  par  la  prière  :  Le  premi^  jour,  on  avait  invoqué  les  lumières 
de  l'Esprit  Saint,  le  dernier  jour  on  adressa  à  Dieu  de  ferventes  actions 
de  grâces.  Aprësun  discours  prononcé  en  flamand  par  le  R.  P.  Dieicfcz, 
et  une  splendide  improvisation  de  M.  l'abbéMermillod  sur  les  espéran- 
ces que  doit  avoir  l'Église  de  prochains  et  merveilleux  triomphes,  le  vé- 
néraJ[)le  cardinal  Sterckx  monta  enchaire.  Il  félicita  le  Congrès  des  gran- 
des choses  que  Dieu  lui  avait  permis  de  réaliser  pendant  sa  première 
session  ;  il  l'engagea  à  rapporter  à  Dieu  ce  succès,  non  nobi$^  Do¥nme, 
sed  namini  tuo  gloriam  1  etil  annonça  qu'il  allût  dh*e  au  nom  de  tons 
une  prière.  Toute  l'assemblée  se  lève,  et  au  milieu  d'un  religieux  â- 
lence,  Son  Eminence  prononce  ces  paroles:  «Seigneur  Dieu  tout-puis- 
«  sant,  c'est  à  vous  que  nous  sommes  redevables  d'avoir  pu  noos 
«  réunir,  d' avoir  pu  faire  quelque  chose  pour  votre  plus  grande  gloire 
«  et  pou  r  l'exaltation  de  notre  mère  la  sainte  Église  catholique,  apos- 
«  tolique,  rom  aine.  Nous  vous  remercions  de  tout  notre  ccEur  ponr 
«  toutes  les  grftces,  pour  toutes  les  consolations,  pour  toutes  les  joies 
«  que  vous  nous  avez  procurées  pendant  ces  quatre  jours.  Nous  vous 
a  en  garderons  une  étemelle  reconnaissance.  Nous  prenons  la  résolution 
«  de  profiter  avec  courage  et  persistance  des  lumières  et  des  encoura- 
«  gements  que  vous  nous  avez  accordés.  Ainsi  soit-il  !  »  Après  cette 
prière,  et  l'Assemblée  restant  debout,  Son  Eminence  dit  :  J'ai  oo- 
«  vert  vos  travaux  par  une  bénédiction,  et  je  vais  vous  donner  encore 
«  une  bénédiction  avant  que  vous  vous  sépariez.  Mes  chers  frères,  so- 
«  yez  assurés  que  je  vous  donnerai  chaque  jour,  à  vous  tous  qui  êtes 
«  venus  à  Malines  affirmer  votre  foi  et  votre  amour  pour  le  Chef  na- 
ît ble  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  une  place  toute  spédale  dans  mes 
«  prières.  »  Et  le  vénérable  Cardinal  étend  ses  mains  sur  rassemblée, 
qui  se  courbe  sous  sa  bénédiction  ;  la  foule  s'écoule,  chacun  empor- 
tant dans  son  cœur  des  trésors  de  foi,  de  courage  et  de  dévouement  i 
l'ÉgUse. 

J.  CHANTREL 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 

Nouvelle  da  Pape  et  de  Rome.  —  Image  Jehéropytê  da  Saufenr.   —  Instilal  de  Notre- 
Dame  de  Sion.  —  Le  Salnl-Sépalcre,  —  Le  doctear  Colenso.  •—  Le  Piui  Ferein. 

L'amour  de  la  population  romaine  pour  le  Saint-Père  ne  saurait  être 
mis  en  doute  par  aucun  esprit  droit,  par  aucun  cœur  bien  placé.  Trop  sou- 
vent, en  effet,  cet  amour  s'est  manifesté  avec  éclat  pour  qu'il  puisse  être 
ignoré.  Mais  si  on  ne  peut  pas  l'ignorer,  on  peut  le  nier»  Les  journaux  de  la 
libre  pensée  se  sont  donné  ce  rôle  et  le  remplissent  avec  un  zèle  soutenu. 
n  convient  donc  d'opposer  quelquefois  le  témoignage  des  faits  à  leurs 
mensonges.  Il  importe  surtout  de  recueillir  ce  témoignage  quand  il  se 
trouve  dans  des  journaux  que  nos  adversaires  eux-mêmes  ne  sauraient 
ranger  dans  le  parti  clérical.  C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons  la  note 
suivante  publiée  par  le  Monitettr  sous  la  date  de  Rome  le  12  septembre. 

u  La  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  où  se  trouve  déposée  en  ce  moment 
rimage  du  Sauveur  transportée  solennellement  de  Saint-Jean-de-Latran  diman- 
che dernier,  est  Tobjet  d'un  pèlerinage  continu  qui  se  fait  avec  une  ferveur 
capable  de  surprendre  ceux-là  mômes  qui  ne  doutaient  pas  de  la  puissance  du 
sentiment  religieux  cbez  les  populations  romaines.  Dès  six  heures  du  matin, 
réglise  est  remplie  d'une  foule  recueillie,  et  Ton  estime  à  tro  is  mille  environ  le 
nombre  des  personnes  qui  y  communient  chaque  jour.  Le  clergé  des  paroisses, 
les  confréries,  les  ordres  religieux,  accomplissent  successivement  leur  proces- 
sion quotidienne,  la  croix  en  tète,  en  chantant  des  litanies.  C'est  une  spectacle 
extraordinaire  et  souvent  imposant  Jeudi,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  ^aint- 
Père  est  venu  prier  avec  tout  le  Sacré-Gollége  au  grand  autel  de  la  basilique. 
La  foule  était  immense  dans  Téglise  et  sur  le  passage  de  Sa  Sainteté,  qui  a  été 
accueillie  avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  On  peut  en  appeler  à  tous  les 
témoins  sincères  de  cette  ovation  pour  apprécier  la  popularité  du  Pape  à 
Rome.  La  grande  manifestation  religieuse  qu'il  avait  ordonnée  a  produit  tout 
r^et  qu'on  en  pouvait  attendre;  et  cette  procession  marquera  dans  les  annales 
religieuses  de  son  règne  » 

Voici  d'après  la  Correspondance  de  Rome  quelques  détails  sur  l'image 
vénérée  du  Sàixweur  Acheropiia  dont  il  est  question  dans  l'article  du  Mtmi- 
teur,  La  Correspondance  rappelle  diverses  solennités  où  cette  image  a  été 
l'objet  d'un  culte  spécial  ;  son  énumération  part  du  buitiètuc  siècle  et  va 
jusqu'à  un  triduum  ordonné  en  1831  par  Léon  XII;  elle  dit  ensuite  : 

«  Il  est  donc  bien  établi  sur  des  documents  historiques  qu'on  ne  peut  con- 
tester que  VAchéropita  est  l'objet  d'un  culte  spécial  de  la  part  des  Souverains- 
Pontifes  et  des  fidèles  de  Rome  depuis  douze  cents  ans.  Anastase,  parlant  de 
cette  image  pour  la  première  fois  en  752,  s'exprime  de  manière  à  faire  com- 
prendre que  Rome  h  possédait  déjX  au  moins  depuis  quelques  temps. 
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«  En  1853,  les  ouvriers  occupés  de  la  restauration  du  Sancta  Sanctorum 
découvrirent,  sous  la  chapelle  actuelle,  une  anoienne  fresque  qui  représente 
le  Sauveur  sur  le  trnrd  de  la  mer;  k  gaudbe  est  un  clerc  tenant  à  la  main  nu 
cierge  allumé;  à  droite,  un  autre  ministre  encense  le  Sauveur,  qui  semble  sur 
le  point  de  se  lever,  ies  jeux  et  ies  mains  vers  le  cieL 

u  Evidemment,  cette  peinture  ee  rapporte  à  rincienne  tradition  d^près 
laquelle  saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople  en  726,  voulant  metâie 
ie  merveilleux  tableau  à  Tabri  des  iconoclastes*  l'aurait  confié  à  la  mer»  avec 
une  lettre  destinée  au  Pape  Grégoire  U;  Timage,  poussée  par  le  vent,  serait 
arrivée  en  vingt- quatre  heures  à  Ostie,  et  le  Pape,  averti  par  révélatîoD,  s*y 
serait  rendu,  avec  un  nombreux  clergé,  pour  la  recevoir.  Une  clrconstuoe 
qui  semble  confirmer  cette  légende,  est  que  Pinage  semble  porter  les  tttees 
de  mahis  sacrilèges. 

«  Après  PAscensIon,  la  sainte  Vierge  ert  les  Apôtres,  voulant  remplir  les 
vœux  des  fidèles,  confièrent  à  saint  Lucie  sain  de  faire  le  portrait  du  Sanfenr; 
V  artiste  traça  le  tsontour  et  la  main  d'un  ange  fit  le  reste  ;  de  Ut  vint  le  nsm 
4onné  à  Plmage  :  AcheropiM^  on  non  ikite  par  la  main  de  Thomme.  YoUà  la 
tradition  la  plus  suivie  an  sujet  de  cette  image  du  Sauveur.  » 

Home  possède  trois  images  Achéropùes  du  Sauveur  :  celle  da  Sonda 
Sanctorum  et  les  saintes  faces  conservées  à  Saint-Pierre  et  à  SainIrSyl- 
vestre. 

Voici  «ne  autre  nouvelle  de  Renie  qui  intéresse  particulièrement  les 
catholiques  français  :  le  R.  P.  Théodore  Ratisbonne  a  obtenu  do  Saiat- 
Siége  rapprobation  formelle  de  l'institut  de  Notre-Dame  de  Sion  qu'il  a 
fondé.  Nos  lecteurs  savent  que  ces  religieuses,  qui  tiennent  des  maisons 
d'éducation,  se  proposent  pour  œuvre  principale  la  conversion  des  juives. 
Outre  leurs  maisons  de  France,  elles  ont  déjà  un  établissement  à  Jéru- 
salem, L'approbation  que  vient  de  recevoir  cet  institut  va  lui  faire  prendre 
un  nouvel  essor. 

Il 

De  Rome  passons  à  Jérusalem. 

La  Revue  du  Monde  CaMo/jçwe  a  plusieurs  fois  parlé  des  négociations  en- 
gagées entre  la  France,  la  Russie  et  la  Turquie  au  sujet  de  la  rcconstrudioa 
de  la  coupole  du  Saint-Sépulcre  ;  elle  a  même  publié  sur  cette  question 
vn  travail  que  plusieurs  journaux  ont  reproduit.  Ce  travail  établissait  goe 
l'accord  intervenu  entre  les  trois  puissances  était  un  fait  tout  nouveau. 
On  prétendait  alors  que  si  Ton  avait  substitué  aux  anciens  droits  des 
catholiques  un  arrangement  mixte,  c'était  afin  d'amver  plus  vUeà 
un  résultat.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  fait  encore.  Les  scbismatiques  ne 
traîneraient-ils  pas  les  choses  en  longueur  dans  l'espoir  d'arriver  à  faire 
seuls  des  réparations,  qui,  d'après  les  lois  de  la  Turquie,  leur  donneraient 
un  droit  exclusif  de  propriété?  Ce  calcul  est  possible,  il  est  même  proba- 
We  ;  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'il  soit  déjoué. 

En  attendant,  voici  où  en  sont  les  choses  : 
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«  Sur  Tordre  des  gou^reraeineiits  de  France,  et  Anseie  ti  de  TarqaiA, 
dit  le  corre^ondant  dû  M4mde^  les  consuls  de  ces  trois  pnissanoes  et  le 
pacha  de  Jérosalem  se  sont  réunis  et  ont  constaté  de  nonvean,  oCBcîelle- 
iBout  et  jKt  éorit,  rar|;ence  de  construire  im  abri  {urovisoire  sons  Toâte, 
dans  Véglise  du  Saint^épulcre.  Prooès-verbal  de  œtte  urgence  constatfie 
a  été  dressé,  signé  et  paraphé  séance  tenante,  poar  être  en^yé  à  Gonstaii- 
tinople  et  aux  ambassades  respectives.  Les  délégués  officiels  de  Tenquéte 
ont  constaté  en  même  temps,  mais  verbalement,  que  quelle  que  fût  Tor- 
gence  de  Tabri  en  question,  on  ne  pou'mt  pas  cependant  songer  à  cmlre- 
prendreles  tntvatu:  aTant  les  solennités  de  Pâqnes  de  Tannée  1864,  attendu 
qu'on  ne  trouTe  dans  le  pays  ni  les  bois  de  construction,  ni  les  ei^ns 
nécessaires  pour  cette  construction  provisoire.  » 

L'exécution  est  donc  ajournée.  Or,  tout  ajournement  poutant  Sûre  naî- 
tre des  difficultés,  il  y  a  Heu  de  croire  que  la  solution  n'est  pas  pro- 
chaine. 

Le  congrès  de  Malines  s'est  ocoopé  de  cette  affaire  d'un  si  grand  intérêt 
pour  les  catholiques.  M.  Doynée,  avocat  à  Liège,  a  lu  un  Mémoire  trè&*âé- 
veloppé  sur  les  différentes  épreuves  que  Féglise  du  Saint-Sépulcre  a  sa- 
bles. Mgr  Mislin  a  fait,  en  termes  trè^-concie,  Phistoire  de  ce  sanctuaire 
qui  renferme  dans  sa  vaste  enceinte  la  plupart  des  lieux  qui  forent  le  théâ- 
tre des  grandes  scènes  de  la  Passion  du  Sauveur,  il  a  rappelé  les  droits 
des  catholiques  d'après  les  traités,  les  lois,  les  caiâtulations  et  moutréy 
ainsi  qu'on  Ta  fait  dans  cette  Revue,  que  les  lutins^  désignation  sous  la- 
quelle il  faut  enloodre  tous  lescatholiques)  ont  possédé  sans  contestations 
l'église  du  Saint^Sépulcre  dans  les  temps  les  plus  anciens,  et  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  aliénée.  Mgr  Mislin,  comme  M.  Doynée,  a  exprimé  le  vœu  que  k 
réparation  de  la  coupole  fût  foite  par  le  chef  même  de  l'Église,  C'était  aussi 
la  conclusion  de  la  Revue. 

m 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  docteur  Colenso,  cet  évoque  anglican, 
mistionnaire  chez  les  Zoulous,  qui,  trouvant  trop  difficile  de  convertir  les 
sauvages,  s'est  mis  à  écrire  contre  l'authenticité  des  livres  saints  et  a  cessé 
d'être  chrétien,  sans  vouloir  renoncer  aux  fonctions  épiscopales.  La  plupart 
des  autres  prélats  anglicans  cherchent  toujours  à  se  débarrasser  de  ce  fâ- 
cheux collègue  ;  mais  ils  ne  peuvent  y  pervenir  ne  sachant  où  trouver  une 
autorité  souveraine  qui  puisse  condamner  le  docteur  Colenso.  On  a  cru  un 
instant  que  l'aflhire  pourrait  se  dénouer  par  une  sentence  de  l'évèque  angli- 
can du  Gap-de-Bonne-Espérance  qui  se  prétend  métrapolitain  de  l'Afrique 
méridionale  et  se  croit  à  ce  titre  juridiction  sur  l'évèque  des  Zoulous.  En 
conséquence,  celui-ci  l'avait  cité  à  comparaître  devant  sa  cour  à  Gap-Town 
le  17  novembre  prochain»  afin  de  répondre  aux  accusations  que  ses  écrits 
sur  le  Pentateuque  ont  suscitées;  mais  une  décision  récente  du  comité  ju- 
diciaire du  Conseil  d'État  conteste  l'autorité  que  s^attribue  l'évèque  du 
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Cap.  M.  Colenso  s'appuiera  certainemeiit  sur  oetie  décision  pour  rester 
à  Londres  où  il  conserve  son  titre  et  son  traitement.  Cette  affaire  jette 
une  nouvelle  lumière  sur  la  situation  de  l'Église  anglicane.  Il  est  évident 
que  rEtablissementne  se  soutient  plus  que  par  la  force  de  son  organisiOicm 
financière.  Le  credo  anglican  est  abandonné,  mais  on  reste  dans  Vé^ 
officielle  à  cause  du  lustre  des  titres  et  de  l'autorité  des  traitements. 

IV 

On  a  beaucoup  parlé  du  congrès  de  Malines  et  on  Ta  beaucoup  loué. 
Rien  de  plus  juste»  si  l'on  s'en  tient  aux  actes  du  congrès,  alu^rsclioi] 
faite  de  certains  discours  où  il  y  avait  plus  d'éloquence  que  de  doctrine,  et 
plus  d'acrimonie  que  d'éloquence.  Nous  ne  songeons  pas  du  reste  à  enga- 
ger une  discussion  sur  ce  point;  nous  voulons  simplement  signaler  les 
séances  d'une  autre  assemblée  catholique  moins  solennelle,  moins  retfsh 
tissante  mais  peut-être  un  peu  plus  pratique.  Il  s'agit  de  la  réunion  an- 
nuelle du  Pius  Verein.  Cette  association  a  tenu  son  assemblée  générale  en 
Suisse,  à  Notre-Dame-des-Ermites  (Einsieldlen)  les  26  et  27  août.  Trots 
cents  délégués  «  des  différentes  sections  locales,  la  plupart  laïques,  étaient 
venus  retremper  leur  foi  au  tombeau  de  saint  Meinrad  et  demander  à  b 
Vierge  puissante  de  meilleurs  jours  pour  la  Suisse.  »  Le  comte  Scherer, 
fondateur  de  Fassociation,  présidait  l'Assemblée. 

Le  Pim  Verein  ayant  un  but  restreint  et  défini  peut  facilement  le  rem- 
plir. Il  s'est  particulièrement  occupé  cette  fois  de  Vassistance  rtligiem 
des  catholiques  disséminés  en  pays  protestants  et  de  la  fondation  d'un  réper- 
taire  permanent  d'actes  et  de  pièces  historiques  ayant  trait  à  Cintroductm 
de  la  Réforme  en  Suisse, 

Cette  dernière  question  a  été  traitée  par  l'ancien  chef  du  Sonderbund, 
M.  Siegwart-MuUer.  La  parole  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  catholique 
éminent  et  si  éprouvé,  a  produit  une  vive  impression  sur  tout  l'audi- 
toire. 

Le  Pius  Verein^  qui  avait  ouvert  ses  séances  par  une  protestation  de  fi- 
délité et  de  dévouement  au  chef  de  l'Eglise,  leur  a  donné  un  couronne- 
ment qui  a  manqué  au  congrès  de  Malines  :  une  communion  générale  a 
réuni  tous  les  mçmbres  de  l'assemblée  dans  la  chapelle  qù  se  trouve  l'i- 
mage miraculeuse  de  Notre-Dame-des- Ermites. 

n  est  regrettable  que  Malines  n'ait  pas  vu  une  semblable  numifestar 
tion;  elle  eût  été  plus  éloquente,  plus  salutaire  et  même  plus  progresàve 
que  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  raccord  de  l'Eglise  avec  la  société  moderne, 

E.  CHALMONT. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


MARIE  TUDOR 


Uhistoire  a  ses  erreurs  judiciaires,  que  la  postérité,  prévenue  ou  in- 
souciante, accepte  en  les  aggravant  encore];  et  quand  un  de  ces  arrêts, 
surpris  à  Tignorance  par  les  mauvaises  passions  et  la  mauvaise  foi,  a 
décerné  au  condamné  quelque  épithëte  infamante  comme  les  lettres 
tracées  par  le  bourreau  sur  l'épaule  d'un  galérien,  cette  mémoire 
reste  frappée  d'une  flétrissure  aussi  indélébile  que  l'empreinte  d'un  fer 
rouge.  Alors  même  que  l'heure  de  la  réparation  est  venue,  les  traces 
de  l'injustice  ne  s'effacent  point  et  la  réhabilitation  de  la  victime  de- 
meure inconnue  et  incomplète.  Parmi  ces  mémoires  si  cruellement 
outragées,  qu'à  peine  au  milieu  de  leurs  coreligionaires  ose-t-on  éle- 
ver la  voix  pour  les  venger,  il  en  est  peu  d'aussi  indignement  mécon- 
nues que  celles  de  Marie  Tudor,  la  fille  de  Henri  VIII;  et  cependant, 
quelle  compassion  ne  mérite  pas  cette  femme  à  laquelle  un  splendide 
avenir  semMait  promis,  dont  la  jeunesse  fut  persécutée,  l'âge  mûr  agité, 
troublé,  la  vieillesse  assombrie  et  dont  le  nom  s'est  transmis  d'âge  en 
âge  entouré  d'un  sinistre  reflet,  traînant  cette  épithète  de  sanglante 
qu'eût  plus  dignement  portée  sa  sœur  Elisabeth  I  Les  Protestants  ont 
longtemps  seuls  écrit  l'histoire  de  ces  deux  reines  ;  les  Catholiques 
anglsds  n'en  avaient  pas  le  loisir,  ils  ne  songeaient  guère  qu'à  vivre  : 
La  vérité  traversa  rarement  les  mers,  car  l'Hérode  femelle,  qu'on  a 
nommé  la  Bonne  Reine  Bess,  voulait  le  cadavre  de  ses  sujets  catho- 
liques quand  elle  n'avait  pu  avoir  leur  âme  et  leur  conscience;  d'ail- 
leurs il  se  jouait,  en  ce  même  temps,  trop  de  drames  émouvants  en 
France  pour  qu'on  pût  écouter  les  récits  de  quelques  proscrits,  si  même 
la  prudence  politique  ne  les  étouffait  point. 

Cependant  des  chroniques  et  des  correspondances  manuscrites,  des 
notes  prises  au  jour  le  jour  sans  intention  de  les  publier,  et  conser- 
vées au  fond  des  vieux  châteaux,  quelques  relations  d'ambassadeurs 
étrangers,  certains  documents  enfouis  dans  les  Archives  de  l'Etat, 
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recélsûent  de  précieux  germes  que  quelques  mains  pieuses  avaient 
déjà  essayé  de  féconder.  lingard,  Gobbett  avaient  travaillé  à  dé- 
blayer cet  amas  de  mensonges  sous  lequel  la  vérité  restait  étouffée  : 
on  récusa  le  témoignage  de  l'écrivain  catholique  et  du  publiciste  ra- 
dical, mais  il  fallut  cependant  bien  admettre  que  le  procès  méritait 
d'être  révisé.  Miss  Strickland  s'est  chargée  de  jeter  une  éclatante  lu- 
mière sur  la  vie  de  Marie  Tudor  :  non  pas  de  parti  pris»  car  elle  est 
protestante  fervente,  très-dévouée  à  la  dynastie  hanovrienne,  et  à  cet 
établissement  spirituel  dont  la  suprématie  appartient  à  la  couronne,  fût- 
elle  portée  par  un  roi  imbécile,  vicieux  ou  fou,  comme  par  une  femme 
de  sehe  ans.  Mais  en  rëoDissaot  les  matériaux  pour  son  bel  ouvrage  sor 
les  vies  des  reines  d^  AogleteiTe,  miss  Strickland  a  dû  fouiller  dansles 
archives  àa  gouvernement^  et  dans  celles  des  vieux  manoirs  où  se  gar- 
daient depuis  près  de  trois  âèclesles  témoignages  d'une  inébranlable 
fidélité.  En  appcM'tant  à  ses  recherches  autant  de  patience  que  de 
bonne  foi^  en  ne  reculant  devant  aucun  préjugé  sectaire  ou  politique, 
devant  aucune  idée  reçue  en  Ai^leterre,  quand  die  découvrait  un  vice 
d'origine,  miss  Strickland  a  rétabli  la  véritable  figure  de  cette  reine, 
martyre  de  sa  foi  pendant  toute  sa  vie.  C^:te  œuvre  de  rêhabilitatiofi 
est  d'une  valeur  d'autant  plus  considérable»  que  bien  loin  d'être  due 
à  <|uel({ues  tendances  catholiques,  ou  à  une  secrète  partialité  pour  soa 
héroïne,  elle  parait  étonner  l'auteur  lul-mème.  Parfois  miss  Strickkad 
semble  s'en  excuser,  comme  si  la  justice  était  un  crime  de  lèse-ré- 
forme ;  et  il  faut  bien  avouer  qu  en  effet  en  dissipant  les  sombres  nuages 
de  calomnies  amoncelés  autour  de  Marie,  on  fait  évanouir  les  fumées 
d'encens  qui  ti'op  longtemps  ont  voilé  les  hideuses  figures  d'Henri  MU 
et  d'Elisabeth. 

Destinée  à  devenir  la  femme  de  son  cousin  Charles-Quint,  la  fille 
d'Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon  avait  été  élevée  sous  les  yeux 
de  sa  mère  ;  elle  avait  pour  gouvernante  la  vénérable  comtesse  de 
Salisbury,  et  les  conseila  du  savant  espagnol  Ludovic  Vives  avaient 
dirigé  SCS  études.  Elle  savait  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  k  latia 
et  le  grec  sans  avoir  pour  cela  négligé  les  travaux  à  l'aiguUle,  et  elle 
annonçait  un  talent  remarquable  pour  la  musique.  Ou  l'avait  accou- 
tumée dès  son  enfance  à  recevoir  les  aoibassadeurs  étrangers,  qui 
dans  leurs  diverses  relations  s'étendent  sur  la  grâce,  la  dignité,  la 
courtoisie  de  la  petite  princesse,  qui  jouait  de  l'épinette,  dit  un  de  ces 
récits,  de  façon  à  nous  émerveiller  grandement. 

Ces  premières  années  heureuses  furent  troublées  d'abord  pai*  la  rup- 
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ture  de  wa  eogagemeot  avec  Gharies-^int,  qui,  indigné  de  la  con:* 
duîte  de  Henri  VIU  envers  Catherine,  d^à  m^acée  de  répudiatJk^iy 
annula  sea  fiançailles  et  obtint  la  main  de  la  princesse  de  Pc^tugal.  Ce 
premier  chagrin  fut  suivi  de  plus-  grandes  douleurs.  L'histoire  du  di- 
vorcede Henri  VIU,  de  ce  crime  auquelne  manqua  pas mêmerhypootL* 
sie,  eâl  connue  :  on  sait  moins  bien  tous  les  raffinements  de  barbarie  aa 
moyen  desquds  le  tyran  punit  Catherine  et  Marie  d*ètre,  en  dépit  de 
ses  passions  et  de  là  servilité  de  ses  parlements,  sa  femme  et  sa  fille  lé- 
gitimes. Arrachée  brutalement  des  bras  de  sa  mère,  Marie,âgée  dequar* 
torze  ans,  tomba  gravement  malade,  et  sa  santé  en  reçut  une  atteinte 
irréparable.  A  la  naissance  d'Elisabeth,  on  enleva  à  Marie  l'établisse* 
ment  à  peu  près  convenable  qu'on  lui  avait  laissé  ;  et  le  conseil  privé 
lui  signifia  l'ordre  de  se  rendre  au  palais  de  la, fille  d'Anne  de  Boîeyn^ 
et  là,  dépouillée  de  son  titre  de  princesse,  d'y  rester  confondue  parmi 
les  gens  de  service  de  l'héritière  de  la  couronne  ;  mais  la  royale  enfant, 
se  révoltant  contre  un  outrage  qui  rejaillissait  sur  sa  mère,  déclara 
quf  aliène  se  soumettrait  qu'à  un  ordre  émanant  directement  du  ]roi. 
Henri  Vill  eut  alors  recours  à  des  mesures  de  violence.  Tandis  qu'on 
dépouillait  la  reine  Catherine  du  modeste  état  de  maison  qu'on  lui 
avait  laissé  à  Bugden,  on  séparait  Marie  de  tous  ses  amis  et  de  ses  an* 
ciens  serviteurs. On  éloigna  d'elle  sa  gouvernante  lady  Salisbury,  que 
sa  descendance  royale  des  Plantagenet  devait  plus  tard  livrer  au  bour- 
reau; et,  suivant  l'ordre  du  conseil  privé,  on  relégua  la  jeune  prin- 
cesse dans  le  palais  de  la  fille  d'Anne  de  Boleyn  a  où  elle  fut  logée,  nt 
dit  miss  Strickland  plutôt  comme  une  servante,  que  comme  la  sœur 
de  la  nouvelle  héritière. 

En  mêotô  temps  le  Parlement  de  iô3i  dégradait  publiquement 
Marie  eii  déclarant  Elisabeth  seule  apte  à  succéder  à  Henri  VIIL  Anne 
de  Boleyn  et  ses  courtisans  n'épargnèrent  aucun  outrage,  aucune 
humiliation  à  Marie,  que  tant  de  barbaries  et  d'injustices  ne  parvin- 
rent pas  à  aigrir  contre  sa  sœur  :  scm  cœur  aimant  ne  trouvait  d'autre 
adoucissement  i  ses  chagrins  que  dans  son  affection  pour  celle  qu'un 
crime  plaçait  au  dessus  .d'elle.  La  maîtresse  du  roi  alla  jusqu'à  exciter 
celu^-ci  à  se  défaire  de  sa  ftUe,  et  les  sentiments  dénaturés  de 
Henri  VIII,  ses  sinistres  projets  étaient  bien  connus  à  sa  cour.  Les 
papiers  d'Etat  édités  récemment  par  sir  F.  Maddin  rapportent  qu'un 
jour  le  trésorier  Fitz  William,  dans  cet  esprit  de  conformité  servile 
aux  volontés  du  maître,  s'écria  tout  en  poussant  du  pied  quelques 
roseaux  :  «  Si  cette  fille  n'obéit  pas  à  sa  Majesté  puissé-je  voir  tomber 
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«  sa  tète,  afin  de  renvoyer  de  même  rouler  au  loin.  »  Ce  nouveau 
crime  fut  épargné  au  tyran  :  la  vie  de  la  princesse  fut  mise  en  danger 
par  la  terrible  et  longue  maladie  que  lui  causa  la  mort  de  sa  mire 
bien-^mée.  Il  ne  lui  fiit  pas  même  permis  de  l'embrasser  une  dernière 
ibis.  Quand  cette  nouvelle  et  toutes  les  odieuses  circonstances  qui 
avaient  accom])agné  la  fin  de  Catherine,  parvinrent  sur  le  continent, 
elles  y  causèrent  une  indignation  universelle.  L'ambassadeur  anglais 
à  Venise  en  écrit  en  ces  termes,  au  mois  de  février  1836,  &  son  ami 
Starky,  savant  théologien  de  la  Cour  de  Henri  VIII  :  «  La  mort  de 
«  cette  très-excellente  Reine  qui  était  en  si  haut  et  si  juste  renom,  et 
«  si  incroyablement  chère  à  toutes  les  nations  de  l'extérieur  (exteriores 
«  nationes)  a  excité  une  afiliction  et  une  défiance  générales.  On  craiot 
«  que  la  Royale  enfant  ne  suive  bientôt  sa  mère  et  il  circule  à  ce  sojet 
«  des  bruits  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  confier  au  papier.  » 

Et  en  bonne  protestante,  miss  Strickland  fait  chorus  avec  le  tré- 
sorier Fitz  William,  «  car,  dit-elle,  la  mort  de  Marie  à  cette  époque, 
eût-il  même  fallu  la  devoir  à  un  crime,  eût  épargné  aux  protestants  les 
longues  et  indicibles  souffrances  dont  elle  est  devenue  l'instrumeot  > 
Que  diraient  les  protestants  si,  retournant  ce  charitable  vœu,  nons 
l'appliquions  à  Luther,  à  Calvin,  à  Henri  VIII,  à  tous  ceux  qui  ont  été 
les  causes  efiicientes  et  un  des  instruments  de  tous  les  maux  soufferts 
par  les  catholiques  ? 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  Marie  à  travers  les  perpé- 
tuelles vicissitudes  qu'elle  eut  à  subir,  sous  les  règnes  successifs  des 
cinq  femmes  de  son  père.  Sa  biographie  abonde  en  détails  minutieux 
dont  miss  Strikland  s'excuse  en  ces  termes  (page  209)  : 

«  Devant  les  reproches  si  graves  décernés  à  Marie,  devantj.es  cru- 
<(  elles  préventions  si  fortement  enracinées  dans  l'esprit  des  Anglais 
«  au  sujet  d'une  princesse  dont  après  tout  le  seul  crime  fut  d'observer 
u  les  lois  du  royaume  et  de  l'époque,  le  biographe  doit  se  livrer  i  ^ 
«  examen  méticuleux  des  moindres  faits  qui  sont  de  nature  à  éclairer 
«  les  allégations  dont  la  malheureuse  Marie  a  été  victime.  Et  plus 
«  on  étudie  son  caractère  et  ses  actions,  moins  on  rencontre  de  prê- 
te texte  à  tant  de  calomnies.  II  faut  au  contraire  se  convaincre  de  sa 
«  profonde  et  tendre  piété,  de  son  affection  pour  son  frère  et  sa  sœor, 
«  de  son  inépuisable  charité,  de  sa  bienveillance  pour  ses  inférieurs. 
«  I/oin  de  se  montrer  sanguinaire  et  cruelle,  elle  éprouvait  unepro- 
<(  fonde  horreur  pour  les  passe-temps  pervers  auxquels  les  dames  de 
«  la  cour,  et  Elisabeth  elle-même,  ne  craignaient  pas  de  se  mêler. 
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«  Solidement  instruite,  bonne  musicienne,  elle  consacrait  ses  loisirs  à 
^  l'étude  6t  au  soin  des  fleurs  et  des  oiseaux  qu'elle  aimait  passionné- 
«  ment.  On  lui  doit  l'importation  de  plusieurs  plantes  qu'elle  faisait 
«  venir  d'Espagne.  Lorsque  les  caprices  de  son  père,  ou  les  instances 
«  d*nne  de  ces  reines  plus  généreuses  que  les  autres  rappelaient  la 
a  jeune  exilée  à  la  cour,  elle  s'y  faisait  admirer  par  les  grâces  de  sa 
«  personne  et  par  la  perfection  de  sa  danse.  Même  pendant  qu'elle  était 
m  tenue  àl' écart  et  dans  un  portion  précaire,  ses  qualités  et  ses  talents 
m  attiraient  l'attention  des  étrangers.  Le  sire  de  Miherve,  qui  visita 
«  l'Angleterre  en  1636,  écrivant  en  vers  ce  qu'on  appellerût  aujour- 
«  d'hui  des  impressions  de  voyage,  parle  avec  enthousiasme  de  laprin- 
«  cesse  qu'il  visita  dans  sa  retraite.  Lord  Mortey,  dédiant  à  la  royale 
a  recluse  une  traduction  d'Erasme,  s'écrie:  —  O  noble  et  vertueuse 
«  fille  de  roi  I  Gomment  se  peu^il  qu'il  y  ait  de  notre  temps  des  gens 
«  asses  aveugles  pour  ne  pas  te  rendre  justice  I  L'approche  de  la  nuit 
«  qui  dent  annoncer  la  fin  du  monde,  peut  seule  expliquer  ces  profon- 
«  des  ténèbres  de  l'esprit.  -—  Elle  était  adorée  et  respectée  dans  le 
o  royaume,  et  en  toute  occasion  le  peuple  disait  :  «  Le  roi  Henri  peut 
«  bien  se  marier  comme  il  lui  plaît  ;  la  nation  ne  reconnaîtra  d'autre 
«  roi  que  le  mari  de  la  princesse  Marie.  » 

Cependant,  au  moment  de  la  plus  haute  faveur  de  Jane  Seymour, 
la  jeune  fille,  réduite  à  ui^e  sordide  pauvreté,  menacée  de  la  malédic- 
tion de  son  père,  affaiblie  par  de  longues  souffrances,  se  soumit  à  une 
démarche  qu'elle  avait  énergiquemeat  refusée  du  vivant  de  sa  mère, 
sur  laquelle  en  retombait  Tinjurieuse  portée  :  elle  consentit  à  signer 
Tacte  qui  la  déclarait  bâtarde  ainsi  qu'Elisabeth  et  inapte  à  succéder 
au  trône.  Un  an  plus  tard,  elle  était  tout  à  fait  installée  à  la  cour,  où 
plusieurs  prétendants  à  sa  main  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter,  car 
cette  déclaration  d'illégitimité  n'était  prise  au  sérieux  par  personne 
sur  le  continent,  pas  même  par  des  princes  protestants.  Henri,  duc 
d'Orléans,  le  prince  de  Portugal,  Philippe  de  Bavière,  cousin  d'Anne 
de  Clèves,  fiirent  tour  à  toiu*  encouragés  et  repoussés  par  Henri  VIIL 
a  La  position  de  Marie  à  la  cour  de  son  père,  dit  mis  Strickland, 
«  était  très-difficile.  Elle  n'avait  auprès  d'elle  aucune  femme  qui  pût 
«  la]  diriger  au  milieu  de  cette  foule  courtisanesque,  hostile  à  ses 
a  croyances  et  assez  servile  pour  lui  tendre  des  pièges.  On  lui  avait 
«  arraché  sa  gouvernante,  la  vénérable  comtesse  de  Salisbury,  qui 
«  avait  été  littéralement  hachée  par  le  bourreau.  Belle,  jeune,  accom- 
c  plie,  elle  marchait  seule  sur  une  route  hérissée  de  dangers,  et  elle  y 
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a  iiBRliad'im  pas  ferme.  Ses  ennante  les  plus  aroekn'cmtpate^ 
«  Impureté  de  sa  r^ntation,  et  les  oontemporuns s'accordent syr 
Il  ces  éloges,  que  la  position  précaire  de  la  princesse  ne  pennet 
a  pas  de  soupçonner  de  oourtisannerie*  L'italien  Pldlîao^  iexfnm 
a  ainsi  :  «  C'était  une  jeune  fiUe  dîstingnée  par  la  pareté  de  saTÎeet 
s  ses  manières  nsodestes.  Aussi,  quand  elle  paraissût  à  la  cour  de 
a  son  père,  elle  soipnenait  tous  ceux  qui  lacmnposaient,  tant  le  dé- 
a  oorumy  était  passé  démode.  Le  roi  afiéctaitdenepas  croireik 
a  vertu  des  femmes,  et  il  temfituD  piégea  sa  .fille,  pour  r^mnnter* 
«  Mais  il  en  fiât  pour  ses  inventâons,  et  demeura  émerveiUé  de  la  fer* 
4r  metéet  de  la^obdité  de  ses  priacîpes.  n  Ce  oéose  Pollino,  quiarak 
«  accès  à  desdocoments  authentiques,  à  des  piliers  d'Etat  quivieD- 
«  nent  seulement  d'être  livrés  A  l'inspection  du  public,  oe  mtme 
«  Pollino  traça  le  portrait  suivant  de  la  princesse: 

a  Elle  était  petits  et  fiéle,  avec  un  toint  superbe:  fia  figureétak 
<  nmde,  aon  front  1rès*largeet  intelligenÉ  :  ses  yeux,  foncés  et  fasoi' 
«  neux,  avaient  une  expression  fijngaliàpeiBent  douce  et  pénétniitc 
«  quand  Us  s'atischaieni  ^ur  quelqu'un.  £Ue  avait  éâé  d'une  gnode 
«  iaeauté,  que  ses  chagrins  et  ses  souffinnces  avaient  ixt  altérée; 
«  mais  elle  était  encore  très-loin  d*étre  laide  quand  eUe  devint  reise.» 

Ce  fut  SQidement  peu  après  le  mariage  d'Henri  VUI  âvec  Cathenne 
Pisnr  que  la  dédaiation  d'illégitimité^  ayant  été  soleuBeUement  rivo- 
faée,  Marie  iïtt  lâniégnte,  par  un  acte  du  parlement  de  i&àh,  àsa 
ses  prérogatives  royales.  Henri  ¥iIL  à  son  lit  de  nK>ii,  constata  d'une 
fifeçon  expUdte  te  didit  de  sa  fiUeàla8Uûcesaio&,  lui  demanda  pardoii 
]ni  Décommanda  son  jeune  frère,  mais  sans  feire  mention  des  prêtes- 
lions  d'Elisabeth,  fit  de  fait,  ia  reconnaissance  authemîqiiB  delà  légi- 
timité de  Mane  impliquait  Faveu  de  la  h&tar<fise  de  la  iiUe  d'inoeds 
Boteyn. 

Les  volontés  du  roi  défunt  ne  tardinsnt  pas  à  être  violées  parceox- 
là  mêmes  auxquels  il  en  avait  confié  leiéenlion. 
.  K  Cet  homme,  dit  notre  autear,  qui,  en  supprimant  les  wxno^ 
A  tères,  avait  profuié  tant  d'autels  et  abrogé  tant  de  fendatioas  poiff 
a  4es  messes  de  Jkquiem^  ce  violateur  de  tant  de  pîeuK  tesiaiDeB^ 
«  laissa  600  livres  sterËng  par  an«  affootées  à  des  messes  poorler^ 
a  posde  son  ime;  et  il  ordonna  queaon  fils  Edouard  lût  élevé  (bos 
a  lareligicm  catholiqpie, car  c'est  ainsi  qu'il  désignait  cetteEgii^ 
41  des  six  artides,  qu'il  avait  fondée  et  dont  il  s'était  déclaré  Ificbet 
«  suprême,  a  Mais  ce  testament  gênait  ramhition  du  protadeor 
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Sommerset,  de  Tévèque  Cramaer  et  des  protestants,  plus  avaacés 
que  Henri  VIII  dans  la  logiqae  révolutioniMâre  des  novateurs.  Dont 
en  conservant  le  dogme  de  la  saprématie  royale  en  matière  de  doo- 
trine  religieuse,  qui  devait  être  le  plus  puissant  obstacle  au  retour 
Ters  Rome,  ils  sentaient  la  nôcesâté  de  fmèoc  un  augUcanisme  où 
Félémeut  protestant  l'emportât  sur  ce  que  miss  Strickland  affecte  dfe 
nommer  le  cathaheisme  anti-papal.  Ce  vocable  n'a  pas  de  sens  poar 
nous,  enfants  de  la  sainte  Eglise  :  nous  ne  compicnoDS  qu'un  aeoi 
catholicisme,  tout  d'une  pièce,  qui  est  ou  n'est  pas,  mais  ne  peut  être 
phis  ou  moins  :  sans  le  Pftpe,  comme  sans  la  transiibstandaâan,  sans 
la  Péfnitence,  sans  la  Sainte  Vierge,  ce  n'est  plus  le  catholidsme  ; 
c*est  quelque  chose  où  la  main  de  l'homme  a  attadié  cette  malédic- 
tion encourue  par  toutes  les  œuvres  qui  veulent  ajouter  ou  retrancher 
un  iota  à  l'œuvre  divine*  Le  schisme  et  l'hérésie  ne  peuvent  enlever 
BB  coeur  humain  ou  à  la  sodété  une  seule  parcelle  de  la  vérité  calbo- 
lique  sans  que,  dans  cette  place  vide,  se  glisse  vne  de  ces  erreurs  quii, 
pareilles  aux  larves  déposées  par  certains  insectes  dans  un  trou 
creusé  sous  l'écorce  d'un  arbre,  rongent  la  moeUe  de  cet  arbre,  en 
dessèchent  la  sève  et  le  font  dépérir* 

La  haute  intelligence  de  la  princesse  et  en  même  temps  son  respect 
pour  la  mémoire  de  son  père  ne  pouvaient  la  laisser  spectatrioe  indif^- 
férente  des  attdntes  p<»tées  par  Sommerset  au  testament  du  feu  roL 
Les  remontrances  qu'elle  lui  adressa  à  ce  sujet  ne  firent  qu'amena 
des  conflits  entre  elle  et  son  jeune  frère,  entièrement  subjugué  par  le 
protecteur.  Afin  d'éviter  la  répétition  de  ces  pénibles  altercations^ 
elle  ee  relim  dans  son  cfa&tean  de  Kenning. 

«  E&e  ne  demandait  que  la  liberté  d'y  professer  son  culte,  et  de  le 
a  laisser  (Hrofesser  dans  les  bornes  restreintes  de  son  propre  domaine^ 
«  Mais  cette  tolérance  ne  se  trouvait  alors  dans  aucune  Gommunio* 
«  cbréUmme.  » 

«  Il  faut  constater  à  la  honte  de  la  nature  humaine,  ajoute  miss 
«  Strickland,  que,  parmi  toutes  les  sectes  sorties  delà  Réforme,  il  n'y 
«  en  eut  pas  une  qui  ne  reconnût  en  principe  la  itécessité  de  décerner 
«  le  dernier  supplice,  d'ordinaire  cdiui  du  feu>  à  des  adversaires  en 
«  matière  de  fou 

«  Les  quakers  forent  les  premiers  chrétâens  qui  dâsavouërsnt  les 
t  habitudes  sanguinaires  de  leur  époque.  On  sait  comment  ils  fmreot 
•  persécutés  par  d'autres  protestants  dans  la  NouveHe^Angtetena, 
(t  et  si^  ches  nous,  les  oondamnotions  à  mort  furent  moins  nombrea- 
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«  ses,  ils  n'en  furent  pas  moins  décimés  par  suite  des  maladies  con- 
Q  tractées  dans  les  bouges  infects  où  ils  ét^ent  détenus  pendant  les 
H  règnes  de  Cromwell  et  de  Charles  II.  A  s<m  avènement,  Jacques  II 
«  en  libéra  plus  de  douze  cents*  » 

L'aveu  est  bon  à  enregistrer  :  Jacques  était  catholique.  Quelques 
lignes  plus  bas,  et  par  ce  système  de  bascule  qu'imposait  à  l'auteur 
et  son  amour  de  la  vérité  et  ses  préjugés  protestants  invétérés,  elle 
se  prend  à  répéter  :  n  Plftt  au  ciel  que  Marie  eût  succombé  à  la  noo- 
n  velle  maladie  qui  faillit  l'emporter  avant  son  frère.  Alors  idole  de 
«  sa  nation,  d'universels  regrets  l'eussent  suivie  au  tombeau:  on hu 
n  aurait  même  pardonné  cette  fidélité  à  l'andenne  religion  que  n'avait 
«  pas  encore  taché  le  sang  de  ses  sujets,  et  si  elle  n'avait  jamûs  ré- 
«  gné,  on  n'aurait  pas  eu  à  déplorer  tant  de  persécutions  et  de  ^éa^ 
a  tiens.  » 

De  tout  temps  les  loups  ont  accusé  les  agneaux  ;  mais  on  est  sur- 
pris de  trouver  ce  lieu  commun  sous  la  plume  qui  nous  a  si  bien  & 
quelles  mains  commencèrent  à  ensanglanter  le  courant  avant  qu'il 
arrivât  tout  souillé  à  Marie.  Des  consciencieuses  recherches  de  m 
Strickland  ressort  un  fait  incontestable  :  C'est  que,  sans  les  manoeu- 
vres des  ministres  de  Marie,  son  règne  eût  continué  à  être  comiDel 
le  fut  à  ses  débuts,  un  temps  d'arrêt  entre  les  iniquités  qui,  sous 
Henri  VIII  et  Edouard  VI,  inaugurèrent  la  Réforme,  et  les  atrocités  qui 
la  consolidèrent  sous  Elisabeth.  Que  Marie  n'eût  jamais  régné,  la  fille 
d'Anne  de  Boleyn  n'en  était  pas  moins  illégitime  et  condanméei 
répudier  ou  bien  à  accepter  l'héritage  du  crime  ;  en  l'acceptant  elle 
ne  pouvait  se  l'assurer  qu'en  vouant  une  guerre  à  mort  à  ce  Vatican 
où  s'était  prononcée  la  parole  irrévocable,  le  Non  Hcet,  qui  la  déclarait 
bâtarde  à  la  face  de  la  chrétienté;  il  lui  fallait  des  torrents  de  sang 
pour  tâcher  d'étouffer  l'écho  que  ces  deux  petits  mots  devaient  éfeit 
1er  chez  les  catholiques  anglais,  plus  soumis  aux  lois  immuables  de 
l'Église  qu'aux  variations  des  parlements,  et  pour  lesquels  Harie 
Stuart  était  la  seule  héritière  légitime  des  Tudor. 

Au  reste,  les  effusions  protestantes  de  miss  Strickland,  tout  ilio^' 
ques  qu'elles  soient,  doublent  la  valeur  de  ses  rédts  et  de  ses  aveux, 
qu'on  ne  saurait  attribuer  à  une  secrète  partialité  pour  le  catholicisme. 
Elle  prend  soin  en  toute  occasion  de  protester  de  wn  attachemeoti 
ce  système  qui  n'est  ni  «  la  cruelle  Eglise  anii-papak,  m  «  ni  1«  f^' 
rouche  fanatisme  des  ptirùains,  »  ni  la  a  superstition  romaine.  *  ^ 
aussitôt  après  avoir  attribué  au  règne  futur  de  Marie  tontes  les 
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rigueurs  qui  firent  de  T  Angleterre  un  vaste  bûcher^'eUe  nous  apprend 
par  des  citations  de  plusieurs  manuscrits  contemporains,  avec  quelle 
barbaiîe  le  Protecteur  Sommerset  et  la  faction  des  Dudley  qui  le  ren- 
versa, traitaient  les  non-conformistes,  catholiques  romains,  catholi- 
ques d'Henri  VIII,  calvinistes  purs,  tous  ceux  qui  ne  se  soumettaient 
pas  aux  dogmes  et  au  rituel  imposés  par  Edouard  VI,  tous  étaient 
passibles  du  supplice  du  feu.  On  eut  même  l'audace  de  faire  arrêter 
les  chapelains  de  Marie,  qui  officiaient  dans  la  chapelle  de  son  châr 
teau.  Une  longue  controverse  s'engagea  entre  la  princesse  et  les  Dud- 
ley^  auxquels  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  fit  d'énergiques  repré- 
sentations bientôt  suivies  de  menaces.  Enfin,  Marie,  se  fiant  à  l'amitié 
qui  avait  toujours  subsisté  entre  elle  et  son  frère,  prit  le  parti  d'en 
appeler  au  jeune  Roi  lui-même  et  se  rendit  à  Westminster.  Le  céré- 
monial de  la  cour  des  Tudor  était,  à  ce  que  racontent  les  ambassa- 
deurs florentins,  de  nature  à  en  éloigner  une  personne  délicate  et 
malade  comme  l'était  Marie,  n'y  eût-il  eu  aucun  motif  sérieux  de  refroi- 
dissement :  a  Quand  une  des  sœurs  du  Roi  est  admise  à  sa  table,  elle 
«  est  assise  très  au-dessous  de  lui  sur  un  méchant  petit  banc  de  bois, 
a  Les  cérémonies  observées  avant  de  prendre  place  sont  parfaitement 
«  ridicules  ;  j'ai  vu  la  princesse  Elisabeth,  fléchir  le  genou  cinq  fois 
«  de  suite  avant  de  s'asseoir.  Les  personnes  du  plus  haut  rang  s'age- 
«  nouillaient  pour  répondre  au  Roi.  » 

Marie  ne  parait  pas  avohr  retiré  de  cette  entrevue  les  firuits  qu'elle 
en  attendait.  On  ne  cessa  ni  d'emprisonner  ses  chapelains,  ni  de  lui 
envoyer  tantôt  des  prédicants  protestants,  tantôt  des  membres  du 
Conseil  privé  pour  l'engager  ou  la  contraindre  à  l'apostasie.  Elle  reçut 
ces  divers  émissaires  avec  courtoisie  et  fermeté,  déclarant  que  si 
Dieu  la  jugeait  digne  du  martyre  elle  serait  bien  heureuse  de  souffrir 
pour  sa  cause  :  elle  ajouta  que  si  on  arrêtait  ses  prêtres,  si  on  leur  in* 
terdisait  de  célébrer  la  messe,  et  à  elle  de  l'entendre,  elle  n'avsût  pas 
le  pouvoir  de  s'y  opposer,  mais  que  si  on  essayût  o  d'introduire  le 
nouveau  culte  dans  une  de  ses  résidences,  elle  n'y  demeurerait  pas 
une  heure.  » 

La  dernière  de  ces  députations  précède  de  quelques  jours  seulement 
l'arrestation  et  l'exécution  de  Sommerset  qui  avait  déjà  perdu  toute  son 
influence,  et  comme  la  petite  vérole  et  la  rougeole  avaient  laissé  au 
jeune  roi  une  débilité  qui  semblait  incurable,  les  Dudley  s'agitèrent 
pour  exclure  Marie  delà  succession,  et  faire  tomber  le  sceptre  entre 
leurs  mains.  L'ambassadeur  vénitien  PpUino  rapporte  que  cette  fac- 
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tion  s'attachait  à  fiûre  passer  ht  Priacease  pour  «  ane  créature  io- 
«  firme,  presque  idiote  et  bonne  seolement  à  être  enfermée  dans 
«son  château,  n  Ces  mcmaenges  n'empèchsdent  pas  plosieiusdeB 
principaux  seigneurs  dn  royaume,  sentant  que  Fheure  de  soa  vfé- 
nenent  était  prochaine ,  de  lui  oflHr  leurs  filles  pour  la  «errir, 
et  i  la  dernière  visite  que  Marie  fit  à  son  frère  au  jour  de  Fan  ISU, 
la  plus  grande  pai^  de  la  noblesse  s'empressa  de  M  £ûre  co^ 
tége. 

Gepmdant  les  Dudley^continaaient  leurs  manœuvres,  qui  mient 
pour  but  de  faire  déclarer  hériâère  du  roi  moribond,  lady  f  ue  firey, 
petite-fille  d'une  sœur  d'Henri  VIII,  et  fiancée  à  Giâfcrt  Dudley,  fis 
<du  duc  de  Nortàumberland.  Préoccupés  de  letars  intértts  personnéb, 
intimidés  peat-ttre  par  les  remontrances  de  rempereur,  les  DaAqri 
tq^èsla  moit  de  Sommenset,  paraissent  après  aiFoir  laissé  Marie  Ehvàe 
faire  célébrer  leeohe  ca!ftofique  dans  la  chapelle  de  son  château.  W» 
StricUand  place  vers  eetle  époque  tme  anecdote  qui  l'atteste.  Pesdast 
«m  voTEge  que  firent  Edou»d  et  sa  cour,  lady  lane  Grey,  igDoraDi 
probablement  les  prejels  de  sa  famille,  maâs  quoique  bien  jem 
«u  encore  foitemmt  imbue  du  fanatisme  protestant,  ^fiat  paœer  qœV- 
ques  jours  &  New-Hall  chee  la  I^ncesse.  Acciu^llie  avec  aftctioB  et 
eounoisie,  elle  reçut  de  Mariieime  riche  parure;  mais  ces  bontés  m 
purent  adoucir  l'aigreur  calviniste  ^e  la  jeune  fillesefitemdefmrde 
nanirester  en  pariant^du  péché  que  Ton  commettait  en  portant  ces 
parures,  et  en  désignant  Marie,  comme  tme  iréatute  qui  s'^st  kasik 
ée  la  Parole  de  Dieu.  «  Puis,  continue  miss  Striddand  pour  dooaer 
«ne  haute  idée  de  l'esprit  supérieitf  et  de  ia  religion  éclaipée  de  cette 
pauvre  cariant,  tpiesa  fin  cruelle aentouréed'iineppestigietiseaaré(dei 
bdy  Jane  Grey  traversant  un  jour  la  cbspelle  du  château,  avec  My 
Nharton,  vit  oelle-cis'incJiner  en  passant  devant  l'auteL  —  «Qmdoac 
isidues-vous?  la  Prmcesse  n'est  pua  là.  »  —  «  Je  fléchis  le  geftoa,rqp^ 
la  dame  d'honneur,  devant  cehii  qui  est  mon  Créateur,  s  —  Nm  ^ 
souillerons  pas  notre  page  de  l'ignoble  impiété  qui  servit  de  rtpc«* 
lady  Jane  Grey.  Il  nous  répugne  de  trouver  sur  ces  lèvtes  j«ï**i 
presque  enâmtines  csioere,  un  de  cesinepleseanoBSBies  édbssppéB^ 
siècles  plus  tasrdan  rictus  de  Voltaire  et  que  la  simple  ïsieBstW» 
aurait  dû  Interdire  à  lady  Jane.  Meds  rhérësie,  comme  l'incréihfiA 
est  d'autant  plus  pro£gue  de  blasphèmes  et  de  profaoMtioas  qa'<de 
est  plus  à  l'abri  des  représailles.  Ainsi,  au  temps  des  gueire»  * 
religion,  les  plus  sanglantes  réactions  étaient  impuissantes  à  salift&BV 
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les  coltem  deB  Catholiqiies  qui  ne  trouraient  pas  d'aliment  à  la  toi  du 
talion  toujours  évoquée  par  les  grandes  émotions  populaipeB«  Le  Pro- 
MBtantisme  qui  n'est  pas  phs  la  neligkm  du  respect  que  celle  du  sou- 
^«mr,  le  Protestantisme  à  qui  Q  iailut  tnaîs  générations  pour  pouToir 
ee  déconer  du  nonde  la  Fôïék  nos  Pères ^  le  Protestantisme  échap* 
pait  par  sa  nature  même  à  tout  oet  ordre  de-souffirances  qu'il  taS^geait 
-ma  CatbeSqnes  et  qui  «ItdgnaieDt  «npinsprofond  de  lemr  âme.  Pour 
les  saintes  tnrifitiom bafouées,  poorfes  monastèpesincendiésetpflléS) 
pour  les  croix  et  les  saintes  images  abattues,  les  autels  et  les  vases 
B«icpès  souillés,  pour  d'antres  sacrilèges  "plns  horribles  encore,  l'indi^ 
gnation  des  fidèles  ne  pouvait  prendre  sa  Tevancbeqne  sur  quelques 
planches  d'un  hangar,  bâti  la  valle,  sur  qnelqnes  livres  des  psaumes 
traduits  pM*  Marot  le  poSte  évotique,  ou  sur  «une  de  ces  Kbks  en 
langue  vulgaire  déjà  mutilées  par  la  main  de  l'hétésie  :  et  tandis  que, 
tout  en  s'attaquant  à  la  catholicité,  le  Huguenot  se  battait  pour  sa 
croyance  on  son  increyance  potsonnelie,  pom-  son  propre  parti  poli- 
tique, ses  intérète,  nés  laines  propres,  le  CatfanAqne  oombaMait  at 
aoafirait  pour  sa  sainte  Hère  ontragte,  pour  les  soav^rs  les  plus 
sacrés  «t  les  pius  aimés.  A*-tron  le  tarait  de  a'iétonaerisi  «dans  «es  temps 
de  -passions  et  de  croyances  ardentes,  à  défaat  d'antres  aliments  poor 
tant  de  justes  et  de  saintes  eoldres,  les  populatimiB  ne  trouvant  <pN 
des  insulteurs  devant  dttes,  avaôent  £aût  retomiBer  sur  eux  des  resseoiti*- 
meiMqui,  en  Tcngeant  le  passé,  devaient-déSESidre  te  prisent  et  pevt* 
èlre  garantir  l'avenir  de  la  religion  ? 

A  présent  encore  nos  crapoaoes,  nos  pratiques,  nos  Saints,  nos 
rites  les  plus  augustes  sont  claïqoe  jour  l'objet  d*ignobles  railienes,  et 
le  Pk*(itestaDtîsme  n'a  pas  de  revancheà  redoiter  de  notre  part,  ki  qai 
n'a  ni  culte  à  travestir,  ni  symbolisme  ii  méconnaître,  ni  lûéiarchîe 
sacerdotale  fc  msulter.  Le  peu  de  dcigmes  qu'il  a  conservés,  ne  sent 
les  oMres;  les  quelques  habitudes  pieoses  ad^^tées  peu  k  pee  par  les 
parlisai»  du  récM  religieux^  3  nous  les  emprunte  :  ices  lauvres  de 
bienfaisance,  dont  en  mène  grand  brait  et  qui  sont  nées  d'hier,  dles 
sont  ]dtt6i€Dnmas  adroitement  talquées  sur  les  csiivies  de  la  charité 
catbdique;  il  s'y  a  pas  matière  à  railler  em  tout  ceci,  et  nons  n'avons 
pas  non  plus  envie  de  rire  en  entrant  sous  ces  vieilles  voûtes  livrées 
sua  Ik-otestants  par  la  violence  ou  la  iâcbelé,  pour  ébrenir  ce  quelque 
choee  de  frmd,  de  nu,  de  désolé,  qu'ils  nomment  an  tempk  et  dont 
ib  font,  en  Suisse  par  exemple,  tantdt  une  salle  de  conoert,  tantôt  an 
buBBu  électoral,  tantôt  unbivouac  pour  être  souilléspar  les  jurementSi, 
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Tivrognerie,  la  fumée  des  pipes,  ou,  comme  eni8A5  à  Lausanne,  par 
le  sang  d'un  meurtre. 

A  force  de  se  moquer  de  nous,  nos  malheureux  frères  égarés  ont 
perdu  le  sens  de  la  vénération,  de  même  que  certaines  de  leurs  sec- 
tes, à  force  de  nier  la  présence  de  la  divinité  sur  l'autel,  en  sont  venus 
à  dépouiller  le  Christ  lui-même  de  sa  divinité. 

Aussi,  devons-nous  pardonner  aux  protestants  plus  d'une  pande 
railleuse  à  laquelle  ils  n'attachent  pas  plus  d'importance  et  de  malice 
qu'à  une  plaisanterie  sur  le  sermon  ou  la  perruque  de  leur  pistenn 
Ils  ont  cette  excuse  tombée  des  lèvres  du  Sauveur  mourant  :  «  Us  ne 
savent  ce  qu'ils  font,  n  Mais  lady  Jane  Grey,  qu'une  génération  œ 
séparait  pas  même  des  habitudes  de  foi  et  de  respect,  ne  pouvait 
ignorera  quel  point  elle  blessait  la  religion  de  sa  généreuse  amie,  et 
de  quelle  insulte  gratuite  elle  payait  son  hospitalité.  Elle  devait  l'ex- 
pier cruellement. 

Peu  de  mois  après,  son  mariage  avec  Guilford  Dudley  fut  solennisé 
à  Londres  et  quelques  semaines  plus  tard  Edouard  expirait  laissant 
un  testament  illégal,  par  lequel  il  déshéritait  sa  sœur  catholique 
comme  sa  soeur  protestante  au  profit  de  lady  Jane  sous  le  nom  de  la- 
quelle Guilford  devait  être  véritablement  le  Roi  d' Angleterre*  Cette 
mort  fut  soigneusement  cachée  par  le  Conseil  qui,  agissant  sous  la  di- 
rection des  Dudley  et  pour  s'assurer  de  la  personne  de  l'héritière  lé- 
gitime, fit  solliciter  Marie  d'accourir  en  toute  hftte  afin  de  recevoir  les 
derniers  adieux  de  son  frère.  La  princesse  était  en  chemin,  lorsqu'on 
de  ses  fidèles  amis,  sir  N.  Fbrockmorton  accourut  à'  sa  rencontre 
pour  la  prévenir  du  piège  qu'on  lui  tendait  et  du  dessein  de  prodamer 
lady  Jane  Grey.  Marie  alors,  retournant  sur  ses  pas,  se  dirigea  d'a- 
bord sur  Kermins-Hall,  un  de  ses  châteaux,  où  elle  se  mit  en  devoir  de 
prendre  d'énergiques  mesures  pour  le  maintien  de  son  [bon  [droit, 
a  Dépourvue  de  soldats,  d'argent  et  de  conseils,  elle  déploya  autant 
a  de  capacité  que  de  courage,  dit  miss  Strickland,  et  si  Elisabethavait 
a  été  l'héroïne  de  cette  périlleuse  campagne,  on  n'eût  pas  eu  ssses 
c  d'éloges 'pour  célébrer  son  génie*  Peu  de  femmes  ont  déployé,  dans 
«  des  circonstances  si  difficiles,  autant  de  talent  et  de  présence 
«  d'esprit.  » 

Des  catholiques  dévoués,  sir  Harry  de  Bedinsfeld  et  sir  Henry 
Genimgham,  lui  ayant  amené  une  petite  troupe,  elle  s'alla  jeter  dans 
la  forteresse  de  Framimgham,  au  comté  de  Suffolk,  et  située  asseï 
près  de  la  mer  pour  qu'en  cas  de  revers  elle  pût  chercher  un  refoge 
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en  Hollande.  Là,  elle  arbora  la  bannière  royale  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, répondant  par  un  énergique  défi  aux  menaces  de  la  faction 
rebelle,  qui  dans  ces  entrefaites  avait  proclamé  Jane  Grey  et  avait  si- 
gnifié à  Marie  de  se  soumettre  sous  peine  de  la  vie.  Le  nom  de  l'usur- 
pateur Northumberland  était  particulièrement  odieux  aux  habitants 
de  Suffolk  où  il  avait  exercé  lui  et  les  siens  de  cruelles  rigueurs  contre 
les  vieux  catholiques.  Aussi,  toute  la  noblesse  et  la  chevalerie  de  ce 
(pointé  vinrent-ils  en  foule  grossir  l'armée  de  Marie,  où  peu  à  peu  les 
royalistes  des  deux  religions  se  joignirent,  composant  une  force  de 
13,000  hommes.  La  flotte,  les  milices  du  comte  de  Midlesex,  les 
comtes  de  Bath  et  de  Sussex,  membres  du  conseil  privé,  ne  tardèrent 
pas  à  faire  leur  adhésion.  Le  duc  de  Northumberland  qui  occupait 
Cambridge  avec  une  armée  considérable  fut  mis  au  ban  du  royaume 
et  décrété  de  haute  trahison.  En  apprenant  la  soumission  presque 
unanime  que  rencontrait  la  proclamatien  de  Marie,  il  se  montra  aussi 
platement  servile,  qu'il  avait  été  audacieux.  Mais  ces  démonstrations 
d'une  lâche  hypocrisie  ne  lui  attirèrent  que  le  mépris  de  ses  servi-- 
teurs.  Lord  Arundel  étant  entré  à  Cambridge  s'assura  de  sa  personne 
et  l'envoya  à  la  Toiu-. 

De  ce  moment,  la  marche  de  Marie  ne  fut  plus  qu'une  procession 
triomphale  :  Elisabeth  vint  à  la  rencontre  de  sa  sœur  avec  un  millier 
de  cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  membres  de  ce  même 
conseil  privé  qui,  tout  récemment,  l'avait  proscrite  et  insultée.  La 
Reine  les  reçut  avec  clémence,  c'était,  certes,  plus  qu'ils  ne  pouvaient 
espérer  ;  elle  voulut  bien  paraître  satisfaite  des  excuses  et  des  expli- 
cations présentées  par  Cécil  qui,  grâce  à  l'intermédiaire  de  lady  Ba- 
con, sa  belle-sœur  et  l'uncdes  femmes  de  la  reine,  avait  su  obtenir 
une  audience.  Mais  Sa  Majesté  n'alla  pas  jusqu'à  donner  d'emploi  à 
Cécil,  malgré  le  zèle  qu'il  affecta  pour  le  catholicisme. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  partialité  injuste  de  Marie  pour  les  ca- 
tholiques, de  sa  bigoterie  étroite  et  passionnée,  qui  lui  faisait  repous- 
ser les  protestants  et  leur  refusait  tout  accès  à  la  cour.  On  a  voulu, 
de  cette  rébellion  des  Dudley,  faire  une  guerre  de  conscience,  où  la 
majorité  de  la  nation  aurait  pris  parti  contre  Marie.  Rien  n'est  si 
manifestement  faux.  11  est  bien  certain  que  la  cause  royaliste  comp- 
tait dans  ses  rangs  plus  de  catholiques  qu'il  ne  s'en  trouvait  parmi 
les  conjurés,  parce  qu'en  Marie  s'incarnait  le  principe  d'une  double 
légitimité,  tandis  que  la  faction  des  Dudley  représentait  à  la  fois  l'u- 
surpation politique  et  l'innovation  religieuse  avec  ses  sanglantes 
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aggressîoi».  Mais,  ici  même  se  rencontraie&ti  en  petit  iioiatee,  il  ett 
vrai»  des  caibolique»  de  nom,  ambilieux  et  akécontenls^  laadMS  (pi'eii 
revanche»  quelçiea-una  desh  plus  fidèles  serviteurs  et  amis  de  Marie 
étaient  ouvertement  protestants  xéléa,  et  janu^  aon-se&kment  aocua 
d'entre  eux  ne  fut  itt<piiété  dans  rezecciœ  de  son  eukey  mais ia  reine 
ne  cessa  de  l^iir  donnei  dœ  marques  de  confiance  et  de  grantode. 

Le  diie  de  Soffolk  et  sa  fille«  lady  Jane  Grey,  ne  tardëvent  pas  à 
être  arrêtés  et  conduits  à  la  Tour.  La  duchesse  obtint,  par  ses  sap* 
plicationst  la  gr&ce  de  son  mari,  ce  qui,  selon  Vévèque  protestant 
Gooâvin,  c  était  un  merveilleux  témoignage  de  clémence.  >  Ce  ({ai 
parait  plus  merveilleux  encore,  c'est  que  la  duchesse  n'ait  pas  rédamé 
cette  m£me  clémence,  pour  sa  fille,  dont  la  liberté  n'eût  pas  été  plus 
difiicile  à  obtenir. 

Ce  fut  le  3  août  que  la  reine  fit  son  entrée  solenndle  à  Londres;  eDe 
se  dirigea  d'abord  vers  la  Tour«  où.  l'attendait  un  touchant  spectacle. 
SiaBB  le  préau  de  l'église  de  la  dtadeUe,  étaient  agenouillés  tous  les 
prisonniers^  catboUques  ou  protestants,,  qui  avjûent  été  détenus  illé- 
galement pendant  les  deux  règnes  précédents  :  queiques-uns  y 
avaient  blanchi,  comme  le  vieux  duc  de  Norfolk  et  la  duchesse  de 
Sommerset,  amie  d'enfance  de  la  Reine,  sut  lesquels  pesait  un  arrêt 
de  mort.  D'autres,  arrivés  enfants  dans  la  prison,  y  étaient  parvenas 
à  l'âge  mûr,  sans  recevoir  d'éducation,,  comme,  par  exemple,  un  cou- 
sin de  Marie,  Edouard  Goiurtnay,  comte  de  Devonshire.  Il  y  avait  zosé 
deux  évêques  dépouillés  de  leurs  sièges  :  celui  de  Durham  et  Gardi- 
ner,  évêque  de  Winchester,  de  la  nomination  d'Henri  YIII.  La  liberté , 
les  biens,  les  dignités  de  tous  ces  prisonniers,  que  Marie  releva  en 
pleurant,  leur  furent  rendus  à  l'instant,  et  la  reine  ne  songea  d'abord 
qu'à  réparer  les  nombreuses  injustices,  les  cruautés  par  lesquelles  ce 
même  conseil,  qui  l'avait  naguère  proscrite,  croyait  se  faire  pardonner 
ses  hostilités.  Depuis  le  moment  où  le  triomphe  de  la  reine  légitime 
a'avait  plus  été  douteux,  cette  junte  qui,  sous  le  nom  de  Charnière 
Etoilée  (Star  Chamber),  s'attribuait  le  pouvoir  de  sévir  sans  procé- 
dure dans  les  cas  de  lèse-majesté,  avaient  rendu  un  nombre  iucalca- 
lable  de  condamnations  illégales.  Marie  cassa  toutes  celles  qui  par- 
vinrent à  sa  connaissance,  sans  pouvoir  réparer  cependant  toutes  les 
injustices,  car  la  plupart  de  ces  vengeances  politiques  étaient  tom- 
bées sur  des  individus  qui,  appartenant  aux  classes  les  plus  infimes 
de  la  société,  n'avaient  pas  le  moyen  de  porter  leurs  réclamatioûs 
jusqu'à  l'oreille  de  la  reine.  En  revanche,  il  y  eut  un  coupable  que,  ni 
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son  haut  rang»  ni  les  efforts  de  Marie,  émue  par  lea  souvenirs  d'uue 
andenne  amitié,  ne  put  soustraire  à  un.  châtiment  mérité.  Le  duc  de 
Northumbedand,  a¥e6  dix  conjurés»  avait  été  arrôté  a4  condamné  à 
mort* Il  subit  sa  peine  avec  seutomen^  deux  de  ses  serviteurs;  et 
miss  Stnckland  remarie  que,  dans  aucun  au^  procès  pour  crime 
de  haute  trahison,  avant  ou  depiûs  le  règnei  de  Uarie,.  il  n'y  eut  un  si 
petit  nombre  d'exéciUions.  On  sûUidtala  reine,  dans,  ce  m&me  temps, 
de  mettre  en  jugement  lady  Jane  Grey ,  toujours  pris(Mmière  ;  elle  ne 
répondît  à  ces  représentations  cpi'en  ordonnant  d'apporter  Lia  capti- 
vité de  sa  jeune  parente  tous  les  adpucissemenla  compatibks  avec  la 
prudence.  Si  Maiie  usait,  largement  de  sicn  droit  de  grâce,  il  était 
une  prérogative  qui  pesait  à  sa  conseienee  de.  eathidiqtie  et  dont  elle 
avait  bâte  de  se  désister  ;  c'était  la  suprénuatie  religieuse^  usurpée 
par  Henri  VIII.  Mais  les  pseudo^^atholiques  comprenaient  que,  par 
cette  renoindatian,  le  prindpal  obstacle  à  un  rapprochement  entre 
Rome  et  l'Angleterre  serait  écarté  et  que,  dès  lors>  c'en  étût  fût  de 
leur  pouvoir»  de  leiu's  richesses,  peut-être  de  leurs  digjûtés. 

Le  chancelier  Gardinw,  évéque  de  Winchester,  chef  de  cette  Église 
que  miss  Strickland  s'obstine  à  appeler  Catholique  et  que  nous  nom- 
meronsplutôt  Benricienne^  s'opposa  de  toute  saforee  aux  intentions  de 
Marie  qui  se  résîgnaà  conserver  encore  quelque  temps  cette  supré- 
matie en  essayant  du  moins  de  la  faire  tourner  au  profit  de  l'ancienne 
a^oyance.  En  effet,  son  premier  acte,  comme,  chef  de  l'Église,  fut  de 
défendre  les  prédications  et  les  lectures  publiques  de  TÉcriture^Sainte 
faites  par  des  ecclésiastiques  sans  aatorisatian  de  la  Reina  II  n'y 
avsdt  n&ï  là  d'excessif,  rien  même  qui  pût  surprendre  un  peuple 
accoutumé  depuis  vingt  ans  à  changer  de  croyances  et  de  pratiques 
d'après  le  caprice  d'un  despote.  Sans  remonter  même  plus  haut 
que  cette  année  là,  nous  voyons  dans  le  livre  de  miss  Strickland, 
que  'c  avant  le  12  août  le  service  et  la  doctrine  de  toutes  les 
«  paroisses  de  Londres  avaient  été,  depuis  la  mort  de  Henri  VIII, 
«  conformes  aux  ordonnances  d'Edouard  :  mais  le  dimanche  suivant 
«  toute  la  population  de  la  capitale  se  surprit  assistant  à  l'office 
«  hybride  institué  par  Henri  VIII  dont  le  despotisme  religieux  ne 
ce  peut  se  comparer  qu'à  celui  du  Califat  de  «  Bagdad.  » 

Quelques  rixes  ayant  éclaté  entre  les  partisans  des  divers  rituels, 
Marie  rendit  un  second  décret  par  lequel  il  leur  était  défendu  de  se 
traiter  réciproquement  d'hérétiques  ou  d'idolâtres.  Ces  actes  précédè- 
rent les  pompeuses  cérémonies  de  son  couronnement,  pendant  lequel 
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Marie  reçut  du  peuple  des  marques  spontanées  et  chaleureuses  de  la 
joie  que  son  avènement  causait.  On  la  savait  bonne,  charitable, 
juste,  on  attendait  d'elle  le  redressement  de  beaucoup  de  torts,  le 
soulagement  de  beaucoup  de  misères,  et  on  ne  se  trompait  pas.  Dès  te 
premières  séances  du  parlement  qu'elle  ouvrit  en  personne,  elle 
s'appliqua  à  diminuer  l'énormité  des  taxes  et  à  acquitter,  au  mofeo 
de  sévères  économies,  les  dettes  encourues  par  la  faute  de  l'adminis- 
tration précédente.  Elle  s'occupa  ensuite  à  réformer  la  législation 
draconienne  qui  sous  les  Tudor  avait  succédé  au  système  moins  ki^ 
bare  de  la  dynastie  des  Plantagenet.  La  suppression  des  couveotsayant 
causé  plus  de^misère,  et  par  suite  plus  de  délits,  les  condamnaûoiâ 
avaient  atteint  une  proportion  effrayante.  Hollingdhed,  statisticien 
de  cette  époque,  rapporte  que  sous  le  règne  de  Henri  VIII  plus  de 
72,000  personnes  périrent  sur  le  gibet.  Le  parlement,  par  ordre  delà 
Reine,  abrogea  les  Ids  des  Tudor  pour  rétablir  celles  qui  étaient  m 
vigueur  sous  Édouard'III  ;  il  s'occupa  ensuite  d'annuler  tous  les  actes 
relatifs  au  divorce  de  Catherine  d'Aragon,  tous  ceux  qui  frappaient 
sa  fille  d'illégitimité,  et  qu'Henri  VIII  avait  verbalement  retractés  i 
son  lit  de  mort,  a  Le  tyran,  dit  miss  Strickland,  avait  été  jeté  par 
«  ses  mauvaises  passions  dans  un  dilemme  inextricable  :  il  ne  pouvait 
u  réhabiliter  l'aînée  de  ses  filles  sans  flétrir  la  cadette.  » 

Cependant  tout  en  faisant  réparation  à  Catherine  d'Aragon,  toat 
en  effaçant  la  tache  si  injustement  imprimée  à  sa  naissance,  Marie 
sut  éviter  que  les  actes  du  parlement  portassent  aucune  atteinte  à  sa 
sœur.  On  ne  flétrit  ni  Anne  de  Boleyn  ni  Elisabeth  ;  la  favorite 
d'Henri  VIII  n'avait  pourtant  pas  été  avare  d'outrages  et  d'humiliations 
envers  Catherine  et  Marie  «  et  si,  dit  notre  auteur,  il  se  fût  agi  d'une 
tt  femme  moins  systématiquement  calomniée  que  Marie  Tudor,  l'iii^- 
«  toireaurait  porté  aux  nues  cettegénérosité  et  cet  oubli  des  offenses.  » 

M.  DE  ROMONT. 

[la  fin  prochainement,) 


LA  FEMME  PIEUSE 


(i) 


PUêeiui  Dto. 
C'était  le  bien-aimô  de  DieaJ 

ECCLI.,  XLT,  !• 

Saint  Augustin,  Mesdames,  est  un  des  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Il  possède  toutes  les  qualités  qui  font  le  génie 
complet,  le  regard  perçant,  le  vol  élevé  de  Taigle,  et  une  profonde 
tendresse  de  cœur.  Quand  on  a  su,  par  une  prompte  habitude,  briser 
Tëcorce  jiarfois  un  peu  rude  de  sa  phrase,  et  accoutumer  son  esprit 
aux  formes  de  cette  langue  aux  allures  contournées,  on  se  trouve  en 
présence  d'un  des  plus  grands  esprits  qui  aient  honoré,  je  ne  dis  pas 
seulement  le  christianisme,  mais  l'humanité  tout  entière.  Je  n'oublierai 
jamais  les  douces  et  longues  heures  que  j'ai  passées  en  la  compagnie 
de  saint  Augustin,  les  profondes  émotions  de  cœur  et  d'esprit  qu'il 
m'a  procurées  ;  et  quand  je  le  compare  à  la  plupart  des  ouvrages  qui 
se  composent  de  nos  jours  sur  la  philosophie  et  sur  la  religion,  je 
sens  le  besoin  de  m'écrier  :  Revenons  bien  vite  aux  anciens,  et  en 
particulier  au  grand  évèque  d'Hippone. 

Saint  Paulin  de  Noie,  cette  gloire  de  notre  Aquitaine,  a  été  intime- 
ment lié  avec  saint  Augustin  :  il  entretenait  avec  lui  un  doux  commerce 
de  lettres,  qui  resteront  comme  un  monument  de  tencUresse  et  d'aimable 
philosophe.  Quand  saint  Paulin  parle  de  saint  Augustin,  il  n'a  pas 
d'expression  pour  rendre  sa  pensée,  il  le  regarde  «  comme  inspiré 
par  celui  qui  est  le  guide  de  tous  les  sages,  et  pouvant  lire  dans  les 
événements  futurs  (2).  »  —  «  O  mon  frère bien-aimé,  dit-il  ailleurs, 
vous  voyez  combien  il  m'est  doux  de  vouslireetde  vous  connaître,  avec 
quelle  extase  et  quel  étonnement  je  vous  admire  ;  vous  voyez  avec 
quel  amour  je  vous  embrasse  ;•••  tous  les  jours  je  me  nourris  de  la 

(1)  Ce  «ecoDd  et  dernier  extrait  da  lirre  que  Mgr  Laadriot  ti  publier  sous  ce  titre  :  Xa 
Femme  fieuM^  trtite  ptrticullèremeat  de  saint  Àugnstin.  On  j  terra  le  complément  du 
morcean  que  nous  avona  donné  dans  notre  dernière  llTraison. 

(2)  InUr  oftra  Aug.y  EpisU,  94,  n*  7,  p.  383,  I.  lU 
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lecture  de  vos  ouvrages,  et  il  me  semble  que  je  respire  le  souie  de 
votre  bouche  (1).  » 

Lorsque  pour  m' engager  à  payer  une  rieille  dette  (2)  (jiie  mon 
cœur  n'avait  certes  pas  oubliée,  vous  m'avez,  Mesdames,  fait  adresser 
une  dernière  sommation,  pleine  du  reste  d'aimable  politesse,  et  assi- 
gnant la  fête  de  saint  Augustin  comme  le  dernier  terme  de  la  créance, 
je  me  suis  réjoui  et  je  me  suis  effrayé.  Je  me  suis  réjoui  par  un  ins- 
tinct de  cœur  que  je  ne  saurais  définir,  je  me  suis  effrayé  à  cause  do 
sujet  ;  car,  que  dire  sur  saint  Augustin  7  c'est  comme  si  vous  deman- 
diez à  un  auteur  :  Parlez  sur  la  mer,  et  dites-nous  quelque  chose  de 
l'Océan.  En  pareille  circonstance,  on  est  embarrassé,  précisément 
parce  qu'il  y  a  trop  à  dire. 

Au  milieu  de  ce  magnifique  et  immense  labyrinthe,  je  choisis  une 
allée  solitaire  et  presque  silencieuse  comme  tout  ce  qui  tient  au  cœur, 
et  je  vousTpropose  de  méditer  avec  moi  quelques  pages  de  la  vie  intiioe 
de  saint  Augustin  avec  Dieu. 

Saint  Augustin  a  sur  Dieu  et  sa  puissance  des  pensées  de  Tordre  le 
plus  élevé  et  le  plus  splendide  ;  en  l'entendant,  on  se  sent  heureux  et 
fier  d'être  chrétien,  heureux  et  fier  d'être  enfant  d'un  tel  père,  et  ces 
idées  sur  la  grandeur  de  Dieu  ont  sur  les  mouvements  du  cceurune 
influence  décisive  :  car  lecœur  n'est -il  pas  fait  pour  les  grandes  choses? 
et  quand  il  découvre  une  lumière  vive  et  toute  radieuse,  il  s'élance  et 
veut  la  suivre.  Le  saint  Docteur  représente  quelque  part  rÉternel 
assis  sur  son  trône  élevé  et  à  moitié  caché  dans  les  nuages  de  sa 
gloire  :  à  ses  pieds  s'agitent  les  întellîgences  célestes,  sa  vertu  puis- 
sante descend  de  son  trône,  et  pleine  d'électricité  attractive,  elle  s'en 
▼a  pénétrer  les  êtres,  les  relier  les  uns  aux  autres,  se  servir  même  de 
la  malice  des  méchants  pour  arriver  à  ses  fins.  Et  ainsi  pas  un  mou- 
vement ne  s'exécute  dans  la  création,  dont  le  mot  d'ordre  ne  descende 
de  la  cour  du  souverain  Empereur,  de  interiori  aulâ  summilmp^^ 
torts  j  ou  qui  du  moins  ne  soit  permis  par  sa  toute-puissante  autorité. 
«  C'est  ainsi,  continue  ce  saint  Docteur,  qu'est  gouverné  cemagm- 
tfique  et  immense  empire  de  toute  la  création,  in  istâ  toiius  créature 

{i)  Jnier  opéra  Jug^^  SpiM,  25,  n*  i vS^  f,  53. 

(2)  Mgr  révèque  de  La  Rochelle,  depuis  plusieurs  mois,  avail  promis  de  présider  lu»- 
eiaaou  ùm  Mères  ehrétienmeê  éUUi«  par  Sa  Graideiir  «m  m  vilte^i^iscopale.  U  rfiVDÎooefli 
lien  le  28  août  1863,  jour  de  la  fêle  do  saiut  AugutUa. 

.  tes  Dames  qui  composent  rassociaiion  ^es  Mèree  chréUennes  ajani  (aii  deoMuder  à  *^' 
■eigneur  l'impression  de  son  pciii  discours,  les  édiUîurs  l'iûsèrtml  d'auianl  pUi»  »o^<*'**"  .^ 
fin  de  ce  premier  volume,  que  la  doclrioe,  qui  s'y  trouve  développée  d'après  itf  V^^ 
saint  Augustin,  n'est  que  la  confirmatiDn' uàs  enseignemeais  renfermés  dana  1a /«M**^  ' 


LA  FëHIIE  P1£US£.  371 

amplissimdquddam  ùnmensâque  repuàiicâ  {i)é  ^  «  Mon  Diea,  dit- 
il  aillenrs,  c'est  k  Diea  flooreraîn,  qui  avec  son  Verbe  et  son  Esprit  a 
tout  créé  ;  c'est  lui  qui  nous  rend  heiureux  par  la  ipardcipation  de  sa 
véritéi  c'est  lui  qui  rerse  la  vie  à  tous  les  êtres  ;  c  est  de  lui  que  vient 
tout  ordre,  toute  mesure^  toute  beauté ;...  il  veîiie  sur  les  créatures 
rflâscmnables  et  sur  les  empires,  mais  il  n'oublie  pas  de  combiner  en 
harmonieuses  proportions  la  petite  plume  dans  l'aile  de  l'oiseau,  la 
toute  petite  fleur  des  champs,  herbœ  flosculum^  et  la  feuille  légère 
«pu  d'agité  m  milieu  de  l'arbre  (2). 

Je  ne  sais.  Mesdames,  si  vous  êtes  de  mon  avis,  mais  j'aime  beau- 
coup savoir  le  Dieu  que  j'adore  et  que  j'aimoi  le  savoir  plein  de  puis- 
sance, de  beanté  et  de  gloire,  et  plus  je  m'avance  dans  la  contem^- 
lion  de  ses  splendeurs,  plus  mon  cmur  s'éprend;  plus  il  est  heureux, 
plus  il  nage  dans  lalumiëre;  et  comme  ordinairement  la  connaissance 
des  belles  choses  produit  l'amour,  plus  je  sais  mon  Dieu  grand,  glo- 
rîeux  et  beau^  plus  je  l'aime,  plus  je  sens  les  entrailles  de  mon  âme 
qui  3e  rivent  à  lai«  Tel  était  le  Dieu  de  saint  Augustin.  Voyons  com- 
ment cette  grandeur  ne  nuit  point  à  la  familiarité  de  l'amour,  mais 
semble  au  cimtraire  l'engendrer,  parce  que  la  puissance  de  Dieu  se 
met  constamment  au  service  de  son  cceur  paternel. 

Écoutez  le  poète  de  l'amour  divin  :  «  Mon  Dieu,  qu'est-ce  que  j'aime 
quand  je  vous  aime?  Ce  n'est  pas  la  beauté  des  choses  extérieures,  ce 
n'est  pas  la  splendeur  de  ce  qui  s'a^te  ici-bas,  ce  n'est  ni  l'édat  de 
celte  lumière  amie  de  mes  yeux,  ni  les  douces  mélodies  du  chant,  ni 
la  suave  odorance  des  fleurs  et  des  parfums^  ni  la  manne,  ni  le  miel, 
ni  les  voluptés  de  ce  monde...  non  ce  n'est  point  là  ce  que  j'aime, 
quand  j'aime  mon  Dieu,  et  cependant  c'est  une  lumière  que  j'aime, 
c'eistuBGhanty  c'est  une  nourriture,  c'est  un  parfum,  c'est  une  étreinte 
pldnê  d'aiaour;  mais  cette  lumière,  cette  harmonie,  cette  senteur,  ce 
goût,  cet  amour  tiennent  aux  régions  invisibles  où  la  lumière  a  pour 
limite  l'immehsité,  oà  les  sons  ne  s'égarent  point,  mais  demeurent 
vivants  dafas  l'inmiobile  éternité,  où  les  parfums  ne  s'évaporent  pas, 
où  la  nourritiure  ne  reproduit  jamais  le  dégoût  de  la  jouissance  (3) .  » 
«»  Mesdames,  ces  belles  paroles  contiennent  toute  Flûstoire  de  l'âme  : 
quand  une  belle  chose  frappe  vos  regards,  vous  vous  y  attachez;  et  si 
ce  n'étaient  les  périls  que  peut  amener  la  ccM-ruption  du  cœur,  je 

(1)  De  Tnniï.,  1.  111,  n*  9,  I.  VIII,  p.  122/i,  éd.  Gnme. 

(2)  De  Civ.  Dei,  I.  V,  ç.  XI,  p.  204,  U  VII. 

(3)  ConU,  1.  X,  c.  Vt. 


872  BETUB  DU  MONDE  CATHOUQUE* 

dirais  que  vous  obéissez  à  la  loi  des  êtres,  car,  dit  saint  Doiis,  tcmt 
ce  qui  est  beau  appelle  rintelligence  et  le  cœur  ;  mais,  dite&-moi,  ajurès 
avoir  contemplé  les  plus  grandes  beautés  de  ce  monde,  ne  révez-roos 
pas  autre  chose  7  N'entrevoyez-vouspas,  par  delà  la  matière,  un  idéal 
de  beauté  supérieure  à  tout  ce  que  vous  apercevez  :  cet  idéal,  c'est 
Dieu,  cette  beauté  toujours  ancienne,  et  toujours  nouvelle,  cettebeauté 
vers  laquelle  le  cœur  humain,  alors  même  qu'il  s'en  doute  le  moins, 
soupire  nuit  et  jour.  —  Oui,  c'est  ce  souvenir  de  la  beauté  principale 
qui  fait  palpiter  votre  cœur,  et  cela  est  si  vrai,  que  lorsque  la  créature 
où  vous  découvrez  quelques  reflets  de  la  beauté  infinie,  est  un  ange 
de  vertu;  vous  sentez  qu'en  l'aimant,  vous  vous  rapprochez  de  I£ea 
davantage,  et  que  le  rayon  vous  ramène  au  centre.  —  Avez-vous  qnd« 
quefois  assisté  à  un  beau  lever  du  soleil?  Avez-vous  jamais  contemplé 
les  splendeurs  variées  de  l'astre  du  jour  se  couchant  dans  sa  gloire, 
ou  revêtu  de  nuages  entr'ouverts?  Gomme  vous  aimez  cette  lumière, 
dont  l'éclat  est  ami  de  nos  yeux  quand  il  est  tempéré,  candortm  luds 
amicum  oculis!  Et  lorsqu'dle  caresse  doucement  votre  regard,  qad 
tressaillement  dans  votre  œil  et  dans  votre  âme  I  Savez-vous  pourquoi? 
C'est  que  la  lumière  est  l'image  de  Dieu,  et  ce  rayon  vivant  qui  vieot 
frapper  mes  yeux  a  un  retentissement  plus  profond,  il  va  réveiller 
dans  mon  âme  des  fibres  cachées,  il  me  rappelle  le  souvenir  de  cette 
lumière  infmie  où  je  dois  me  baigner  pendant  les  siècles  de  l'âernité. 
Et  lorsque  j'entends  une  douce  harmonie,  lorsque  je  savoure  un  parfum 
et  que  l'idée  du  bonheur  me  saisit,  aussitôt  je  monte  plus  haut  et 
m'écrie:  Oui,  quand  j'aime  mon  Dieu  (1),  c'est  une  musique  que 
j'aime,  mais  une  musique  que  n'ont  jamais  entendue  les  oreilles  de 
chair,  et  si  jamais  les  enfants  du  siècle  l'entendaient,  ils  demeureraient 
suspendus  dans  l'extase  de  l'harmonie  ;  quand  j'aime  mon  Dieu,  c'est 
une  lumière  que  j'aime,  mais  une  lumière  si  pure,  si  subtile,  A  douce 
au  regard  de  l'âme  que  mon  être  tout  entier  en  tressaille  :  quand 
j'aime  mon  Dieu,  c'est  un  parfum,  c'est  une  odeur  qui  m'enivre  dou- 
cement, qui  ne  me  quitte  plus,  qui  forme  l'atmosphère  de  mon  exia- 

(i)  Qaid  BUtem  amo,  qunm  leaino?  Non  spedem  eorporit,  nac  decoi  temporii,  nec  caa- 
dorem  laois  ewe  isUs  amicom  ocalU,  ooa  dnleem  melodiaB  cantinelaniin  onmlmodanuD,  mb 
florom  et  ungaentorum  et  aromamm  suaveoleotiam,  non  mamu  et  meUa,  non  mcoibn  ao* 
eepubilia  carnîB  ampleiibns. 

m  Non  hibc  amo,  qvam  amo,  J)tnm  menm  ;  et  tamen  amo  qnamdam  loeem,  et  q namdam 
Toeem,  et  qaemdam  odorem,  et  qaemdain  cibom,  et  quemdam  ampletnm,  qnum  amo  Deom 
menm,  lueem,  Tocem,  odorem,  cibum,  amplezum  interioris  hominU  mei,  obi  ftilflet  anima 
mes  quod  non  capit  Iocub,  et  ubi  sonat  qqpd  non  rapit  tempat,  et  ubi  olet  qnod  non  ^pargit 
flatOB,  et  ubi  mpit  qood  non  minuit  edaciiai*  et  ubi  baret  qnod  non  diveUit  aatietan 

^  Hoc  est  qnod  amo  qndm  Deom  meum  amoi  »  {jConf, ,  L  X,  c^  ?l) 
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tence;  lorsque  j'aime  mon  Dieu,  mon  cœur  est  saisi  par  ces  purs  et 
chastes  embrassements  de  l'amour  infini,  et  je  m'écrie  avec  saint  Au- 
gustin :  Seigneur,  je  veux  vous  posséder,  je  veux  jouir  de  vous,  je 
veux  être  enlevé  par  les  charmes  de  votre  amour,  ipsum  Dommum 
qtuere^  et  éUcet  :  ecce  adsum...  me  ipsum  habe^  me  fruere^  me  ampleo 
tere  (!)•.. 

Dieu,  Mesdames,  est  donc  partout  et  en  toute  chose,  l'idéal  du 
cœur,  il  est  l'inconnu  et  le  désiré  caché  partout  et  au  fond  de  chaque 
question  ;  et,  quand  la  réalité  des  tristesses  humaines,  après  nous 
avoir  trompés,  nous  fait  rêver  à  autre  chose,  nous  fait  planer 
comme  l'oiseau  blessé  au-dessus  de  la  plage  encore  inondée  de  son 
sang,  c'est  à  Dieu  que  nous  pensons  sans  nous  en  douter.  C'est  ce 
qui  fait  dire  aux  grands  philosophes  du  christianisme  que  c'est  Dieu 
en  un  sens  que  nous  aimons  en  toute  chose  :  nous  nous  trompons  sou- 
vent dans  la  poursuite  de  nos  rêves,  mais  au  fond  du  cœur  reste  l'é- 
temel idéal,  et  notre  cœur  ne  trouve  son  repos  que  lorsqu'il  s'est 
reposé  en  lui  d'une  manière  principale  :  alors  ce  pauvre  cœur  endolori 
retrouve  des  forces,  et  de  son  nid  divin  il  sort,  il  descend  dans  la 
plaine  pour  y  verser  les  trésors  de  sa  vie  renouvelée. 

Savez-vous  pourquoi,  Mesdames,  nous  aimons  et  nous  devons 
sdmer  Dieu  par-dessus  toute  chose  7  C'est  parce  qu'il  est  l'être  infini- 
ment beau,  source  de  toute  beauté,  c'est  parce  qu'il  est  meilleur, 
plus  parfait,  plus  aimant  que  tous  les  autres  êtres,  et  qu'en  lui  seul  se 
trouvent  la  source  et  la  fm  du  bonheur  infini.  Sur  la  terre  malheureu- 
sement, les  hommes,  fascinés  par  les  sens  et  la  séduction  des  objets 
extérieurs,  ne  comprennent  pas  cette  vérité  ;  ces  paroles  sont  des 
énigmes  pour  eux,  et  quand  nous  leur  tenons  ce  langage,  ils  nous 
considèrent  presque  comme  des  insensés,  insanisy  Poule  (2).  Et  cepen* 
dant  c'est  le  langage  de  la  vraie  philosophie,  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence; et  quand  Dieu  aime  une  ftme  avec  tendresse,  et  que  cette 
âme  ne  veut  pas  comprendre  ces  vérités,  Dieu  permet  qu'elle  se  brise 
le  cœur  sur  toutes  les  pierres  aiguës  du  chemin,  afin  que  les  éclats 
de  ce  pauvre  cœur  l'emontent  plus  haut  et  retrouvent  leur  unité  dans 
le  centre  du  pur  et  véritable  amour.  C'est  ce  qu'avait  merveilleuse- 
ment compris  saint  Augustin  :  aussi  pendant  la  seconde  moitié  de  sa 
vie,  ce  cœur  si  large,  si  aimant,  si  expansif  et  si  profondément  pétri 
de  tendresse,  ne  vivait  plus  sur  la  terre  :  son  &me  était  habituellement 

(1)  In  PaUm.  xxxill,  8.  II,  n*  9,  U  IV,  p.  313. 
('2)  ICT.  XXVI. 
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tavie  hors  d'eUe-mème,  elle  respirait  sur  les  bauteivs,  ette  yrmi  àla 
source  pure  de  la  lumi^e,  de  la  beauté,  de  la  sainte  et  tmmoilielle 
volupté  du  ecBur.  Aussi  sod  laogageest  comme  imlùbé  de  cette lomière 
divioe,  il  âait  trouver  de  ces  paroles  traualucideB  qui  laissant  voir  dans 
toute  sa  clarté  la  vérité  divise  :  ce  n'est  quelquefois  qu'un  mot,  qd 
tout  petit  mot  caché  dans  le  coin  d'un  phrase  ;  et  ce  petit  mot  qui  fak 
tnessailiirde  bonheur  m'a  rappdé  souvent  un  phénomè«e(ittej'ai 
remarqué  sur  les  bords  de  la  mer.  Après  un  jour  de  pluie,  on  \m 
(pjAiid  la  rosée  du  matin  a  été  abondante,  j'ai  fudipefois  aperça, 
suspendue  aui  feuilles  des  arbrisseaux,  une  légtee  gouttektteoù  te 
rayon  du  soleil  semblait  descendra  pour  se  baigner  ;  mais  cenune 
poor  payw  largement  l'hospitalité  qui  lui  était  olEerte,  il  inondait 
cette  gouttelette  de  ses  plus  charmantes  clartés^et  semUait  s'y  a^ter 
avec  toutes  les  nuances  de  couleurs  que  revêt  rarc-efr<id.  hm 
m'apparaissent  certaines  paroles  des  SaintSt  et  en  partimber  de  saisi 
Augustin  :  c'est  peut-être  un  seul  mot  suspendu  à  la  phrase  conuoe 
la  goutte  de  rosée  aux  feuilles;  mais  ce  petit  mot  oontieatunluffiiom 
rayon  du  deU  et  à  mesure  qu'on  le  contemple,  on  y  décsovre  les 
nuances  les  plus  variées^ 

Écoutez  quelquesp-unea  de  ces  expressions  pleines  de  lumière  et  Je 
feu  :  «  Le  Seignevr,  dit^il»  a  un  pouvoir  merveilleux  pour  blesser  ks 
Ames  et  les  transpercer  par  les  flèches  de  son  amour»  navU  Dcféns 
sagUiare  ad  asnonm:  et  nemo  jmlehréus^  sagiUai  (1).  »  *-*  «H^ 
lUeu,  dilril  ailleurs,  vous  m*aves  blessé  le  eoDor  par  votre  amour  et  je 
porte  en  moi  ces  flèches  qui  ont  transpercé  les  entrailles  de  mon  âioe, 
s0gUtmtra»  tu  cor  nosintm  efwriiutt  tuà^  et  festabamw  ve^ba  tM 
trmefixavieceribus  (3).  Aussi,  ils'écrieplusloin  :  «Cedontjenepuis, 
douter»  6  moa  IMeu,  c'est  que  je  voua  aime  (S).  »  ~-  Voilà  un  laog^K^ 
étrange  pour  les  oreilles  du  monde,  et  si  les  en&nts  du  siède  en  ^ 
rintellîeeDce,  c'est  pour  l'appliquer  aux  passions  de  la  teiie:  ils  ^ 
OMnpreaB^vfc  pas  que  si  au  contraire  ces  expressions  <Hit  uns  vivsnte 
réalité,  c*e8t  daae  leurs  n^orts  avec  Dieu,  centre  de  FamooriB&oi, 
foyer  étemel  des  ardeurs  divines.  Tout  œ  que  la  passion  du  ciear 
d^églâ  a  imaginé  de  plus  violent  dans  les  expressions,  n'est  presque 
lien  en  comparaison  de  ce  que  l'on  trouve  sur  les  lèvres  des  Saints; 
dans  l'amoiir  humain,  selon  une  pensée  de  Bossuet  (A) ,  c'est  impui^^ 

(1)  In  Bs.  lia,  n*  5,  1.  IV.  p.  i95l. 

(2)  Confesi,^  1.  IX,  c  11,  p.  270. 
"'  Canfeu,^  U  X,  c,  VI,  p.  294. 

Médit,  tur  la  Cènty  2A*  Jour. 
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sanoe  de  iaiblasse,  mais  dans  le»  rapports  avec  Dien,  c'eat  nne  vraie 
réalteè.  *^  Oui,  le  cour  de  saint  Atignsiin  était  blessé,  et  il  portait 
MMMCaminent  nvec  laî  cette  douce  blessure,  ses  eniraillee  en  étaient 
tflMspercées,  comne  il  le  cKt  Im-môme,  et  cette  blessure  était  sa  tie, 
et  les  plaâea  toofours  vWes  étaient  ouvertes  pour  laisser  passer  ces 
ilotB  d'aDMur  et  de  doetrine  qui  conknt  de  ses  écrits  et  sont  devenus 
conoie  le  breuvage  immortel  des  âmesw 

—  Je  voua  souhaite  à.  toute»,  Bfesdanes,  usfe  de  ces  saintes  bles- 
aares  defamofir  dirai.  Voua  seatôrex  quelquefois  une  pensée,  une  pa^ 
foie,  (|û  lond>6cont  sur  vous  ceunieuBe  flëete  à  la  pointe  dooeemenl 
acévée:  ce  sera  la  Hèch»  de  raiaocnr  ;  ne  la  rcgetez  pas,  n'ayes  point 
de  bouclier  d'airain  pour  la  repousser,  mais  plutôt,  à  mesure  qu^elle 
eataeny  dites  à  Dieu  :  Seigneur,  blesseiMnoî  toujours  davantage, 
âaifissez  la  plaie  afin  d'y  verser  une  vie  toujours  plus  abondante  ? 
vulneraHicormeum,  vulnerasii. 

Jaaaiai3.QD  n'a  plus  de  vie  qœ  lorsqu'on  est  sunsi  blessé,  jamais 
plus  de  finree  que  dans  ces  dé£ûllances  divines;  jamais  plus  d'acti-^ 
yité»  que  dans  ces  chaînes  de  l'amour  infini.  C'est  alors  qu'arrivé  au 
centre  de  la  fournaise,  saint  François  d'Assise  s^écriait  :  «  Amour  de 
mon  Pieu,  pourquoi  m'as-tu  blessé?  mon  ceenr  brftle  et  se  consume^ 
il  se  eonsume  comité  la  dre  dans  le  feu,  il  veut  fuir,  et  il  se  trouve 
toujours  au  milieu  du  feu;  mon  cœur  s'amollit  et  on  y  trouve  l'em^ 
preinte  du  Christ  :  mon  âme  transformée  devient  presque  le  Christ 
Ini-mème  r  tout  oe  qui  est  au  Christ  est  à  elle:  elle  est  rane  en  ce 
Bsonde  (l)...» 

Nousavoiis.  perdu  ks  traditions  de  ce  Ismgage;  mais  on  ne  peut 
pas  ouvrir  un  livre  composé  par  un  Sûnt,  sans  rencontrer  de  ces  jets, 
de  ces  étincdles,  de  ces  laves  de  cceur  incandescents.  Le  monde  n'en» 
tend  rien  à  la  beauté  de  ces  paroles,  il  ies  regarde  comme  la  chimëre 
d'espriiseialtés,  et  cependant  jamais  le  oœur  n'est  phis  calme,  plus 
profimdément  eapaix  qu'au  milieu  de  ces  flammes  d*amour  qui  brû^* 
lent  par  une  action  à  la  fois  ardente  et  tranquille*  ^  Le  monde  n'en- 
tend rien  à  ce  langage^  oe  bien  il  le  profane  par  ses  odieuses  suppor- 
tions. N'en  soyons  point  étonnés;  celui  qui  aurait  toujours  pris  ses 
bains  sur  une  plage  couverte  de  vase,  ne  soupçonnerait  pas  les  lim- 
pides  et  frais  courants  de  la  haute  mer. 

Mais  revenons  à  saint  Augustin  :  «  Seigneur  mon  Dieu,  vous  êtes 
plus  en  moi  que  moi-même,  vous  dominez  les  sommités  de  mon 

(1)  Cantique  de  laiol  François  d'iuise. 
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être  (1).  J'entends  votre  voix,  je  l'entends  et  je  ne  pois  en  douter:  je 
douterais  plutôt  de  mon  existence  (2)...  Parfois  vonsme  pénéta 
d'un  sentiment  étrange  :  c'est  une  douceur  inconnue,  et  si  vous  rang- 
mentiez  encore,  ce  serait  quelque  chose  qui  ne  serait  plm  cette 
vie  (3).  »  — L'âme,  dit-il  ailleurs,  entend  un  son  divin;  die  écoute 
cette  voix  intérieure  de  Dieu,  cette  poésie  des  esprits,  oudiiratianM 
Carmen  intrinsecùs.  Cette  voix  retenUt  dans  le  silence,  et  quiconque 
a  entendu  cette  mélodie,  quieumque  audit  Ulud  melos^  se  fnsA 
d'ennui  à  cause  du  tumulte  des  choses  extérieures,  se  fatigue  de  ce 
bruit,  qui  l'empêche  d'entendre  cette  musique  supérieure,  cesamû 
doux  auxquels  rien  ne  peut  se  comparer  et  dont  la  langue  ne  sait  rien 
dire  :  supemi  ayusdam  samnmnuin  delectabilis\  et  mconqxxrMii 
et  ineffabilis  (h)*  —  Je  vous  ai  dit  qaelquef(»s.  Mesdames,  que  rien 
n'était  plus  poétique  que  la  piété  :  ce  seul  passage  de  saint  Augosân 
serait  la  plus  belle  et  la  plus  admirable  preuve  de  cette  pensée.  Toote 
la  vie  chrétienne,  toute  la  perfection  ,est  dans  cette  musique  inté- 
rieure, où  l'âme  entend  Dieu;  elle  le  sent  beaucoup  mieux  que  1» 
objets  extérieurs,  beaucoup  mieux,  dit  saint  Augustin,  que  sa  propre 
existence;  elle  écoute  cette  divine  et  ravissante  poésie  des  esprits, 
raiionabile  carmen;  elle  en  est  enivrée,  elle  aspire  la  vie  par  toutes 
ses  facultés  :  elle  a  besoin  de  silence  et  de  calme,  le  bruit  des  choses 
extérieures  la  fatigue,  et  si  elle  éprouve  quelquefois  un  peu  d'eDoûf 
c'est  d'être  obligée  de  vivre  au  milieu  de  ce  tumulte,  qui  Y&nféà» 
d'écouter,  conmie  elle  le  voudrait,  ces  notes  divines,  ce  concert  éteroel, 
qui  aurait  souvent  trop  de  douceur  pour  cette  terre  nimium  dde(^ 
bilis.  Mais  se  rappelant  les  exemples  de  Celui  qui  s'est  livré  pour  doos, 
qui  a  quitté  la  gloire  pour  notre  amour,  elle  fait  à  Dieu  le  sacriiioe  de 
ses  plus  pures  jouissances,  elle  se  livre  aussi  à  ses  frères,  die  se 
donne,  et  elle  s'immole,  mais  i  la  condition  de  remonter  de  temps  en 
temps  sur  sa  montagne,  et  de  se  rafraîchir  l'âme  en  la  baignant  dans 
les  flots  de  l'harmonie  supérieure,  supemi  sani  mmium  delecU^* 
et  incomparabilis,  et  ineffabilis. 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  donne  de  magnifiques  spectacles  au  coe^^ 

(1)  Confeis,,  1.  m,  c  VI.  p.  168. 
'    (i)  Confesi.^  U  Vil,  C  X,  p.  261. 

(3)  Con/ew.,  1.  X.  c.  XL,  p.  326.  ^  ,„iit 

(Û)  In  Pb.  62,  n-  7,  p.  624.   —  «  HrigU  audiium  in  lUam  vocem  Dei  inierDim,  w^ 
rationablle  c&rineD  imrinteciis.  lia  eniro  detopfr  in  ailenlio  tonat  qvMdaoi,  noonn^'^'^ 
meDlibus;  ul  qnicumqne  andil  illud  mcloa,  ladio  aîDciaiur  ad  strepiium  ^°n>*^'^' f  .^^^ 
Uta  vila  humana  tumuUns  ei  quidam  ait,  impediena  audiium  auperni  cajusdain  sooi  di 
dclectabilia,  et  incomparabilia,  ei  ineflabiUi.  » 
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chrétien  :  et  on  ne  saurait  vraiment  troaver  rien  de  plus  délideux, 
magna  speciacula  Deus  prœbet  caréU  chrisiiaho,  et  quibus  verè  ni/ni 
p assit  jucundiùs  mvemri  (1)  ».  L'homme  du  monde  a  besoin  de  spec- 
tacles» il  a  besoin  de  sortir  de  lui-même,  on  dirait  parfois  que  son 
coeur  est  un  logis  qu'il  déserte  parce  qu'il  n'y  trouve  qu'ennuis  et 
tristesses.  Le  vrai  chrétien  n'éprouve  rien  de  semblable:  je  ne  vou- 
drais pas  lui  interdire  les  joies  légitimes  de  la  famille,  de  l'amitié 
pore,  d'une  douce  et  intime  société.  ••  Mais  Dieu  lui  réserve  encore 
quelque  chose  de  meilleur  :  ce  sont  les  scènes  de  l'intimité  divine,  les 
spectacles  magnifiques  de  l'intelligence  et  du  coBur,  magna  spectacula  ; 
les  causeries  familières,  les  délicieux  épanchements,  et  ces  soirées  sur 
les  bords  de  l'Océan  inflni  où  la  lumière  se  projette  partout,  où  les 
étoiles  du  firmament  se  jouent  au  milieu  des  flots,  où  l'âme  est  ravie 
en  extase,  où  elle  s'écrie  avec  saint  Augustin  :  Mon  Dieu,  vous  mettez 
dans  mon  cœur  des  choses  si  douces,  si  profondes,  si  enivrantes,  que 
si  le  degré  de  douceur  augmentait,  ce  ne  serait  plus  la  terre,  ce  so^t 
le  ciel. 

—  Ces  vérités  nous  expliquent.  Mesdames,  certains  mystères  de  la 
vie  des  Saints.  Ils  aiment  peu  à  sortir  d'eux-mêmes,  et  s'ils  le  font, 
c'est  la  charité  qui  les  presse.  —  Ils  aiment  leur  chez  soi  divin  ;  ils 
préfèrent  la  solitude  au  monde;  et  dans  leur  solitude,  ils  ne  s'en- 
nuient pas  :  comment  expliquer  cette  énigme  7  L'homme  ne  peut  vivre 
seul,  il  a  besoin  de  compagnie,  il  a  besoin  de  voir  et  d'entendre.  — 
C'est  vrai,  et  c'est  précisément  parce  que  Dieu  met  de  grandes  et  admi- 
rables choses  dans  le  cœur  du  chrétien,  parce  que  son  âme  est  un 
grand  théâtre  où  se  succèdent  les  scènes  les  plus  merveilleuses,  que  le 
chrétien  a  toujours  une  belle  et  joyeuse  compagnie.  Dans  le  monde  on 
voit  d'assez  tristes  spectacles,  et  si  vous  enleviez  les  décorations  du 
dehors  que  resterait-il  souvent,  sinon  le  vide,  et  plus  souvent  encore  le 
dégoût?  Puissiez-vous,  Mesdames,  vous  ménager  de  ces  scènes  d'in- 
térieur avec  Dieu  :  vous  y  perdrez  l'amour  du  monde,  votre  applica- 
tion à  tous  vos  devoirs  n'en  sera  que  meilleure,  et  votre  vie  extérieure, 
doucement  éclairée  par  la  joie  du  dedans,  aura  un  épanouissement 
modeste  et  plein  de  réserve  qui  charmera  tous  ceux  qui  vous  appro- 
cheront. 

Dans  ce  bienheureux  état,  tout  devient  facile,  la  voie  étroite  devient 
large,  labaranti  angusta  est  amanti  lata  est  (2).  Dieu  lui-môme 

(1)  ifi  Pj.  96,  p.  1A85-1/186. 

(2)  Jn  Pk  30,  t.  I,  n*  15,  p.  220. 
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aplanit  les  voîest  et  ce  qui  était  difficile  devient  mermlleesementaisi, 
plane  fecùtimi/n  facikm  jmiiiimny  qu»  mihi  erai  ali^mméo  àffh 
ci&s  (1).  Aussi,  quand  eademaDdaH  à  saint  Avgustitt  desiè^deTÎe, 
il  disait:  Aiinezetfaites^^e  ({oeimisiTOiuh'es,  dilifêetquodvis  foef^, 

—  Conrei,  disaît^il  enoore,  et  qoe  Fafiéetto»  soit  la  caow  àd  toCtb 
mcnvement  ;  marcher,  et  que  ramoar  vous  soutienne  ;  montez  et  que 
la  diaritésoit  vos* ailes,  a^eciu  aanrt,  amùreambula^  chémMeconh 
cende  (3).  il  me  semble  Toir  un  enlânt  qui  demanderait  des  régies 
penr  être  agvéadble  à  sa  mère  r  oir  lui  répond  :  Mon  tnfont  akoeivatre 
mère,  et  faites  essuite  tout  œ  que  vous  Toodre?,  Y  marnât  siéra  lemei- 
lev  guide  et  le  plus  sAr  conraller.  Je  le  sais,  on  nei  tiendnut  p»  ce 
langage  am  enfants  mauTaisdent  le  ciBur  perfuie  8&  senrmit  de 
Tamour  comme  d'un  prétexte  peur  suivre  ses  passkns;  mais  j'ai  ie 
bonheur  de  parler  à  des  âmes  chrétiennes,  et  Tabus  n'est  pas  pos- 
sible parce  que  leur  amour  est  sincère. 

Cette  dernière  companuson  me  raonèBei  encore  à  saint  Asgostin* 

—  Avez-vous  suivi  ce  que  j'appellerai  l'échelle  descendante  de  nos 
idées  :  tout  à  l'heure  nous  adrâions,  avec  le  Pi^ophète  Isaie,  tegrsod 
Dku  de  rétemité,casâs  sur  son  trène,  ayant  les  Chémbinsèi  sescdtès, 
et  envoyant  ses  ordres  souverains  aux  extrémités  du  mondes  —  Ms 
nous  avons  admiré  comment  ce  IMeu,  qui  est  encore  m^Ieurqne  pois- 
sant, s'inclinait  veis  la  nature  hnmnne  et  lui  parlait  avec  une  tendresse 
qui  nous  asurpris.  Desœndons  encore,  si  vous  le  voulex  ;  prenons  des 
symboles  qui  rapprochent  de  plus  en  phis  le  Seigneur  qui  en  fass^Bt 
quelque  choae  de  notre  &mtBe.  a  IKen,  dit  le  grand  Docteur,  (^b" 
père  et  une  mère  :  il  est  père  parce  qu'il  nous  a  créés,  qu'H  commande 
et  qu'il  dirige;  shûs  il  est  mère  parce  qu'il  nous  nourrit,  qa'ilno* 
réchauffe,  qu'il  nous  allaite,  quTil  nous  contient  dans  son  sein  :  fM'^ 
est  quia  fàvet,  quia  wntiêyqma  ladat,  quéaamtmef  (k).  YeaiBeicoD- 
tea^pter  un  instant,  par  la  pensée,  cet  eniant  renfermé  daoslesiÂ''^ 
sa  mère  :  qoettea  tendres  précautions  de  la  mère  t  quel  amoorioti»^* 
qudèes  secrèfiss  et  continudles  communications!  Cest  ïia^'P^ 
reniermée  dansk  sein  de  Dieu  :  le  Seigneur  la  met  à  l'abri  des  àsof 
gers,  il  la  protège  oontre  les  périls,  il  la  garde  dans  son  ccear.  — ^ 
à  quelques  mois  de  distance;  l'enfant  est  né,  il  est  sur  le  seia  de  * 
mère,  s'il  afroid,  elle  leréchauire  ;  s'il  a  faim,  s'il  a  soif,  elleleiioanit, 

fi)iirP«.  96,  p.  1485-1/iSS. 

(2)  In  Epht,  Joan.  tract.  ^  7,  n*  8,  p.  2553. 

(3)  Serm.  91,  n»  7,  p.  713,  U  V. 

(4)  In  Ps,  36,  enarr.  2,  n*  18,  U  IV,  180. 
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elle  Tabreuve  r  mais  ce  breuvage  et  oette  neurritnre»  c*est  la  mère  eile- 
mème  qui  les  feurmt  avec  sa  propre  sobsikaïee  \  elle  vent  en  quelque 
sorte  que  rien  d'étrai^ern'entre  daas  le  corps  de  sob  enfant,  puis 
quand  l'eniant  a  pris  soa  festin*  matemeli  il  doFt  snir  le  sein  qui  l'a 
nourri,  et  la  mère  veille.  —  Ainsi  Fâme  est  sur  le  sein  de  Dieu,  et  si 
je  pouvais  vous  rapporter  ici  toutœ  qoe  les  Sai»ts  ont  dît  sur  ce  repos 
de  Fâme  en  Dieu,  sur  cet  aHahemest  divin,  sur  Tamom*  qui  donne  et  - 
qui  reçoil,  puis  sur  le  sommeil  qui  eok  et  qui  termine  le  banquet 
d'amour,  peut-être  on  prmdniM  ee  famgagepour.une  mysâqne  exagé- 
ration, et  eepieiMiant  ce  ne  senit  pas  même- la  vérité  t 

IfesdameSr  les  grands  hommes  du  chriatianisme  sont  de  vraisp 
enfants,  et  cespardes  sont  daos  ma  bouche  le  plus  bel  éloge  :  ils 
soat  enfant  deeette noble  enfance  qui  est  lasimplidté«la  droiture  et  Fa- 
bendkm  donsla  vérité.  J'ai  connu chuss ma  viede^  trè»-graiids  esprits,  et  - 
qû  étaient  en  même  temps  très^pteux  ;  jamais  je  n'ai  rencontré  plus  de  - 
gr&ce  n^d^Fe,  plus  de  cordiale  expansion»  phsis  de  joie  du  premier  âge;'  ^ 
quand  o»  savait  s'introdmre  dans  Fintimité  de  leur  cœur,  il  sembk»t 
qn'OD  pAt  y  jouer,  comme  des  eivlBmts  de  bonne  famille.  <-^  Ce  cachet 
de  simplidté  et  d*enfance  manque  onfeiairement  au  grand  homme 
qin  n*esl  pas  pieux;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  ^expliquer  ce  contraste. 

Cette  pensée  m'est  venue  à  l'esprit  en  me  rappelant  une  autre- 
parole  de  saint  Augustin  ;  savez^voos  Fétr»^  définition  que  ce  grand 
génie  a  donnée  de  lui  mèmie  :  «  Je  suis  un  tout  petit  enfkat^  mais  j'ai 
un  père  qui  est  dans  le  ciel,  et  ce  père*  vît  toujours,  il  est  mon 
protecteur)  il  est  pour  moi  un  trésor  de  tout  bien,  il  est  tout  puissant 
et  il  est  tonJMHis  avec  mqi :  patmikissumi  sed  pîvii  semper  JPater 
meus,  ei  ùhnws  est  mihi  tutor  meus^^  idem  ipse  est  qm  gentdt  me  et 
tuwiur  me^etÉu  ipse  es  omnia  bana  mea^  #u  emiripeeerw  fui  meeumf 
es  ^).  ^  Je  préfère  cette  définUictt  da  saint  Augustm  dmnée  par 
lui-mèiDeaux  plus  beaux  éloges  qui  omt  été  faits- de  sa  personne  et  de 
son  talent.  Que  j'aime  à  voir  ce  grand  homme  qui  i^appelle  un  petit 
enfant  1  que  j'aime  à  le  voir  marcher  ainsi  sous  l'œil  de  son  père,  pleiii 
de  confiance  et  d'amour  I  Si  on  Im  parle  des  dangers  de  la  route«  il 
répond  :  Je  ne  crsdnsrien,  j'ai  un  père  qui  m'aime  avec  tendresse  ;  ce 
père,  est  tout-puissant«  et  il  veille  constamment  sur  moil  Ah.1  qu'il  y 
a  de  grandeur  dans  cette  naïveté  d^enfant,  de  force  dans  cette  appa- 
rente faiblesse,  de  sublimité  dans  cet  ajbaisement  dTamour  I  0  mon 
Dieu!  que  Fhomme  au  cwtraire  est  petit  dans  son  orgueil,  qu'il  est 

(i)  C<mfe$ê.y  \\h.  X,  c.  lY,  p.  293. 
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faible  quand  il  s'appuie  sur  lui  I  Qu'il  est  misérable  souyrat  dans  ses 
prétentioDsI  —  «  Dieu,  disait  racore  saint  Augustin,  c'est  mon  m, 
c'est  mon  père,  c'est  mon  espérance,  c'est  ma  chose,  c'est  ma  gloire, 
c'est  ma  maison,  c'est  ma  patrie,  c'est  mcm  salut,  c'est  ma  liunière, 
c'est  ma  vie  (1).  » 

—  Remarquez  la  sainte  audace  de  ces  expressions;  mais  une,  en 
particulier,  me  semble  dépasser  toutes  les  limites.  —  «  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  c'est  ma  chose,  res  mta...  Oui,  l'expression  est  très-juste. 
—  Dieu  est  notre  propriété  si  nous  le  voulons,  il  est  notre  bien,  notre 
patrimoine  ;  et  quand  nous  l'aimons,  nous  pouvons  en  disposer  comme 
d'une  chose  qui  nous  appartient  :  Ztetis  meu$^  res  mea..:.  — Allons 
jusqu'au  bout  dans  la  profondeur  de  ces  mystères.  Dieu  est  une  mère, 
m^ûs  les  mères,  reprend  le  saint  Docteur,  ne  cherchent  pas  i  receyoir, 
elles  n'ont  qu'un  souci,  c'est  de  donner  leur  lait,  elles  le  donnent  gra- 
tuitement et  elles  sont  contristées  s'il  ne  se  trouve  personne  pour  le 
recevoir  :  hoc  mater  gratis  dai,  et  amtristaiur  sidesit  qui  acc^t  (i)« 
Non-seulement  Dieu  est  heureux  quand  on  lui  demande,  quand  on 
soUidte  sa  miséricorde,  non-seulement  il  a  plus  envie  de  donner  90e 
nous  de  recevoir,  de  pardonner  que  nous  d'être  pardonnes,  mais  il 
veut  absolument  que  nous  exigeons  de  lui,  que  nous  lui  arrachions 
pour  ainsi  dire  le  pardon  (3).  » 

Tel  est,  Mesdames,  le  Dieu  que  prêchait,  qu'aimait  saint  Augustin; 
c'est  le  plus  grand,  mus  surtout  c'est  le  meilleur  des  êtres,  le  plus 
tendre,  le  plus  miséricordieux,  le  plus  maternel.  Il  résume  en  lui 
l'idéal  de  toutes  les  affections,  de  toutes  les  tendresses,  de  tons  les 
amours.  —  Aussi,  la  plus  grande  grâce  que  l'ime  puisse  recevoir, 
c'est  de  le  connaître,  car  le  connaître  c'est  l'sdmer  ;  et  quand  une  fois 
on  l'a  connu  et  aimé,  cm  désire  adhérer  à  lui  pour  toujours,  et  rece- 
voir continuellement  son  empreinte,  comme  la  cire,  si  elle  avait  un 
désir,  voudrait  toujours  recevoir  la  marque  d'une  belle  figure;  ei 
cohœrendo  signetur  tanquam  ex  annula  cera^  illi  a/]îxus  hak^ 
imagmem  ejus  (h) . 

Que  Dieu  vous  fasse  la  grâce,  Mesdames,  d'entendre  et  de  pratiquer 

(1)  ■  Exandi,  ezandi,  exaudi  me«  Deoi  mem»  Doroinoa  meus,  rex  meus»  p«l^  ^^^ 
caoïa  mea,  apei  mea»  ret  nea,  hoDOr  meas,  domot  mea,  palria  mea,  aahia  mea,  lu  >^ 
▼ila  mea.  »  (&«^,  L  !•%  n*ii|,  U  !•%  p-  601.) 

(î)  In  Pm.  143,  n*  2,  i.  IV,  p.  2279  ..^^^^ 

(3)  Ploa  tqU  iUe  dare,  qnéin  noa  accipire;  ploa  vull  «le  miacreri,  quàm  no*  "^ 
(Senn.  105,  n»  1,  p.  778,  U  V.)  —  Non  dubilemua  exi«cre  de  Domino  Doo  nortro  m»^ 
ricordiam...  VuU  omnino  exigi  i  ae.  (in  Fi.  32,  a.  II,  n*  23,  U  IV,  p.  295.) 

(6)  In  Pi.  70,  8.  Il,  n*  6,  p.  1065 
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cette  belle  doctrine  de  saint  Augustin  I  Tout  en  vous  sera  simplifié, 
divinisé,  perfectionné  ;  votre  cœur  aura  une  nouvelle  vie  ;  l'amour  di- 
vin sera  le  poids  de  votre  âme  :  pondus  meum,  amor  meus  (1).  Il  sera 
Taimant  de  votre  âme,  et  vous  direz  encore  avec  saint  Augustin  :  C'est 
lui  qui  m'attire  partout  où  je  vais,  eo  fero  quocumque  feror.  Cet 
amour  ne  fera  que  rendre  votre  âme  meilleure,  votre  cœur  plus  ten- 
drement dévoué  à  votre  famille,  à  vos  amis,  et  à  toute  créature  selon 
Tordre  de  Dieu  :  car  saint  Augustin,  et  c'est  un  autre  trait  de  son  ca- 
ractère que  je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  aujourd'hui,  saint  Au- 
gustin qui  aimait  avec  toute  l'énergie  de  ses  facultés,  dont  le  cœur 
était  de  flammes,  et  de  flammes  qui  montaient  toujours,  était  aussi  le 
meilleur  et  le  plus  tendre  des  amis  :  semblable  à  ces  sources  pures 
qui  coulent  avec  d'autant  plus  d'abondance  dans  les  vallées,  que 
leur  point  de  départ  est  plus  élevé. 

Que  saint  Augustin  vous  obtienne  cette  grâce.  Mesdames,  de  con- 
naître et  d'aimer  Dieu  comme  il  Ta  fait  lui-même  ;  veuillez  aussi  le 
demander  pour  celui  qui  vous  parle  ;  il  sera  ainsi  doublement  récom- 
pensé, d'abord  par  la  pensée  de  vous  avoir  fait  quelque  bien,  puis  par 
la  certitude  de  s'être  enrichi  du  tribut  de  vos  bonnes  prières  :  car. 
Mesdames,  je  suis  de  votre  famille,  vous  voudrez  donc  bien  m'inscrire 
sur  vos  tablettes.  Vous  priez  pour  vos  enfants,  mais  vous  ne  sauriez 
oublier  votre  père  :  FUius  sapiens  lœti/icat  patrem  (2). 

(i)  cofir..  i  xin,  c.  iz,  p.  dS/k. 

(3)  PtOT.,  X,  1. 
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Deux  ParJsieos  ^'égareront  uajear  jasqua  dans  ua  pelit  village. 

Leguel?..*..  J«  OB  dirai  pas  son  nom  de  pieur  que  trop  de  Parisiens  se 
s'y  rendant  et  qu'ensuite  œ  ne  soit  .plus  un  petit  village* 

Enfin,  c'était  un  petit  village,  perdu,  cachée  enfoui  dans  un  petit  Tal- 
ion ;  loin  des  villes,  loin  destourgs,  et  presque  sans  chemins  pour  y  arri- 
ver. Aussi,  quels  chemins  charmants  Ton  prend  pour  s'y  rendre!  Senliers 
le  long  des  haies,  sentiers  dans  les  près,  sentiers  dans  les  blés,  mais  de 
chemins  pohit  du  toat,  même  pour  un  cheval;  quant  aux  voitures Jtt- 
geil 

Par  quel  iiasaard  4«ik  Pariiiaiis  «arrit èMQl41$  tm  Jour  Jusque  Bi  I 

«^  JenéisaiB. 

-*•  PemtHêAre  «Iftirés  "par  lun  louveiiir  de  Jeunease  lat  de  joie.  PeuMt^ 
{Haussés  par  Tliorreur  étraqge  f  ue  Ton  a  du  moode  quand  on  est  à 
monde.  Horreur  fade  et  profonde  1  «—  Peut-être  pour  voir  comment  neo- 
nent  les  blés  et  si  les  fraisiers  sont  de  grands  arbres.  —  Peut-être  pour 
rire  un  peu  des  hommes  en  blouses  et  des  fanmes  en  jupons  entre  les 
mains  desquels  Dieu  a  remis  les  richesses  de  ce  monde,  la  laine,  le  lin, 
la  soie,  le  blé,  les  fruits. 

—  Peut-être  aussi  pour  admirer. 

—  Cuisait?... 

Toujours  est-il  que  deux  Parisiens  étaient  dans  ce  petit  village. 

—  Vous  le  voyez  mon  histoire  est  une  histoire  singulière. 

Dans  ce  village,  il  y  a  un  curé  et  quel  curé  !...  Toujours  malade,  tou- 
jours par  voies  et  par  chemins.  Risquant  sa  vie  à  toute  heure.  IlpreU" 
médecine  ;  il  a  un  emplâtre.  Le  voilà  parti  près  d'un  plus  malade  que  lui, 
et  il  perd  son  emplâtre  en  chemin  ;  c'est  la  moindre  des  choses. 

Nos  deux  Parisiens  causaient  quelquefois  avec  luL 

—  Demain,  dit-il  un  jour,  je  ferai  à  la  messe  un  sermon. 

Les  deux  Parisiens  promirent  de  s'y  rendre.  (Voyez  que  mon  histoj^ 
est  singulière  I)  Peut-être  pour  faire  plaisir  au  curé,  peut-être  pour  rire 
un  peu  des  phrases  entortillées  du  bonhomme  —  peut-être  aussi  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu. 
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—  Quiaii? 

Ce  dimancbe-là  éiah  un  difûaoche  de  nud. 

Dira  'saîl  comme  c'était  beaa  autour  de  la  petite  églifle  I 

Près  fleuris,  arbres  verts,  frnitiars  en  flears  le  long  des  haies,  ruis- 
seaux pleins  de  murmures.,  chants  d^oiseaux. 

Las  Parisiens  furent  un  moment  èeureux,  bote  de  mémoire  peut^re  ! 

.tean  se  rendait,  à  lléglise,  et  Mane-Jeanne,  et  PÀonre-Ândré,  iet  tous  les 
antres. 

Ce  n'était  pas  un  dimanche  comme  un  autre  I  Pierre  avait  son  habit  de 
noce  et  Mark-Jeanne  sa  belle  jupe  de  «dnip. 

—  Quoi  donc? 

—  Les  enfants  ce  jour-là  .feisaient  leurs  première  comnmnîsQ  «t  M.  le 
curé  un  sermon. 

—  Quel  sermon  ? 

—  VMssUez  voir^jLaiflSfiz^moi  dldjord  vous  dire  comment  la  chose 
arriva. 

Quand  Ja  doche  senna,  chacun  prit  le  diemin  de  r^égUse^  et  s'age- 
nouilla à  Tentour,  Jean  sur  la  tombe  de  son  père,  Marie^Jeanne,  hélas  1 
arsât  perdu  son  épouxl 

—  Que  ces  renflements  de  gazon  rappellent  donc  de  souvenirs!  Chaoun 
ffegoettei  C'est  un  pèie^  une  mtee,  un  enfant,  une  sGour^  un  ami  peut* 
être. 

—  Que  mon  histoire  est  (Singulière  2 

—  Le»  Panisidnsaregreaaifint.un  asoL 

—  Un  anul? 

—  Oui,  oui,  un  ami  1 

Là»  tandis  que  la  deche  sonne,  le  coenr  se  gonfle  ei  se  souvient  1  <que 
de  sourires  évanouis  !  que  de  voix  que  r^m.ii'enlieiid  plus  1 
Qoand  k  cloche  ne.dit  plus  rien  un  tmiunini»  s'éiève  : 

—  Qu'ils  rsj^osent  en  paixl  Ameni 

Les  hommes  entrèrent. les  i^remin»  H  prisent. lenc  place  datns  le 
chœur. 

Les  bancs  de  bois  étaient  pleins. 

Les  femmes  entrèrent  ensuite,  et  les  Parisiens  Ji'amieotf^  de  place, 
tant  il  y  avait  de  mères  ce  jour-là. 

Puis,  le  prètve  sortit  avac  la  bannitoe  et  les  enfirats  de  chœur  et  les 
chantres,  et  toutes  les  femmes  suivaient.  On  se  rendit  ainsi  à  l'école  où 
les  enfants  attendaient.  ' 

n  fallait  bien  aller  les  chercher  1 

Ce  jour-là,  la  timidité  est  aussi  grande  que  l'amour* 

Us  ékaient-là  tout  dixûtsi  tteusrmdes,  toos  éhiouis,  isn  veste  tonde,  en 
jupe  blanches. 
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Us  passèrent  devant  leur  mère  sans  tourner  la  tète  seulement. 

Dieu,  Dieu  lui-même  les  attendait  sous  le  petit  clocher  d'ardoise. 

Us  étaient  là,  dans  le  chœur,  sur  des  chaises,  tout  au  milieu  aTec  leur 
cierges  qui  brûlaient  et  leur  cœur  tout  surpris. 

Quoi,  plus  que  leur  mère.  Dieu  lui-même  venait  à  euzl 

Voilà  qu'on  chantala  messe,  et  puis  voilà  qu'au  milieu  ils  se  tonr&èRot 
yers  leurs  pères,  puis  vers  leurs  mères  et  dirent  ensemble  à  haute  voix  : 

«Cher  père  et  chère  mère,  pardonnez-nous  si  nous  vous  avons  offsi- 
sés.» 

Tous  ensemble  et  chacun  était  sur  son  voisin  en  arrière  d'un  mÀ  M 
au  moins. 

Pardonner!  et  quoi?  depuis  qu'ils  étaient  au  monde  ils  n'avaient  fût 
que  rire  et  pleurer  quelquefois. 

Pardonner  I  comme  à  ce  mot  on  se  souvient. 

Les  pères,  les  mères,  qui  étaient  là,  avaient  aussi  demandé  pardon 
une  fois  dans  leur  vie  conmie  les  enfants  venaient  de  le  faire* 

Et  depuis,  combien  de  fois  avaient-ils  demandé  pardon  7  Jamais  peut- 
être  :  ils  se  souvenaient  de  cela. 

Les  hommes  souriaient  entre  eux  en  se  regardant,  et  leq  femmes  aviie&t 
le  cœur  gros. 

Encore  un  mot,  encore  un  mouvement  et  peut-être  que  tous  allaient 
demander  pardon.  ' 

Une  femme  se  pencha  à  l'oreille  du  Parisien  et  lui  dit  ; 

—  Monsieur,  c'est  mon  petit  qui  a  commencé,  ça  méfait  quelque  chose, 
et  son  visage  radieux,  baigné  de  larmes,  se  cacha  dans  un  moachûrà 
carreaux. 

Quelque  chose  courrait  dans  cette  assemblée.  Le  souyenir  de  l'inno- 
cence se  levait  gravement  dans  les  cœurs. 

C'est  alors  que  d'une  même  Toix  les  enfants  redirent  ensemble  le  r^ 
nouvellement  des  vœux  du  baptême.  Chaque  mère  distinguait  la  voix  de 
son  eàbski  et  craignait  qu'il  n'oubliât  un  mot. 

Honsietir  le  curé  monta  en  chaire,  il  montait  vite,  le  moment  était  bon 
pour  parler,  savez-vous  I 

•^  Mes  frères,  dit-iL 

Puis  il  posa  sa  tête  dans  ses  mains. 

—  Mes  frères,  essaya-tril  encore  de  dire,  mais  cette  fbis  sa  voix  s'étei- 
gnit, il  ne  put. 

Quelle  faiblesse  1 
U  la  surmonta  et  dit  : 

—  Mes  enfants  1 

Puis,  lui  aussi,  il  cacha  son  visage  comme  les  pères,  conune  les  mères, 
et,  comme  tous  les  autres,  il  pleura. 
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Les  Parisiens  n'y  purent  tenir,  ils  pleurèrent  aussi  comme  les  enfants, 
comme  les  pères,  les  mères  et  le  curé  lui-même  ;  c'est  que  pour  la  pre- 
mière fois  peut-^tre,  ils  venaient  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 

La  parole  de  Dieu,  cette  parole  muette,,  qui  monte,  monte,  monte  et 
soulève  le  fond  du  cœur. 

Gela  dura  un  moment,  puis,  comme  s'il  avait  tout  dit,  le  curé  redescen- 
dit h  l'autel  et  la  messe  continua. 

Quoi,  me  direz-vous,  c'est  là  le  sermon  du  curé  7 

Le  souvenir  m'en  est  encore  si  présent  que  je  vous  répondrai  : 

—  Oui,  mon  frère. 

Oui,  vraiment,  ce  fut  tout.  Nous  pardonnâmes  à  nos  ennemis ,  nous 
pleurâmes  en  considérant  la  dureté  de  notre  cœur,  car  vous  l'avez  deviné, 
ces  deux  Parisiens  c'étaient  mon  ami  et  moi. 

En  sortant  de  l'église,  mon  ami  ôta  son  chapeau  en  passant  devant  les 
petites  filles  en  blanc  qui  jouaient  en  mangeant  leur  gâteau,  g&teau  ap- 
porté par  la  mère. 

Pour  moi,  je  ne  sais  ce  que  je  fis,  mais  j'apperçus  un  vieux  bonhomme 
à  cheveux  blancs  qui,  à  la  vue  des  enfants,  et  voyant  notre  respect, 
salua  à  son  tour  les  enfants  de  ses  enfants. 

JEA.N  LANDER. 


Tome  vil.  —  Soixwt*-mihnt  /ivraiMii.  2& 


VIE  DE  JESUS 

DE  M.  E.  RENAN 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  remarqué  des  différences  pio* 
iondes  entre  révangile  de  saint  Jean  et  les  synoptiques  :  elles  avaient 
d^à  frappé  les  plus  anciens  Pères  de  l'Église,  mais  dans  un  tout 
autre  sens  que  M.  Renan.  Ils  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  cet 
évangile,  auquel  ils  ne  trouvent  rien  de  comparable,  non-sealemat 
dans  toute  la  philosophie  grecque,  mais  encore  dans  tout  le  reste  des 
saintes  Écritures.  Les  autres  évangiles  mêmes  semblent,  auprès  de  loi, 
perdre  leur  prix  et  leur  dignité  :  ce  sont  —  telle  est  la  manière  éton- 
nante dont  ils  s'expriment  —  des  évangiles  corporels  ;  l'évangile  de 
Jean  est  l'évangile  spirituel  par  excellence.  Ainsi  parlent  Clément 
d'Alexandrie  (1),.  saint  Epiphane  (2),  etc.  Le  savant  Origène  ne  fait 
pas  non  plus  difficulté  de  dire  que  si  les  évangiles  sont  la  fleur  des 
Ecritures  canoniques^  l'évangile  de  Jean  est  la  fleur  des  éiw^H^ 
mêmes.  11  ny  avait,  selon  lui,  qu'un  esprit  qui  eût  été  avec  Jésus  et 
Marie  dans  des  rapports  aussi  intimes  que  cet  apôtre,  qui  fût  capatk 
d'être  initié  aux  pensées  et  aux  sentiments  qui  y  sont  exprimés  (S]« 
«  Il  est  évident  de  toute  manière,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  qu'il 
n'y  a  rien  là  d'humain,  mais  que  les  enseignements  qui  nous  sont 
venus  par  cette  âme  divine  sont  divins  et  célestes  (4).  » 

On  sera  peut-être  tenté  de  ne  voir  dans  ce  langage  des  Pères  que 
l'expression  d'un  sentiment  pieux  qui  n'a  rien  de  commun  arec  /a 
science,  et  dont,  par  suite,  celle-ci  n'a  pas  à  tenir  compte.  Ceux  qui 
auraient  une  telle  pensée  seront  bien  étonnés  d'apprendre  que  ce  sen- 
timent n'a  pas  cessé  d'être  celui  des  critiques  les  plus  célèbres  etle^ 
moins  suspects,  et  que  toute  la  science  moderne  s'y  rallie  de  plos  e^ 
plus.  Ewald  parle  à  pou  près  sur  ce  point  comme  Origène,  et  Herder 

(1)  Dans  Ku»èbe,  Hist,  ecclés.  YI,  1^. 

(2)  Hérés.  Lf,  19. 

(3)  Comment,  in  Joann,,  6. 
(/4)  HomiU  II  in  Joann. ,  3. 
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ne  sarait  exprimer  à  son  gré  i'adfxûration  que  lui  ms|drait  cet  évan- 
gile, qu'en  disant  :  u  C'est  la  main  d'un  ange  qui  l'a  écrit  !  »  Emesû 
allait  encore  plus  loin,  et  rappelait  te  Cœur  du  Christ. 

Quelles  sont  les  diffiiiences,  qui,  spécialement  au  point  de  vue  des 
discours,  distinguent  l'évangile  de  saint  Jean  des  trois  autres?  dles 
sont  ainsi  résumées  par  un  commentateur  récent  :  a  le  Jésus  de  Jean, 
dans  ses  discours,  est  en  général  plus  élevé,  plus  solennel,  souvent 
j^us  difficile  à  comprendre,  et  même  plus  énigmatique,  plus  mysté- 
rieux, et,  en  somme,  plus  idéal  que  celui  des  synoptiques  (i).  >  Il  y 
a  loin  de  là,  évidemment,  à  la  œntrcÊdiction  absolue  qu'on  nous  ob- 
jecte. Qui  osera  prétendre  que  Jésu8-€farist  ait  toujours  dû  parler  de 
la  même  manière,  quelles  que  fussent  les  différences  des  auditeurs  et 
des  auUes  dt^constances?  N'était4I  pas  tout  naturel,  au  contraire^ 
que  ces  diflërences  se  reflétassent  dans  ses  discours  ?  Si  cela  n'avait 
pas  lieu,  nul  doute  que  H.  Renan  ne  fût  le  premier  à  le  trouver  mau- 
vais. Bossuet,  s'il  est  nécessaire  d'apporter  un  exemple  pour  éclaircir 
une  diose  si  simple,  ne  paralt-il  pas  tout  autre,  suivant  que,  en  face 
du  cercueil  d'une  princesse  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge,  il  déplore, 
devant  la  plus  brillante  cour  de  l'univers,  le  néant  des  choses  humai- 
nes, ou  qu'il  démasque  et  confond  l'erreur,  ou  qu'il  porte  un  regard 
d'aigle  sur  les  plus  hauts  mystères,  ou  qu'il  enseigne  aux  enfants  les 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne?  Voudrait-on  qu'il  n'y  eût  de  dif- 
férence ni  pour  les  matières,  ni  pour  le  style,  entre  l'oraison  lunèbre 
de  la  duchesse  d'Orléans  et  les  discussions  avec  les  ministres  Claude 
et  Jurieu,  entre  les  élévations  sur  les  mystères  et  le  catéchisme  de 
Meaux?  On  peut  même  remarquer  que  plus  un  esprit  aura  d'étendue 
et  d'élévation,  plus  il  offrira  de  variété,  parce  qu'il  saura  toujours  se 
proportionner  aux  sujets  qu'il  traitera  et  à  toutes  les  circonstances* 
Quel  plus  sublime  génie  qu'Homère  7  mais  en  même  temps  quel  génie 
plusvsuié? 

L'application  est  facile  à  faire.  M.  Renan  lui-même,  s'il  conteste  à 
Jésus  la  divinité,  ne  lui  refuse  pas  du  moins  le  titre  de  grand  génie, 
de  grand  homme,  et  même  du  plus  grand  des  hommes.  Comment 
donc  aurait-il  constamment  parlé  dans  le  même  style,  soit  qu'il  an* 
nonçât  la  bonne  nouvelle  à  un  peuple  docile  et  avide  de  l'entendre, 
ou  qu'il  repoussât  les  attaques  des  pharisiens  et  confondit  leur  hypo« 
crisie,  ou  qu'il  dévoilât  à  ses  apôtres  les  mystères  qu'il  voyait  de 
toute  éternité  dans  le  sein  de  Dieu,  ou  que,  sur  le  point  de  les  quitter 

(1)  Ifeycr,  Krit»  exegeU  Uandb.  ùh.  d.  Johann.^  GoBlUng.  1862>  p.  27. 
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pour  retourner  à  son  Père,  il  leur  donnât  ses  dernières  instructions  et 
épanchât  son  cœur  dans  ses  derniers  adieux  7  Aussi,  les  trois  synop- 
tiques indiquent-ils  déjà  clairement  des  différences  dans  sa  manière 
d'enseigner,  suivant  qu'il  s'adressait  au  peuple  ou  à  ses  disciples. 
u  A  vous,  lui  font-ils  dire  à  ceux-ci,  il  est  donné  de  connaître  les  mys- 
tères du  royaume  des  cieux  ;  mais  à  eux  cela  n'est  pas  donné...  C'est 
pourquoi  je  leur  parle  en  paraboles  (1).  » 

Ajoutez  à  cela  que  ce  n'est  pas  immédiatement  du  Sauveur  même 
que  nous  tenons  ses  enseignements  :  ils  nous  ont  été  transmis  par  ses 
apôtres,  et  encore  dans  une  autre  langue  que  celle  dans  laquelle  il  les 
avait  donnés.  Aurait~il  été  possible  qu'en  passant  par  ces  différents 
canaux  ils  ne  prissent  quelque  chose  de  la  couleur  particulière  àcha- 
cun  ?  Si  les  discours  et  les  instructions  de  Bossuet  dont  nous  avons 
parlé,  au  lieu  d'être  rédigés  par  lui-même,  avaient  été  recueillis  par 
quelques-uns  de  ses  auditeurs,  et  reproduits  en  allemand  ou  enao- 
glais,  n'en  serait-il  pas  inévitablement  résulté,  quelque  exactitude 
qu'on  supposât  dans  les  différents  interprètes,  de  nouvelles  différen- 
ces dans  le  style  et  la  couleur? 

Mais,  dit  H.  Renan,  si  Jésus  a  prononcé  les  discours  que  Jean  lai 
attribue,  d'où  vient  que  les  autres  évangélistes  n'en  savent  rien! 
Dans  ces  discours,  «  toute  une  nouvelle  langue  se  déploie,  langae 
dont  les  synoptiques  n'ont  pas  la  moindre  idée  {mander  vérité^  ^f^ 
lumière,  ténèbres,  etc.)'  Si  Jésus  avait  jamais  parlé  dans  ce  style, 
qui  n'a  rien  d'hébreu,  rien  de  juif,  rien  de  talmudique,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  comment  un  seul  de  ses  auditeurs  en  aurait-il  si 
bien  gardé  le  secret  (2)?  »  En  un  mot,  soit  sous  le  rapport  des  doctri- 
nes, soit  sous  le  rapport  du  style  et  des  allures,  ces  discours  n'ont  rien 
de  commun  avec  ceux  des  synoptiques  (3)  :  peuvent-ils  donc  être  re- 
gardés autrement  que  comme  des  pièces  artificielles? 

Je  réponds  d'abord  que  les  synoptiques  ne  disent  nulle  part  qu'ils 
donnent  tous  les  discours  de  Jésus-Christ  dont  ils  ont  eu  confia-  ' 
sance,  encore  moins  qu'il  n'en  ait  pas  prononcé  d'autres  que  ceui 
qu'ils  nous  transmettent.  Papias,  il  est  vrai,  parle  du  souci  qu'avait 
saint  Marc  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  avait  appris  de  saint  Pierre; 
mais,  à  en  croire  M.  Renan,  l'évangile  de  saint  Marc  était  pauvre  en 
discours,  si  même  il  en  contenait;  en  tout  cas,  il  en  offrait  notablement 

(1)  Mallh.  Xllî,  iO  et  Buiv,  Comp.  Marc  IV,  il  ;  Luc  Vlll,  10, 

(2)  rie  de  Jésus ^  Inirod.,  p.  XXXV. 

(3)  Ihid.,  p.  XXIX. 
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moins  quecelm  de  saint  Mathieu,  qui,  selon  lui,  ne  renfermait  pas 
autre  chose  dans  le  principe  :  cela  empèche*t-ii  le  savant  critique  lui- 
même  d'admettre  comme  ayant  été  réellement  prononcés  par  Jésus- 
Christ  les  discours  que  nous  lisons  dans  le  premier  évangile?  Ensuite 
il  est  absolument  faux  que,  au  point  de  vue  des  doctrines,  les  discours 
que  saint  Jean  met  dans  la  bouche  de  Jésus  n'aieot  rien  de  commun 
avec  ceux  des  synoptiques.  Dans  beaucoup  d'endroits  de  ces  derniers 
sont  aussi  énoncés  sa  dignité  de  Fils  de  Dieu  et  ses  rapport  avec  son 
père,  qui  sont  l'objet  principal  de  saint  Jean;  il  y  a  même  tel  de  ces 
passages  qui  porte  un  caractère  tout  à  fait  johannique  :  «  Toutes 
choses,  dit  Jésus-Christ  dans  saint  Luc,  chap.  X,  22,  m'ont  été  don- 
nées par  mon  père;  et  personne  ne  connaît  qui  est  le  Fils  sinon  le 
Père,  et  qui  est  le  Père  sinon  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu 
le  révéler  (1).  »  Que  si  ces  doctrines  prédominent  à  tel  point  dans  les 
discours  rapportés  par  saint  Jean,  cela  s'explique  suffisamment,  en 
premier  lieu  par  le  but  particulier  qu'il  se  proposait  et  qui  était  fort 
différent  de  celui  des  évangélistes  qui  l'avaient  précédé.  Ceux-ci  ne 
voulaient,  en  général,  et  sauf  les  modifications  réclamées  parles  dif- 
férences de  la  destination  immédiate  de  leurs  récits,  que  conserver  et 
raviver  parmi  les  fidèles  le  souvenir  de  la  prédication  des  apôtres  re- 
lativement à  l'ensemble  de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Cela  suffisait  dans  ces  commencements  ;  mais  lorsque  saint  Jean  écri- 
vit son  évangile,  de  nouveaux  besoins,  nés  des  circonstances  que  nous 
avons  déjà  indiquées,  exigeaient  un  autre  plan  et  d'autres  dévelop- 
pements. Il  ne  s'agissait  plus,  à  proprement  parler,  de  montrer  que 
le  Christ  était  apparu  en  Jésus,  ce  qu'en  général  les  gnostiques 
admettaient  avec  les  orthodoxes,  mais  de  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  en  quoi  consistait  le  divin  que  tous  reconnnaissaient  en 
loi  :  il  fallait  faire  voir,  d'un  côté,  quel  était  le  rapport  de  sa  divine 
nature  avec  Dieu  ;  de  l'autre,  et  plus  spécialement  encore,  dans  quelles 
relations  était  cette  même  nature  avec  son  humanité  ;  ensuite,  comme 
conséquence,  quel  était  le  vrai  but  de  son  apparition  dans  le  monde. 
Tels  senties  points  à  l'égard  desquels  la  prétendue  gnose,  sous  pré^ 
texte  de  conduire  par  ses  principes  à  une  connaissance  plus  profonde 
du  christianisme,  croyait  pouvoir  se  mettre  au-dessus  de  la  règle 
tracée  par  la  doctrine  reçue  des  apôtres.  Pour  désabuser  les  âmes  sé- 
duites par  cette  fausse  science,  il  était  à  propos,  je  dirais  presque  né- 

(t)  Voyez  aussi  Ifatlh,  IX,  U  et  sutv.  ;  XI,  37  ;  XXll,  /jl  et  suiv.;  Mire  H,  8  et  ttiÎT.; 
Xn,  6,  35  et  snk.;  XIV,  62  ;  elc 
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ceseaire,  qae  l'évangéliste  la  suivit  sur  son  terraîii,  qa'il  se  phck 
même  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  pour  déployer  de  là  aux  yeux  des 
fidèles  la  véritable  image  de  Jésus*-Chris4  et  Tidée  exacte  de  son  mm 
de  salut,  de  manière  que  tous  les  traits  partieuliers,  tous  les  détails, 
vus  dans  l'uBÎté  de  l'enseoobie,  laôssasseut  dans,  ka cœurs  une  pro- 
fonde conviction.  Hais  quel  pouvait  èlrepoitr  lui  ce  point  do  vae^siooD 
la  hauteur  céleste  des  oracles  de  son  matire?  La  seule  autorité  dg 
Jésus-Christ  restait  pour  donner  à  toutes  les  questions  agitées  m 
complète  solution  et  réduire  à  kur  valeur  les  prêterions  de  la  goose 
hérétique.  Il  s'agissait,  en  somne*  de  «avoir  par  ua  témoîgiiage  au- 
thentique, irrécusable,  comaaaeiiyl  hii-mème  s'était  expliqué  sur  sa  per- 
fiK)nne  entière  et  sur  k  fin  pour  laquelle  il  s'était  incarné  (1). 

C'est  ce  but  particulier  qui  adétefmioé  le  chein  des  discours,  ainsi 
que  des  autres  matières,,  que  saint  ietm  a  fak  entrev  dans  son  éraa- 
^e  ;  et  il  s'y  est  borné  d'autant  plus  fadhlemeAt  qu'il  pouvait  sappo- 
eec  le  contenu  des  autres  évangilea  conau  depuis  longtemps.  Od  re- 
marque même  qu'il  évite  de  revenir  sur  les  (aits  d^à  racontés  par  ses 
devanciers,  bien  qua  conveaauBi  à  son  butt  i  moiAS  qu'il  hoveuillef 
rattacher  des  discoura.  Il  ae  contei^,  lorsqu'il  troui^  qndlqiieeboae 
de  plus  oa  mmns  important  à  a^ppléer ,  quelque  cîrcoasUBee  à  exptK 
aer  d'une  manière  plus  exacte  et  phis  précise^  de  le  iiaire  en  passant, 
comme  dit  Ewald,  d'une  main  légère  et  habile.  U  n'y  a,  du  reste,  seloa 
l'observation  du  même  critique^  aucun  autre  évangile,  à  peiaeaèae 
un  autre  ouvrage  historique,  où.  la  pensée  dominante  soit  oosdmte 
avec  autant  de  fenneté  et  de  clarté  à  travers  tous  les  détails  et  où  il 
s'y  mêle  si  peu  de  choses  étrangères»  L'histoire  n'y  a  qu'une  impor- 
tafice  secondaire  :  c'est  comme  la  charpente  à  laquelle  vieimeotsV 
juMSter  les  padroles  et  les  discours  du  Christ  (2).  Tout  en  meotiooiiiat 
dans  plusieurs  occarioos  la  multitude  des  miracles»  l'auteur  se  ooot£&^ 
d'en  raïqMxrter  un  petit  nombre»  qui  presque  tous  sont  chez  ki  ce  40e 
le  moyeaest  à  la  fin,  je  veux  dire»  le  sceau  authentique  da  téaiot- 
gnage  que  Jésus  rend  de  lui*même  coBOuene  Clnist,  fils  de  Dte,  ^ 
pœsateur  de  la  lumière  et  da  la  vie- 
il est  vrai  aussi,  et  c'est  la  seconde  raisondoladiBéreoeeqoûn 
nous  objecte,  que  l'amour  si  tendre  de  saint  Jean  pour  Jésus,  cfit 
amour  qui  avait  £ait  passer,  pour  ainsi  dire»  son  âme  tout  entière  dans 

(1)  Voy.  Reilhmayr,  ItUnd.  Aût.  et  crU.  aux  livret  du  N.  T.,  iPtd.  par  H.  deValr(««r, 
IQB^  H,  p.  il5  et  suiT. 

(2)  JciAr&.  III,  p.  166  et  168. 
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l'âme  de  son  maître,  le  rendait  particulièrement  propre  à  saisir  ses 
enseignements  et  devait  les  graver  plus  profondément  dans  sa  mé- 
moire. Mais  entre  tous  ces  enseignements,  ceux  qui  avaient  trait  à  sa 
hante  dignité  et  à  ses  rapports  avec  son  père  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  pour  lui  un  attrait  spécial.  Il  était  donc  naturel,  même  Indé- 
pendamment des  circonstances  où  il  écrivait,  qu'il  les^  reproduisît  de 
préférence. 

On  a  dît  de  luî^  en  général,  que  c'était  rni  miroîr  virant,  qui  non 
seulement  recevait  fidèlement  tous  les  rayons  qui  partaient  de  son 
maf tre,  maïs  savait  encore  les  réfléchir  (1) .  De  bons  critiques,  prenant 
Justement  le  contre-pied  de  M.  Renan,  ne  doutent  pas  qu'il  ne  rende 
encore  plus  exactement  ses  discours  que  les  synoptiques  eux-mêmes, 
et  ils  en  ont  donné  aux  Strauss  et  aux  Baur  despreuvesauxquelles  ceux- 
ci  n'ont  rien  su  répondre  de  raisonnable.  Tels  sont  certains  traits  de  ces 
discours  qui  ne  s'expliquent  que  dansFhypothèse  qu'ilssontréellement 
historiques  et  qu'ils  ontété  reproduits  avec  la  plus  grande  fidélité.  Ainsi 
dans  un  endroit,  après  un  long  discours  â  ses  disciples,  Jésus  leur  dît: 
«  Levez-vous,  partons  d'ici  (2)  5  »  et  le  discours  ne  laisse  pas  de  con- 
tinuer, n  n'y  a  pas  à  douter  que  par  ces  paroîes  Jfeius  n'invitât  ses 
disciples  à  se  lever  de  table  pour  se  rendre  avec  fui  an  mont  des  Oli- 
viers (c'était  après  la  dernière  cène) ,  soit  qu'yen  effet  le  départ  ait  eu 
Heu  dans  ce  moment  et  que  le  discours  se  soit  poursuivi  en  chemin, 
comme  le  pensent  plusieurs  interprètes,  soit  comme  i)  paraft  plus 
vraisemblable,  que  le  Sauveur  se  sort  laissé  retenir  encore  quelque 
temps  par  son  amour  pour  les  siens  et  par  le  besoin  de  répandre  son 
cœur  dans  leurs  cœurs.  En  tout  cas,  il  faut  admettra  que  ces  paroles  cau- 
sèrent un  certain  mouvement  parmi  les  disciples  et  qu^ils  se  levèrent 
en  eflet.  Elles  purent  ainsi  se  graver  dans  la  mémoire  de  saint  Jean  et 
être  rapportées  par  lui  avec  le  reste  du  discours  de  Jéstr»,  bien  que 
n'appartenant  pas  au  contexte.  Mais  concevrait-on  qiî'un  homme  qui, 
au  lieu  de  ses  souvenirs,  n'aurait  suivi  que  k  mouvement  monotone 
de  sa  propre  pensée  i  qui  n'aurait  pris  ce  discours  que  dans  son  ima- 
gination, y  eût  intercalé  ce  passage  qui  ne  ferait  que  rompre  l'enchaî- 
nement des  idées?  Ne  l'eût-îl  pasphitôt  réservé  pour  la  fin,  en  ayant 
soin  d'ajouter  que  Jésus  et  ses  disciples  étaient  efiectîvement  partis, 
ou  d'indiquer  ce  qui  les  aurait  encore  arrèléa  (3)  7 

(1>  Ebrard,  dans  tfenoik  tM^JSncyclop^ie^  ton.  VI,  p.  721, 

(/)  Chap,  XIV,  31. 

(3)  Yoy^.BlM^  EinleiKim  dot  N.  T.,  ft.  199  (BtiU^  1862]. 
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L'analogie  que  H.  Renan  trouve  entre  les  dialogues  de  Platon  et 
notre  évangile  lui  est  beaucoup  moins  favorable  qu'il  ne  s'imagine. 
«  Socrate,  dit-il,  qui  comme  Jésus  n'écrivit  pas,  nous  est  connu  par 
deux  de  ses  disciples,  Xénophon  et  Platon,  Je  premier  répondant  par 
sa  rédaction  limpide,  transparente,  impersonnelle,  aux  synoptiques,  le 
second  rappelant  par  sa  vigoureuse  individualité  Fauteur  du  qua- 
trième évangile.  Pour  exposer  l'enseignement  socratique,  faut-il  sui- 
vre les  Dialogues  de  Platon  ou  les  Entretiens  de  Xénophon?  Aucun 
doute  à  cet  égard  n'est  possible  ;  tout  le  monde  s'est  attaché  aux  entre- 
tiens et  non  aux  Dialogues.  Platon  cependant  n'apprend-il  rien  sur 
Socrate?  Serait-il  d'une  bonne  critique,  en  écrivant  la  biographie  de 
ce  dernier,  de  négliger  les  Dialogues?  Qui  oserait  le  soutenir?  L'ana- 
logie d'ailleurs  n'est  pas  complète,  et  la  différence  est  en  faveur da 
quatrième  évangile.  C'est  l'auteur  de  cet  évangile,  en  effet,  qui  est  le 
meilleur  biographe,  comme  si  Platon,  tout  en  prêtant  à  son  maître 
des  discours  fictifs,  connaissait  sur  sa  vie  des  choses  capitales  que 
Xénophon  ignorât  tout-à -fait  (1).  » 

Si  le  savant  professeur  d'hébreu  était  plus  au  courant  de  l'histoirede 
la  philosophie,  il  saurait  que  le  sentiment  qu'il  donne  pour  si  incontes- 
table a  été  rejeté  dans  ces  derniers  temps  par  des  critiques  et  des  philo- 
sophes distingués,  tels  que  Schleiermacher  (2) ,  Brandis  (3) ,  Ritter  [h], 
Tholuck  (5),  etc.  Et  il  faut  avouer  que  les  raisons  sur  lesquelles  ils 
s'appuient  sont  assez  sérieuses  :  si  Socrate,  '  disent-ils  entre  autres 
choses,  s'était  borné  à  l'enseignement  que  lui  attribue  Xénophon,  et 
n'y  eût  pas  joint  la  partie  spéculative  exposée  par  Platon,  on  ne  conce- 
vrait guère  comment  plusieurs  écoles  philosophiques,  en  grande  par- 
tie spéculatives,  lui  auraient  dû  leur  origine  (6).  On  reconnaît  donc 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  que  chacune  des  deux  expositions  ne 
représente  Socrate  que  par  certains  côtés,  et  que  ce  n'est  qu'en  les 
réunissant,  en  les  combinant,  qu'on  obtient  son  portrait  comptet- 
Mais  si  un  sage  terrestre  a  offert  dans  ses  discours  une  si  grande  va- 
riété d'éléments  que  deux  de  ses  disciples  les  plus  intimes  aient  pn» 
sans  sortir  de  la  vérité,  le  présenter  sous  des  formes  qui  semblc^^^ 
n'avoir  presque  rien  de  commun,  à  combien  plus  forte  raison  unpt 

(1)  rie  de  Jétus,  iDlrod.,  p.  XXXV. 


(2)  Vher  den  fTeHh  des  SohraUa  aU  Pheloêophen  (fTcrke  zur  PhUosophie,  I^ 


2«7-308). 


a 


(3)  GrvvdliHien  der  Lehre  det  Sokrate»  (dans  Rhein,  Archiv,,  I,    1,  p,  ll8  «l»"'^' 

Handb,  der  Geach,  der  griech,'ntm.  Philos.^  II,  1,  p.  3 1  et  iolT. 

(à)  Gtschiehiê  der  Phiio$aphie^  |I,  p,  ^3  et  tuiv.  -    ùtiit 

(5)  Buai  tur  la  credtbttilé  de  VhUtoire  évùn^Uque,  p.  3i9.  Voy.  Bleck,  *<«'**'•  ** 

iV.  T.,  p.  199.  —  (6)  On  en  compte  jusqu'à  dix. 
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nomëDe  pareil  se  conçoit-il  à  Tégard  de  Thomme-Dieu  !  Qui  trouvera 
étoDcant  que  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu^ 
toutes  les  richesses  de  son  amour,  qui  étaient  renfermés  en  Jésus- 
Cbrist  (1),  quoique  offrant  toujours  le  même  fonds  et  conservant  le 
même  caractère  essentiel,  aient  été  présentés  avec  des  différences 
résultant  de  celles  des  individualités  qui  en  reflétaient  les  rayons, 
aussi  bien  que  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  s'étaient  ma- 
nifestés ? 

«  Quoique  ce  dernier  essai  de  représenter  Jésus-Christ,  dit  Ewald 
en  parlant  de  l'évangile  de  saint  Jean,  soit  le  plus  profond  et  le  plus 
heureux  qui  en  somme  fût  possible  (et  il  se  montre  tel  à  qui  l'examine 
de  prés) ,  ce  n'est  cependant,  en  face  de  la  grandeur  et  de  la  difficulté 
du  sujet,  qu'un  essai  et  un  pas  de  plus  vers  le  but  ;  et  c'est  à  nous  à 
tirer  de  toutes  ces  sources  l'histoire  la  plus  exacte  possible  (2).  » 

Au  reste,  lors  même  que,  pour  connaître  l'enseignement  socratique, 
on  croiradt,  malgré  le  sentiment  des  modernes,  devoir  s'en  rapporter 
à  peu  près  exclusivement  à  Xénophon;  lors  même  qu'il  serait  prouvé 
que  Platon  n'a  fait  que  prêter  à  son  maître  des  discours  fictifs^  il  n'en 
résulterait  nullement  que  les  discours  attribués  à  Jésus  par  saint  Jean 
ne  soient  non  plus,  comme  le  veut  M.  Renan,  que  m  des  pièces  artifi- 
cielles, »  quelque  chose  comme  «  les  variations  d'un  musicien  impro- 
visant pour  son  compte  sur  un  thème  donné.  (3)  »  Y  a-t-il  rien  dans 
Platon  qui  indique  une  reproduction  exacte  et  littérale  des  paroles 
de  son  maître  ?  Dit-il  quelque  part  comme  saint  Jean  :  c  Ce  que  nous 
avons  entendu,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nous  avons 
contemplé  et  que  nos  mains  ont  palpé,  touchant  le  Verbe  de  la  vie...; 
ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  nous  vous  l'annonçons  (A)  T  »  Notre 
critique  lui-même,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avoue  que  l'analogie 
qu'il  fait  valoir  n'est  pas  complète  et  que  la  différence  est  en  faveur  du 
quatrième  évangile.  Il  est  vrai  qu'il  semble  restreindre  à  la  partie  bio- 
graphique l'avantage  qu'il  lui  accorde;  mais  comment  l'auteur  de  cet 
évangile  serait-il  un  si  bon  biographe  s'il  eût  constamment  prêté  à 
son  héros,  non  seulement  un  langage  qu'il  n'eût  pas  tenu,  mais  un 
langage  en  contradiction  absolue  avec  son  génie  et  son  caractère 
connus,  un  langage  impossible  ? 

H.  Renan  hasarde  encore  une  hypothèse  sur  la  manière  dont  se 

(1)  Colou.  II,  3. 

(*2)  JaJiTb.  m,  p.  165. 

(3)  Fù  de  JéêUi^  Inlrod. ,  p.  XXXIV.. 

{h)  1  Jean  1, 1. 
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gont  formés  las  discours  de  notre  évaogile  :  elle  consiste  à  remplacer 
en  grande  partie  l'hallucination  dont  il  faisait  d'abord  honneur  à 
saint  Jean  (1)  par  quelques  petites  fourberies  de  ses  disciples.  Qae 
ne  peut-on  pas«  en  toute  vraisemblance»  mettre  sur  le  compte  de  a  ceUe 
mystérieuse  école  d'Éphèse»  qui,  plus  d'une  Ibis» paraît  s'être  complu 
aux  voies  obscures  7  » 

Ah  I  «  s'il  nous  était  donné  de  pénétrer  dans  ses  secrets,  •  que 
M  de  surprises  nous  seraient  réservées!  »  Suppléant  donc  par  une 
ingénieuse  conjecture  aux  indices  qufelle  a  su  si  habilement  dérober 
à  tous  lea  regards,  notre  critique  «  est  parfois  tenté  de  croire  que 
des  notes  précieuses»  venanit  de  l'apôtre,  ont  été  employées  par  ses 
disciples  dans  un  sens  fort  diJBférent  de  l'esprit  évangélique  primitif. 
En  effet,  poursuit-il,  certaines  parties  du  quatrième  évangile  ont  été 
ajoutées  après  coup  ;  tel  est  le  xxi^  chapitre  tout  entier,  où  Fauteor 
semble  s  être  proposé  de  rendre  hommage  à  l'apôtre  Pierre  après  sa 
mort  et  de  répondre  aux  objections  qu'on  allait  tirer  ou  qu'on  tindt 
déjà  de  la  mort  de  Jean  lui-même  (v.  21-23).  •  11  pousse  la  sagacité 
jusqu'à  découvrir  dans  plusieurs  autres  endroits  a  la  trace  de  ratures 
et  de  corrections  (2).  » 

Je  ne  sais  si  M.  Renan  aura  fini  par  succomber  à  l'étrange  tenta- 
tion qu'il  éprouvait  parfois  \  cela  ne  donnerait  par  une  grande  idée 
de  sa  vigueur  à  césister  aux  tentations,  et  son  exemple  serait,  je  croîs, 
peu  contagieux^  Qui  donc  se  laisserait  mettre  dans  l'esprit  que  tous 
les  disciples  de  saint  Jean»  des  hommes  tels  que  saint  Polycaipe, 
saint  Ignace  d' Antioche,  Papias,  se  soient  entendus  pour  fabifier  la 
doctrine  d'un  mattre  si  vénéré  I  Comment  se  ferait-il,  si  une  pareille 
fraude  eût  été  commise,  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ses  nombreux  audi- 
teurs n'eût  fait  la  moindre  réclamation?  Personne  ne  se  serait-il 
aperçu  de  rien?  Ou  bien  tout  le  monde,  y  compris  l'apôtre  lui-même, 
aurait-il  cru  reconnaître  dans  l'ouvrage  résultant  de  ces  notes  si  pro- 
fondément altérées  son  enseignement  primitif  et  actuel?  Mais  quelle 
prodigieuse,  quelle  incroyable  transformation  cela  ne  supposerait-il 
pas  dans  les  mémoires  et  les  intelligences  I  On  n'en  trouverait,  dans 
toute  l'histoire,  de  comparable  que  celles  que  nous  admirions  na- 
guère dans  les  souvenirs  et  les  raisonnements  de  notre  critique. 

M.  Renan  dira-t-il  que  les  notes  de  l'apôtre  n'ont  été  rédigées  en 
un  corps  d'ouvrage,  avec  ces  ialsifications,  et  publiées  que  plus  ou 

(1)  Ci-de«8us.  tri.  V,  p.  2SS. 

(2)  rie  de  Jétus,  Introd.,  p.  XXXU  et  XXXUI. 
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roBMva  longtemps  après  sa  mort  ?  Il  ea  a  presque  l'air.  Mais  dans  ce 
cas,  sans  parler  de  (quelques  autres  petites  difiOcuItés,  il.  faudra  qu'il 
attribue  aussi  la  même  origine  aux  épttres  qui  portent  sou  nom^  puisr 
que.  de  son  aveui  elles  sont  de  la  même  plume.  Il  résulterait  de  li 
que  ce  bon  saint  Jean,  au  lieu  d'envoyer  ses  lettres  de  son  vivant, 
selon  la  méthode  vulgaire,  avait  la  iantaisîe  de  ne  les  rédiger  défini- 
tivement et  de  ne  les  expédier  qu'après  sa  mort,  pax  les  mains  de 
ses  disciples,  tout  en  annonçant  aux  personnes  à  qui  il  écrivait  qu'U 
espérait  bientôt  les  voir  et  leur  parler  bouche  à  bouche  (1).  Uest 
vrai  que  cela  expliquerait  d'autres  de  ses  singularùés  et  de  ses  bi^far'^ 
reries  (2)  ;  c'est  seulement  fâcheux  qu'il  ait  oublié  d'indiquer  la  nxaf 
fiière  dont  devaient  être  adressées  les  réponses  pour  lui  parvenir 
dans  l'autre  monde.  Mais  on  ne  peut  pas  penser  à  tout. 

Il  n'y  a  aucune  preuve  solide  que  le  xxi''  chapitre  ne  soit  pas  de 
saint  Jean  comme  le  reste.  Ut  conclusion  ajoutée,  sans  doute,à  la  de- 
mande de  l'apôtre,  par  les  hommes  vénérables,  qui  L'entouraient, 
a£n  de  donner  4  son  témoignage  toute  l'autorité  possible,  affirme  afi 
contraire  expressément  et  sans  distinction  que  c'est  lui  ç  qui  a  écrit 
cea  choses  (3)^.  m 

Pour  ce  qui  est  plius  particulièrement  du  style,  si  BL  Renan  avait 
lu  avec  pks  d'attention  les  synoptiques,  il  y  aurait  déjà  remarqué 
toutes  les  expressions  àAlàtwuvelle  langm^mystiqujok  laquelle  il 
les  dit  si  étrangers.;  il  y  a  mÊme  telle  de  cea  expressions  qui  s'y  f  en^ 
cimtre  plus  souvenit  que  dans  le  quatrième  évangile.  Cette  langue 
avait  déjà  été  parlée  aussi  par  saintPaul,  saintPierre,  saint  Jacques, 
comme  le  témoig:Dent  assez  leurs  épitres,  de  sorte  qu'elle  n'était  rien 
moins  qu'inconnue  dans.l!ÉgJise  lorsque  le  disciple  bien-aimér  l'em- 
ploya dans  ses  écrits.. 

Si  le  style  des  discours  de  Jésus,  dans  l'évangjUb  de  saint  Jean,  n'a 
rien  d hébreu,  cocounent  sefaitril  que  Grotius  et  d'auties  critiques 
aient  cru  que  cet  évangile  avait  été  originairement  comiposé  en 
langue  hébraïque,  ou  plutôt  araméenne?  Gela  ne  suppose-t-il  pas 
qu'ils  lui  trouvaient  une  assez  forte  couleur  hébraïque?  Il  est  vrai 
que  cette  opinion  a  été  rejietée„  et  avec  raison  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'un  habile  critique  n'ait  cru  pouvoir  dire  encore  dernièrement  : 
«  La  langue  est  facile,  libre,,  souple,  et  n'a  que  la  couleur  hébraïque 

il)  ti  Jean,  12;  Uliean,  13, 14. 

(2)  Fie  de  Jésus,  p.  i56  cl  157. 

(3)  Jean  XXI,  2/i. 
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générale  du  dialecte  hellénistique,  à  un  8i  haut  degré  toutefois  qu'une 
traduction  interlinéaire  en  hébreu  est  chose  facile.  Il  n'y  manque 
pas  non  plus  de  forts  hébraïsmes  (1).  » 

Par  contre,  l'observation  que  ce  style  n'a  rien  de  talmudiquei^m' 
rait  bien,  je  l'avoue,  n'être  pas  sans  quelque  fondement.  Il  estasse 
peu  vraisemblable,  en  effet,  que  saint  Jean,  non  plus  que  Jésas, 
pour  se  former  le  style,  soit  allé  pâlir  longuement  sur  une  indigeste 
compilation  qui  n'existait  pas  encore. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

Une  autre  objection,  qui,  au  premier  coup  d'œil,  paraît  plus  si- 
rieuse,  c'est  que  «  le  style  des  discours  prêtés  à  Jésus  parle  qua- 
trième évangile  offre  la  plus  complète  analogie  avec  celui  des  épttres 
de  saint  Jean.  »  M.  Renan  y  voit  la  preuve  «qu'en  écrivant  les  dis- 
cours l'auteur  suivait,  non  ses  souvenirs,  mais  le  mouvement  assez 
monotone  de  sa  propre  pensée  (2).  9  D'autres  critiques»  qui  ont  an 
moins  autant  de  droit  à  notre  confiance,  expliquent  ce  phénomène 
d'une  manière  un  peu  différente.  A  les  en  croire,  c'est  le  style  du 
disciple  qui  est,  au  contraire,  la  copie  de  celui  du  maître.  Sespeo- 
sées,  ses  sentiments  s'étaient  tellement  identifiés  avec  les  pensées, 
les  sentiments  de  son  divin  ami,  qu'elles  en  avaient  aussi,  jusqu'à  ao 
certain  point,  revêtu  la  forme,  et  que  sa  langue  ne  perdit  plus  l'ina- 
liénable caractère  qu'elle  avait  reçu  du  cœur  et  de  la  parole  vivante 
du  Christ,  D'ailleurs,  lors  même  qu'il  écrivait  en  son  nom,  il  ne  fai- 
sait encore  que  reproduire  les  enseignements  de  celui  à  qui  appar- 
tenaient tous  ses  souvenirs  comme  toutes  ses  affections. 

D'un  autre  côté,  qui  prétend  que  ces  discours  nous  aient  été  trans- 
mis absolument  dans  les  mêmes  termes  qu'ils  ont  été  pronoocés? 
Ne  suffisait-il  pas  qu'ils  fussent  exactement  rendus  quant  au  sens? 
Ainsi,  lors  même  qu'ils  auront  pris  quelque  chose  de  la  couleur  par- 
ticulière du  style  de  saint  Jean,  comme  c'était  inévitable,  cela  ne 
donne  en  aucune  manière  à  M.  Renan  le  droit  de  conclure  qu'ils  ^e 
viennent  pas  de  Jésus. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  bon  goût  qui  ne  soit  appelé  en  témoignage 
par  M.  Renan  contre  ces  discours.  «  Cette  façon  de  se  prêcher  et  de 
se  démontrer  sans  cesse,  dit-il,  cette  perpétuelle  argumentationt 
cette  mise  en  scène  sans  naïveté,  ces  longs  raisonnements  à  la  soi 

(\)  A.  Ebrard,  dani  Bibl.  OmmetU,  ûber  dai  N,  T,  von  H.  OIshaQieo,  U,  Bd,!*^^'* 
p.  23  (4*  édiu,  KsDisb.  1861). 

(2)  rie  de  Jétut^  lolrod.,  p.  XXXIV. 
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de  chaque  oiiracle,  ces  discours  raides  et  gauches,  dont  le  ton  est  si 
souvent  faux  et  inégal,  ne  seraient  pas  soufierts  par  un  homme  de 
goût  à  côté  des  délicieuses  sentences  des  synoptiques  (1).  »  Et  il 
cite  comme  exemples,  en  note,  les  chapitres  «  u,  26;  lU,  32,  33,  et 
les  longues  disputes  des  chapitres,  vu,  vui,  ix.  » 

Que  notre  critique  n'approuve  pas  que  le  Sauveur  entreprenne  de 
prouver  sa  divine  mission,  de  se  démontrer  comme  Fils  de  Dieu  :  que 
de  pareils  discours  lui  paraissent  de  mauvais  goût,  parce  qu'ils  sont 
si  fort  contre  son  goût,  et  que  d'ailleurs  il  ne  les  comprend  pas,  cela 
se  conçoit  sans  peine  :  mais  que  cette  admirable  histoire  de  la  guérison 
de  Taveugle-né  (c'est  le  sujet  du  chapitre  u),  non-seulement  n'ait  pas 
trouvé  grâce  devant  ses  yeux,  mais  soit  spécialement  alléguée  par  lui 
comme  un  exemple  de  mise  en  scène  sans  rmveté^  de  discours  raides  et 
gauches,  au  ton  faux  et  inégal,  c'est  ce  qu'on  a  besoin  de  voir  pour  le 
croire,  et  qui  donnerait  encore  une  plus  triste  idée  de  son  goût  litté- 
raire, si  on  ne  venait  à  réfléchir  que  ce  fait  le  gêne  trop  à  un  autre 
point  de  vue,  pour  qu'il  puisse  ne  pas  en  trouver  le  récit  détestable. 

Les  savants  les  plus  éminents  et  qui  suivent  les  directions  les  plus 
opposées,  Ewald  comme  Hengstenberg,  comme  le  P.  Patrizzi  (2),  se 
réunissent  dans  un  même  sentiment  d'admiration  pour  l'évangile  de 
saint  Jean,  et  aiment  à  se  plonger  dans  ses  profondeurs,  tout  en  dé- 
sespérant de  les  pénétrer  entièrement  :  ce  qui  les  attire  par  une  espèce 
de  charme  invincible,  ce  qui  les  étonne  et  les  ravit,  n'obtient  de 
H.  Renan  que  le  dédain  et  la  haine.  Cela  ne  prouve  pas  en  sa 
faveur. 

«  U  n'y  a,  dit  Ewald,  aucune  partie  de  la  Bible  contre  laquelle  un 
scepticisme  avide  de  destruction  se  soit  acAarné  autant  que  contre 
les  évangiles  ;  et,  parmi  les  évangiles,  c'est  surtout  celui  de  Jean 
qu'il  s'efforce  de  ruiner,  comme  étant,  d'un  côté,  le  plus  important 
pour  son  contenu,  et,  de  l'autre,  le  plus  obscur  pour  une  commune  et 
basse  intelligence  (3).» 

Au  reste,  tant  d'arguments  apportés  par  M.  Renan  à  l'appui  d'une 
thèse  directement  opposée,  comme  on  l'a  vu,  à  celle  qu'il  avait  entre- 
pris de  prouver,  le  laissent  lui-même  dans  le  doute,  et  l'édifice  bizar- 
rement construit  à  si  grands  frais  n'abrite  que  cette  modeste  conclu- 
sion :  «  Sans  nous  prononcer  sur  la  question  matérielle  de  savoir 

(1)  /6id.,  p.  xxxiir. 

(2)  Tous  irois  oni  conimenlé  l'évaDsiie  de  saint  Jeofi. 

(3)  Jahrb.  X,  p.  S/|. 
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qoeHe  nmm  a  tracé  le  •quatrîteie  évan^le,  et  tout  en  iocMoaai  à  croite 
que  les  discours  an  mdins  ne  sent  pas  de  fils  de  Eébédé^,  hoiib  adncl- 
tons  donc  que  c'est  bien  là  YEvangUe  selon  Jmn^  dans  le  même  sm 
qve  le  premier  et  le  deuxième  évangile  sont  ïAen  les  évangiles  lek 
Matthieu  et  selon  Marc  (i).  • 

Encore  tme  obsennation.  Que  M.  Benan  cberchftt  dans  les  disorars 
rapportés  par  saint  Jean  des  armes  contre  Tantiienticité  de  sod  énn- 
gile  en  général,  c'est  ce  «qai  se  concevrait  sans  grande  peine  :  il  oe 
ferait  en  cela  que  enivre  la  méthode  de  tons  ses  devanciers  ;  mais  de 
fûre  ahiei  deux  parts  de  oei  évangile,  l'une  composée  desrtdtset 
Pautre  des  discours,  d'admettre  rautbenticité  de  la  prenoëreelde 
révoquer  en  doute  celle  de  la  seconde,  c'est  ce  qui  n'entrera  jamais 
dans  l'esprit  d'aucun  critique  de  bon  sens.  Les  deux  parties  offitDt 
un  caraeîère  si  parfaitement  identique,  ce  caractère  a  quelque  du» 
de  si  particulier  et  de  si  inimitable,  alliant  une  simplicité  euianliDei 
la  plus  haute  originalité,  qu'il  est  impossible  de  supposer  qaetoat 
ne  soit  pas  de  la  même  main.  D'ailleurs,  elles  se  pénètrent  tellemeot, 
elles  sont  si  inséparablement  liées,  qu'évidemment  jamais  Tuoe  s'a 
existé  sans  l'autre  :  elles  sont  nées  ensemble  et  sortent  de  Izwitm 
source.  Que  seraient  les  discours  isolés  des  faits  qui  les  ont  uoeoés 
et  auxquels  ils  sont  mêlés?  A-t-il  jamais  pu  entrer  dans  Tespritde 
quelqu'un  de  les  présenter  ainsi  ?  Et  si  on  retranchait  ks  discooni 
que  deviendraient  les  récits?  Que  M.  Renan  essaie  de  nous  les  doD- 
ner  sous  cette  forme.  Plus  on  examinera  la  chose  de  près,  plasonse 
convaincra  qu'il  faut  nécessairement  admettre  ou  que  les  deux  par- 
ties sont  de  l'apAtre,  ou  qu'aucune  n'en  vient. 

Je  vais  plus  Imn,  et  je  dis  que  s'il  fallait  faire  une  distinction,  elle 
«enût  en  faveur  des  discours.  M.  Renan,  il  est  vrai,  n'y  troave  guère 
que  les  aridités  d'une  métaphysique  contournée,  une  qnose  obsem, 
ks  ténèbres  du  dogme  abstrait,  quelque  chose  de  ro^,  de  gmiif^ 
de  prétentieux,  de  lourd,  de  mal  écrit,  de  singulier,  de  bizarre;^ 
un  mot,  iVinstq)portable  à  un  homme  de  goût  tel  que  lui,  bien  qu'A 
ne  puisse  s'empêcher  d'y  reconnaître  «  d'admirables  éclairs,  des 
traits  qui  viennent  vraiment  de  Jésus  (2).  »  Mais,  je  le  demsfflderaià 
un  homme  de  bonne  foi,  ayant  de  l'intelligence  et  du  cœur,  qoi  aura 
lu  le  discours  de  la  Cène  (ch.  xm,  SI  —  xvu)  :  a-t«-ii  rencontré  quel- 
que part  rien  de  comparable,  rien  qui  exhale  un  parfum  si  céleste  et 

(i)  ru  de  Jésus,  lolrod. ,  p.  XXXVI. 
(2)  ibid.,  p.  zxx. 


si  divin?  Combien  surtout  eet  sablime  et  'toirdiaiite  la  frière  qui  le 
termine  !  Et  ce  qui  laisse  si  loin  derrière  «oS  tocrt  ce  ^»en  peut  admi- 
rer ailleurs  ne  sériât  qu'une  pure  ^loeton  du  oerveau  d'un  ancien 
pêckevr  gaèUéen^  —  il  m'esrt  permis  de  renroyer  k  H*  Renan  eeo 
propre 'argument,  —  ou  d'une  écoie  à  prineîpea  éqmvoqpiee,  ^ecom^ 
ptaSsant  aux  voies  obseures  !  Non,  Jamais  tm  ne  rendra  waiMfBmdnt 
raison  de  la  présenee  de  ces  discoure  dans  notre  évangile  cpi'eii  ad- 
meltant  qti^ils  ont  été  recueillis  de  la  boucbe  de  Jéaus  €^  fidètement 
reproduits  ]par  son  bien-^-aimé  disciple* 

M.  Renan  teriùine  àSnm  sa  discussion  «ur  l'autiienticiié  des  éTan- 
•gi!es  : 

«  En  somme,  j'admets  comme  authentiques  les  quatre  ê^^ngiles 
canoniques.  Tous,  selon  moi,  rémontent  au  premier  siècle,  et  ils  sont 
à  i)eu  près  des  auteurs  auxquels  on  les  attribue  (1).  » 

Le  lecteur  comprendra,  après  tout  ce  qui  a  été  dit,  le  sens  de  cet 
àj^eu  près,  et  il  est  à  même  de  juger  jusqu'à  quel  point  est  fondée 
cette  resti'ictlon.  Visas  les  aveux  de  notre  critique,  tout  iaooomplets 
qu'îb  sont,  ne  laissent  pas  d'être  excellents  à  recueillir* 

Personne  ne  sera  tenté,  je  pense,  de  les  attribuer  à  une  pure  ^6^ 
rosité  de  sa  part.  Pour  déterminer  le  nouveau  Strauss  à  se  séparer  de 
son  maître  en  un  point  si  important,  dont  celui-ci  «vait  fait  la  base 
de  tout  son  système,  il  fallait  sans  doute  de  grarea  raisons  9  et  on 
peut  bien  croire  que  jamais  il  n'aurait  abandonné  cette  position  s'il 
eût  vu  la  possibilité  de  s'y  maintenir. 

Il  y  a  bien  longtemps,  en  eflfet,  qu*il  en  avait  reoennu  la  faiblesse. 
a  Le  système  de  Strauss  sur  l'âge  et  la  composition  des  évangiles,  di^ 
sait-il  déjà  dans  son  article  sur  les  kktoriens .  critiques  de  Jésus ^  a 
toujours  été  incertain  et  défectueux.  C'est  nn  point  capital,  en  effet, 
dans  sa  théorie,  que  nos  qnatre  évangiles  peuvent  ne  remonter  dans 
leur  force  actuelle  qu'à  la  (in  du  second  siècle.  Les  pkis  anciens  té- 
moignages du  second  siècle  disent  seulement  qu'un  apôtre  ou  un 
homme  apostolique  a  écrit  un  évangile,  mais  n'établissent  pas  que 
ces  évangiles  primitifs  fussent  identiques  à  ceux  que  nous  possédons. 
Il  faut  admettre,  selon  Strauss,  que  les  ^ments  légendaires  de  la 
vie  de  Jésus  restèrent  environ  un  siècle  et  demi  en  ébuUition,  et  ne 
commencèrent  à  se  "fixer  par  grandes  masses  que  quand  les  disciples 
des  témoins  oculaires  avaient  eux-mêmes  disparu.  On  comprend 

(1)  Fie  de  Jisuif  Introd,,  p.  XXXTH. 
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quelle  latitude  cet  intervalle  fournit  à  l'école  mythologique  pour  l'é- 
laboration de  tout  un  cycle  merveilleux. 

«  La  question  de  l'âge  précis  et  du  système  de  rédaction  des  éran- 
giles  est  si  délicate,  que  je  veux  éviter  de  la  traiter  ici  ;  qu'il  me  sof- 
fise  de  dire  que  plus  j'y  ai  réfléchi,  plus  j'ai  été  amené  à  crdre  que 
les  quatre  textes  reconnus  pour  canoniques  nous  conduisent  très-pris 
de  l'âge  du  Christ,  sinon  par  leur  rédaction  dernière,  du  moins  par 
les  documents  qui  les  composent.  Produits  purs  du  christianiâme pa- 
lestinien, exempts  de  toute  influence  hellénique,  pleins  du  sentûneat 
vif  et  direct  de  Jérusalem,  les  évangiles  sont,  dans  mon  opinion,  un 
écho  vraiment  immédiat  des  bruits  de  la  première  génération  cbrè- 
tienne  (1).  » 

Ce  ne  sont  sans  doute  pas  les  réfl  exions  seules  de  H.  Renan  qui 
l'ont  amené  à  rejeter  le  système  de  Strauss  sur  l'origine  des  ëm- 
giles.  Il  n'ignorait  pas  que  ce  système,  déjà  frappé  à  mort,  se  dé- 
battait vainement  sous  les  coups  de  la  critique,  puisqu'il  cite  plu- 
sieurs des  écrits  dirigés  contre  lui,  et  il  était  trop  convaincu  de 
l'absurdité  du  surnaturel  pour  qu'il  lui  vint  en  pensée  de  tent^  un 
miracle  pour  le  rappeler  à  la  vie. 

On  se  rappelle  que,  selon  lui,  les  erreurs  mimes  ou  son  devancier 
a  pu  tomber  sont  de  celles  qu*on  doit  tenir  pour  fécondes  et  qui  pré- 
parent la  découverte  de  la  vérité.  Je  pourrais  opposer  à  son  jugemeot 
celui  d'un  savant  dont  l'autorité  ne  saurût  lui  être  suspecte,  puisque, 
comme  lui  et  plus  sincèrement  que  lui,  il  veut  que  la  question  des 
évangiles  se  traite  en  dehors  de  toute  préoccupation  dogmatique  et 
soit  vidée  sur  le  terrain  de  la  critique  ;  je  veux  dire  de  Holtzinann, 
qui  s'exprime  ainsi  :  ulAVie  de  Jéstis  de  Strauss  a  étendu  sur  un 
champ  très-riche  de  faits  devenus  historiques  pour  le  monde  entier, 
et  non  moins  clairement  reconnaissables  dans  leurs  suites,  un  brouil- 
lard  ténébreux,  épais,  comme  il  n'est  arrivé  sur  aucun  auti«  terr^ 
des  sciences  historiques  (2).  »  Néanmoins,  je  reconnaîtrai  volontiers 
à  ces  erreurs  le  mérite  qu'ont  eu  plus  ou  moins  toutes  les  autres, 
-c'est-à-dire,  de  contribuer,  en  provoquant  de  nouvelles  recherches,  à 
mettre  la  vérité  dans  un  {dus  grand  jour.  De  la  discussion  dont  la 
Vie  de  Jésus  a  été  le  signal,  est  sortie  la  confirmation  la  plus  écla- 
tante de  l'authenticité  des  évangiles.  «  L'étude  des  sources,  dit  Holtî- 
mann,  à  laquelle  on  retourna  à  eette  occasion,  amena  au  jour  des 

(0  Élud.  d'hùl.  relig.,  p.  171, 

(2)  Die  synoptisch.  Êvangelien,  etc.,  Leipi.,  1803»  p»  6. 
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résultats  4ui  s'écartent  de  la  manière  la  plus  tranchée  des  supposi- 
tions sur  lesquelles  repos^ût  la  Vie  de  Jéms,  et  même  les  contredi- 
sent (1).  »  C'est  à  tel  point,  que  Técole  même  de  Tubingue  s'est  vue 
obligée  de  battre  en  retraite  et  de  faire  remonter  les  évangiles,  sinon 
toujours  dans  leur  forme  actuelle,  du  moins  quant  aux  documents 
dont  ils  sont  formés,  jusqu'aux  témoins  oculaires  (2). 

Pour  ce  qui  est  de  l'évangile  de  saint  Jean  en^  particulier,  Olshau- 
sen  ne  craint  pas  de  dire  qu'  a  il  a,  en  faveur  de  son  authenticité,  de 
plus  fortes  garanties  dans  l'histoire  qu'aucun  écrit  du  Nouveau-Tes- 
tament, et  même  de  toute  l'antiquité  (3).  »  Ewald  s'exprime  dans  le 
même  sens,  et  un  savant  commentateur  parlait  ainsi  dernièrement  : 
c  Ce  qu'autrefois  un  critique  très-impartial  (&)«  à  propos  de  ces  Pro- 
babilia  (5)  qui,  comme  un  coup  de  foudre,  avaient  ébranlé  le  monde 
théologique,  disait  avec  une  joyeuse  certitude  :  «  Ainsi,  de  toutes  ces 
o  disputes,  l'évangile  de  Jean,  après  avoir  soutenu  l'épreuve  du  feu, 
<(  est  sorti  victorieux  et  pareil  à  un  phénix  rajeuni,  et  nous  pouvons 
c(  répéter,  avec  l'assurance  pleine  d'allégresse  d'un  Origène,  que 
(i  l'évangile  selon  Jean  est  la  fleur  des  évangiles^  »  —  ne  s'est-il  pas 
constamment  vérifié  jusqu'à  ce  jour  ?  Et  il  n'en  sera  pas  autrement  à 
l'avenir  :  tous  les  efforts  que  l'opiniâtreté  et  l'outrecuidance  critique  du 
temps,  avec  ses  arguments  usés,  pourra  encore  poursuivre  pour  ar- 
racher à  l'apôtre  son  évangile,  à  l'Église  son  joyau  évangélique  le 
plus  original,  se  perdront  inévitablement  dans  un  plein  insuccès  (6).  » 

L'abbé  H.-J.  CRELIER. 

{Im  suite  au  prochain  numtro^} 

(1)  Die  sifuoptiseh,  EvangeHen^eiOty  Leipz«,  1863,  p.  6. 

(2)  IbitU,  p.  602. 

(3)  Bibhêch,  Comment,^  II  Bd,  1*  Ablh.,  p.  9. 

(Â)  Credoer,  Sinleil,  in-dar  N,  T.,  toni«  l,  1,  p.  269. 

(5)  Onrrago  de  Bretschneider  dans  lequel  était  attaquée  rautheniicilé  de  Tévaiigile  de 
saiot  Jean.  Réfuté  par  Hemien  et  autres,  Breucfaneider  se  retira  du  combat  en  s'afouant 
vaincu. 

(6)  Meyer  Handb.  ûher  dae  SvangeU  des  Joharmeê,  Vorr.,  p.  VI  (6*  M.  1862). 
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Du    CELÈBRK    CONFLIT   ENTRE    SAINT   EtIENNE    ET    SAINT    CtPRIEN 

des  sciences  ecclésiastiques  ) ,   V.  les  N**  de  mars  ,    avril ,  m  et 
juin,  1863). 

Tout  le  monde  connaît  Tbistoire  de  la  oâèbre  oontroverse  entre  saint 
C7i»ien  et  le  pape  saint  Ëtlanne,  an  sujet  da  Jbaptème  oonféré  par  les  hé- 
rétiques. Le  fait  de  ce  conflit  est  allégué  comme  une  objectii»  sans  ré- 
plique  par  les  adversaires  de  k  papauté.  Les  Églises  d'Afrique  et  d'Orient 
rejettent,  dit-on,  une  doctrine  définie  par  le  Saint-Siège  et  refusent  dWir 
aux  ordres  formels  du  pape,  qui  défendait  de  rebaptiser  les  hérétiques.  On 
ne  reconnaissait  donc  à  cette  époque  ni  la  primauté  de  Tévêque  de  Rome, 
ni  l'infaillibilité  de  ses  décisions  en  matière  de  doctrine.  La  condusion 
est  erronée,  sans  doute  ;  les  théologiens  n^ont  pas  de  peine  à  montrer  que 
le  conflit,  supposé  qu'il  ait  réellement  eu  lieu,  ne  prouverait  rien  contre 
les  prérogatives  du  Siège  apostolique,  r  mais,  Teraarque  avec  raison 
M.  l'abbé  Bouix,  la  solution  serait  plus  radicale  eneore  rile  fait  était  déiDOii- 
tré  faux.  »  A  la  vérité, les  documents  qui  l'attestent  sont  regardés  comme 
authentiques  par  la  majoiifeé,  on  pourrait  dire,  la  presqu'unanimité  des 
érudits.  Cette  imposante  autorité  n'a  point  eilrayé  Mgr  Tixzani  ffpx  ^!^^ 
que  ces  documents  sont  apocryphes,  que  le  conflit  n'a  jamais  existé,  et  qui 
appuie  son  affirmation  d'un  volume  de  discoaeioss  et  de  preores*  M.  BoRiû 
analyse  le  travail  de  Mgr  Tizzani  et  en  reproduit  la  substance,  dans  U 
Mevue  des  sciences  ecclésiastiques.  A  notre  tour,  nous  nésumerons  le  trft' 
\ail  de  M.  Tabbé  Bouix. 

La  prétention  de  réformer  un  procès  depuis  longtemps  jugé  mettra  sans 
doute  le  kcteiur  en  défianice.  Ce  a'est  pourtant  pas  d'aiijoarà'kui  q&e  des 
doutes  sérieux  se  sont  élevés  sur  la  réalité  du  conflit  et  sur  la  valeur  his- 
torique des  documents  qui  le  contiennent.  Déjà  du  temps  de  saint  Au- 
gusjtinon  en  suspectait  fortement  l'authenticité  et  plusieurs  les  regardai^°| 
comme  l'œuvre  de  la  fraude  et  du  mensonge.  Saint  Augustin  s'eiprim^ 
ce  sujet  de  la  manière  la  plus  formelle  ;  à  plusieurs  reprises,  il  révoque  en 
doute  l'histoire  de  la  controverse,  les  lettres  attribuées  à  saint  Cypriefl»^ 
les  actes  du  troisième  concile  deCarthage.  (V.  la  lettre  ad  VinccntiumB^ 
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gaiistam,  epist.  XCIH,  t.  n,  col.  245,  cap.  x,  n.  35,  36,  38,  39,  40.  V. 
Cent.  Crescon.  lib.  I.  c.  xxxii  ;  lib.  II.  c.  xxxi  et  xxxiii.)  Ce  n'est  donc  pas 
uxie  témérité  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  des  pièces  que  saint  Au- 
gustin soupçonnait  d^ètre  apocryphes,  et  qui  môme,  au  sentiment  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporains,  devaient  être  tenues  pour  telles. 

L'histoire  du  prétendu  conflit  repose  sur  quelques  lettres  attribuées  à 
saint  Cyprien,  sur  les  actes  d'un  concile  de  Garthage,  et  sur  une  lettre  de 
Firmilien.  Or,  Texamen  de  ces  documents  en  eux-mêmes  conduit  à  re- 
connaître qu'ils  sont  supposés. 

L^espace  nous  manque  pour  faire  ressortir  en  détail  tous  les  indices 
de  fraude  que  renferment  les  lettres  attribuées  à  saint  Cyprien.  Ces  indi- 
ces sont  les  contradictions  dont  ces  lettres  fourmillent,  les  erreurs  doctri- 
nales qui  s'y  rencontrent,  le  mode  d'argumentation  qu'on  y  emploie,  le 
ton  qui  y  règne. 

V  Presque  toujours  la  conclusion  y  contredit  les  prémisses.  On  y  af- 
firme, comme  un  point  de  foi,  que  le  baptême  donné  par  les  hérétiques 
est  nul  (lettre  de  saint  Cyprien  au  pape  saint  Etienne).  On  déclare  qu'on 
doit  rebaptiser  ceux  qui  viennent  de  l'hérésie  ;  la  conduite  opposée  est 
stigmatisée,  non-seulement  comme  une  erreur,  mais  comme  un  crime  et 
une  abomination  (lettre  à  Jubaianus).  Et  la  conclusion,  assurément  fort 
inattendue,  de  l'auteur,  est  que  chaque  évêque  reste  libre  de  suivre  sur  ce 
point  son  sentiment,  c'est-à-dire,  de  baptiser  ou  de  laisser  sans  baptême 
les  hérétiques  convertis.  Quelquefois  la  contradiction  tombe  sur  la  date 
assignée  à  la  composition  de  la  lettre.  Ainsi  la  lettre  à  Quintus  fait  une  al- 
lusion manjleste  au  jugement  prononcé  par  saint  Etienne  sur  le  baptême 
des  hérétiques  ;  par  conséquent,  elle  est  postérieure  à  ce  décret.  Or  elle 
est  mentionnée  dans  la  lettre  synodale  de  saint  Cyprien  à  saint  Etienne, 
laquelle  est  certainement  antérieure  au  môme  décret.  La  lettre  à  Quintus 
serait  donc  à  la  fois  antérieure  et  postérieure  au  décret  du  pape  saint 
Etienne  (i). 

5'  L'auteur  de  ces  lettres  fait  tomber  saint  Cyprien  dans  les  erreurs  les 
plus  graves  et  formellement  condamnées  dans  les  autres  écrits  de  ce 
Père.  Ainsi  on  lui  fait  dire,  avec  les  donatisles,  que  la  validité  du  bap- 
tême dépend  non-seulement  de  la  foi,  niais  de  l'état  de  grâce  du  mi- 
nistre (lettre  aux  évoques  de  Numidie).  Ailleurs,  saint  Cyprien  enseigne 
rait  qu'un  évêque  ne  doit  compte  de  ses  actes  qu'à  Dieu  seul,  qu'aucun 
synode,  aucune  autorité  ecclésiastique  ne  peut  lui  dicter  des  lois,  le  juger, 

(1)  SniTiAt  «n  Ûdi  louer  k  eeox  à  q[«i  la  Istlra  «it  adrotée  u»  TMe  conHadietotro.  Ainsi 
4«M  U  Uiir«  ua  éyû^aes  do  Nomidie,  ceux-ci  moI  repréaeolés  comice  étant  parfaiiement 
fixés  sur  la  question  ;  ils  regardent  la  pratique  de  rebaptiser  ceux  qui  revieuneui  de  l'iiérésio 
«omne  la  r^  cafholiquG,  fondée  sur  oii«  iDOonteslable  mérité,  ili  S60t  tn  parfait  accord 
mmc  mni  Ctpmu  Aont  ito  a^ifinoroit  pas  1«  ieMiment,  «t  tooiefois  U  «uofuiuwi  comme 
t*iU  étaient  dans  l'incertitude. 
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ni  le  condamner.  Telle  était  en  effet  Thérésie  des  donatistes.  Il  semt  ab- 
surde d*attribuer  à  saint  Gyprien  une  doctrine  aussi  manifestement  oppo- 
sée à  renseignement  et  à  la  pratique  constante  de  Téglise  universelle. 
Dans  un  autre  endroit,  saint  Gyprien,  pour  réfuter  l'argument  tiré  de  la 
tradition  apostolique  de  Téglise  romaine,  répond  qu'il  faut  préférer  à  k 
tradition  la  lumière  de  la  raison  et  des  révélations  faites  par  TEsprit-Saint. 
(c  Frustra  qui  ratione  vincuntur  consuetudinem  nobis  oppimunt,  qmsim- 
Muetudo  major  $it  veritate,  aut  non  sit  in  spiritualibus  sequendum  qwÂ  m- 
liui  fuerit  à  Spiritu  Sancto  revelatwn.  »  (Lettre  à  Jubaianus.)  Ce  principe 
est  le  complet  renversement  de  la  foi  catholique  et  donne  gain  de  cause  i 
tous  les  hérétiques.  Gette  monstrueuse  doctrine  est  en  opposition,  non- 
seulement  avec  renseignement  de  TÉglise  dans  tous  les  temps,  et  partica- 
lièrement  à  Tépoque  de  saint  Gyprien,  mais  avec  les  principes  qu'il  a  po- 
sés lui-même  dans  son  livre  de  Veritate  Ecclesiœ, 

3*  L'auteur  de  ces  lettres  prête  à  saint  Gyprien  un  mode  d'argumenta- 
tion indigne  d'un  esprit  aussi  élevé,  et  de  cette  loyauté  de  cœur  que  saint 
Augustin  a  si  bien  dépeinte  par  ces  deux  mots,  candidissimi  pectm.\Jt 
saint  martyr  y  joue  le  rôle  d'un  avocat  à  qui  tous  les  moyens  sont  Iwns 
pour  faire  triompher  une  mauvaise  cause.  Dans  sa  lettre  aux  évèqnesde 
Numidie,  iJ  tire  son  principal  argument  de  la  coutume;  dans  les  lettres  à 
Quintus  et  à  Jubaianus,  il  prétend  que  la  question  doit  se  décider  par  le 
raisonnement,  non  par  la  tradition.  L'usage  que  le  faussaire  fait  de  l'E- 
criture, trahit  une  extrême  ignorance  ou  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 
Ainsi,  pour  démontrer  la  nullité  du  baptême  des  hérétiques,  il  allègue  ces 
paroles  rapportées  dans  l'Evangile  :  Deus  peccatoret  non  audit.  Saint  Cj- 
prien  n'ignorait  pas  que  ces  paroles,  d'ailleurs  étrangères  à  la  question, 
n'avaient  aucune  autorité,  ayant  été  prononcées  par  l'aveugle-né.  Voici  on 
autre  exemple  :  Si  quelqu'un  dit  :  saint  Paul  a  contracté  l'impureté  légale 
en  touchant  un  mort,  et  s'en  est  purifié,  en  se  lavant,  à  quoi  cela  lui  sert- 
il,  s'il  touche  de  nouveau  le  cadavre  et  contracte  de  nouveau  la  mèm 
souillure  ?  Si  quis  baptisât ur  a  mortuo,  et  iterum  tangit  eum,  'qmdprojicit 
lavatio  ejus  ?  Ge  passage  n'a,  comme  on  le  voit,  absolument  rien  de 
commun  avec  la  question  du  baptême  des  hérétiques.  L'auteur  de  h 
lettre  supprime  les  mots  et  iterum  tangit  eum,  et  traduit  de  la  sorte  le 
texte  mutilé  :  à  quoi  sert  le  baptême  donné  par  celui  qui  est  mort  (àl* 
vraie  foi).  Peut-on  attribuer  à  saint  Gyprien  un  tel  degré  d'ignorancet  ou 
un  pareil  parti  pris  contre  la  vérité  ? 

4''  Le  ton  qui  règne  dans  ces  lettres  ne  révèle  ni  un  saint  ni  on  martyr. 
Qu'on  lise,  entr'autres,  la  lettre  à  Pompeius,  et  Ton  jugera  s'il  est  possiM» 
de  pousser  plus  loin  la  violence  des  injures.  «  G'est  évideounent,  dit 
M,  l'abbé  Bouix,  l'œuvre  d'un  furibond,  d'un  insolent,  d'un  homme  qoi 
ne  reconnaissait  aucun  privilège  de  supériorité  à  TÉglise  romaine,  «ttsnc- 


BEVUE   THÉOtOGIQUE.  £06 

cesseur  de  saint  Pierre.  Or,  nous  savons  que  le  grand  saint  Cyprien  fut 
surtout  remarquable  par  son  zèle  et  son  amour  pour  la  concorde,  la  paix 
et  la  charité,  par  sa  patience  et  la  candeur  de  son  âme,  par  la  profession 
qu'il  a  faite  dans  ses  écrits  authentiques  de  reconnaître  TÉglise  romaine 
pour  rÉglise  principale^  mère  de  toutes  les  autres  Églises,  de  laquelle  on 
ne  peut  se  séparer  sans  périr,  et  auprès  de  laquelle  l'erreur  ne  saurait 
avoir  accès  (1).  » 

Faudra-t-il  donc  aussi  rejeter  comme  apocryphe  la  fameuse  réponse 
du  pape  saint  Etienne  à  la  lettre  synodale  des  évoques  d'Afrique  après  le 
2*  concile  de  Garthage  ?  Mgr  Tizzani  n'hésite  pas  à  la  mettre  sur  le  même 
rang  que  les  lettres  de  saint  Cyprien  ;  à  ses  yeux,  la  prétendue  réponse  du 
pape  est  l'œuvre  d'un  faussaire.  Voici  ses  raisons.  Cette  lettre  était  de  la 
plus  haute  importance,  puisqu'elle  décidait  une  controverse  des  plus 
vives;  comment  se  fait-il  qu'elle  soit  restée  inconnue  a  saint  Jérôme  et  à 
saint  Augustin  ?  Le  fragment  que  nous  en  avons  porte  d'ailleurs  des  indices 
de  fraude.  Voici  ce  fragment  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  prétendue  lettre 
de  saint  Cyprien  &  Pompeius  :  a  Si  quis  ergo  a  quacumque  hœresi  venerit 
ad  pcsniteniiam,  nihil  innovetur,  ni$i  quod  traditum  est  ut  manus  illi  impo- 
natur  ad  poinitentiam ,  cum  ipsi  hœretici  prope  alteruirum  ad  se  venientes^ 
non  baptisent  sed  communicent  tantum,  »  Or,  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  pape,  postérieur  de  deux  siècles  seulement  à  l'apôtre  saint  Pierre, 
ait  allégué  en  preuve  la  pratique  des  hérétiques.  D'ailleurs  l'assertion  de 
saint  Etienne  était  fausse.  C'était  la  coutume  des  Marcionites,  des  Valenti- 
niens  de  réitérer  le  baptême.  Enfin,  la  décision  que  l'on  prête  au  pape  est 
trop  absolue.  En  disant  que  le  baptême  conféré  par  les  hérétiques  est 
valide,  il  eût  fallu  excepter  les  sectes  qui  ont  altéré  la  forme  du  sacre- 
ment. 

Nous  avons  dit  que  les  documents  qui  attestent  le  conflit  entre  saint 
Cyprien  et  saint  Etienne,  sont,  outre  les  lettres  supposées  de  saint  Cyprien, 
les  actes  du  troisième  concile  de  Carthage  et  la  lettre  de  Firmilien.  On 
ne  peut  s'expliquer  comment  un  concile,  dont  la  célébration  et  les  actes 
devaient  être  de  notoriété  publique,  aurait  pu  être  révoqué  en  doute  par 
saint  Augustin,  lorsque  les  donatistes  s'en  faisaient  une  arme  en  faveur 
de  leur  doctrine.  Or,  selon  saint  Augustin,  ce  concile  est  un  fait  dont  on 
ne  trouve  aucune  preuve  ;  il  ne  le  nie  pas,  cela  est  vrai,  mais  il  ne  l'admet 
pas  davantage.  D'ailleurs,  les  actes  de  ce  concile  renferment  Ips  erreurs 
déjà  signdées  dans  les  prétendues  lettres  de  saint  Cyprien,  particulière- 
ment celle  qui  refuse  au  pape  et  au  concile  le  droit  de  juger  et  de  déposer 
les  évoques.  Enfin,  le  but  du  concile  aurait  été  de  se  prononcer  solen- 
nellement contre  le  décret  du  pape  saint  Etienne.  Or,  il  n'est  question 
dans  les  actes,  ni  du  pape,  ni  de  son  décret.  Tout  concourt  donc  à  prouver 

(1)  Jbvwf  dtM  «cieneet  wcléâiéuiique»^  a*  30  p.  317* 
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que,  pour  rendre  vraisemblable  l'histoire  du  conflit,  les  faussaires  ont 
imaginé  de  confirmer  les  fausses  lettres  par  un  faux  concile. 

Mgr  Tizzani  prouve  par  des  raisonnements  analogues  que  la  lettre  de 
saint  Firmilien  à  saint  Cyprien  est  supposée.  Il  montre  d'abord  çu'eDe 
est  ignorée  des  auteurs  qui  auraient  dû  la  connaître  et  la  citer,  particn- 
lîireraent  de  saint  Augustin,  d'Eusèbe,  et  de  Denys  d'Alexandrie;  qiie 
l'insolence,  l'emportement,  et  les  injures  dont  elle  est  remplie  ne  per- 
mettent de  l'attribuer,  ni  à  saint  Firmilien,  comme  auteur,  ni  à  saint 
Cyprien  comme  traducteur.  L'auteur  de  cette  lettre  est  notoirement  schis- 
matique;  il  tombe,  en  outre,  dans  une  grave  erreur  sur  le  sacrement  de 
pénitence,  en  réduisant  le  ministère  sacerdotal  à  donner  aux  pécbem 
Pintelligencc  de  leurs  fautes  (v.  Patrologie  de  MignCy  t.  III,  col.  H50). 

Il  resterait  à  explorer  les  écrits  des  auteurs  contemporains  et  des 
premiers  qui  ont  suivi,  à  examiner  ce  qu'on  doit  conclure  soit  de  leur 
silence,  soit  des  passages  où  ils  ont  parlé  de  la  controverse  en  questioi 
Les  limites  qui  nous  sont  tracées  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
les  détails  decette  discussion.  M.  l'abbé  Bouix  qui  l'a  résumée  avec  aalani 
de  précision  que  de  clarté  conclut  ainsi  :  «  Parmi  les  auteurs  qui  onléciit 
depuis  saint  Cyprien  jusqu'à  saint  Augustin,  Pontius  et  Denys  d'Alexan- 
drie, qui  étaient  contemporains,  auraient  dû  rapporter  le  fait  s'il  eût  été 
réel,  et  ils  n'en  parlent  point  :  l'auteur  anonyme  et  saint  Optât  deffife^ 
qui  auraient  dû  en  parler  aussi  gardent  pareillement  le  silence.  Eosèbe 
en  parle  dans  un  chapitre  composé  de  deux  phrases,  mais  il  est  facile  de 
s'apercevoir  que  ce  chapitre  est  apocryphe,  et  qu'il  provient  probable- 
ment d'une  note  marginale  insérée  dans  le  texte  d'Eusèbe.  La  lettre  de 
saint  Basûe  à  Amphilochius  prouve  plutôt  que  le  conflit  en  question  n'a 
jamais  eu  lieu.  Saûxt  Augustin  révoque  en  doute  toute  cette  histoire,  et 
constate  que  de  son  temps  elle  était  regardée  par  quelques-uns  conime 
l'œuvre  de  la  fraude.  Enfin,  saint  Jérôme  parle  il  est  vrai  de  documents 
relatifs  au  conflit  et  les  croit  authentiques,  mais  on  peut  dire  qu'il  a  été 
induit  en  erreur.  »  {Revue  des  Sciences  ecclésiastiques^  n"  42,  p.  344) 

Les  preuves  apportées  par  Mgr  Tizzani  en  faveur  de  son  opinion  sont- 
elles  péremptoires? 

Nous  pouvons  répondre  avec  M.  L'abbé  Bouix  qu'elles  sont  de  natnre 
à  mériter  de  la  part  des  savants  une  révision  sérieuse  du  procès.  «  Apres 
le  livre  de  Mgr  Tizzani,  je  crois  qu'on  est  au  moins  en  droit  de  dire  que 
la  cause  n'est  pas  encore  définitivement  jugée.  Il  en  résulte  pour  la  polé- 
mique religieuse  une  situation  nouvelle.  A  l'objection  si  sonvenl  repro- 
duite du  célèbre  conflit,  on  a  droit  d'opposer  le  simple  Nego  donec  pro- 
hetur.  En  d'autres  termes,  lorsque  dans  les  controverses  sur  Finfaillibili* 
du  pape  et  autres  questions  relatives  h  Tautorité  du  Sïdnt-Siége,  les  adver- 
saires de  cette  autorité  iront  chercher  leurs  anaes  dans  cet  arsend  hàor 
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tael  et  favori,  c'esNi-4ire,  dans  les  prétendaes  lettres  de  saint  Gyprien, 
dans  celle  de  PirmDien,  et  dans  les  actes  da  troisième  coneOe  de  Car* 
thage,  on  pourra  commenoer  par  oette  réponse  :  prouvea  avant  tout  qae 
ces  documents  ne  sont  pas  apoiSTphes,  et  que  les  ai^nments  de  Mgr 
Ticzani  n'ont  pas  de  valeur.  »  {Ih'd.y  p.  345.) 

§2 

De  la  pragmatique-sanction  AmiBUÉE  A  SAINT  Louis  {Archives  théokgi^ 
que$^  t.  V  ;  27%  28%  29%  30»  et  3i«  livraisons). 

La  plupart  des  historiens,  en  France,  depuis  le  seizième  siècle,  lappor 
tent  quesaintLouis^^au  mois  de  mars,  i269,  avant  départir  pour  la  seconde 
croisade,  rendit  une  ordonnance  comprenant  les  six  articles  suivants  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  etc.,  voulons  et  ordonnons  : 

l»  «  Que  les  prélats  des  églises  de  notre  royaume,  les  patrons  et  les  colr 
latenrs  ordinaires  des  bénéGces,  jouissent  de  la  plénitude  de  leurs  droits, 
et  qu'à  chacun  soit  conservée  la  juridiction  ; 

^  tt  Que  les  églises  cathédrales  et  autres  de  notre  royaume  aient  la 
liberté  d'élection,  et  Texercent  dans  toute  son  étendue; 

S^"  «  Que  la  simonie,  crime  funeste  qui  ruine  l'église,  soit  entièrement 
bannie  de  notre  royaume; 

4*  «  Que  les  promotions,  collations,  provisions  et  dispositions  de  pré- 
Jatures,  de  dignités,  et  généralement  de  tous  bénéfices  et  offices  ecclé- 
siastiques de  notre  royaume  se  fassent  conformément  aux  prescriptions, 
ordre  et  règlement  du  droit  commun,  des  sacrés  conciles  de  TÉlglise  de 
Bleu,  et  des  anciens  décrets  des  Saints-Pères  ; 

5""  i*  Toute  levée  ou  collecte  d'impôts  et  tributs  très-onéreux,  mis  on 
à  mettre  par  la  Cour  de  Rome  sur  l'Église  de  notre  royaume,  qui  en  est 
nûséraUement  appauvri,  est  2d>solument  défendue,  si  ce  n'est  pour  cause 
raisonnable,  sainte  et  très-ui^nte,  ou  en  cas  de  nécessité  inévitable,  et 
du  consentement  libre  et  formel,  tant  de  nous  que  de  l'Église  de  notre 
jroyaume; 

6"*  «  Les  libertés,  franchises,  prérogatives^  droits  et  privil^es  accordés 
par  nos  prédécesseurs  les  rois  des  Français,  d'illustre  mémoire,  et  par 
noue-mtaie,  aux  églises,  monastères,  lieux  sacrés,  aux  religieux  et  aux 
ecclésiastiques  de  notre  royaume,  sont  par  le  présent  renouvelés,  confir- 
més, a^rouvés  et  maintenus. 

«  Mandons  et  ordonnons  à  tous  nos  justiciers,  etc. 

Telle  est  la  fameuse  ordonnance  par  laquelle,  selon  M.  Ouizot,  saint 
Louis  a  affirma  et  maintint  si  positivement  l'indépendance  et  les  privi- 
lèges, soit  de  la  couronne,  soit  de  l'^ae  nationale,  dans  leurs  rapports 
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avec  la  papauté.  »  {Hiêioire  de  la  civiHiatùm  en  Fr^nee^  t.  IV,  p.  169.) 
On  vit  bientôt,  dit  M.  Henri  Martin,  le  gallicanisme  éclore  tout  armé  du 
Bein  de  la  fameuse  pragmatique-sanction,  édit  qui  couronne  dignement  ii 
carrière  législative  du  bon  roi,  en  fournissant  aux  légistes  de  puissants 
moyens  de  résistance  contre  les  empiétements  de  la  Cour  de  Rome. 
Chacun  de  ces  articles  frappe  la  Cour  de  Rome  qui  ne  cessait  de  boule- 
verser toutes  les  règles  et  tous  les  droits,  qui  tyrannisait  les  élections, 
s'emparait  de  la  coUation  desbénéflces,  s'immisçait  en  toutes  choses,  par- 
tout et  toujours.  »  Histoire  de  France^  t.  IV,  p.  310.) 

n  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  savoir  si  saint  Louis  est  Tauteorde 
la  pragmatique.  L'opinion  qui  la  tient  pour  apocryphe  n'est  pas  nouvelle. 
Élie  de  fiourdeille,  archevêque  de  Tours,  dans  un  traité  spécial,  consené 
jusqu'à  nous;  Thomassin,  dans  son  Traiié  de  V ancienne  et  nouvelle  (^ûch 
plîne  de  i^ Eglise;  Sponde,  le  continuateur  deBaronius;  Charlas,  de  Hier- 
taiibus  Ecclesiœ  gallicanœ;le  P.  Stilting,  l'un  des  Bollandisles,  dans  la 
vie  de  saint  Louis;  L.  de  Héricourt.  dans  son  livre  des  Lois  ecclésiastifses^ 
rejettent  ce  document.  Tillemont,  bien  qu'il  semble  admettre  Tautheii- 
ticité  de  la  pragmatique,  dans  le  texte  de  sa  Vie  de  saint  Low's^  accumole, 
dans  les  notes  les  raisons  de  la  révoquer  en  doute.  Ce  doute  est  partagé 
par  Voltaire  lui-même  {Essai  sur  les  mœurs,  ch.  xlviii).  Parmi  l^ 
modernes,  nous  citerons  M.  Ch.  Lenormant,  M.  Thomassy  (Corre^powfanf, 
octobre,  1844),  M.  Berleur  {Mémoires  de  h  Société  littéraire  de  PUrdm- 
site  catholique  de  Louvain),  Enfin  M.  Ch.  Gérin  vient  de  soumettre  la 
question  à  une  nouvelle  étude  et  de  compléter  victorieusement  la  démons- 
tration, dans  les  Archives  théologiques. 

Ses  arguments  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  tirés  de  la  pragma- 
tique-sanction considérée,  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  rapports  arec 
l'état  de  l'Église  de  France,  en  1269,  avec  le  caractère  personnel  de  saint 
Louis,  et  ses  relations  avec  les  papes  ses  contemporains.  Les  autres  sont 
tirés  de  l'histoire  de  la  pragmatique,  de  l'époque  de  sa  première  appari- 
tion, du  silence  des  historiens  jusqu'au  quinzième  siècle,  etc. 

Selon  M.  H.  Martin,  les  quatre  premiers  articles  «  frappent,  sans  la 
nommer,  la  Cour  de  Rome  qui  ne  cessait  de  bouleverser  toutes  les  rè^^ 
et  tous  les  droits,  qui  tyrannisait  les  élections,  s'emparait  de  la  coiiatioD 
des  bénéfices,  s'immisçait  en  toutes  choses,  etc.  »  M.  Ch.  Gérin  démontre 
que  saint  Louis  n'eut  point  à  lutter  contre  de  pareils  abus,  et  qu'à  aucune 
époque,  la  Cour  de  Rome  n'a  mérité  de  si  sévères  reproches;  que,  si,  an 
quatorzième  siècle,  elle  a  excédé  la  limite  de  son  droit  dans  la  collation 
des  bénéfices,  ce  fut  d'abord  à  l'instigation  et  au  profit  de  ces  mêmes  ms 
de  France,  qui  l'avaient  asservie  dans  la  captivité  d'Avignon,  et  qui  pr^ 
voquèrent  ainsi,  avec  le  grand  schisme  d'Occident,  la  lutte  des  papes  el  des 
antipapes,  réduits  les  uns  et  les  autres,  pour  se  créer  des  partisans,  à  se 
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réserver  la  oo]lation»du  plas  grand  noaibre  possiMe  de  bénéflces;  mais 
qu'au  treizième  siècle,  soas  le  règne  de  saint  Louis,  ni  le  roi,  ni  TÉglise 
de  France,  n'avaient  à  se  plaindre  du  Saint-Siège,  et  qu'en  aucun  autre 
temps,  les  rapports  entre  les  deux  puissances  n'ont  été  plus  paisibles,  ni 
plus  constamment  empreints  d'une  confiance  et  d'un  respect  mutuels. 

Quant  à  l'article  cinquième,  l'auteur  fait  voir  :  l""  que  jamais  saint  Louis, 
dans  tout  le  cours  de  son  règne,  n'eut  le  droit  de  reprocher  au  pape  de 
lever  des  deniers  dans  ses  états  ;  2*  que  si  le  pape  a  mis  en  effet  des  impôts 
sur  les  biens  de  l'Église  de  France,  ce  fut  toujours  à  la  sollicitation  et  au 
profit  exclusif  du  roi  ;  3**  que  si  jamais  saint  Louis  avait  eu  à  se  plaindre  de 
la  Gourde  Rome,  il  est  impossible  d'imaginer  une  date  où  il  eut  plus  d'in- 
térêt à  la  ménager  et  à  dissimuler  même  un  juste  grief,  qu'en  cette  année 
1269,  où  l'on  place  sa  prétendue  pragmatique.  Gomment  saint  Louis  aurait- 
il  bravé  à  plaisir  l'inimitié  du  Sainte-Siège,  en  lui  infligeant,  devant  toute 
la  chrétienté,  le  blâme  le  plus  injuste  et  le  plus  blessant  et  se  serait- 
il  exposé  à  tarir  la  source  la  plus  abondante  de  ses  revenus,  au  moment 
où,  préparant  une  nouvelle  croisade,  il  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  remplir  son  trésor  ?  Le  fait  est  si  invraisemblable  que,  parmi  les  auteurs 
français  qui  admettent  la  pragmatique,  quelques-uns  rejettent  l'article 
cinquième.  L'auteur  montre  ensuite  que  le  caractère  personnel  de  saint 
Louis,  sa  piété,  son  respect  envers  l'Église  romaine,  ses  relations  avec 
les  papes  ne  permettent  pas  de  lui  attribuer,  à  l'égard  du  Saint-Siège, 
un  langage  tel  que  les  Dumoulin,  les  Pithou,  les  Dupin  n'auraient  pas 
trouvé  d'expressions  plus  injurieuses. 

Un  allument  non  moins  péremptoire  contre  l'authenticité  de  la  prag« 
matique  est  le  profond  silence  gardé  sur  cette  pièce  pendant  les  deux 
cents  ans  qui  ont  suivi  l'époque  à  laquelle  on  rapporte  sa  première  aj^- 
rilion.  Tout  le  monde  convient  qu'il  n'est  parlé  de  la  pragmatique  de 
saint  Louis  dans  aucun  document  antérieur  au  quinzième  siècle.  Les 
treizième  et  quatorzième  siècles  ont  été  féconds  en  événements  de  toute 
nature.  Les  mêmes  questions  qui  s'agitent  parmi  nous  étaient  déjà  nées, 
et  cependant,  pas  un  livre,  pas  une  chronique,  pas  un  acte,  pas  un 
diplôme  contemporain  de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface  VIII,  des  papes 
d'Avignon  ou  du  grand  schisme  ne  cite  cette  célèbre  ordonnance.  Le 
premier  acte  public  où  la  pragmatique  de  saint  Louis  soit  citée  est  un  édit 
rendu  par  Louis  XI,  en  4463,  contre  les  exaeiians  de  la  Cour  de  Rame. 
La  haine  vigilante  des  légistes  l'aurait  découverte,  si  elle  eût  existé,  et 
s'en  serait  fait  plus  tôt  un  arme  contre  le  Saint-Siège. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  développements,  aussi 
variés  que  solides,  dont  M.  Gèrin  accompagne  l'exposé  de  ses  preuves. 
Quiconque  lira  attentivement  sa  lumineuse  dissertation  demeurera  con- 
vaincu, non  pas  que  le  gallicanisme  est  sorti  tout  armé  de  la  pragmatique 
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d»  saint  LoaÎB,  oomme  le  vent  M.  Henii  Martin,  msk  qne  «ette  bmeose 
pragmatique  est  Tauvre  comparativement  récente  du  gaUleaniame  pa^ 
lementaire. 

§3 

La  Bible  et  la  natube  {Archives  tMologiques,  livraisons  27*,  28*  et  29*, 

30%  3i»). 

Les  Archms  tbéotogiques  oontiennent  nne  série  d'articles  sur  VUstoiie 
modaïque  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  nati&ffelles,  publiés  par 
ALTabbéBélet,  d'après  iel^  Reusch,  professeur  de  théologie  àruBiveniié 
dtt  Bonn.  Cette  éUade  se  divise  en  deux  parties.  Dans  k  prettûère,  l'auteur 
traite  dek  liaison  qui  existe  entre  la  théologie,  ou  la  Bible,  et  les  sdeaces 
Btiiln:reUes  ;  il  se  propose  de  démêler  le  caractère  des  enseîgnemeats,  ipe 
la  Bible  et  la  nature  somt  en  état  de  nous  fournir,  et  qael  est  le  dsmm 
réactif  de  la  révéktion  et  de  la  science.  Dans  la  seconde,  il  fiiit  Texégèse 
Au  nécît  mosaïque,  distinguant  ce  que  k  BiUe  impose  à  notre  crojiooe 
et  ce  qu'elle  abandonne  àk  curiosité  humaine;  signalant  les  paasa^ 
auxquels  les  r^les  de  rherméneutique  assignent  une  signification  précise, 
et  ceux  qui,  suaceptiUes  de  différentes  acceptions,  laissent  le  champ  lilm 
amx  dMsideoces. 

ïA&a  a  &it  dans  les  temps  anciens,  et  probabiemenA  k  Adam,  des  révéb' 
tioDS  SUT  rorigine  du  monde;  cette  révélation  s'est  perpétuée  jusqu'il 
licïïse  par  k  tradition,  et  Moïse,  inspiré  de  Dieii,  Ta  reproduite  Km  de 
tels  caractères  que  son  récit  doit  être  considéré  comme  le  tableau  Mie  de 
krévéktioia  primitive.  Nous  avons  donc  dans  le  récit  mosûqae,  des  ren- 
seignements divins,  vrais  par  conséquent,  sur  la  création  du  loonde. 

Dieu  ne  s^'est  pas  maniièsté  à  Thomme  seulement  par  k  Bible,  ou  jiî 
tout  autre  moyen  surnature,  mais  encore  par  k  nature  physique.  Or,  si 
te  Bible  et  la  nature  sont  deux  livres  écrits  par  k  nndn  de  Dieu  pour  iMtie 
Instmodk)!!,  il  est  impossible  que  les  leçons  de  la  Bible  soient  en  ooDHi' 
âîetion  avec  celles  de  la  nature.  Donc,  les  objections  dirigées  costie^ 
H)leau  ftotn  de  k  sôence  proviennent  de  Tignorance,  soit  des  vrais 
«nseîgiifemeiits  de  la  BiMe,  soit  des  résidtats  certains  de  k  soience.  Dell 
éeux  «»rtes  de  règles  à  suivre  pour  résoudre  les  questions  rdativcs  a 
«XMvflitapparentde  k  révélation  somaturelle  et  de  k  révëkiion  nati2i^' 
les  «mes  regardent  l%iterprétatioKi  des  doetrines  bibliques  dans  leurs  Af 
ports  avec  les  sciences  naturelles;  les  autres,  les  doctrines  qu'on  oppose i 
k  Bible  au  nom  de  Texpéneace  et  du  raisoBxiemeat.  Les  premières  ^e 
«amèneat  au  oonsidératioDS  sùvantes  : 

•î*  La  Bible  n'a  pas  pour  objet  de  nous  instruire  sur  les  sciences  proiluei. 
et  Pinspàntion  ne  tendait  pas  à  augmenter  les  connaissances  natorellesiks 
éerimns  sacrés. 


^  La  Bible  parle  des  lois  «i  de»  phénomènes  de  la  nature  comme  le 
cxymmun  des  hommes,  c'est-à-dire,  d'après  les  notions  généralement 
reçues  ;  eUe  ne  ^se  pas  à  parler  le  langage  eoirect  de  la  science,  mais  à  se 
faire  comprendre.  Elle  dira  par  exemple  que  le  soleil  s'est  arrêté  dans  sa 
ooxrrse,  de  même  qu'aujoordTini  encore  on  dit  qn'îl  se  lève,  qn'îl  se 
concfae,  etc.  La  même  obserration  s'appliqne  au  chaiHtre  de  la  Genèse  odt 
Moïse  cite,  àcftté  des  antres  astres,  le  soleil  et  la  Inné  comme  les  deux  plus 
grands  flambeaux  du  cid  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  sans  doute,  pour  l'astro- 
nome, mais  seulement  pour  PœBi  du  Tulgaîre.  Aux  yeux  du  naturaliste, 
l'atmosphère  terrestre  est  gonflé  de  Tapeurs  qui,  à  un  moment  donné,  se 
forment  en  nuages  et  tombent  en  pluie  sur  la  terre,  mais  ponr  l'homme 
▼nlgaîrc,  et  d'après  la  BSble  pareonséquent,  c'est  xm  simple  réservoir  d'ean: 
plftcé  dans  la  tente  du  ciel. 

3*  Dans  TSexaméron,  des  ^ments  pfayftqnes  sont  mfêlés  à  des  -vérités 
dogmadqnes.Les  véiités  dogmatiques  sont  claires  et  précises;  les  fassages 
non  dogmatiques  ne  sont  11  qtie  pour  sontenir  les  antres,  et  leur  sens 
n'est  clair  qu'autant  qu'ils  sont  importants  pour  le  dogme.  L'exégèse 
n'ayant  point  ici  de  règle  fixe  est  prête  à  traiter  avec  bienveillance  les  rémh 
ta! s  de  la  recherche  scientifique  ;  car  aiftant  elle  est  inébranlable  sur  le 
terrain  dogmatique,  autant,  ailleurs,  elle  témoignera  d'estime  à  son  alliée 
Fexégèse  de  la  nature. 

Quant  aux  seiences  naturelles,  il  faut:  t*  déterminer  nettement  leur  objet 
et  la  limite  qui  les  sépare  de  la  théologie;  2"  distinguer  le  certain  de  riifr- 
certain  et  éviter  de  prendre  des  hypothèses  pour  des  vérités  démontrées. 

Le  point  de  départ  de  la  science  natnreHe  est  robservation  des  faits.  Sa 
tftche  est  double  :  d'abord,  éDe  recueille  les  objets,  les  phénomènes,  les 
Caîts  senties;  ensaile  eBe  les  compare  afin  de  pénétrer  ^ans  leur  nature 
jmtime  et  de  eaisir  les  lois  qui  les  gouvernent.  Elie  ^eflbrce  ^e  ramena  à 
qpseiqnes  éléments  sim|4es,  à  un  petit  nond)re  de  principes,  les  phénomènes 
imiarobrables  qu'elle  aperçoit.  Arrivée  là,  sa  mission  est  terminée.  Lenal;iH 
raliste  a  le  droit  de  poursuivre  les  lois  de  la  nature  à  travers  de  longnea 
périodes,  de  rechercher  quelles  modifications  la  matière  a  subies  sous 
riniluenee  des  lois  naturelles,  pour  arriver  à  son  état  actuel,  quels  états 
ont  {MPéeédé  celui-ci  ;  qnd  est  celui  qui  a  précédé  tous  les  autres  et  qui  « 
été  le  point  de  départ  de  tous  les  développements  successifs.  Mais  qimnt 
h  savoir  d'où  vient  la  matière  primitive,  si  elle  a  toujours  existé,  ou  si 
elle  a  été  créée  par  une  force  qui  lui  est  étrangère  ;  si  les  lois  de  la  natufU 
ont  toujours  été  en  vigueur,  et,  dans  le  cas  contraire,  déterminer  leur 
origine  ;  ces  questions  là  ne  sont  plus  de  sa  compétence.  S'il  luiest  pervns 
Savoir  une  opinion,  ce  n*esit  plus  comme  naturalise,  mais  comme  philo- 
sophe ou  comme  théologien. 

Par  conséquent,  sur  le  terrain  de  la  création  en  particulier,  la  théologie 
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n'a  rien  à  redouter  des  sciences  naturelles.  Tant  que  les  sdenoes  teste- 
ront sur  le  terrain  de  Texpérience  et  de  Tinduction,  la  théolo^e  n\m 
rien  à  objecter.  Mais,  ici  même,  la  science  ne  pourra  remonter  aa-ddà 
d'une  matière  primitive  quelconque  d'où  les  ohoscs  sont  arrivées  àlm 
état  actuel,  sous  l'influence  de  certaines  forces  et  sous  l'empire  de  ceriaiaes 
lois.  Qu'elle  simplifie  cette  matière  et  les  lois  tant  qu'elle  voudra,  Q  loi 
faudra  toujours  admettre  quelque  chose  de  préexistant.  D'où  viea&eût 
cette  matière  et  ces  lois?  elle  l'ignore.  Répondi*a-t-elle  qu'elles  existent 
d'elles-mêmes?  Quelques  modifications  que  la  science  ait  découyertes 
dans  les  choses  visibles,  elle  ne  prouvera  jamais,  par  aucun  exemple^  que 
ces  choses  soient  nées  d'elles-mêmes  et,  après  toutes  ses  recherches,  eUe 
se  trouvera  en  face  de  ce  dilemme  :  Ou  une  matière  quelconque,  amses 
forces,  existe  de  toute  éternité  ;  ou  elle  a  été  produite  par  une  cause  anté- 
rieure et  indépendante.  Enfermée  dans  ce  dilemme,  la  recherche  empjri- 
que  ne  peut  donner  aucune  solution,  et  par  conséquent,  la  science  n'a 
rien  à  réclamer  contre  cette  doctrine  théologique  :  le  monde  visible  c'est 
pas  étemel,  mais  il  a  eu  un  commencement;  il  a  commencé  d'exister 
quand  Dieu  l'a  voulu. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  des  objections  dirigées  contre  la  Bible  aa 
nom  de  la  science  consiste  en  ce  qu'elles  s'appuient,  non  sur  des  bits  cet- 
tains,  ou  sur  des  conclusions  légitimement  déduites  de  ces  faits,  loais  sur 
des  expériences  incomplètes,  des  conclusions  prématurées,  ou  des  hjp)- 
thèses  purement  gratuites.  On  ne  peut  nier  que  las  sciences  natarelles 
n'aient  fait,  dans  notre  siècle,  d'immenses  progrès,  surtout  dans  ^obse^ 
vation  des  faits.  Mais,  de  l'aveu  des  savants  eux-mêmes,  la  nature  est 
encore,  à  bien  des  égards,  un  livre  fermé  à  l'homme.  On  veut  savoir,  par 
exemple,  si  les  conditions  actuelles  du  globe  se  rattachent  à  des  oonditions 
antérieures;  on  essaie  de  faire  l'histoire  de  la  terre,  en  remontant  de  son 
état  actuel  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées.  Mais  ici,  i  la  connaissance 
imparfaite  des  phénomènes  sensibles,  vient  s'ajouter  un  second  inconvé- 
nient :  l'incertitude  des  conclusions  qu'on  en  déduit  et  des  systèmes  qn'oQ 
établit  sur  un  fondement  si  caduc.  La  géologie  a  trouvé,  dans  les  fossi* 
les,  des  restes  d'animaux  et  de  plantes  qui  ont  occupé  jadis  la  sariace  de 
la  terre,  mais,  sur  une  foule  de  points,  elle  est  encore  réduite  aux  ^Jf^ 
thèses  et  aux  vraisemblances  ;  et  les  géologues  se  contredisent  encore  sur 
les  questions  les  plus  essentielles.  Si  nous  en  croyons  Humboldt,  Bur- 
meister  et  d'autres  savants,  la  science  arrivera  difficilement  à  des  résul- 
tats incontestables,  du  moins  eu  ce  qui  concerne  les  périodes  les  plus  an- 
ciennes de  l'histoire  du  globe.  La  théologie  ne  fera  point  difficulté  d'enre- 
gistrer les  faits  définitivement  acquis  à  la  certitude,  mais,  qua^^  ^^ 
hypothèses,  elle  les  prendra  pour  ce  qu'elles  sont,  et  ne  sacrifiera  poifl* 
à  des  systèmes  éphémères  la  règle  inmiuable  de  la  vérité  révélée. 
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Faisant  ensuite  l'application  de  ces  principes  au  récit  mosaïque  de  Tœu- 
-▼re  des  six  jours,  l'auteur  montre  que  la  Bible,  sainement  interprétée, 
laisse  aux  savants  une  très-grande  latitude  ;  il  fait  ressortir  le  parfait  ac- 
cord qui  règne  entre  les  résultats  certainement  acquis  de  la  science  et  les 
enseignements  vrais  de  la  révélation. 


De  la  connaissance  naturelle  de  Dieu. —  Controverse  entre  M.  Tabbé 
Armand  et  M.  Tabbé  Gros  {Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  8  jan- 
vier, 1863,  p-  59;  —  juin  1863,  p.  364.  <-  Bévue  Catholique,  février 
et  mars,  1863). 

La  controverse  agitée  entre  M.  Armand  et  M.  Gros  est  celle  qui,  à  toutes 
les  époques  de  Thistoire,  a  divisé  les  philosophes  en  deux  camps  opposés. 
n  s'agit  de  l'origine  de  l'idée  de  Finfini  et  des  principes  naturels  de  la  con- 
naissance de  Dieu.  D'un  cAté,  on  prétend  que  la  connaissance  de  Dieu  est 
Tœuvre  du  raisonnement,  le  résultat  du  travail,  instinctif  ou  réfléchi,  de 
Tentendement,  qui  applique  aux  données  de  l'expérieace  les  principes  uni- 
versels et  nécessaires,  et  conclut  ainsi  de  l'effet  \  la  cause,  et  des  causes 
secondes  à  la  cause  première  et  absolue.  De  l'autre  côté,  pour  expliquer 
ridée  de  l'infini  et  la  certitude  de  son  existence,  on  suppose  un  prin- 
cipe distinct  et  indépendant  de  l'expérience,  et  antérieur  au  raisonne- 
ment. Ge  principe,  est,  selon  les  uns,  l'idée  subjective  et  innée  de  l'infini  ; 
selon  d'autres,  l'intuition  directe  et  permanente  de  l'être  divin  ;  selon 
d'autres  encore,  l'impression  de  Dieu  agissant  en  nous  et  concourant, 
comme  cause  première,  à  la  formation  de  nos  idées.  Ge  dernier  sentiment 
est  celui  de  M.  l'abbé  Gros,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  Catholique,  et 
auteur  des  Etudes  sur  tordre  naturel  et  sur  Pordre  surnaturel.  M.  Gros 
rejette  la  théorie  de  la  connaissance  médiate  de  Dieu,  telle  que  l'ensei- 
gnent les  scolastiques.  Il  nie  que  la  raison,  agissant  sur  les  données  de 
Texpérience,  puisse  engendrer  les  idées  de  l'infini,  du  nécessaire  et  de  l'u- 
niversel. Comment  donc  ces  notions  sont-elles  produites  en  nous  ?  Voici, 
telle  que  nous  l'avons  comprise,  la  réponse  de  M.  Gros.  G'est  un  principe 
admis  par  la  généralité  des  philosophes  que  la  cause  seconde,  pour  passer 
de  la  puissance  à  l'acte,  a  besoin  du  concours  immédiat  de  la  cause  pre- 
mière. Ge  principe  est  vrai  de  toutes  les  opérations  des  créatures  ;  il  s'ap- 
plique aux  actes  de  l'intelligence  comme  à  ceux  de  la:  volonté.  Par  consé- 
quent. Dieu  concourt  immédiatement  avec  notre  esprit  à  la  formation  de 
nos  idées.  Gette  doctrine  est  celle  de  saint  Thomas  et  de  la  plupart  des 
scolastiques. 

Or,  selon  M.  Gros,  Dieu  ne  peut  agir  sur  l'âme  intellective  sans  pro- 
duire en  elle  l'impression,  et,  par  conséquent,  l'idée  de  lui-môme  comme 
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être  mfiau  Nous  ne  percevons  les  objets  extérieurs  que  par  leur  actioasor 
notre  Ame  et  ses  facultés  ;  c'est  cette  même  action  qui  les  fait  apparaître 
comme  objet  de  connaissanee. 

Telle  est  la  loi  invariable  de  Tentendement  humain:  la  connaissance 
de  Dieu  s'acquiert  en  vertu  du  même  procédé.  La  motion  divine,  impri- 
mée au  foyer  de  la  vie  spirituelle,  s'accompagne  nécessairement  de  ridée, 
au  moins  obscure  et  confuse,  de  la  eanse  qui  Ta  produite,  et  la  représente 
comme  un  être  éternel,  parfait,  infini.  Le  travail  de  la  réOexion  viendra 
plus  tard  éclaircir  et  développer  le  contenu  de  cette  idée;  mais  il  la  sup- 
pose préexistante* 

Selon  M.  Fabbé  Armand,  l'hypothise  de  M.  Gros  pèche  de  trois  manières: 
elle  est  inutile,  insuffisante  et  erronée. 

l""  Inutile^  car  on  peut  tcès-bian  rendre  compte  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  des  véritéa  nécessaires  sans  recourir  ni  à  Tinnéité,  ni  à  Tintuitioa 
directe  de  Tètre  divin^  ni  à  la  motion  divine  entendue  dans  k  sens  de 
M.  Croâ.  M.  Armand  professe  sur  ce  point  la  doctrine  de  saint  Thomas  bor 
l'origine  et  les  conditions  de  la  ccmnaissance  intellectuelle.  Il  expliq&ela 
formation  de  nos  idées  par  l'action  de  l'intellect  sur  les  données  de  lei* 
périence.  La  théorie  de  Tabatraction  intellectuelle  des  scolastiques  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  néceE^aire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  longsdéuils. 

2"*  Insuffisante^  car  M.  Gros  n'explique  pas  les  faits;  en  d'autres  termes, il 
ne  rend  pas  compte  de  l'origine  de  l'idée  de  Dieu.  Selon  M.  Gros,  «  toute 
impression,  reproduisant  les  caractères  de  l'objet  qui  la  cause,  devleot 
idée,  se  manifeste  comme  modification  de  l'âme  ei  se  présente  comoie 
infinie,  absolue,  nécessaire»  éternelle,  immuable.  »  —  «  Gontrairemenl  à 
M.  Gros^  répond  M.  Armand»  nous  admettons  qu'une  impression  quelcos- 
que»  lorsqu'elle  agît,  sur  un.  su^et  capable  de  sentir,  ne  produit  jamais  que 
Je  sentiment  d'elle-même  ;  que  si  le  sujet  est  intelligent,  il  pourra  bien 
conclure  en  jgénéral  è  l'e^stenee  d'une  cause  qui  l'impressionne  ;  suis 
cette  impression  ne  lui  dira  rien  des  caractères  de  l'objet  par  lequel  elle  a 
été  produite.  Si  M.  Gros  transforme  eausuite  cette  impression  en  idée»  et 
Viref  résente  comme  une  modification  de  Tâmef  comme  infinie,  absolue, 
etc.«  cela  nous  semble  hardi  et  légèrement  contradictoire.  Gomment ]aiQ<>' 
dification  d'une  4me  finie»  relative,  contingente»  peut-elle  être  autre  cliosc 
qu'une  modification  finie»  contingente,  relative  7 

3*  Enfin  l'hjpothèse  de  M.  Gros  renferme,  au  jugement  de  M.  Armand, 
la  confusion,  si  souvent  reprochée  aux  ontologistes,  de  la  connaissance 
BatureUe  dft  Dieu,  dans  la  vie  présente,  avec  la  vision  béatifique  réservée 
aux  bienheureux  dans  le  ci«d.  L'impression  produite  dans  l'intelligenoe 
humaine  par  la  motion  divine,  telle  que  l'explique  M.  Gros,  équivaut  à 
,rintu;tion  directe  des  ontologistes.  L'auteur  luî*méme  s'exprime  en  ce 
.sens  :  «  Nous  sentons,  nous  goûtons»  nous  touchons  spirituellement  Diea 
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par  les  impresBioQS  qu'il  produit  en  nous»  car  nous  sommes  dottéad'na 
sens  dhin,  d'un  goftt  et  d'un  taet  Sfuntuéls  par  lesquels  no«s  sommes  en 
rapport  ayec  notre  auteur.  »  —  t  Nous  conceronsi,  dit  M.  Armaiid,  que  œ 
système  ait  ses  charmes,  et  puisse  prendre  £ave«r  auprès  des  imea  pieuses 
<qiii  asment  la  vfrie  de  la  gramâe  piété  {Etuâsi^  IX).  Mais  nousdevodBS  k  dire, 
ce  système  n'est  pas  viai,  et  ce  rêve  d'or  ne  pent  pa&dnrer  longtemps..  Dès 
que  nous  rentrons  en  nou^-mèmes^  j'en  appeUsà  toutes  les  Ames,  k  ooost- 
4nence  proteste  et  nous  crie  de  toutes  purta  que  oe  n'est  pas  ainsi  que  noos 
atteignons  id-^s  t  timmmbilevérùéj  n  que  Theuta  a'est  pas  encore  venae 
de  chanter  les  immortels  cantiques  de  la  patrie  (i).  a 

Dans  la  coii^tnyverse  soulevée  entre  M.  Armand  et  M.  Cros,  il  y  a  la  qnesr 
tiaa  principale  et  une  question  accessoire.  La  ptemôi^  est  ceUa  que  nous 
posions  en  commençant  :  qui  a  raisoa  de  Platon  ou  d'Arkioten  de  De»- 
cartes  on  des  seokstiqttea  sur  l'origine  da  l'idée  éa  Dîeu  et  des  véritâi 
néoefisaires  dansl'entendeinenÉ  humain?  Qoel  rAla  doîl-on  assigner  à  l'ec- 
périence  et  au  travail  de  la  pensée  discursive  ?  En  d'autres  termesy  la 
eonnaîAsance  naturelle  de  Hi^  ramenée  à  ses  principes^  «st-eUeime  idée 
primitive^  une  affirmation  immédiate  et  nécessaire  de  notre  espril,  au 
rœuvre  du  raisonnement  7  Ce  n'est  pas  ici  k  lieu  de  discuter  un  tel  pro- 
blème ;  nous  ne  nous  flattons  pas,  d'aiUeuis^  de  pouvoir  le  résoudre  de 
manière  à  ndlier  tous  les  es]^ts,  et  à  clore  le  dâ^at  qui,  d^iuis  tant  de 
stèdes,  divise^  et  sans  doute  divisera  toujours  ks  philosophes. 

Ce  que  noua  avons  appelé  la  question  accessoire  est  k  focme  particuUàre 
aoBs  kqudk  se  poroduit,  dans  les  articles  et'  les  autres  écrite  de  Mv  €ros, 
k  théorie  de  k  cosmaissanoe  immédiate  de  Dieu.  C'esli  ici  que  M«  Cros 
noos  parait  donna?  prise  à  scoi  adversaire.  Il  ne  ptouve  pas,  d^une  manière 
péremptoire,  que  k  motion  de  Dku,  ooncoorant  comme  cause  premièire  ^ 
la  ronnation  de  nos  idées,  doive  laisser  dans  notre  esprit  rim|i;«s6ion  an 
ridée  de  l'infini.  Nous  sommes  également  de  l'avis  die  M.  Armand,  fnand 
il  reprodbe  à  M.  Gros  de  conficndre  k  preuve  de  l'existanœ  die  Dieu  qni 
co&dut  de  l'idée  de  l'infini  comme  effet  à  k  réalité  de  son  type,  comme 
cause,  avec  celle  qfui  prétend  démontrer  l'esktonce  réelle  deJ'inifaii  par  k 
seul  développement  logique  de  l'idée  qui  le  représente.  La  première  n'est 
qu'une  application  de  l'axiome  de  causalité.  On  pose  en  principe  que  la 
cause  d'une  idée  doit  posséder  toute  k  perfection  (Uiâ  L'idiée  représente, 
d'où  l'on  condi^t  que  l'idée  de  riofioi  ne  vient  ni  de&  ot^ets  sensibles, 
m  de  natre  esprit^  ni  d'aucune créatsre,  mais  d'une  cause  infinie*  Le  point 
de  déjpart  du  secoôd  argument  est  également  l'idée  da  l'iafiai»  mais  pour 
arriver  à  k  cc^dusion^  on  procède  excUwivemrat  par  l'analjiffie  kgiqua  de 
oeUe  idée.  Le  concept  de  k  perfiection  sott.ver«ine  impiigne,  dit-on,  l'e^ 
tence  réelle  de  son  objet;  car  il  est  plus  parfait  d'axi^er  qaa  dia  n'exister 

(1)  Me^me  des  Bcitnetê  €Kiùiattifu€ê,  joi»,  lS03y  P*  566. 
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pas  on  d'être  simplement  possible.  Voilà  donc  ane  notion  4ont  la  possibi- 
lité logique  renferme,  on  suppose,  la  réalité  de  son  objet,  car  A  rioM 
n'existe  pas,  l'idée  de  l'infini  n'est  plus  l'idée  de  l'infini,  puisqu'elle  n'est 
plus  l'idée  de  l'être  souverainement  parfait. 

On  reconnaît  ici  le  célèbre  argument  proposé  par  saint  Anselme,  re- 
produit par  Descartes,  et  connu  dans  l'école  sous  le  nom  de  preuve  onto- 
logique de  l'existence  de  Dieu.  Rant  la  rejette  comme  un  paralogisme; 
saint  Thomas  avant  lui  en  avait  démontré  l'insufDsance.  De  la  seule  pif 
sence  de  l'idée,  j'ai  le  droit  de  conclure  que  son  objet  ne  peut  exister  réel- 
lement qu'à  la  condition  de  posséder  les  caractères  essentiels  contenus 
dans  l'idée  qui  le  représente.  La  conclusion  de  l'être  idéal  à  l'être  léd  est 
dans  ce  sens  très-légitime  ;  car  elle  se  résume  dans  cette  proposition  :  S'il 
existe  une  chose  conforme  à  telle  idée  que  je  trouve  dans  mon  esprit,  tout 
ce  qui  est  vrai  de  l'essence  représentée  par  l'idée  sera  également  yrûde 
la  chose  elle-même;  autrement  cette  chose  serait  en  même  temps  et  ne 
serait  pas  l'objet  représenté  par  l'idée. 

Mais  autre  chose  est  la  vérité  ontologique  du  jugement,  autre  chose  est 
la  réalité  de  l'objet  correspondant  à  l'idée.  Le  concept  de  l'étendue,  par 
exemple,  m'apprend  que  l'étendue  impique  la  divisibilité,  il  ne  m'apprend 
point  si  elle  est  actualisée  dans  la  nature.  Que  l'étendue  existe  m  non; 
que  son  idée  soit  une  forme  vide  de  mon  esprit,  ou  l'expression  de  ce  qui 
est  ou  peut-être,  il  n'est  pas  moins  vrai,  dans  un  cas  comme  dans  Faotre, 
que  ia  divisibilité  est  un  attribut  essentiel  de  l'étendue  sans  lequel  elle  ne 
peut  exister  ni  être  conçue.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  nos  idées  abs- 
traites. Le  concept  intellectuel  exprime  les  conditions  d'existence,  niais 
non  l'existence  même  de  son  objet.  Or,  nul  artifice  de  raisonnement  ne 
peut  faire  sortir  d'une  chose  ce  qu'elle  ne  contient  pas.  L'idée  de  rinfinioe 
fait  pas  exception.  Elle  renferme,  à  hi  vérité,  l'idée  d'existence,  il  snil(i£ 
là  que  l'infinité  ne  peut  convenir  qu'à  un  être  réel,  ou  que  l'existence  réelle 
est  une  condition,  un  élément  nécessaire  delà  souveraine  perfection, mais 
non  qu'il  existe  un  être  souverainement  parfait.  On  ne  peut  légitimement 
conclure  de  la  condition  d'existence  à  l'existence  actuelle. 

§5 

Tous  les  organes  de  la  presse  ont  retenti  du  nom  de  M.  Renaa-  On 
n'attend  pas  de  nous,  sans  doute,  un  compte-rendu  de  toutes  les  réfuta- 
tions dont  la  Vie  de  Jésus  a  été  l'objet  dans  les  Revues  religieuses.  Les 
applaudissements  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  vérité  n'ont  pu  conviir 
le  cri  d'indignation  qui  s'est  échappé  de  toutes  les  âmes  chrétiennes.  Si 
M.  Renan  a  voulu  faire  du  bruit,  il  doit  être  satisfait  ;  mais  s'il  a  compta 
sur  son  livre  pour  fonder  sa  réputation  de  penseur,  de  critique  et  de  savant, 
il  doit  amèrement  regretter  sa  méprise.  La  Vie  dn  Jésus  a  donné  la  JQ^ 
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mesure  de  la  valeur  scientifique  de  son  auteur.  On  peut  dépenser  des  tré- 
sors d'érudition,  de  génie  même,  au  service  d'une  mauvaise  cause  ;  tel  n'est 
point  le  cas  de  M.  Renan.  Sa  cause  est  mauvaise  et  son  bagage  scientifique 
est  des  plus  minces.  Il  a  entrepris  de  populariser  parmi  nous  les  doctrines 
rationalistes  Âe  Tubingue.  Ceux  qui  ont  lu  les  maîtres  les  comparent  au 
disciple  et  cette  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  de  M.  Renan.  Pouvait- 
il  réussir  là  où  avaient  échoué  ceux  dont  il  n'est  que  l'écho  affaibli?  En 
définitive,  il  n'aura  réussi  qu'à  faire  du  scandale  et  à  froisser  le  sentiment 
chrétien  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime. 

Plusieurs  ont  pensé  qu'on  attachait  à  la  Vie  de  Jésus  une  importance 
excessive,  plus  propre  à  relever  qu'à  discréditer  le  livre  et  l'auteur  dans 
l'esprit  des  lecteurs  frivoles  ou  passionnés.  Nous  ne  sommes  point  de  cet 
avis.  Le  silence  eût  été  exploité  comme  un  aveu  d'impuissance.  H  ne  faut 
pas  d'aUleurs  juger  des  ravages  que  peut  faire  un  mauvais  livre  par  la 
force  et  le  talent  de  l'auteur  ;  il  faut,  avant  tout,  tenir  compte  de  l'état  des 
esprits.  Quand  les  passions  sont  en  jeu,  et  surtout  les  passions  anti-reli- 
gieuses, la  légèreté,  la  crédulité,  les  préjugés  du  lecteur  viennent  en  aide 
à  l'écrivain,  et  lui  tiennent  lieu  de  science  et  de  logique.  On  a  donc  bien 
fait  de  réfuter  M.  Renan.  Mais,  dit-on,  ceux  qui  lisent  et  admirent 
M.  Renan,  ne  lisent  pas  vos  réfutations.  Et  quand  cela  serait  7  N'est-ce 
rien  que  d'affermir  et  d'éclairer  la  conviction  des  fidèles?  Et  n'est-ce  pas, 
IK)ur  le  chrétien,  un  juste  sujet  de  consolation  et  de  légitime  fierté,  que  le 
triomphe  de  la  vérité,  et  l'accord  de  la  raison  avec  la  foi,  si  pleinement 
mis  en  lumière?  Toutefois,  qu'il  ait  fallu  traiter  sérieusement  un  ouvrage 
aussi  pauvre  de  fond  que  la  Vie  de  Jésus,  c'est  une  nécessité  regrettable  et 
qui  fait  peu  d'honneur  à  notre  siècle  :  autrefois  un  pareil  livre  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  réfutation. 

L'abbé  THOMAS. 
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MELANGES 


FALSIFICATIONS  MORALES 


De  tontes  parts  oa  demande  des  hommes.  La  Bévue  des  jDevx-Jfandei 
le  fait  par  l'organe  de  M.  Jules  Simon,  le  journal  le  Siècle  par  laplsnie 
d'un  ancien  rédacteur  du  Càarivari,  M.  Taxile  Delord,  plume  aatoosée 
comme  on  le  voit  et  ooi&me  on  le  sait. 

La  demande  est  on  ne  peut  plus  légitime,  nous  le  reconnaissons  sans 
peine;  mais  voyons  quelle  est  la  recette  que  nous  donnent  ces  Messiems 
pour  obtenir  h  Produit  demandé.  Nous  empruntons  ce  mot  Produit  ik 
terminologie  poétique  des  économistes  pour  plaire  à  un  certain  H.Bavet 
qui,  tout  dernièrement,  a  jeté  dans  le  monde  intellectuel  cette  lumiiieose 
sentence  :  La  êcience  économique  est  bien  prit  d* être  toute  la  religion  toxir 
jourd'tui  (i). 

Mais  d'abord  présentons  M.  Jules  Simon  à  nos  lecteurs. 

M.  Jules  Simon,  disciple  cbéri  du  père  de  l'éclectisme,  est  professeur 
de  philosophie  à  la  Sorbonne;  mais  depuis  longtemps  il  ne  professe  pas. 
Au  commencement  de  l'Empire,  sa  conscience  lui  fit  un  devoir  de  ne  ps 
prêter  serment;  mais  quelques  années  plus  tard,  la  même  conscience 
lui  fit  tenir  une  conduite  toute  opposée.  M.  Jules  Simon  a  été  élu  député 
de  Paris. 

Comme  professeur  M.  Jules  Simon  n'était  qu'un  pâle  reflet  de  H.  Coq- 
sin  son  maître.  Il  avait  beau  s'efforcer,  prendre  des  attitudes  d'homnie 
inspiré,  porter  la  main  à  son  front  et  le  presser  comme  pour  Tempécher 
d'éclater  sous  le  flot  et  l'ardeur  de  ses  pensées,  il  ne  produisait  (p'^ 
très-médiocre  effet  sur  ses  auditeurs.  Cela  tenait  à  ce  que  sa  pensée,  asseï 
richement  vôlue  d'ailleurs,  manquait  entièrement  de  relief,  decaracftre 
et  d'originalité.  Soyons  juste  :  il  avait  parfois  des  lueurs,  des  éclairs. 
C'était  quand  sa  pensée  se  trouvait  en  contact  avec  l'esprit,  le  sentiment 

(1)  Celte  assertion  de  M.  Havet,  Tapologisle  de  M«  Reoan,  prouve  qu'il  est  vuù  fort 
en  économie  sociale  qu'en  théologie.  QuMl  nous  obtienne  le  droit  de  traiter  ici  des  qoei- 
tions  économiques,  et  nous  preaoos  rcagagemeni  de  lui  prouver,  avec  la  dernière  évidooce, 
qou  de  toutes  les  sciences,  Téconomie  politique  est  celle  qui  prouve,  avec  le  plo*  d'élo- 
quence, la  divinité  du  christianisme. 
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et  la  véritë  da  christianisme.  Alors  il  subissait  une  transformation  com- 
plète; son  œil  s'animait,  une  pâleur  moite  se  répandait  sni:  son  visage, 
8on  langage  prenait  une  teinte  inaocontumée,  sa  voix  était  pleine  d'émo- 
tion et  autant  son  geste  était  faux  e(  fi^oid  qnand  il  s'efforçait  de  galva^ 
niser  ses  tfaèses  éclectiques,  autant  il  était  vrai  et  é}o(iaent  dans  les  rares 
instants  dont  noas  parlons.  C'est  le  propre  de  la  vérité  de  transfigurer 
tool  ce  qui  l'approche,  et  la  transGguration  d'un  pbDosopbe  est  un  mira- 
cle que  nous  nous  permettons  de  signaler  à  l'attention  de  M.  Renan,  ainsi 
gu'à  ceDe  de  son  unique  disciple  M.  Haveft. 


Professeur  m  partibuSy  M.  Jules  Simon  a  employé  son  temps  à  faire  des 
fivres.  n  a  successivement  publié  le  Devoir  (ouvrage  que  l'Académie  a 
crû  devoir  couronner),  puis  la  Religion  naturelle  (la  religion  naturelle,  il 
y  a  dans  ce  titre  des  abîmes  d'absurdité  :  la  religion  naturelle  I  EFélas  1  nous 
la  connaissons  t»en  tous  cette  religion  là!  C'est  celle  desSaints-Simoniens); 
puis  VOuvrière^  un  assez  bon  livre  qui  signale  des  plaies  mille  fois  signa- 
lées avant  lui,  et  qui  n'offre  pas  Tombre  d'un  remède  pour  les  guérir.  Si 
M.  Jules  Simon  se  fût  souvenu  de  ces  paroles  que  le  Christ  prononça  d'une 
voix  écktante  il  7  a  dix-huit  siècles  :  a  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  mala- 
des, et  je  vons  guérirai  »  il  eût  trouvé  une  conclusion  à  son  livre.  Je  crois 
aussi  que  la  Revue  intitulée  la  Liberté  de  penser,  revue  où  M.  Renan  dé- 
posa ses  premiers  essais  d'athéisme,  dût  le  jour  à  l'élève  de  M.  Cousin.  La 
liberté  ÙB  penser  \  Encore  un  titre  malheureux  I  Est-ce  qu'on  n'a  pas  la 
liberté  de  penser?  Y  a-t-il  une  puissance  an  monde  qui  puisse  ou  m'accor- 
der  ou  m'enlever  la  liberté  de  penser?  Ce  n'est  pas  la  liberté  de  penser, 
que  tous  les  hommes  possèdent,  qu'il  faut  demander;  mais  bien  la  faculté 
de  penser^  faculté  dont  beaucoup  semblent  privés. 

Et  eirfin  après  toutes  ces  productions  est  venu  dans  la  JRevue  des 
Deux-Mondes^  l'article  qui  contient  la  recette  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant  II  a  pour  titre  :  Des  bibliothèques  et  de  Cinsiruction  popu^ 
laire.  Dans  cet  article,  M.  Jules  Simon  se  présente  à  nous  sous  une 
face  nouvelle  :  il  a  voulu  être  spirituel.  Oh  I  le  malheureux  !  Tous  les  mots 
dont  il  a  farci  son  article  ont  déjà  tellement  servi,  ils  sont  tellement  usés, 
que  le  Tintamare  rougirait  de  s'en  servir. 

Mais  arrivons  à  la  fameuse  recette. 

«Pour  qui  sait  penser  et  prévoir,  dit  notre  philosophe,  la  vraie,  la 
prindpale,  il  faudrait  dire  la  seule  force  d'un  pays,  c'est  l'homme.  »  Feu 
M.  de  La  Palisse  n'eût  pas  mieux  dit. 

—  Maintenant  par  quels  moyens  édifier  Thomme  ? 

C'est  bien  simple,  me  répond  M.  Jules  Simon  :  apprenez  h  lire  à  tout  le 
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monde;  c'est  rinstruclion  qui  fait  Thomme;  or»  le  signe  sensible  de  h 
civilisation,  c'est  le  livre. 

D'abord  je  proteste  avec  énergie  contre  k  dernière  assertion.  Non,  non, 
mille  fois  non,  le  livre  quel  qu'il  sot/,  je  n'en  excepte  aucun,  n'est  pas  le  si- 
gne sensible  de  la  civilisation,  c'est  la  croix.  Là  où  elle  n'est  pas,  là  où  die 
ne  s'élève  pas,  la  civilisation  tombe.  Il  n'y  a  qu'elle,  eUe  seuls,  enteD- 
dez'vous,  qui  ait  le  don  et  la  puissance  d'attirer.  ((  J'attirerai  tout  à  moi, 
dit  le  Christ  expirant.  »  Sa  parole  a  été  pleinement  confirmée  par  les 
faits.  Aussi,  quand  je  parcours  un  pays  où  je  ne  rencontre  pas  la  croix,  je 
me  dis  :ce  pays  n'est  pas  loin  de  la  barbarie.  Il  faut  sons  peine  de  mort 
que  les  peuples  soient  aux  pieds  de  la  croix  dans  l'attitude  où  étaient  sûnt 
Jean  et  la  Sainte-Vierge  au  Calvaire. 

D'un  autre  côté,  le  livre  en  général,  est  si  peu  le  signe  de  la  dvilisalion 
que  je  pourrais  citer  à  M.  Jules  Simon  des  nations  immenses  qui,  malgré 
la  diffusion  des  livres,  tombent  en  putréfaction.  La  Chine,  entre  autres,  est 
la  nation  la  plus  lettrée  de  l'Univers.  Où  en  est  la  civilisation  ?  et  si  je 
disais  à  notre  professeur  de  philosophie,  que  chez  ce  peuple  les  plos let- 
trés Hont  les  plus  corrompus,  les  plus  fourbes,  les  plus  hypocrites,  et  les 
plus  lâches,  qu'aurait-il  à  me  répondre  ? 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  condamnions  et  repoussions  Tinstnic- 
lion?  A  Dieu  ne  plaise!  Nous  n'avons  point  à  nous  justifier  de  ce  reproche 
devant  M.  Jules  Sirtion,  car  il  reconnaît  avec  assez  de  mauvaise  grâce,  il 
(ist  vrai,  que  les  catholiques  sont  ceux  qui  répandent  le  plus  de  livres  en 
France.  Il  va  plus  loin,  il  confesse  même  que  sans  la  charité  de  ces  en- 
nemis des  lumières  une  grande  partie  du  peuple  ne  lirait  pas  du  toat.  E 
nous  révèle  bien  Texistence  de  plusieurs  sociétés  philantropiques,  philos 
phiques,  progressistes  qui  s'occupent  de  la  fondation  des  bibliothèques 
populaires;  mais,  dit-il,  leur  action  se  borne  à  donner  des  eoMeiU.  W 
aveu  nous  découvre  la  philantropie  jusqu'à  son  fond  et  à  son  tréfonil. 
Elle  donne  des  conseils  quand  eue  ne  les  vend  pas.  Maintenant  appreooos 
en  deux  mots  au  rédacteur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  que  œ  n'est 
pas  l'instruction  qui  fait  l'homme. 

Ce  qui  fait  l'horanie,  c'est  Li  moralisation,  ou,  pour  parler  chrélicnne- 
meat,  c'est  la  sainteté.  Quand  vous  posséderiez  toutes  les  sciences,  dit 
saint  Paul,  quand  môme  vous  feriez  des  miracles,  si  vous  n'aTêz  lâcha- 
nte, vous  n'êtes  rien.  Et,  pour  commentaire  de  cette  parole  divine,  j'ajoute 
que  tel  homme  peut  posséder  toutes  les  sciences,  et  être  un  affrem  bar- 
bare et  tel  autre  peut  ne  pas  savoir  l'alphabet  et  être  un  saint.  Or  le  saint 
est  l'homme  par  excellence.  L'histoire  est  pleine  d'exemples  qui  confi^ 
ment  mon  assertion. 

Ou  Tinslruction  est  indifférente,  ou  elle  est  ennemie  de  la  moralis^^^^ 
et  de  la  sainteté,  ou  enfin  elle  est  la  servante  de  la  vérité. 
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Dans  les  deux  premiers  cas,  c'est  Tescalier  qui  conduit  à  la  nuit.  Dans 
le  dernier  au  contraire,  c'est  Téchelle  de  Jacob  qui  nous  porte  au  ciel  : 
Voyez  où  vous  en  êtes.  Redisons-le  avec  M.  Blanc  Saint-Bonnet,  le  pro» 
grès  n'est  pas  dans  l'esprit  humain,  mais  dans  la  conscience  humaine. 
Les  Grecs  marchaient  parTeffort  de  l'esprit  humain  ;  ils  ont  vécu  une  jeu- 
nesse de  nation...  Le  progrès  se  fait  dans  les  âmes  avant  d'être  dans  les 
raisonnements...  Le  raisonnement  n'est  point  ce  qui  nous  rapproche  de 
Dieu.  La  vertu  fait  seule  avancer  les  cœurs.  Ouvrez,  ouvrez,  une  longue 
trace  devant  eux,  par  la  justice  et  par  l'amour.  La  foule  demande  l'instruc- 
tion, et  depuis  elle  ne  met  pas  les  pieds  à  l'église  !  Quelle  instruction  veut- 
elle  donc?  On  donnera  au  peuple  des  docteurs  qui  ne  lui  parleront  ja- 
mais de  son  âme,  ni  de  son  propre  cœur,  ni  de  ses  peines,  ni  de  ses  desti- 
nées futures,  ni  de  sa  vie  présente,  ni  de  ses  enfants,  ni  de  sa  mort,  ni  de 
Dieu  bon  qui  l'a  créé  et  l'attend  et  l'on  nommera  instruction  le  reste  I 

L'instruction,  dont  on  fait  la  grande  affaire,  n'a  d'autre  but  que  d'ajou- 
ter un  pouvoir  à  l'homme  ;  c'est  un  levier  même  à  l'esprit.  Si  l'homme 
est  dans  le  bien,  elle  est  un  don  inappréciable  ;  si  l'homme  se  rapporte  au 
mal,  ehe  n'est  qu'un  malheur  de  plus.  Et  voilà  toute  la  question...  L'ins- 
truction ne  porte  pas  sur  la  nature  de  l'homme,  elle  ne  fait  qu'en  étendre 
le  pouvoir.  Ce  n'est  donc  point  une  question  absolue,  mais  tout-à-fait  re- 
lative à  ce  que  nous  sommes. 

Si  le  livre  pria  indistinctement  est  le  signe  de  la  civilisation,  M.  Jules 
Simon  a  dû  se  réjouir  dans  son  cœur  en  lisant  dans  le  journal  le  Siècle 
l'avis  que  voici  : 

PRIME  EXCEFTIOIINEILE   DU  SIÈCLE. 

HISTOIRE  DE  HA  YIE 

PAR  GEORGE  SAr^D 
Dix  volumes  grand  in-8  jésus. 

Les  ouvrages  de  George  Sand  sont  aussi  populaires  que  son  nom.  L'histoire 
de  cette  femme  célèbre  était  moins  connue;  c'est  elle-même  qui,  en  écrl?ant 
VEisloirede  ma  vie,  s'est  chargée  d'introduire  les  lecteurs  dans  rintérieur  de 
sa  famille;  elle  a  pensé  tout  haut  avec  eux,  et  jamais  confessions  plus  authen- 
tiques ne  retracèrent  des  événements  plus  intéressants  et  plus  curieux.  Avec 
ce  style  tour  à  tour  si  animé,  si  naturel,  George  Sand  raconte  sa  jeunesse, 
son  entrée  dans  le  monde  et  les  péripéties  si  émouvantes  de  sa  carrière.  C'est 
un  livre  précieux,  et  qui  a  sa  place  entre  les  Confessions  de  saint  Augustin  et  celles 
de  Jean-Jacques  Rousseau. 

On  dit  que  le  Siècle  a  un  miiUon  de  lecteurs.  Voilà  donc  un  million 
d'hommes  que  la  lecture  de  ce  livre  de  M"*  Sand  va  giviuser  1  Mais  trêve 
de  plaisanterie  !  En  lisant  et  en  copiant  les  dernières  lignes  de  cett^  an- 
nonce le  rouge  de  la  colère  m'est  monté  au  front.  Les  Confessions  de  saint 
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Augustin  et  oeUes  de  Jean-Jacques  mises  sur  la  même  ligne  t  Je  ne  peux 
m'explique?  un  si  honteux  rapprochement  qu'en  supposant  charitahlemenl 
que  c'est  le  résultat  d'une  faute  de  typographie  et  qu'un  con^idritenr 
étourdi  aura,  mis  eaint  Augustin  pour  le  marquis  de  Sade. 

U  ne  manqua  plus  pour  achever  l'éducation  populaire  e&  amener  la  d* 
vilisation  à  sa  complète  perfection  que  de  mettre  entre  les  mains  d'un  milr 
lion  de  femmes  un  autre  livre  de  M"*  George  Sand,  intitulé  Jf  "*  de  la 
Quintinie.  Alors  le  vœu  de  M.  Emile  Descbanel,  rédacteur  du  Journal 
des  Débats^  sera  eomblé  :  toutes  les  femmes  entreront  résolument  dans  la 
vie  modemej  via  qui  consiste,  dan^  sa  partie  la  plus  innoeente^  à  séparer, 
à  danser,  à  se  promener  et  enOn  à  «qiplaudir  aux  discours  puanonGés  par 
M,  E.  Descbanel,  et  par  ses  amis.  0  bon  sens,  ô  sagesse  de  m»  barbares 
«feux,  qu'6tes-vous  devenu»? 

m 

Le  Siècle  aussi,  avons-nous  dit,  demande  des  hommes  par  bi  tiâx  de 
M.  Taxile  Delord,  ancien  plaisant  du  Charivari,  Dans  quatre  ou  tSnqw^ 
tîdes  cet  écrivain  s'est  élevé  à  des  considérations  qui  ont  dû  fadre  m»  rîvt 
impression  sur  les  représentants  de  renseignement  dans  notre  p«j8.  CSest 
un  singulier  homme  que  M.  Taxile  Delord  I  Quand  îl  vetct  être  gaî,  9  est 
triste,  et  quand  il  veut  être  sérieux  il  devient..,  drolatique.  Son  rnrc  est 
triste  et  sa  gravité  est  bouffonne.  Proudhon  le  regarde  sans  donte  comme 
le  plus  panait  exemple  de  la  loi  des  antinomies.  Il  eût  dû  par  coniéquent 
léserver  sa  première  manière  pour  le  Sikh  et  h  saoMde  pour  le  CAori- 
vari. 

Voulez-vous  connaître  le  moyen  ingéhieux  et  profond  quTl  recommande 
pour  obtenir  des  hommes?  Le  voici  :  il  veut  que  l'Université  apprenne 
quelque  chose' à  ses  élè^res  qui  n*ont  pour  la  plupart,  dit-il,  a  qu'une  in- 
t^genoe  du  diable,  »  et  puis  qu'on  se  hâte  de  les  Esiira  rire  ;  oui,,  de  les 
fûre  rire^  cix  un  jeudi  ^'il  se  promenait,  «  il  a  /u  sur  les  traits  fûMM^uis 
des  iUvesdli  nos  lyeées  um  vaguâ  emun  :  Imir  rire  est  vide  H  kureotmarêo^ 
tien  amstâ.  n 

Un  Vfcem  à  intelligenoe  un  tant  soit  peu  diaboUqae,  pourrait  bien  i<* 
pondre  à  M.  YkxSe Belord :  «  Notre  rire  est  vide,  c'est  vrai  ;  H  eslle 
fils  du  vfitre.  Quant  à  notre  conversation,  elle  n'est  vide  que  quand  nous 
parlons  de  vos  artîdes;  et  c'est  sûrement  dans  un  de  ces  moraents-Ià  que 
vous  nous  avez  observés.  On  ne  s'approche  pas  de  l'ennui  impunément. 
Netre  bAfflement  naissait  èa  vôtre.  Vom  avee  va  un  ttlu  dans  aotr»  eûl, 
TOtts  ne  Toyee  pas  h  poirtre  qui  est  dans  lê  y6tre.  » 

Ihia  nous  qui,  Dieu  merci,  n'avoua  point  l'inMISgenee  diabolique,  msfe^ 


sont  on  ne  peut  plus  légitimes  et  innocentes  :  apprendre  quelque  chose  à 
des  ewfaifta,  o'esft  bîeni  ptwurvu  cq^esdant*  fue  ce  qoelçie  ohoseï  soii  con- 
Umm  à,  lavénté;  U%  iûrfi  rinet.a'est.bîen,.  tito^ltàeiv  peuEVuio^ndBat 
qu'on  ne  leur  donne  paspojtip  proCMSWBdegBietf  M.  Tuile  IMord*  Pour 
apprendre  à fire^  à  me  Auua  khauto  etipoâtiqteaaeepilioA  dumst,  û  faut 
ua  tout  aiilre  maître  :  il  a'y^  V^  1*8  naîntt  foi  puiaanÉ  mm;  le  lare  est 
une  fleur,  un  parûim  de  TinnoGeiioe  et  de  1a  sainteté.  Lea  enliata,  les  angss 
etles  saints,,  voilà  ceux  qui  mob  TéeUement;  boca  d'eax  im  nnae.  Si 
4aBq  QD  veut  faire  naltve  le  boQ»  la.oélesl».nra)snr  les  tristaft  vinges  de 
nos  eafaata,  qu'on  leuir  foss^lirei  a«lifiu  deJacoUaotionda  CharifÊori^  les 

B.  GHASVEXOV. 


LES  VALDOTAINS 


L'ancien  duché  d'Aoste  est  depuis  deux  ou  troift  ans  le*  sujet  dVine  dis- 
suasion viYV  el  savante  engagée  sur  ce  point  important  :  —  Par  leur 
origine,  les  Vald6tai«s  sont-ils  Idillens  bu  PrançaL»?  —  IMe^  brochure  en 
langue  itaUenne,  publiée  à  Tuiin^  contient  tous  les  arguments  des  avocats 
éePRidie;  tm  Mémoire,  écrit  en  très-bon  fhmçais  et  a]^protrvé  parlajunte 
mufiio^Mle  de  la  ville  d*  Aoste,  sovtieaft  la  thèse  contraire.  Ce  Mémoire  est 
înliladéi  r  la  Ltmffve  frmçmse  daiw  la  vûllée  fAnme. 

Parson  origim  et  son  but  ImmécBail,  oe  dOat  est  politique.  S'il  offrait 
oniquementce  oaraistère^  noHffn*an  dirioBS  rien,  mus  3  touche,  d'autre 
pan,  h  diverses  qttestionsr  d'Un  ordre  différent:  Nbus  trouvons ,  par 
exemple  ,  dans  le  Méaioi^  de  Is  Junte'  d'hxsfructift  détails  sur  la 
ftMnutiev  du  duché  d^Aœte  et  sur  les  anciens  droits  dss  YaldAtains.  Cette 
popuMon  de7i§,0M  ftmes  plao%  entre  le  Piémont  et  la  Suisse,  alonç- 
toapyété^ tmenoftoit ;  elle  a  trahé  avec  ses phs puissants  voisina,  même 
ateclaPnmce;  et  lorsqu'âlèfèrtanle  fcla  Savoie  et  au  Piémont,  elle  stipida 
le  mainfien-de  sa  natienafité,  qtrivvait  pour  appui  et  pour  sauvegarde 
0  ses  franchises,  ses  immunités,  ses  privilèges,  asscbapitres^  sesirtaftitSy 
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n  ses  règlements,  ses  usages,  ses  coutumes  écrites  et  non  éeritesn;  en  ou 
.  mot  ses  libertés. 

Le  Souverain  devait  venir  an  moins  tous  les  sept  ans  dans  la  dtéd"  Aoste 
pour  tenir  les  audiences  générales,  rendre  la  justice  et  renouveler  son  fer- 
ment. Voici  comment  les  choses  se  passaient. 

Les  comtes  de  Savoie  et  duc  d'Aoste  devaient,  dit  M.  Aubert,  a  bire 
notifier  quatre  mois  à  Tavance  le  jour  de  leur  arrivée  dans  le  duché.  Leur 
itinéraire  était,  pour  ainsi  dire,  obligatoire,  et  c'était  par  la  route  do  Pe- 
tit-Saint-Bemard  qu'ils  devaient  pénétrer  dans  la  vallée.  S'ils  choisis- 
saient un  autre  chemin,  la  noblesse  et  le  peuple  étaient  dispensés  d^afler 
les  recevoir  à  la  frontière.  Au  jour  déterminé  pour  l'entrée  dans  la  dtê 
d'Aoste,  toute  la  noblesse  se  réunissait  dans  la  plaine  de  Sarre,  et  y  attar- 
dait le  Souverain,  afin  de  le  recevoir  en  grande  pompe  et  de  lui  composer 
un  brillant  cortège.  L'évèque  d'Aoste,  le  prévAt  et  l'archidiacre  de  la  ca- 
thédrale, le  prieur  de  St-Ours  et  le  clergé  entier,  revêtus  de  leurs  plus 
magnifiques  ornements,  attendaient  ainsi  le  prince  à  la  porte  de  la  ville, 
et,  dès  son  apparition,  l'accueillaient  aux  accents  des  hymnes  sacrées. 
Alors  le  comte  de  Savoie  mettait  pied  à  terre,  saluait  pieusement  le  pré- 
lat, et,  suivi  de  tout  son  cortège,  se  joignait  à  la  procession,  qui  prenait 
lentement  le  chemin  de  la  cathédrale.  Après  avoir  entendu  le  service 
divin,  le  comte  montait  les  degrés  du  ma}tre-autel,  et  là,  les  mains  ét»k- 
dues  sur  l'Évangile  et  sur  les  saintes  reliques,  il  renouvelait  le  serment  de 
maintenir  et  défendre  de  tout  son  pouvoir  les  franchises  et  les  privilèges  du 
duché ^  d'être  le  soutien  de  V Eglise,  des  orphelins,  des  veuves  et  des  faibles^ 
et  de  ne  porter  ni  par  lui^mêmej  ni  par  ses  officiers  aucune  atteinte  aux 
immunités  de  la  vallée  (1).  » 

.  Et  ce  n'étaient  pas  là  de  vains  spectacles,  de  vaines  formules.  Le  Duché 
avait  ses  moyens  d'action  et  le  Souverain  n'eût  pu  enfreindre  ses  engage- 
ments sans  encourir  la  déchéance.  Du  reste,  tel  était  alors  le  droit  général 
de  l'Europe  ;  aussi  peut-on  dire  que  le  véritable  système  de  la  poodératioD 
des  pouvoirs  a  existé  au  moyenàge  d'une façonsérieuse,  efficace  et  sincère. 

Les  Valdôtains  ne  stipulèrent  pas  seulement  pour  leurs  immunités, 
franchises  et  privilèges;  ils  stipulèrent  également,  dès  qu'ils  eurent  à 
craindre  les  envahissements  de  l'italien  ou  plutôt  du  patois  piémontais,  pour 
le  maintien  de  leur  langue,  qui  était  la  langue  française.  Entrons  Id,  à 
la  suite  du  Mémoire,  dans  quelques  détails  d'un  autre  ordre. 

D'après  Balbi,  la  langue  est  le  véritable  trait  caractéristique  qui  distin- 
.gue  une  nation  d'une  autre  ;  «  quelquefois  même  elle  en  est  le  seul,  puisque 
toutes  les  autres  différences  provenant  de  la  diversité  de  race,  de  gouver- 
.ncment,  des  usages,  des  mœurs,  de  la  religion  et  de  la  civilisation,  ou 
..n'existent  pas,  ou  bien  offrent  des  nuances  presque  imperceptibles.  »  Il  dit 
,    (1)  La  FûlUs  dtàosîs,  p.  2S. 
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encore  que  la  langue  d'un  peuple  «  a  Tavantage  d'être  presque  toujours 
inaltérable,  de  se  conserver  à  travers  la  série  des  siècles  ;  car,  ni  le  laps 
de  temps,  ni  la  variation  des  gouvernements,  ni  les  changements  de  reli- 
gion et  des  institutions  sociales  et  politiques,  ne  sauraient,  généralement 
parlant,  la  détruire...  C'est  ainsi  que  les  Juifs,  les  Arméniens,  les  Basques 
et  une  foule  d'autres  natioaalités  se  sont  conservées  h  travers  la  série  des 
sièdM,  nalgré  les  révolutions  qu'elles  ont  subies,  et  malgré  la  domination 
et  le  contact  de  tant  de  peuples  étrangers  avec  lesquelles  elles  se  sont  trou- 
vées unies.  «Voyons  donc  quelle  est  la  langue  originelle  des  Valdôtains  et 
s^ilsontsula  conserver. 

Quant  à  la  situation  actuelle,  voici  ce  que  dit  le  Mémoire  : 

«  Vouloir  prouver  que  notre  langue  littéraire  ou  cultivée  est  la  langue 
française,  ce  serait  prouver  qu'il  fait  jour  en  plein  soleil.  Tous  nos  curés 
prêchent  en  français,  tous  nos  avocats  plaident,  en  français,  nos  magistrats 
jugent  en  français,  tous  nos  notaires  stipulent  en  français  ;  nos  écrivains, 
nos  journaux  écrivent  en  français.  » 

Voyons  maintenant  pour  le  passé. 

Le  collège,  fondé  en  1596  pour  les  Valdôtains  et  même  les  Savoyards, 
a  conservé  le  français  dans  son  cours  principal,  jusqu'à  ces  trois  dernières 
années.  Les  imprimeries  d'Àoste  ont  toujours  été  françaises.  La  bibliothè- 
que royale  de  Turin  possède  deux  recueils  du  droit  coutumier  des  Valdô- 
tains, rédigés  tous  les  deux  en  français  par  ordre  du  Souverain  ;  ils  datent 
l'un  de  1588,  l'autre  de  1684.  Les  statuts  des  États-Généraux,  les  anciens 
règlements  de  police,  les  suppliques  aux  Souverains,  les  correspondances 
de  la  Cour  de  Turin  avec  le  conseil  des  Commis  ou  Représentants  sont  en 
français.  Nous  en  donnerons  un  exemple.  Le  24  juillet  1578,  le  duc  £mma« 
nnel-Philibert  répondant  par  lettres-patentes  au  Mémorial  des  états  d'Aoste 
faisait  ou  plutôt  renouvelait  la  déclaration  suivante  : 

o  Nos  édits  et  commandements  pour  ledit  pays  se  feront  à  part,  et  tout 
exprès  pour  iceluy  signés  de  notre  main  propre,  et  en  langue  et  termes  de 
p  arler  françois  et  non  italien  pour  être  entendu  d^un  chacun...  Le  tout  sui- 
vant et  à  la  forme  de  leurs  coutumes  et  franchises.  » 

En  voilà  assez  pour  établir  que  le  français  est  depuis  des  siècles  la  lan- 
gue littéraire  et  officielle  de  la  vallée  d'Aoste.  Cela  suffit  à  prouver  qu'elle 
était  également  la  langue  nationale.  Un  souverain  italien  et  une  popula- 
tion italienne  eussent-ils  pu  s'accorder,  celle-ci  à  réclamer  et  celui-là  à 
maintenir  une  langue  étrangère? 

Telle  est  cependant  au  fond  la  thèse  que  soutient  la  brochure  publiée  à 
Turin.  Elle  semblera  hardie. 

Mais  à  côté  de  la  longue  littéraire  disent  les  Italiens,  il  y  a  le  dialecte. 
Or,  le  dialecte  valdôtain  tient  plus  de  l'italien  que  du  français.  Cela  n'est 
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pas  adoiifisibla»  Si  rUalieu  doznu&ait  deguis  cio^  oii  sii  âède»  dans  le 
patoia,  il  serait  deyeau  la  langue  officielle  ;  oar  tout  le  monde  eût  été  iaté- 
nasse  et,  par  conséquent,  tcèa-disposé  h  Tadopter.  En  lait^  cela,  a'eit 
pas» 

aLaJBumme éft k  GaaleTransEapiia,  dit lB.Méin#irev  d» la Ganle Gbal- 
{éne  et  do  pktaiama  woÈn^  «oitréas  qu'il  «af  iontile  d'^énuoiéMr  ici,  était 
la.  langue  Relique  aoil  des  Gaëla  on  dea.&dtes»  aoib  des  Geltea,  eomoB 
aoufl  kl  nom  de  Gaaloîa  par  lee  Romaine.  L'inTaaiou  ranaîne  a  înirDdnit» 
daaa  oeUe  languei.réléiii«nl  latin.  Dès  lors»  la  iangua  odAa  eat 
rômaney  c'est-à-dire  latine  rustique^  soit  patois  du  lalûi.  Ella  a  été 
nante  en  Gaula  jusfa'au  septième  ou  tuûtièna  siiele^  époqpe  o^sr  les 
Franks  et  les  Bourguignons,  peuples  de  race  germanique,  enyabir^ut  la 
Oaule.  L'introduction  d'un  grand  nombre  de  mots  frauks  dans  la  langue 
romane  primitive  donna  naissance  à  la  langue  française.  Quoique  le  (rank 
ait  beaucoup  modiflé  l'ancienne  langue  romane,  dans  toute  l'étenâne  de 
la  Gaule,  n  Fa  cependant  plus  modifiée  dans  le  nord  que  dans  le  mMi  de 
cette  contrée. 

L'influence  de  la  langue  ligurienne  et  db  la  langue  des  Phocéens  soit  de 
reiément  gréco-Egurien,.  avait  donné  à  la  kingue  des  peuples  Sa  midi  ua 
caractère  particulier'  et  distinct  de  celui  du  nord  où  dominait  Télé- 
ment  frank  (1).  On  distingua  par  conséquent  deux  dialbctes  dans  Tk 
langue  romane  ;  Pun,  connu  sous  le  nom  de  langue  éToil^  fut  tdxà  dh 
nord;  rentre,  appelé  tûngue  d*0Cy  resta  celui  du  mldî.  Du  premier  est 
née  la  langBDer  française.  Le  second  produisit  Ik  Ikngue  provençale,  que 
quelques  auteurs  appellent  aussi  la  seconde  langue  romane  et  quelquefois 
simplement  la  langue  romane.  La  séparation  de  ces  deux  idiomes  s'e$t 
opérée  ou  dou2ikne  siècle  (2). 

Le  mélange  du  roman  avec  les  divers  idiomes  ^e.  les-  étrangers»  les 
Goths,  lesOstrqgoths,  les  Lombards  n'ont  cessé  déporter  en  Italie,  adonné 
naissance  &  l'italien,  qui  n'a  commencé  à  être  une  Tangue  que  vers  le  mi- 
ïïeu  du  treizième  siècle  (3).  C'est  aussi  du  ronaim  que  sont  issus  Fespa- 
gnol,  le  portugais,  le  catalan,  le  hongrois,  etc.,  etc.  Ces  explications  don- 
nées, nous  disons  que  le  dialecte  valdôtain  n^est  pas  plus  provençal 
^Italien.  » 

L!aqteuj:  duMéiaoîre  établit  euault»  qpe  par  sa  position.  géognpUqjue 
au^nord  est  du  cours  de  la  Loire  la  paya  dlAoa^t  des  ancien»  Salass»» 
appartenait  à  la  langue  d'oil.  H  ajoute  que  aice  {ja^s  apaxlélajipeniiècB 
langjaa  romane^  qui  n'ajamaisiété  cultivée,  ou  dont  il  aa  resta,  du  moins, 

S)  Lo9  Gafoui,  dmteiy  anecdotoi  tt  faceiioi  en  vert  praeenfotmx^  lS5a% 
ty  DtetiotvMArê  de  Beeckereite  ahiéi  art.  Roman,  etc. 
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aucun  document,  il  n'a  pas  parlé  la  langue  éCoCy  et  qu'on  n'y  a  pas  dit 
comme  dans  nos  provinces  méridionales: 

Sera!  Gascon  toajou,  el  franc^man  jama!  (1). 

Après  les  assertions  viennent  les  preuves.  Les  unes  sont  empruntées  à 
l'histoire  ;  les  autres  au  dialecte  wdddtaîn.  Il  résulte  de  Pbistbire  que  fat 
vallée  d'Aoste  a,  la  plupart  du  temps  appartenu  à  la  nation  franke.Elle  fit 
partie  du  premier  royaume  fondé  parles  Bourguignons;  on  la  retrouve  au 
sixième  siècle  dans  le  second  royaume  de  Bourgogne;  eDe  reste  aux  suc- 
cesseurs de  Charlemagne  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le-6ros,  puis  die 
•njtre  dans  la  BoargQgnetraaisjiinme.  Pl«s  tard  elle  Ital  unie  «a  Hémant, 
qui  n'était  pas  encore  alors  pays  italien. 

9ar  la  question  Az  dûileale,  le  Mémoir»  comme]|fie^par  cette  afirma- 
tîen  :  N^êre  dialeele  est  françaÎM  ihns  eea  paêmn  D»  nombreux  exenfiiBB 
prouvent,  en  effet,  qu'il  existe  une  analogie  finffante  eotrei  teiyaDois  dm 
pays  tf  Aûsie  et  ceux  du  noBd,  de:rest9.  et  même  de  l'oaeBt  de  la  Fkaace. 
De  plus,  quantité  de  nots  sont^.  en  mène  tampt^  françiis  et  patois,  asula- 
mant  ils  sa  p(rononoeiit  autremaot  qa'en;  fcaiiôaiis<  D'aiviro  part^  les  noms 
de  famille  et  les  noms  de  lieux,  indices  si  probants  de  l'nigîne'  iToDa 
peuple^  ont  un  typa  français.  Je  ma  bxnme  ici  k  indiquer  la  nature  des 
argumenta  ppodtaîts  par  les  déMsamA  ée  lalangaDuationale  ;  je  ne  pus, 
en  effet,  entrer  dans  le  détail  des  preuves;  ce  serait  trop  long;  Birâ^e 
inox  an  m«âB8  répéter  que  toutea  les  affirnaatiDnB  djaMémake  sont  ap- 
po^f^ées  sur  une  séria  de  faita  des  plus  conrrainoants. 

Au  point  de  vue  du  droit  historique  coauna  deatadîlioiisv  de  1» gSagair 
phla  et  de  VéM  actuel  des  ehasea  la  faeskion  ast  ^dée  r  par  laas  origine 
les  Valdôtains  appartifismeiili  k  lafan^iUe  française  c«  lefbaaitaisMestlear 
langue  naturelle.  L'itdîan,  aa  coatAira^  leur  a  toigonrs  été  étnmger.  La 
pcdîtiqae  peuA  seole  tfélenreraoatre  an  fait  aayBB  akltoriauseaBeni:  démon- 
tré. Nous  savons  bien  ce  qu'on  pourrait  lui  répondie,  maôs  ea  teriain 
n'étaat  pas  le  ndira,  nous  afigoulbrQnft  rien. 

fiDGiaw,YBlOLLO«.. 

(I)  Je  serai  toujours  Gascon  etJamaiiB  Français. 
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CoDÛ&ioire  du  29  septembre.  —  Bref  da  Siinl-Père  i  Mgr  l'éfèqne  d'Alfer,  —  Emn 
M.  Bentn.  —  Gomment  on  prie  à  Rome.  -—  SuiisUque  relisieQse  de  la  FoI«sk  — 
Mort  du  r.   Faber  et  de  Mgr  DebeUj,  archefèqae  d'Avignon. 


Le  Souverain  Pontife  a  tenu  le  28  septembre  un  consistoire  secret  liiiis 
lequel  il  a  proposé  : 

V Eglise  cathédrale  de  Cahon^  pour  le  R.  D.  Joseph-François  Clet  Pes- 
choud»  prêtre  de  Saint-Claude,  vicaire  général  de  la  même  ville  el  diocèse, 
et  chanoine  de  cette  cathédrale. 

L'Bglise  catholique  de  Périgueux^  pour  le  R.  D.  Nicolas-Joseph  Dabert, 
prêtre  de  Tarchiniiocèse  de  Bourges,  vicaire  général  de  la  ville  et  diocèse 
de  Viviers,  autrefois  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  au  sénù- 
naire  de  cette  ville. 

L'Eglise  cathédrale  du  Puy,  pour  le  P.  E.  Pierre-Marc  Le  Breton,  prê- 
tre de  Saint-Brieuc,  chanoine  théologal  et  vicaire  général  honoraire  de  ce 
diocèse. 

Dans  le  même  consistoire  le  Saint-Père  a  déploré  ladtoation  deTEglise 
dans  la  Nouvelle-Grenade  où  Ton  est  en  voie  d'appliquer  la  fam^o^ 
maxime  :  L Eglise  libre  dans  PEtat  libre. 

Voici  un  autre  acte  du  Pape  que  nous  tenons  particulièrement  àmeo- 
tionner.  Mgr  Tévêque  d'Alger  est  du  nombre  des  évêques  qui  ont  discoté 
avec  le  plus  de  vigueur  le  livre  de  M.  Renan.  Ce  prélat,  ayant  tsii  kom- 
mage  de  son  travail  au  Saint-Père,  en  a  reçu  un  bref  dont  nous  extrajoss 
les  lignes  suivantes: 

«  Remplissant  avec  éclat  le  devoir  de  votre  charge  épiscopale,  sans  le 
moindre  retard,  vous  avez  eu  soin  de  condamner  et  de  livrer  à  la  détestj- 
tion  le  livre  d'Ernest  Renan,  qui  porte  le  titre  mensonger  de  :  «  ^î^  "^ 
Jésusy  »  livre  plein  de  scélératesse,  écrit  dans  un  esprit  vraiment  4^^ 
lîque,  et  rempli  d'erreurs  et  de  blasphèmes.  En  même  temps,  avechp^ 
entière  sollicitude  pastorale,  vous  avez  eu  soin  d'interdire  et  de  défendrez 
vos  fidèles  la  lecture  de  ce  livre  malheureux,  détestable  et  très-pernidenï' 
C'est  pourquoi.  Nous  vous  félicitons  du  fond  de  Notre  cœur  et  Nous  îoos 
adressons  de  justes  éloges  pour  votre  remarquable  vigilance  dans  la  ^ 
constance  présente.  » 

Puisqu'il  faut  parler  encore  de  M.  Renan  et  de  son  livre,  ^onstatons^^ 
M,  Cochin  a  implicitement  retiré  la  singulière  thèse  qu'il  avait  dw 
soutenue  dans  le  Correspcndant  au  sujet  de  la  Vie  de  Jésus.  D  <|^.^ 
il  7  a  deux  mois  :  «  ce  livre  nous  blesse,  mais  il  n'est  pas  ^^^  ^ 
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€c  crois,  avec  l'intention  de  nous  blesser.  Pourquoi  le  nier?  Il  offre 
€<  un  mélange  inattendu  de  scandale  et  d'édification,  de  tendresse  et  dln- 
c<  suite  ;  c'est  un  livre  de  piété  qui  conclut  à  ne  pas  croire  ;  il  peut,  selon 
«  la  disposition  du  lecteur,  servir  d'instrumentàrirréligionou  d'instrument 
<c  àla  religion.  »  Nous  avons  protesté  contre  cette  appréciation  alambiquée, 
en  disant  que  dans  Tœuvre  de  M.  Renan  a  l'éloge  est  une  des  formes  les 
€(  plus  odieuses  de  l'outrage,  car  il  dénonce  un  froid  calcul  d'amoindris- 
<c  sèment  et  de  blasphème.  »  Ce  jugement  que  certaines  gens  trouvèrent 
excessif,  surtout  parce  qu'il  répondait  à  un  article  du  Correspondant^  est 
maintenant  accepté  de  M.  Gochin  lui-même  ;  cet  écrivain  est,  en  effet,  de 
ceux  qui  ont  ratifié  la  virulente  sortie  de  M.  de  Montalembert  au  congrès 
de  Malines  contre  le  romancier  sacrilège  n  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
ce  de  l'éloge  la  forme  la  plus  répugnante  du  blasphème.  »  £t,  de  plus, 
il  a  lui-même  flétri,  par  un  rapprochement  des  plus  heureux  et  sans  ré- 
serve, «  ce  livre,  qui  a  tant  indigné  le  monde  chrétien  et  dégu  le  monde 
savant.  » 

On  n'a  pas  encore  fini  d'écrire  contre  la  Vie  de  Jésus.  Je  signalerai  pour 
cette  fois,  une  brochure  de  M.  l'abbé  Benjamin  Constant  intitulée  M.  Renan 
ri/utépar  lui-même  (1}  et  les  Lettres  d'un  curé  de  campagne^  par  M.  l'abbé 
Chéret,  curé  de  Seine-Port  (â).  M.  Constant  prouve,  en  rapprochant  de 
nombreux  textes  de  l'auteur  que,  «  sur  des  détails  importants,  sur  des  ques- 
cc  tions  capitales,  sur  le  fond  même  de  sa  thèse,  M.  Renan  répond  oui  et 
«  non,  soutient  le  pour  et  le  contre.  »  M.  Chéret  n'a  pas  entrepris  une 
réfutation  proprement  dite  du  livre  de  M.  Renan.  Il  a  mis  l'auteur  en  face 
de  lui-même  et  ses  preuves  en  présence  les  unes  des  autres  «  afin  que 
tout  le  monde  pût  en  toucher  le  ridicule.  Cette  brochure  est  écrite  avec  une 
remarquable  verve.  Voici  comment  M.  Chéret  définit  dans  son  avant-propos 
la  manière  de  M.  Renan  :  u  Jamais  il  ne  se  regarde  en  face  et  il  ne  souffre 
pas  qu'on  le  voie  en  pleine  figure.  Il  ne  prouve  rien  et  ne  discute  rien.  Il 
afCrme  et  puis  se  cache.  Il  se  cache  derrière  des  descriptions  qui  seraient 
fastidieuses  même  dans  un  roman...  C'est  une  guerre  de  stratagèmes,  et  il 
faut  en  convenir,  l'auteur  est  Carthaginois.  U  assaisonne  toutes  S3s  erreurs 
d'une  part  de  vérité  et  n'emploie  que  des  termes  orthodoxes  qu'il  embauche 
furtivement  au  service  du  mensonge.  Un  esprit  habitué  à  la  réflexion  ne 
saurait  être  dupe  de  cet  escamotage  intellectuel,  ni  victime  de  ces  crocs- 
en-jambes  littéraires.  Mais,  est-cele  grand  nombre  qui  réfléchitaujourd'hui, 
même  parmi  ceux  qui  se  piquent  d'une  certaine  culture  intellectuelle  ?  Il 
ne  sera  donc  peut-être  pas  inutile  d'arracher  au  livre  de  M.  Renan  sa  robe. 
de  théâtre,  de  le  mettre  à  nu  sur  la  scène  même  où  il  se  drape  dans 
l'ampleur  d'une  littérature  exubérante,  et  de  montrer  au  public  que  là  où 
il  croyait  voir  un  corps  robuste  il  n'y  a  qu'un  affreux  squelette.  » 

(1)  Uarlln  Beaupré,  17,  roe  Cftssetle, 

(2)  Ch.  DoQDiol,  39,  rae  de  Tournon. 


iSO'  REtim  DU  nomx  cAraonQUE. 

Encore  un  mot  snr  M.  Renan.  On  ntms  demande  quelle  conséquence 
entraîne  ponr  ce  proTessenr  la  suspension  de  son  cours.  Une  consé(pience 
trfes-doQce  :  il  e^  en  disponibilité  de  tmvail,  mais  il  reste  en  activité  de 
traitement.  La  peine  de  la  suspension  provisoire  consiste,  en  effet,  qua&d 
on  appartient  au  Collège  de  France,  à  6tre  payé  pour  ne  rien  faire.  Cstt£ 
rigueur  n*a  encore  fait  flédiir  aucun  courage. 

Nous  avons  cité  dans  notre  dernière  dironigoe  une  note  du  Matiimr 
sur  le  grand  eBbt  produit  à  Rome  par  rerposition  de  Fimage  Aehmpiû 
du  Sauveur.  Sans  entrer  sur  ccftte  manife^lion  de  la  piété  romaine  daos 
des  détails  qtii  arriveraient  trop  tard,  nous  voulons  donner,  au  mins^ 
quelques  lignes  du  Journal  de  Rome  sur  les  résultats  pratiques  de  Fappd 
adressé  aux  fidèles  parle  Sooverain-Pontîfe.  Le  journal  offidel  toitd'abori 
cette  remarque  que  toutes  les  correspondances  ont  confirmée  :  «  Ce  que 
la  langue  ne  peut  redire,  «e  que  la  plume  ne  peut  décrire  c^est  h  com- 
ponction religieuse  dont  se  montrait  pénétrée  la  foule  affluant  à  SaÎDto- 
Marie-Majeure  et  à  Saint- Jean-de-Latran  ;  c'est  la  ferveur  des  prières  ;ai 
s^écfaappaient  de  tant  de  cœurs  contrits  et  humiliés  devant  le  trône  de 
Dieu.  »  Il  ajoute  plus  loin  : 

41  De  Taube  du  jour  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  confessionnaux  n'ont  cessé 
d*ètre  entourés  de  pénitents,  ce  qu^on  a  également  observé  dans  les  autres 
églises  de  la  vlHe,  et  le  nombre  de  ceux  qui  prenaient  place  à  la  sainte  Table 
répondait  À  cette  affiuence 

«  De  ménvofre  d*bomme,  aucune  exposition,  quelque  urgent  que  pût  être 
te  besoin  d'implorer  la  misâriconle  céleste,  n'a  attiré  une  pins  gnûade  aflitfoe 
ftte  ceUs  dont  nou6  avons  été  témoins  du  6  au  20.  Les  basiliques  n'éttieotpaa 
encore  ouvertes»  que  le  peuple  en  assiégeait  rentrée,  bravant  coaragenseJDeiit 
lafroide  bise  du  matin;  le  soleil  était  déjà  coucbé  depuis  longtemps,  que  les 
gardiens  avaient  peine  à  pouvoir  fermer  les  portes.  A  Sainte-Marie-Majeare,  > 
plus  grande  afiluence  a  été  observée  le  jour  de  la  Nativité  et  le  dimanciie  Cli- 
vant ;  à  Saint-Jean  de  Latran,  le  16  et  le  Jour  de  la  clôture  définitive.  Cette  foule, 
prosternée  avec  vénération  et  amour,  se  composait  de  fidèles  de  tout  rm  ^ 
de  toot  âge;  la  patricienne  priait  à  côté  de  la  servante,  Thomme  du  peuple^ 
(^1^  du  noble.  1V>ntetH8tinction  sociale  tTétait  effaoée  devant  le  trOne  <ie 
grâce  d«  Saumsur;  tous  ces  hommes  confondus  n^avateni  qu*un  œor  ^ 
qiafune  âme,  t«as  les  yeux  étaient  fixés  sur  Gelai  qnl  est  aux  oieux  et  ^^ 
pèreàtous. 

m  liais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  l'édification,  ce  sont  les  longues  proces- 
sions qui  se  rendaient  aux  basiliques  de  tous  les  points  de  la  ville;  (X)iDmtt- 
nautés  religieuses,  congrégations,  collèges,  écoles,  corporations  ourrièref, 
sociétés  d'hommes  et  de  femmes  canonîquemcnt  érigées  ou  réunies  ponr  ^ 
dronstance,  s'avançaient  précédées  de  la  croix  et  en  chantant  les  grandes  i^ 
tailles.  On  a  compté  plus  de  cent  cinquante  de  ces  processions.» 

Voilà  comment  savent  prier  les  Romains.  Par  de  tels  actes  de  foi  R^^^ 
montre  qu'elle  est  toujours  digne  d'être  la  capitale  de  la  catholicité,  le 
siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 


n 

Jalons  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  k  lutte  qui  se  poursaît.axôourd%ai 
e&  Pologne.  Les  questions  politiques  j  sont  trop  mêlées  aux  (iiie8Uan6jr«U<^ 
gieuses  pour  que  nous  entreprenions  «d^exaniiner  isépaiéiDwi  4)€lles^ 
Mais  il  nous  parait  intéressant  de  reproduire  la  statistique  suivantêi  rela- 
tive à  la  fraction  de  rancieone  Pologne  constituée  en  iM5»  j[)ar  le  gouve^ 
nement  russe,  sous  le  nom  de  royaume  de  Pologne.  Nous  reinpFuntonB.à 
UB  ouvrage  intitulé  V Empire  des  TsarSj  publié  .en  i86â. 

En  i859,  le  royaume  de  Pologne  comptait  4,764|446hal)iîta&ts^«ainn 
répartis  selon  les  cultes  : 

Cathdiqiies 3,«6T,182 

Grees-UttîB 215,967 

Greos  non^nis 4,886 

Vieux  croyants 4,244 

Lntbériens ^A^^m 

Réformés 4,189 

Frères  moraves 1,451 

Mennomtes 1,588 

Israélites 599,8TO 

Mahométans. 306 

Bohémiens 128 

Ainsi^  en  dehors  des  catholiques  latins  et  des  grecs-unis,  la  jK>pulatioa 
juive  offre  seule  une  certaine  consistance.  En  effet,  les  différentes  sectes 
chrétiennes  forment  à  peine  un  total  de  291,000  âmes.  De  c^  chiffres 
comparés  à  ceux  que  fournissent,  en  matière  de  culte  les  autres  provinces 
polonaises,  il  résulte  clairement,  manifestement  que  les  parties  de  la  Po- 
logne où  Ton  suivait  le  rite  latin  ont  beaucoup  mieux  résisté  au  scbisxnya 
et  à  toutes  les  formes  de  l'influence  russe  que  celles  où  Txa  suivait  le  cite 
grec-uni.  Je  voudrais  bien  avoir,  sur  ce  &it,  Tavis  de  deux  ou  trois  savants 
religieux,  très-désireux  d'établir  que  les  préférences  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse polonaise  pour  le  rite  latin,  ont  gravement  compromis,  même  au 
point  de  vue  religieux,  la  cause  de>  la  Pologne.  Ils  donnent  à  Tappui  da 
leur  thèse  toutes  sortes  de  raisons  ingénieuses;  mais  la  statistique  leur 
répond  que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  latins  eu  Pobgne,  on  n'y  trouverait 
plus  de  catholiques. 

in 

L'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  nmrqué  dans  le  mouvement  de  réno- 
vation religieuse,  qui  a  porté  de  si  rudes  coups  à  l'Eglise  anglicane,  le 
P.  Faber,  vient  de  mourir.  Voici  en  quels  termes  une  lettre  datée  de  Lon- 
dres, le  26  septembre,  a  donné  cette  douloureuse  nouvelle  : 


A8S  REYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

(c  Le  trfes-révérend  P.  Faber,  supérieur  de  TOratoire  de  Londres,  a  ter- 
miné  ce  matin  sa  longue  agonie.  La  mort  de  l'illustre  converti  nous  laisse 
un  bien  grand  vide  :  mais  aussi,  quelle  vie  précieuse  et  bien  remplie  devant 
Dieu  I  D'ailleurs,  il  vivra  toujours  pour  nous  par  ses  œuvres,  la  famille 
religieuse  qu*il  a  fondée  et  son  intercession  auprès  du  Seigneur,  n 

Le  P.  Faber  continuera  aussi  de  vivre  parmi  nous,  car  la  plupart  de 
ses  ouvrages  ont  lié  traduits  en  français  et  ils  sont  certainement  de  ceux 
qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  du  temps  actuel.  Au  lieu  de  chercber 
comme  certains  catholiques  à  faire  comprendre  et  aimer  la  lumière  en  la 
voilant  le  plus  possible,  il  Ta  toujours  montrée  dans  tout  son  éclat,  c*est-À- 
dire  dans  toute  sa  beauté  et  toute  sa  force.  Ainsi  que  Ta  fort  bi^  dix 
H.  Hello:  o  la  doctrine  du  P.  Faber  est  vigoureuse,  son  amour  est  fort, 
saparoleestàlafoisétincelante  et  sévère...  la  foi  du  P.  Faber  est  telle  que 
l'incroyant  le  plus  froid  s'arrête  troublé  devant  une  telle  certitude.  Le  P. 
Faber  n'a  pas  de  respect  humain  :  il  ne  prend  pas  de  précautions,  11  ne 
ménage  pas  le  lecteur,  et  il  le  domine  à  force  de  n'avoir  pas  peur  de  loi.  » 

IV 

L'Eglise  de  France  vient  de  faire  une  perte  sensible.  Mgr  Debelaj,  ar- 
chevêque d'Avignon,  est  mort  le  2^  septembre.  Ce  prélat,  dont  on  a  loué 
avec  raison  le  caractère  conciliant,  n'hésitait  pas  à  se  mettre  en  avant 
lorsque  les  questions  de  principe  étaient  engagées.  Tout  dévoué  à  Rome^ 
son  appui  ne  fit  jamais  défaut  aux  défenseurs  des  doctrines  romaines.  H 
fut  du  nombre  des  évêques  qui  appuyèrent  fermement  et  publiquement 
VUniven  lorsque  l'existence  de  ce  journal  parut  menacée  par  des  condam- 
nations prononcées  au  nom  des  intérêts  religieux  et  très-applaudies  de  tous 
les  ennemis  de  l'Eglise. 

Voici  quelques  détails  sur  la  mort  de  Mgr  Debelay,  belle  mort  et  D(d»]e 
couronnement  d'une  belle  vie  : 

((  Jusqu'au  moment  suprême,  il  a  conservé  la  plénitude  de  sa  connais- 
sauce,  bénissant  ceux  qu'il  allait  quitter,  remerciant  ses  serviteurs  de 
leurs  soins  et  de  leur  affection,  et  répondant  par  des  Amen  sublimes  de 
résignation  à  chacune  des  prières  de  l'Eglise.  Il  s'est  éteint  doucement, 
avec  le  nom  de  Marie  sur  les  lèvres  ;  et  dans  les  angoisses  et  les  soaf- 
frances  inévitables  d'un  pareil  moment,  ses  traits  n'ont  subi  ni  altératioa, 
ni  contraction  aucune.  » 

EuGiME  VEUILLOT. 


U  Fropriétairg-Gérant  :  V.  PAUCS. 


TAKlBt  —  DX  BQTB  lï  BOVCBK,  IMrBIXKCXSi  *i»  tLAÇl.  PV  TàMTBÈOM, 


LE  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 


Je  signalais,  il  y  a  peu  de  temps,  le  mouvement  scientifique  qui  tra- 
vaille le  monde  et  qui  va  l'entraîner  :  depuis  ce  travail,  très-récent 
néanmoins,  les  efforts  que  je  constatais  ont  redoublé  et  m'obligent  à 
un  nouveau  compte-rendu.  Si  nous  considérons  la  science  dans  ses 
rapports  avec  nos  désirs,  dans  ses  rapports  avec  l'avenir,  elle  en  est 
encore  aux  vagissements  de  l'enfance  ;  si  nous  la  considérons  par 
rapport  aux  deux  derniers  siècles,  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  con- 
vertie déjà  et  qu'il  lui  reste  seulement  à  grandir  dans  la  voie  qu'elle 
a  trouvée. 

Cette  incompréhensible  illusion,  qui  avait  placé  entre  la  science  et 
la  vérité  l'apparence  d'une  contradiction,  cette  illusion  fera  bientôt 
l'effet  que  les  rêves  font  au  réveil.  L'homme  se  demandera  ce  qui  lui 
est  arrivé  et  par  quel  accident  bizarre,  étrange,  invraisemblable,  il 
avait  scindé  la  lumière  et  y  avait  fait  deux  parts  ;  il  se  demandera  sous 
quelle  influence  il  était,  quand  il  a  placé  la  science  et  la  vie,  comme 
deux  ennemies,  en  face  l'une  de  l'autre.  Il  se  demandera  comment  la 
science,  qui  est  la  règle  de  la  charité  et  la  connaissance  des  lois  sui- 
vant lesquelles  s'opère  l'édification,  il  se  demandera  comment  la 
science  avait  éveillé  dans  son  esprit  l'idée  et  même  le  désir  de  la 
destruction.  Il  se  le  demandera,  si  déjà  il  ne  se  le  demande.  L'heure 
approche,  si  déjà  elle  n'est  venue. 

Le  P.  Gratry,  qu'il  est  toujours  impossible  d'oublier  quand  il  s'a- 
git de  la  science,  vient  de  publier  deux  livres  importants  :  un  Com- 
mentaire de  saint  Matthieu  et  la  Crise  de  la  foi. 

La  pensée  de  ces  deux  ouvrages  est  la  pensée  permanente  de  l'il- 
lustre écrivain,  la  recherche  de  la  science  comparée.  La  pénétration 
de  la  science  par  la  foi  a  rempli  la  vie  du  P.  Gratry. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  travaux  que  je  viens  d'indiquer, 
c'est  l'accent  de  l'amour.  Jamais  le  P.  Grati7  n  étudie  et  n'enseigne 
que  pour  aimer  et  pour  faire  aimer,  pour  secourir  et  pour  engager  à 
secourir.  Faust,  type  de  la  science  égarée,  a  été  le  type  de  la  science 

Tome  VII.  — 5ot>Mt«-f(«iun«m«^'vraiMii.  ^  99  OCTOBIftB.  28 


&3i  REYUE   DU  MONDE   GATHOUQUE. 

égoïste.  Faust  savait  pour  savoir,  sans  aimer  :  au  fond  de  cet  abime, 
l'orgueil  et  le  désespoir  se  regardent  en  faœ.  U  voukût  savoir  sam 
«imer  et  même  sans  croire  ;  car,  au  fond  de  sa  science  égarée,  par 
une  contradiction  aussi  naturelle  qu'inexplicable,  se  trouve  souvent 
l'incrédulité  portant  en  même  temps  sur  la  foi  et  sur  la  science.  La 
science  égarée,  quand  elle  a  touciié  le  fond  du  gouffre,  aime  à  douter 
d'elle-même  :  elle  ramène  sur  elle-même  le  regard  ironique  qu'elka 
promené  autour  d'elle,  et  finit  par  un  suicide  son  œuvre  de  desfnic- 
tion.  La  fausse  science  vise  à  la  uiort»  et  rareoient  die  manque 
son  but. 

L'erreur,  qui  est  notre  servante,  ou  plutôt  notre  esclave,  nous  àoH 
indiquer  notre  route,  en  trahissant  la  sienne.  U  faut  faire  le  contniit 
de  ce  qu'elle  fait.  Sa  fonction  est  de  guider  ceux  qui  la  réfutent,  et 
elle  s'en  acquitte  assez  bien.  C'est  une  esclave  méprisée,  et  œpeo- 
dant  une  esclave  fidèle. 

Faust  nous  indique  très-bien  que  la  science  doit  être  imbibée  à'v 
mour.  Sans  lui,  cette  vérité  eût  été  moins  évidente,  moins  palpabki 
moins  éclatante. 

C'est  à  cette  œuvre  de  science  et  d'amour  réunis  que  les  deniei? 
travaux  du  P.  Gratry  se  rattachent  directement.  Je  vais  dter  oc 
admirable  passage  qui  résume  non-seulement  l'ouvrage  doot  il  ^sit 
partie,  mais  toutes  les  œuvres  du  P.  Gratry  et  le  P.  Gratry  là^ém* 

«  Je  ne  vois  qu'une  ressource,  messieurs,  et  j'en  vois  une^  i^^^ 
une  ressource  nouvelle,  un  sentiment  nouveau  qui  se  développi  ^  j 
se  développera  parmi  nous  ;  c'est  la  pitié.  Pitié  de  cee  ir  à  la  vnedes  , 
sou^rances  des  hommes,  voilà  la  grande  ressource.  Toute  smS^^  \ 
aujourd'hui  étant  visible  à  tous  par  toute  la  terre,  la  pitié  peut  ^ 
doit  grandir,  et  elle  grandit.  Le  fond  de  la  loi  étemelle,  dit  0^ 
Christ,  c'est  la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi  :  Qiub  swÊltf^^ 
legis^judicium^  misericordiam  et  fidem.  Le  centre  vivant  de  ce  toat, 
qui  est  le  fond  de  la  religion,  c'est  la  miséricorde,  pitié  decœo^jî"* 
donne  la  vie  à  la  justice  et  à  la  foi.  Oui,  cette  source  sacrée  peatpï^ 
duire  le  miracle  de  la  résurrection  morale  et  religieuse  du  mooae 
contemporain  et  commencer  un  mouvement,  grâce  à  Dieu»  dificoA- 
mencé,  qui,  bien  faible  aujourd'hui  encore,  ira  s'accélérantpars^s 
premiers  effets,  et  finira  par  nous  donner  des  élans  et  des  forces  jB^ 
l'on  n'espérait  plus.  » 

Le  P.  Gratry  est  un  des  hommes,  très-rares  dans  ce  siècle,  î*"^  " 
chent  parler  d'eux-mêmes  au  public  simplement  et  cordialenieQ  » 
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sans  ppétention  et  sans  ainertuine»  U  entre  dans  le  ârame  faamaia 
qa'il  raconte  ;  il  y  entm  parce  qu^il  est  homme,  et  qu'à  ee  titre,  it  a 
droit  de  parler  aux  hommes,  de  lear  ouvrir  son  ccbot  et  de  leur  àen 
mander  leur  amour.  Dans  le  passage  que  je  cite,  ii  se  montre  eontem'* 
plant  les  doukors  de  ses  frère»,  pleurant  comme  eux,  avec  eux  :  a  fe 
déclare,  dit41,  je  déclare  que  mm  âme  alors,  remuée  jusqu'au  fond 
des  abîmes,  appelle  Dieu-  d'une  invocation  absolument  irrésistible» 
Dieu  est  là.  Et  la  force  du  cœur  brisé  vient  de  ce  que  la  pitié  divint» 
est  en  lui  ;  et  dans  cette  pitié  de  Dieu*  même,  je  sens  et  je  touche  deux 
choses  ;  l'amoiir  immense  et  la  prooiesse  inéluctable  que  pas  une 
larme  ne  peut  tomber,  ni  même  un  seul  cheveu  de  la  tête  du  dernier 
des  hommes,  sans  que  notre  Père  ne  recueille  et  ne  bénisse  dans  ¥6-- 
ternité  ce  sacrifice  et  cette  douleur.  Anûs^  la  pitié  de  Dieu  même,  la 
pitié  même  que  Dieu  éprouve,  ne  l'avez^vous  jamais  sentie  ?  Ici,  j'hé- 
site ;  car  j'ignore  si  cette  pitié  divine  peut  êitre  ressentie  par  ceux- 
qui  ne  communient  pas  et  qui  n'ont  pas  reçu  le  corps,  le  sang  de 
Jésus-Christ  avec  son  âme  et  sa  divinité.  » 

N'est-il  pas  grand  et  beau  ce  langage  scientifique?  La  science,  si 
souvent  vaine  et  si  souvent  insolente,  est,  chez  le  P.  Gratry,  une  mi- 
séricorde intellectuelle,  toujours  au  service  des  hommes,  toujours  au 
service  de  IKeu.  Le  prêtre  et  le  savant  sont  unis  dans  son  âme  sur  les 
hauteurs  de  la  pitié.  U  appelle  à  la  fois  la  métaphysique  et  la  méde« 
dne,  dans  l'admirable  intention  de  ressusciter  préventivement  les 
hommes* 

«  Oui,  Messieurs,  dit-il,  il  y  a  une  médecine  divine  ;  car  y  a-t-il  un 
Dieu  ?  Anons-nous  un  Père?  Ce  Père  est-il  bon  et  aimant  ?  Mais  c^ 
n'est  nié  qoe  par  la  sopMstiqve  la  plus  dégradée.  Si  l'homme  doit 
dire  comme  Isaxe  :  lion  Dieu  est  vivant  et  me  voit  :  Vivil  Deus  meus 
et  videt  me,  comment  est^il  possible  qu'en  nous  regardant,  en  nous 
touchant,  en  nous  aimant,  ce  Dieu  vivant  ne  nous  guérisse  pas,  lors- 
que cette  guérison  peut  être  utile  à  la  &niille  humaine  et  que  Tâme 
et  le  corps  s'y  prêtent  (1)  ?  » 

Le  P.  Giratry  assiste  au  déchirement  que  Thumanité  subit  dans  le 
cœnr  et  qu'il  appelle  la  crise  de  la  foi  ;  il  y  assiste  avec  espérance  et 
avec  aardeur  ;  ilcroit  que  le  drame  finira  bien,  et  que  l'homme  actuel 
va  sortir  îUumiaé  des  ténèbres  dont  il  a  tant  soufifert.  Je  vais  citer 
encore,  pour  préciser  la  peaeée  de  rilhistre  tiiéologlen  et  déterminer 
le  sens  qu'il  donne  à  la  situation  intellectuelle  du  monde  : 
(1)  la  Crise  de  fa  Foi.  Paris,  Douniol,  Lecoffre. 
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«  J'entends,  dit*i],  j'entends  saint  Pierre  parlant  de  la  lettre  des 
Écritures,  dire  aux  fidèles  :  Habetis  propheiicum  sermonem^  cm  bm 
fadtis  atiendentes^  donec  Lucifer  oriatur  in  cordibus  vesiris  7  Q  dis- 
tingue ainsi  nettement  les  deaz  états  des  âmes  fidèles,  l'un  qui  re- 
garde surtout  la  lettre  en  attendant,  et  l'autre  qui  r^arde  surtout 
l'Étoile  même  et  la  Lumière  même,  quand  elle  se  lève  dans  les  cœurs. 
Ce  Lucifer,  ce  porte-lumière,  dont  parle  saint  Piense,  c'est  le  Verbe 
incamé,  m 

Le  P.  Gratry  rappelle  les  paroles  de  Jésus-Christ,  par  lesquelles 
le  Paraclet  est  promis  après  la  disp{d*ition  du  Fils  de  l'homme. 

«  G'est4t-dire,  ajoute-t-il,  que  le  Christ  lui-même,  le  Christ  dod 
encore  transfiguré  et  glorifié  doit  disparaître,  doit  être  sacrifié  pour 
être  glorifié  et  envoyer  F  Esprit.  » 

Le  P.  Gratry,  les  yeux  tournés  vers  nos  besoins  actuels,  lit  ce  texte 
mystérieux  :  «  Encore  un  peu  de  temps  et  vous  ne  me  verres  plus; 
encore  un  peu  de  temps  et  vous  me  verrez  de  nouveau.  » 

Il  parle  du  passage  obscur  qui  conduit  l'âme  d'une  certaine  visioB 
à  une  autre  vision,  puis,  appliquant  à  tous  la  loi  qui  s'applique  à  cha- 
cun, il  ajoute  : 

«  Ne  serait-ce  pas  quelque  chose  d'analogue  qui  s'opère  dausce 
siècle,  dans  les  âmes  et  dans  tout  le  genre  humain  ?  Cet  ébrauleioeot 
de  la  foi  chrétienne,  cette  lutte  entre  la  philosophie  et  la  foi,  entre  b 
foi  et  l'ignorance,  entre  la  dépravation  et  la  foi,  entre  la  sincérité  et 
la  foi  ;  cette  lutte  de  forces  bonnes  et  de  forces  mauvaises  contre  la 
foi,  c'est  l'épreuve,  c'est  la  crise,  c'est  la  transition,  c'est  le  passage, 

Pascha^  Phase Pendant  ce  temps,  les  âmes  qui  s'attacberoutso&    | 

dément  à  lui  (Jésus-Christ)  traverseront  l'obscurité,  l'angoisse,  seront 
détachées  de  la  lettre,  je  veux  dire  de  la  lettre  morte,  et  verront  s'é- 
lever dans  leur  cœur  la  lumière  même,  le  Christ  glorifié  et  l'Espnt- 
Saint  que  donne  le  Christ  glorifié. 

«  Tout  homme  qui  pense,  attend  et  annonce  aujourd'hui^ 
transformation.  Mais  on  l'entend  bien  diversement  » 

Ici,  l'écrivain  indique  les  principales  erreurs  auxquelles  doDoe 
occasion  la  crise  de  la  foi.  Beaucoup,  en  efiet,  ont  été  conduits  p^^ 
nuit  accidentelle  à  la  négation  absolue  de  la  lumière,  ou  i  1'^^^ 
d'une  religion  nouvelle.  Après  avoir  énuméré  quelques-uns  de  s^ 
rêves,  le  P.  Gratry  donne  en  ces  termes  le  mot  de  rénigme  a< 
et  le  sens  de  la  situation  morale  du  monde. 

a  Voici  la  vérité  :  le  genre  humain,  par  la  crise  de  la  foi,  ^^taj 
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à  passer  de  la  foi  obscure  à  la  foi  lumineuse,  de  la  lettre  à  l'esprit,  de 
la  science  morcelée  à  la  science  constituée  dans  son  ensemble,  de  la 
philosophie  exclusive  et  tronquée  à  la  philosophie  entière,  à  la  très- 
haute  philosophie,  étendue  aux  trois  mondes  et  à  la  triple  vie  possi- 
ble dans  rftme  de  l'homme.  » 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  sincérité.  Il  y  a  une  sincérité  qui  consiste 
à.  croirt  habituellement  la  chose  que  Ton  dit  dans  un  moment  donné. 
11  y  a  une  sincérité  qui  consiste  à  la  sentir  dans  le  moment  où  on  la  dit, 
et  à  la  dire  comme  on  la  sent  II  y  a  une  bonne  foi  actuelle,  qui  a  le  goût 
de  la  vie  et  la  saveur  de  la  lumière.  Le  P.  Gratry  possède  cette  seconde 
espèce  de  bonne  foi,  qui  est  la  première.  Le  charme  de  sa  parole 
tient  à  la  transparence  ;  le  charme  de  sa  conviction  tient  à  la  naï- 
veté. Il  montre  son  âme  à  découvert,  et  nous  fait  assister  au  travail 
intérieur  qu'il  subit  et  qu'il  fait. 

Beaucoup  parlent  d'eux-mêmes  et  en  parlent  par  égoîsme  :  le 
P.  Gratry  parle  de  lui*mème  par  charité.  Il  nous  raconte  ses  souf- 
frances, comme  un  homme  qui  veut  partager  les  nôtres.  Je  crois  que 
l'homme  le  plus  froid  et  le  plus  obstiné  dans  la  négation  risquerait 
d'être  ému  et  ébranlé  par  une  sympathie  spontanée  en  lisant  des  li- 
gnes comme  celles-ci  : 

«  0  mon  Dieu,  que  de  temps  j'ai  perdu  et  que  de  temps  perdent 
les  hommes  I  Hier  encore,  j'ai  failli  perdre  un  jour.  J'étais  malade, 
le  temps  était  triste  et  mauvais.  Il  ne  faisiût  ni  assez  clair,  ni  assez 
chaud.  Personne  n'était  auprès  de  moi.  Aucune  nouveauté  dans  la 
vie,  nulle  joie  sur  Fhorizon.  Forces  physiques  et  force  d'âme,  idées, 
sentiments ,  conviction,  tout  s'affaissait  comme  une  voile  qui  retombe 
sur  le  mât.  Rien  dans  le  ciel  de  l'âme  que  fantômes  gris  et  ternes, 
comme  quand  les  nuages  d'occident,  qui  tout-à-rheure  n'étaient  que 
pourpreet  or,  sedécolorent  endeux  minutes,  et,  réduits  à  eux-mêmes, 
ne  sont  plus  que  brouillards,  t 

Qui  de  nous  ne  connaît  ces  heures  froides  et  terribles  ?  Mais  tout- 
à-coup  le  Père  Gratry  sent  au  fond  de  son  âme  le  Père,  notre  Père, 
notre  Père,  qui  est  au  ciel,  notre  Père  qui  est  dans  le  secret,  et  cette 
journée,  qui*  allait  être  vide,  rencontre  la  plénitude.  Et  l'amour  ré- 
vèle à  l'homme,  au  moment  de  ce  beau  réveil,  un  grand  secret  scien- 
tifique. 

«  Où  est  Dieu  se  demande  t-il,  où  est  notre  Père  ?  Il  est  dans  les 
cieux,  ne  cesse  de  répéter  le  Christ  Mais  s'il  répète  souvent  ces  mots  : 
le  Père,  qui  est  dans  les  cieux,  il  répète  aussi,  et  comme  voulant  dire 
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la  même  chose,  oes  autres  moto  :  le  Père  qui  «OBt  dams  la  prabnr 
dear. 

tt  II  me  semble  donc  que  ces  amts  :  te  Père  -qm  est  aux  deux,  wk- 
l^t  dire  :  le  Père  qm  est  au  foad  de  toute  chose.  Qœ  Dieu  smt  la 
fond  de  toute  chose,  c'est  un  dogme  de  foi.  «  11  est,  dit  la  formule  de 
fd,  il  estmiùmMeni  présent  par  son  essence  et  sa  mbUanaà  \m 
hsètres^  taM  corporels  que  spiriêueis.  Présence  intime  de  Dim  a- 
cfaé  au  centre  de  toutes  diosea,  T<ùlà  la  vérité.  U  est  aux  deux;  car 
il  est  au  centre  de  toute  éOule,  de  tout  at6me  et  de  toute  âne!  II  est 
là  cornooe  centre  et  comme  souroe;  il  est  le  centre  créateur  et  m&- 
caleur,  toiyours  en  acte,  de  ckaqae  étoile,  de  chaque  alAnie  et  éeeb- 
qae  âme;  U  est  au  fond,  et  à  l'origine  de  toute  vie  et  de  tout  mouve- 
ment :  Père  des  choses,  caché  en  chaque  point  de  son  cBVvre,  eoda- 
que  âme  de  tous  ses  enfants. 

<i  CeBi  là  cette  source,  oe  prineipe,  et  ce  Père  quiest  danslemys- 
aère  et  dam  la  profiwdeur,  et  q«i,  si  Tom  allez  à  lui,  opère  dansk 
ii^larté  votre  Etre  -et  votre  vie.  ^ 

Pour  ei^pliquer  et  commenèer  sa  pensée,  le  P.  Gratry  Tewoie  ao 
texte  grec  qu'il  traidoit  mai  :  «  Luiquifsstdans  lemystèn^  tpdtà 
dans  le  mystère^  vous  le  rendra  dans  la  clarté. 

Un  des  caractères  du^da-neuvième  siècle,  c'est  de  mettre  au  serrice 
de  la  vérité  les  aitmes  de  Femiena.  Or,  depuis  longtemps,  htfdr 
dence  littéraire  des  2m|»reaiioii8  personneliies  est  au  service  de  Teo- 
nemi.  Cette  arme  est  dasigftrense  {ntrce  itfa'elle  est  pénétmte  ;6lle 
va  dUi  fond  et  k.bleasuxe  qà'rile  lut  est  intime.  Rousseau,  AVtîàiR 
iittsset  et  plnsieurs  cmiititudes  sent  là  pour  attester  le  &it  Poori]D^ 
l'âme  régénérée  ne  linirnerat-^eUe  pas  vers  la  lumière  cette  poio^ 
^ui  a  porté  «depuis  centras  tant éecoups  dans  les  ténèlvesT 

•Cbex  le  P.  Gratry  les  matfaématiqaes  et  la  tendresse  s'uuissaii&t  i 
chaque  instant  :  le  calcul  infinitésimal  et  k  misérioarde  fécondent 
ses  eeuvres  :  aussi  ses  «ouvre»  sont  vosicales. 

Qu'estHse  en  cdTet  que  la  ntesique  sinon  les  mathématiques  ^^ 
l'harmonie? 

La  science  divisée  est  «ne  menaoe  qui  trouble  rhamaiiité  ^^ 
travaiL 

La  science  comparée  est  une  harmonie  qui  lui  chante,  p^^ 
^'elle  agît,  la  grandenr  de  son  action. 

A  qudque  point  de  vue  qu'on  se  place,  dès  qu'on  parie  du  dix-»®** 
"vîjème  siècle,  il  faut  parler  de  runilé. 
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C'est  fKHir  cette  raison  môme  que  la  division  a  en  lai  un  caractère 
si  étrange,  si  terrible,  si  nouveau,  si  douloureux.  Il  est  travaiUé  par 
la  division,  parce  que  son  type  est  l'unité,  et  parce  qu'il  n'a  pas 
atteint  son  type,  et  oomme  cette  division  est  contradictoire  à  sa  vo- 
^cadon,  elle  produit  des  déchirements  d'un  genre  à  part  qui  attestent 
an  besoin  impérieux. 

L'alliance  des  sciences  naturelles  pour  former  et  tonstitaer  la 
science,  est  une  des  formes  de  cette  unité.  Mais  cette  forme  serait  in- 
suflSsante,  si  elle  était  isolée.  Il  fsiut  que  la  science  ée  l'ordre  natui^l 
s'aiBe  à  la  science  de  l'ordre  somaturel  avec  une  intimité  merveil- 
leuse. 

M.  Pradié,  dont  je  citais  l'autre  jour  les  premiers  travaux,  vient  de 
publier  un  nouvel  ouvrage,  plus  important  que  les  autres,  où  la  vé- 
rité que  j'indique  est  développée  et  éclaircie. 

H.  Pradié,  après  avoir  posé  ce  grand  principe  qu^an  ne  pourra  ré^ 
soudre  aucune  question  isolément^  développe  l'imion  de  la  science  et 
de  la  religion,  sans  oublier  la  distinction  fondamentale  qui  existe  en- 
tre elles. 

Je  croisque,  parmi  les  malentendus  les  plus  funestes,  les  plus 
graves,  il  fatit  compter  la  confusion  feite  depuis  longtemps  entre  ces 
deux  mots  :  distinction,  séparation. 

L'union  de  toutes  choses,  l'union  réclamée  par  la  philosophie,  p«r 
la  science,  par  l'art,  par  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine,  cette 
union  qui  autrefois  était  demandée  à  voix  basse,  qui  a  été  plus  tard 
implorée  par  des  soupirs,  qui  est  maintenant  demandée  à  grands  cris, 
cette  union  qui  est  l'attente,  l'espérance,  le  besoin  de  toutes  les  âmes, 
cette  union,  aussi  sage  qu'elle  est  grande,  abolit  en  général  les  sépa- 
rations et  maintient  en  général  les  distinctions. 

Dans  un  chêne  naturel,  planté  dans  la  forêt,  toutes  les  branches 
sont  distinctes  les  unes  des  autres;  toutes  les  branches  ne  font  qu'un 
chêne. 

H.  Pradié  compte  les  degrés  de  l'échelle  de  la  science  et  distingue 
les  étages  du  grand  édifice  qu'il  faut  construire.  Je  vais  indiquer  en 
quelques  mots  la  route  qu'il  trace  et  les  étapes  qu'il  découvre. 
Au  bas,  il  voit  la  science  totalement  séparée,  Strauss,  Hegel. 
Je  réunis  ces  noms  qui  éveillent  des  idées  bien  différentes,  mais  qui 
éveillent  une  idée  commune,  la  séparation. 

Au  deuxième  échelon,  il  voit  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel 
indiqués,  affirmés,  mais  aucune  tentative  d'union  scientifique  n'est 
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faite  encore.  II.  Pradié  dôme  la  théolo^e  de  Bergier  comme  un  des 
exemples  de  cette  timide  ascension. 

Au  troisième  éctieloD,  l'idée  de  concilier  Tordre  naturel  et  l'ordm 
surnaturel  intervient.  Voici,  par  exemple,  Chateaubriand. 

Ce  poète,  jadis  illustre,  croyait  avoir  beaucoup  fait  en  mootra&t 
qu'il  n'existe  pas,  entre  l'ordre  humain  et  l'ordre  divin,  une  contra- 
diction absolue. 

Au  quatrième  échelon,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  appa- 
raissent, non  plus  comme  conciliés,  mais  comme  rëellememetréri- 
tablement  unis,  c'est-à-dire  distincts,  et  non  séparés.  Voici  la  Tenté. 

Au  cinquième  échelon,  la  vérité  ne  change  pas,  ne  s'altère  pas; 
seulement  le  point  de  vue  monte ,  c'est  la  mystique  :  Saiot  Deoys 
l'Aréopagite. 

Au  sixième  échelon,  la  mystique  produit  l'extase  :  saint  Jeao.  An 
septième  degré,  la  vision  béatifique. 

Je  ne  fais  qu'entr'ouvrir  cet  horizon,  et  je  renvoie  le  lecteur  au 
dernier  travail  de  M.  Pradié  (1).  Une  s'agit  plus  seulement  d'indi- 
quer la  conciliation  possible,  mais  l'union  réelle  des  vérités.  Il  oesV 
git  plus  seulement  de  montrer  que  les  œuvres  de  Dieu  ne  sont  pas 
contradictoires  entre  elles  et  qu'on  peut  rigoureusement  affirmer  les 
unes  sans  nier  tout  à  fait  les  autres.  U  faut  dire  que  les  unes  et  les 
autres,  profondément  unies  et  profondément  distinctes,  portent  l'em- 
preinte du  même  Dieu  :  Unité,  Trinité. 

Ernest  HELLO. 

(1)  u  Uandê  fiouMou,  chez  Régis  Rnffet,  38,  rue  Sain^Sulpice,  Paris. 
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MARIE  TUDOR 

(Suita  et  fin.) 

Nous  avons  dit  avec  quelle  sagesse  et  quelle  générosité  Marie 
Tudor  fit  annuler  les  actes  relatifs  au  divorce  de  Catherine  d'Aragon. 

Le  Parlement  passa  ensuite  un  bill  de  condamnation  contre  Jane 
Grey,  son  mari  Guilford  Dudley,  et  l'archevêque  protestant  Cram- 
ner,  qui  tous  trois  s'étaient  reconnus  criminels  de  haute  trahison, 
liane  refusa  de  sanctionner  cet  acte,  et  il  était  évident  pour  tout 
le  monde  qu'elle  avait  l'intention  de  faire  grâce  h  Jane  Grey  :  mais 
les  passions  politiques  et  religieuses,  compliquées  de  vengeances  per- 
sonnelles et  de  calculs  intéressés,  devaient  bientôt  contrarier  les  vues 
miséricordieuses  de  la  Reine.  Trois  partis  se  disputaient  la  direction 
de  l'État  et  le  titre  d'Église  établie.  C'étaiait  d'abord  les  protestants 
d'Edouard  VII  ;  puis  les  catholiques  ruinés,  décimés  par  vingt  années 
de  persécutions,  et  auxquels  l'avènement  de  leur  compagne  d'infor- 
tune rendait  de  l'espoir  et  du  courage  ;  le  troisième,  le  plus  nombreux 
et  le  plus  puissant,  était  celui  de  l'Église  d'Henri  VIII,  ennemie 
acharnée  de  l'Église  d'Edouard,  plus  encore  que  du  catholicisme 
véritable.  La  raison  d'État  avait  fait  taire  la  répugnance  de  Marie 
pour  des  hommes  à  la  fois  serviles  et  sanguinaires  qui  appartenaient  à 
cette  secte,  qui  avait  coopéré  au  divorce  de  Henri  VIII,  à  ses  spolia- 
tions, à  ses  sacrilèges.  11  lui  avait  fallu  admettre,  dans  son  conseil 
privé,  quelques-uns  de  ses  anciens  persécuteurs,  que  leur  habileté 
incontestable,  leur  habitude  des  aflaires,  leur  influence  politique 
désignaient  pour  remplir  les  premiers  postes  du  gouvernement  Ils  y 
apportèrent  en  effet  les  mêmes  aptitudes,  la  même  énergie,  avec  un 
redoublement  de  haine  contre  le  parti  protestant  qui  les  avait  persé- 
cutés et  dont  le  chef  Gramner  alla  prendre  la  place  de  Gardiner  à  la 
Tour,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  monter  sur  l'échafaud,  trois  ans  plus 
tard.  Mais  il  était  un  point,  où,  soit  de  bonne  foi,  soit  en  apparenceseu- 
lement,  l'opinion  de  ces  trois  partis  ennemis  s'accordaitassez  généra- 
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lement  :  c'était  l'aveuBîon  poor  le  mariage  projeté  entre  la  Reine 
et  Philippe  d'Espagne,  fils  de  Gharles-Quint.  On  s'expliquerait  diSicl* 
lement  l'unanimité  d'une  répulsion  qui  atteignait  même  l'esprit  des 
catholiques,  si  on  ne  savait  avec  quelle  facilité  les  erreurs  les  plus 
absurdes  se  répandent  parmi  les  masses,  avec  quelle  ténacité  elles  s'y 
accréditent. 

Le  peuple  anglais,  qui  n* avait  encore  jamsds  vu  de  femme  monter 
sur  le  trône  en  vertu  de  son  propre  droit,  se  figura  que,  par  le  fait 
même  de  son  mariage,  Marie,  comme  toute  autre  femme,  ne  ^mmi 
plus  rien  posséder  en  propre,  et  que  l'Angleterre  était  en  conséquence 
nenacée  de  passer  aa  pouvoir  d'un  prince  étranger,  des  domaines  du- 
quel elle  deviendrait  une  province  insignifiante.  Les  wi-disant  a- 
tboliques  de  Henri  VIH,  comme  les  protestants,  prévoyaient  trop  fiel 
tfpui  l'Eglise  trouTerait  dans  un  prince  catholique  pour  ne  pas  expW- 
termes  craintes  populaires.  Une  seule  classe  se  montrait  favorableiœ 
projet  :  c'était  cequ'on  appelle  aujourd'hui  les  économistes  poUtiqQe&; 
fls  pensaient  avec  raison  que  cette  alliance  contrebalancerait  celle  de 
4'ÉcosBe  avec  la  France,  qui  vraait  de  se  resserrer  par  le  mariage  de 
tfarie  Stuart  avec  le  Dauphin.  Mais  ces  esprits  clairvoyants  eurent 
beau  représenter  les  avantages  résultant  pour  le  commerce  et  rind©- 
trie  de  T  Angleterre  de  ces  nouveaux  rapports  avec  les  Pays-Bas  ei 
l'Empire,  les  préjugés  de  l'ignorance,  soigneusanait  envenimés  pff 
l'esprit  de  parti, continuèrent  k  dominer  parodia  nation  et  à  hmettie 
^en  défiance  contre  Marie  autant  que  contre  son  fiancé. 
'  En  pubHant  les  articles  du  contrat,  on  eût  dissipé  ces  craintes  ckh 
wérii^wes  ;  ils  étaient  tout  à  l'avantage  de  T  Angleterre  :  par  ce  traité 
'Phflîp^  et  Marie  devaient  porter  conjomtement  les  titres  de  leurs  m- 
verainetés  respectives  ;  mais  leurs  royaumes  conservaient  de  leur  cité 
chaonn  son  mode  de  gouvernement,  son  indépendance,  sesfranchiseset 
ses  lois  nationales.  Les  sujets  anglais  seuls  pouvûent  exercer  to«B" 
pleîsdansl'État,  àlaCour  de  la  Reine,  et  même  dans  la  maison*^ 
mari.  Sî  la  Reine  avait  un  enfant,  il  succèdenût  non-senlem«iti*s 
domaines  héréditaires,  mais  encore  à  ces  riches  provinces  deFlanore 
«t  deHdilande,  que  Philippe  possédait  du  chef  de  Marie  deBourgOp»» 
son  arrière  grand'mère. 

Lu  Reine  ne  devait  être  conduite  hors  du  royaume  qa*à  sa  J»^ 
demande,  et  il  fallait  le  consentement  de  la  nobles^  pour  que  les  en- 
fants suî^ssent  Philippe  sur  le  continent.  L'Angleterre  ne  serait  »tis 
aucun  prétexte  engagée  dans  les  guerres  de  l'Empire,  et  le  prioce  ne 
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pouvait  s'approprier  aucua  des  revenuB»  des  yaisseaux,  ou  des  immu* 
nités  ée  l'État,  m  aucun  joyau  de  k  Gooroime.  A  la  mort  de  la  Reine 
sans  poBtéiité,  son  mari  redefv^nait  à  rinstant  étranger  à  rAngleterrey 
et  si  elle  survivait  i  PhiUppe,  un  douaîns  de  600^000  docaits  par  an 
lui  était  assuré.  Une  seule  clause  était  Cuvoraèle  au  prince  :  il  stipulai 
qu'il  aiderait  la  Aeine  à  gouverner  son  royaume. 

U  est  phts  que  probable  que  te  contrat  fut  travesti  an  lieu  d'être 
explicitement  publié:  car  la  semaine  qui  suivit  la  signature  (trois  in- 
enrrectioos  simultanées  éclatèrent  sur  divers  points  da  royaanse. 

L'une  fut  organisée  par  le  duc  de  Suffolk,  amnistié  tout  récemment 
par  Ihrie  et  qui  avait  feint  de  donner  «ne  approbation  chaleureuse 
an  mariage  espagnol.  Il  arma  ses  vassaux  et  parcourut  quelquei 
comtés  du  centre  en  proclamant  reine  d'Angleterre  sa  fille  lady 
Jane  Grey.  Battu  par  le  comte  de  Huntingden,  il  s'enfuit  avec  ses 
firères.  Une  antre  rëvohe  eut  pour  chef  sir  Peter  Gamme,  calviniste 
renforcé ,  dont  l'intention  avouée  était  de  placer  Elisabeth  sur  le 
trône  et  de  la  marier  avec  ce  Conrtenay,  comte  de  Devonainre,  auqud 
Marie  vemût  de  rendre  sa  liberté  et  ses  biens.  Cette  tentative  fut  dé- 
jouée ausffl  promptement  que  la  conspiration  deSuflblk,  et  la  nouvelle 
de  ces  deux  succès  parvint  à  la  rdine  te  1^  février  1&6A  au  moment 
où  eUe  apprenait  les  progrès  d'une  troisième  insurrection  plus  redou* 
table  que  les  autres.  EUe  avait  éclaté  en  KenteteUe  était  dkigéB  par 
un  catholique,  sir  Thomas  Wyatt,  qui,  renforcé  par  la  défeotàon  (des 
troupes  envoyées  ccmtre  lui,  marchait  sm*  Londres  avec  lJî,000  hom- 
mes. Il  se  posait  en  champion  des  libertés  civiles,  rétigienoses  <de  I'Ad^ 
glelerre,  qu'il  déclarait  menacée  d'^nn  despotisme  pareil  à  «eiui 
qui  pesait  sur  l'Espagne,  et  se  disait  partisan  de  la  princesse  Élisa^ 
beth.  Arrivé  à  Depbford,  il  fit  savoir  à  la  reine  que  la  oreille  condition 
à  laquelle  il  consentait  à  traiter,  était  sa  reddition  avec  celle  de  tous 
ses  arinistres.  Marie  ne  songea  plus  qn'à  se  défendre.  Dépourvue  de 
troupes  et  d'artiHerie,  entourée  seulement  d'une  nraltitnde  elarée  et 
treaoïhlante,  elle  ne  pouvait  compter  que  sur  une  petite  et  vaillante 
iMorde  de  gens  d'armes,  gentilshommœ  pensioanaines  de  la  couromiev 
et  qui  composaient  la  garde  du  corps  de  la  Rdne.  La  cour  et  les  con- 
seillers de  Marie  ht  sollicitaient  de  s'enfermera  la  Toiu*  ;  maisapréa  ètN 
ailéeà  la  Cité  se  recommander  à  la  fidéËté  et  à  la  bravoure  des  l)om> 
geofa,  ellerevint  à  son  paiaisdeWhite-Hafl.  Treis  jours  se  passènsnt 
dans  l'attente  de  l'ennemi  qui,  repoussé  de  la  Cité,  fit  un  détour,  et 
traversant  la  Tamise,  vint  menacer  la  résidence  royale.  Les  lamenta* 
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tiens  des  femmes  et  les  supplications  de  ses  conseillers  redoublant, 
elle  déclara  qu'elle  mourrait  avec  ses  fidèles  défenseurs  plutôt  que  de 
les  abandonner.  Le  7  février  l'attaque  du  palais  de  Sûnt-James  et  de 
White-Hall  commença  :  la  lutte  fut  acharnée.  Marie  encourageait  sa 
brave  garde  par  sa  présence  et  ses  paroles  ;  plus  d'une  fois  die  s'a- 
vança jusqu'à  portée  des  arquebuses  de  l'ennemi.  Miss  StrickUad  a 
emprunté  les  détails  de  cette  journée  à  la  narration  d'Edouard  Un- 
derhilly  que  son  protestantisme  fervent  avait  fait  nommer  le  bauiUanl 
Évangéliste^  et  qui  n'en  était  pas  moins  un  des  plus  dévoués  geo- 
tiishommes  de  la  Reine.  Après  quelques  heures  de  combats  furieux 
sur  divers  points  de  Westminster,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  et 
la  trahison  de  Courtenay,  Wyatt  défait,  contraint  de  se  repli«r  nr 
la  Cité,  fut  pris  et  conduit  à  la  Tour. 

Dès  le  lendemain,  Marie  fut  assaillie  de  sollicitations  tendant  à  lui 
feire  signer  l'arrêt  de  mort  de  lady  Jane  Grey.  On  lui  représenta  que 
cette  jeune  femme  fae  cesserait  d'être  le  drapeau  ou  le  prétexte  d'in- 
cessantes insurrections,  comme  elle  venait  de  l'être  dans  la  rébeUioo 
de  Suffolk  et  tout  récemment  à  Rochester  où  une  partie  des  adhérents 
de  Wyatt  l'avaient  proclamée.  «  Pomet,  évêque  protestant  de  Roches- 
II  ter,  rapporte  que  les  lords  du  Conseil  qui  avaient  été  les  plus  ardaits 
a  à  faire  déclarer  Marie  illé^time  et  inapte  à  régner,  il  y  avait  à  peine 
•  deux  ans,  furent  alors  les  plus  véhéments  dans  leur  in^stance  pour 
n  obtenir  l'exécution  de  celle  qu'ils  avaient  fait  proclamer.  Pomet 
«  désigne  entr' autres  le  comte  de  Pembrocke  et  le  marquis  de  Win* 
«  chester,  qui,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  à  l'époque  où  il  écrivait, 
«  avaient  néanmoins  su  conserver  leur  haute  position  à  la  nouvelle 
«  cour.  Harieétant  allée  àlaCité,  on  profita  de  la  tristesse,  de  l'horreur 
«  que  lui  causaient  ces  rues  teintes  du  sang  de  ses  sujets,  et  de  l'idée 
«  des  exécutions  qui  suivraient  nécessairement  cette  révolte,  pour 
«  lui  arracher  une  signature  qui  devait,  lui  assurait-on,  prévenir  à  ja- 
K  mais  le  retour  de  ces  calamités,  n  Au  reste,  cette  exécution,  qoel/e 
que  cruelle  ou  injuste  qu'on  l'ait  représentée  plus  tard,  qu^e  (pi'iiu- 
placable  peut-être  que  cette  rigueur  nous  paraisse,  n'avait  rim 
d'excessif,  ou  même  d'étonnant  selon  les  idées  du  temps.  Pendant  les 
guerres  des  Roses,  on  avait  adopté  cette  coutume  orientale  qui  voue  à 
la  mort  tous  ceux  dont,  à  un  moment  donné,  les  droits  à  la  couronne, 
réels  ou  chimériques ,  pouvaimt  devenir  une  cause  de  troubles  et  de 
guerres  civiles.  Les  Tudor  s'étaient  bien  gardé  d'abroger  cet  usage, 
eux  dont  les  titres  à  la  succession  des  Plantagenet  n'étaient  point 
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incontestables  ;  et  la  famille  des  Pôle,  qu'aucune  tentative  d'insurrec- 
tk>ii  n'avait  cependant  compromise^  avait  payé  de  son  sang  l'honneur 
d'être  plus  près  qu'Henri  VHI  de  la  ligne  directe.  La  religion  n'eut 
pas  plus  de  part  à  la  condamnation  de  lady  Jane  et  de  son  mari  que  la 
rancune  personnelle  de  Marie,  qui  entoura  les  derniers  moments  de 
la  pauvre  jeune  femme  de  tous  les  ménagements  de  la  pitié  et  de  l'af- 
fection. Biiss  Strickland  constate  de  la  manière  la  plus  formelle 
que  la  plupart  des  lords  qui  arrachèrent  cet  arrêt,  étaient  pro- 
testants, et  pourtant  nous  ne  savons  trop  par  quelle  étrange  inconsé* 
quence,  sacrifiant  aux  idées  préconçues,  elle  s'écrie  :  o  Ainsi  périt  ce 
doux  ange,  martyre  de  sa  foi.  » 

Parmi  les  autres  condamnés,  soixante  forent  mis  à  mort,  et  encore 
était-ce  seulement  parmi  les  déserteurs  qui,  trahissant  leur  drapeau, 
avaient  passé  à  l'ennemi.  Les  rebelles,  faits  prisonniers  les  armes  à  la 
main  et  conduits  au  gibet,  furent  gradés  par  la  reine  elle-même.  Mais 
Courtenay  fut  envoyé  à  la  Tour;  et  la  déposition  deWyatt,  ayant  gra- 
vement impliqué  la  princesse  Elisabeth  dans  la  conspiration,  Marie 
fut  forcée  de  faire  arrêter  sa  sœur  à  qui  elle  envoya  sa  propre  litière 
pour  l'amener  au  palais  de  White-Hall  ;  et  dans  cet  intervalle  les  char* 
ges  devinrent  si  accablantes  que  Marie  ne  permit  pas  à  sa  sœur  de  pa- 
raître devant  elle.  Renaud,  l'ambassadeur  d'Espagne,  travailla  de  tout 
son  pouvoir  à  faire  décréter  de  haute^  trahison  la  princesse  et  son 
complice  Courtenay. 

«  Mab  ni  les  conseils  d'une  politique  plus  habile  que  généreuse» 
«ni  la  découverte  d'une  correspondance  faite  pour  provoquer  le 
tt  ressentiment  du  souverain  le  plus  clément,  dit  miss  Strickland» 
«  ne  purent  ébranler  la  volonté  de  Marie  de  se  conformer  à  l'ancienne 
tt  législation  anglaise  :  or,  les  vieilles  lois  du  royaume  rétablies  par 
((  ses  ordres  ne  permettaient  pas  qu'un  Anglais  fût  déclaré  coupable' 
u  de  haute  trahison  avant  qu'on  eût  la  preuve  irrécusable  d'un  acte 
a  de  lèse-majesté.  Cette  preuve  flagrante  manquait  ;  et,  quoique  Marie 
«ne  se  fit  aucune  illusion  sur  la  profonde  fausseté  du  caractère 
0  d'Elisabeth,  qui  se  montra  en  cette  occasion  ce  qu'elle  avait  tou- 
((  jours  été,  elle  ne  voulut  jamais  consentir  à  des  mesures  de  rigueur» 
«  autres  qu'un  emprisonnement  momentané  :  et  comme  aucun  sei- 
tt  gneur  de  sa  cour  ne  vouldt  se  charger  de  la  prendre  sous  sa  garde» 
tt  Marie  la  fit  conduire  à  la  Tour.  Le  Chancelier  continua  à  joindre 
«  ses  remontrances  à  celles  de  Renaud,  certain  disait-il  qu'il  n'y  aurait 
tt  pas  de  tranquillité  dans  le  royaume,  tant  qu'Elisabeth  vivrait  : 
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u  Toyant  enfin  qoe  Marie  se  refusait  obstinément  à  yerser  eneore  une 
(tfois  ce  même  sang  qoi  coukdt  dans  ses  veineft,  Gardiner  prit  sur  loi 
«  de  faire  parrenir  à  la  Tour  un  ordre  d'exécution  revètn  dn  giaod 
<i:sceaa  :  Bridges,  le  lieutenant  de  la  Tour,  soupçonnant  Vauthen^tè 
«  de  ce  docanent,  se  hâta  d'aller  prendre  les  ordres  de  la  Base  qui, 
«outrée  d'indignation,  manda  le  Chancelier,  le  réprimanda sivère- 
((  ment  et  confia  la  protection  de  sa  sœur  au  loyal  sirHenrideJleddmg- 
«  feld.  » 

Miss  Strickland,  après  wmr  raccmié  en  détail  ces  faits  si  pea  cod- 
nns,  ne  peuts^empécher  d8<  remarquer  combien  Marie  fiit  plosmiâè- 
ricordieuse  envers  son  héritière,  que  celle-ci  se  devait  L'être  plss 
tard  pour  sa  propre  héritière,  Marie  Stuart,  condanmée  sur  ooe 
correspondance  supposée,  tandis  que  celle  qui  ehargeail  Élisabetb 
était  d'une  authenticité  incontestable» 

Comme  iemnfee,  omune  retne  outragée,  trahie,  blessée  dans  ses 
plus  confiantes  affi^tkas ,  Marie  avait  besoin,  pour  se  montrer  à  gé- 
néreuse, d'une  àme  dont  la  bonté  native  fût  fortement  trempée  par  k 
charité  chrétienne.  Ses  enaemis  ne  reculaient  ni  devant  de  caloa- 
nieuses  insinuations,  ni  devant  de  misérables  jongleries  pourvu  qu% 
pussent  parvenir  à  lui  aliéner  l'amour  et  le  respect  de  son  peuple.  ûDq 
«  milieu  de  la  muraille  d'iuoe  vieille  maison  dans  la  rue  d' Aldergateon 
«entendit  un  jour  sortir  une  vqix  lamentable.  Environ  (£x^-^t  mSa 

•  personne  qui  l'entendirent,  se  mirent  à  crier  que  c'était  la  V(hx  d'un 
s  ange,  prophétisant  contre  le  mariage  de  la  Reine.  Quand  la  foale 

•  disait  :  Vive  la  Reine,  la  voix  mystérieuse  se  taisait  ;  mais  elle  disait 
u,Àmen  aux  vivats  poussés  en  l'honneur  d^lisabettu  » 

«  Quand  on  demandait  os  qu'était  la  messe,  la  voix  répondait: 
aune  idolâtrie,  finivoyés  pour  calmer  l'eiTervescenoe,  Lord  Paget  «^ 
et  l'amiral  Howard  firent  démolir  la  muraille  où  l'on  décourrit  uo» 
«  cachette  dans  laquelle  se  tenait  une  jeune  femme  nommée  E.  Croil 
a  qui  avoua  être  payée  par  un  certain  Drakes  pour  exciter  ce  tumol^ 
«  Du  temps  d^Henri  VUI  une  pauvre  épileptique  à  moitié  idiote  avait 
€  été  pendue  avec  ses  complices  pour  une  comédie  analogue  :  Van^ 
a  défendit  d'appliquer  à  EL  Groft  nne  peine  pin  grave  que  la  ànx^ 
«  exposition  au  pilori.  » 

«  La  science  même  était  mise  à  contribution  par  les  ennt mis  de 

•  la  Rdae.  Lord  Racon  rapporte  qu'un  étudiant,  trèa-veraé  daoska 
«  secrets  de  la  physique'  et  de  la  chimie,  lui  dit  avo'ur  emficbé  a» 
«  conspiration  qni  tendait  à  tuen  Marie  pendant  sa  promenade  aa 
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c«  moyen  d'une  lentille  ardente.  Mais  ce  qui  aiOigeait  davantage 
«c  encore  le  cœur  de  la  Reine  était  les  ignobles  libelles  répandu» 
«  contre  elle  à  profusion  :  on  en  glissait  jusques  dans  les  offioes  du 
«  Palais»  et  un  jour  elle  trouva  sur  le  prie-cdeu  de  son  oratoire  une 
«  sorte  de  remontrance  écrite  en  vers,  où  les  l^testants,  tout  en  ren- 
«  dant  justice  à  la  pureté  de  sa  vie  et  à  ses  nobles  qualités»  ne  laicH 
a  salent  pas  de  la  comparer  à  Jézabel.  » 

Aux  complots  d'intérieur  se  joignaient  les  menées  des  cours  étran* 
g^es.  Les'  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  étaient  grave- 
ment impliqués  dans  les  conspirations  ourdies  contre  la  Reine.  Sébas- 
tien Gaboty  qui  avait  adopté  l'Angleterre  pour  sa  seconde  patrie» 
prouva  que  les  révoltés  avaient  reçu  des  armes  d'un  navire  vénitien 
stationnant  dans  la  Tamise.  La  Reine  ne  se  lassait  pas  plus  de  par-*> 
donner»  que  Renaud»  l'aiobassadeur  espi^ol»  d'insister  pourle  chà-»- 
timent  des  coiq>ables.  (t  En  se  plaignant  de  la  répugnance  de  Maria 
<c  k  verser  le  sang  des  c(mspirateuFS»  il  cite  une  remarque  faite  par 
«  lord  Paget»  dont  l'avis  était  qu'on  ne  pourrait  remédier  aux  maux 
a  de  l'État»  tant  que  la  religion  catholique  ne  serait  pas  complète-^ 
«  n^ent  rétablie.  Lord  Paget  avait  ajouté  que  Gardiner  n'y  parviendrait 
«jamais  par  ses  mesures  de  rigueur»  et  Renamd»  dont  le  défaut 
tt  n'était  pas  la  mansuétude»  blâme  en  plusieurs  endroits  de  se» 
n  Mémoires f  les  violences»  les  cruautés  du  Chancelier  en  matière  de 
ce  religion.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  qu'une  notable  pafrtie 
sinon  la  totalité  des  préjugés  et  des  haines  conservés  chez  le  peuple 
anglûs  contre  l'Eglise  romaine  a  son  origine  dans  cette  confusion»  éta- 
blie sous  le  règne  de  Henri  VIII»  continuée  à  dessein  pentr^tre  par  les 
écrivains  protestants»  entre  le-  seul  vrai  Catholicisme  et  celui  que  miss 
Strickland  appelle  arUi-papaL 

U  ressort  évidemment  du  livre  que  nous  examinons,  que  les  persé- 
cutions dirigées  contre  les  dissidents  demeurent  à  la  charge  de 
Henri  VIU»  de  son  clergé»  de  ses  conseillers,  devenus  plus  tard  ceux  de 
Marie. Tout  en  secouant  l'autorité  de  TEglise,  ils  persistaient  à  garder 
son-seulement  le  titre  de  catholiques»  mais  encore  certaines  formes  du 
culte»  certaines  désignations  dans  la  hiérarchie  qui  pour  des  regards 
superficiels  les  assimilaient  à  l'ancienne  religion.  Le  vrai  et  le  feux 
catholicisme  avaient  d'ailleurs  été  confondus  tout  récemment  dans  une 
même  proscription  sous  Edouard  VI,  et  quand»  vers  la  fin  du  règne 
de  Marie»  les  protestants  virent  tourner  contre  eux  le  syMème  de  terreur 
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ioauguré  par  leurs  pères,  ils  ne  cherchèrent  pas^à  démdler  lequel  à 
catholicisme  légitime ,  ou  de  catholicisme  bâtard  était  le  peraécn- 
teur.  La  reine  était  clouée  sur  son  lit  par  des  souffrances  qui  la  lais- 
sèrent pendant  plusieurs  mois  entre  la  vie  et  la  mort:  ses  ministres 
étaient  d'anciens  apostats,  schismatiques,  ils  arrachaient  une  signa- 
ture et  des  décrets,  que  Marie  n'avait  pas  la  force  de  lire  ou  même  de 
comprendre;  ils  la  simulaient  peut-être,  ou  du  moins  s'en  passaient 
quand  les  victimes  n'avaient  aucun  moyen  de  résister  à  ces  illégalités. 
Mais  cette  reine  était  catholique,  ces  ministres  en  usurpaient  le  titre; 
c'était  assez  pour  inspirer  la  haine  de  ce  nom  et  le  vouer  à  l'exécniion 
de  la  postérité.  «  Les  instigateurs  de  cette  persécution  furent  le  chan- 
«  celier  Gardiner,  et  Banner  évèque  de  Londres  ;  le  premier  avait  eo 
«  main  le  pouvoir  exécutif  et  dominait  les  Chambres  du  parlemoit, 
H  au  sein  desquelles  une  petite  minorité  composée  surtout  de  catboii- 
t  ques  se  prononça  courageusement  contre  les  volontés  de  Gardiner, 
«  et  se  retira  quand  toute  réâstance  fut  devenue  inutile.  Ces  <te&i 
c  hommes  après  avoir  brûlé  et  torturé  les  catholiques  du  temps  de 
«  Henri  VIII,  tournèrent  leur  zèle  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  da 
«  moment  où  leur  ambition  et  leur  intérêt  y  trouvèrent  avantage. 
a  Leurs  rancunes  personnelles  rencontrèrent  plus  d'une  occasion 
«  de  se  satisfaire  ;  Banner  surtout  se  distingua  par  une  férocité  mà& 
«  dans  son  évèché  de  Londres.  Mais  les  prélats  catholiques  parvinreoi 
n  k  empêcher  toute  effusion  de  sang  dans  neuf  diocèses,  et  à  Tatté* 
«  nuer  considérablement  dans  cinq  autres  ;  le  cardinal  Pôle  refusi 
9  énergiquement  de  prendre  part  aux  violences  des  deux  prélats:  il 
«  se  prononça  en  termes  exprès  contre  eux,  et  plus  d'une  foi  arracha 
Il  du  bûcher,  où  Banner  les  entassait,  celles  des  victimes  qui  apparte- 
«  naient  à  sa  propre  juridiction.  Un  franciscain,  nonuné  Alphonse  de 
«  Castro,  confesseur  de  Philippe  d'Espagne,  qui  prêchait  devant  la 
%  cour,  protesta  hautement  contre  lescruautésdesministresdelareiDet 
«  demandant  si  c'était  dans  l'Ecriture  que  les  évêques  anglais  avaient 
«  appris  à  brûler  des  créatures  humaines  pour  leurs  opinions  té' 
«  gieuses.  Ce  sermon  qui  répondait  si  bien  aux  sentiments  de  la  reine 
tt  eut  pour  effet  de  suspendre  toute  exécution  pendant  six  semaines.  » 
Ce  fut  ce  môme  Alphonse  de  Castro  que  Philippe  plaça  en  quabté 
de  confesseur  auprès  de  la  reine,  quand  il  fut  appelé  en  Espagne;  et 
il  n'aurait  eu  garde,  s'il  avait  approuvé  ou  conseillé  les  persécutions, 
de  donner  pour  directeur  spirituel  à  Marie  celui  qui  s'était  si  h»"^^ 
ment  prononcé  contre  les  sévérités  des  prélats  anglais.  Miss  Strict' 
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land  cite  une  phrase  où  Fox,  Fauteur  du  martyrologe  protestant,  ap- 
pelle Marie  «  une  femme  excellente  de  tout  point,  ne  faisant  que  du  bien 
quand  elle  était  libre  de  suivre  sa  propre  inclination.  »  Elle  en  ajoute 
une  autre  tirée  de  Strype,  affirmant  que  depuis  la  maladie  de  la 
reine  rien  ne  se  fit  que  par  Tordre  des  ministres  du  roi.  C'est  fort 
probable  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  autorité  donnée  à  Phi- 
lippe par  le  contrat  db  mariage  ait  passé  plus  tard  entre  ses  mains^  et 
qu'il  s'en  soit  servi  pour  persécuter  les  protestants.  Ces  ministres  du 
roi  étaient  Gardiner  et  ses  complices.  On  a  vu  que  le  chancelier  savait 
fort  bien  se  passer  de  la  sanction  royale  et  résister  aux  volontés  misé- 
ricordieuses de  Marie  ;  ni  lui,  ni  le  reste  du  conseil,  ni  le  parlement 
n'étaient  d'humeur  à  recevoir  les  ordres  d'un  prince  étranger,  qu'ils 
surveillaient  avec  jalousie  et  défiance,  k  moins  d'être  intéressés  ou  con- 
traints à  lui  obéir.  Or,  miss  Strickland,  qui  a  un  merveilleux  talent 
pour  se  donner  des  démentis,  nous  dit  qu'il  n'avait  aucun  moyen  de 
coerdtion  sur  le  gouvernement  anglais,  lors  même  qu'il  eût  été  par* 
tisan  de  ces  persécutions  énergiquement  blâmées  par  le  clergé  catholi- 
que  et  par  l'ambassadeur  espagnol.  Dès  le  lendemain  de  son  mariage, 
la  flotte  qui  l'avait  amené  repartit  avec  toute  sa  maison  et  ses  gardes. 

A  la  vérité,  la  persécution  commença  à  sévir  quelques  temps  seule- 
ment après  le  mariage  de  la  reine  et  l'arrivée  du  cardinal  Pôle  en  An- 
gleterre; cette  coïncidence  a  été  merveilleusement  exploitée  par  nos 
adversaires  ;  elle  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que  Gardiner  et  ses 
complices,  deux  ou  trois  fois  apostats  au  moment  du  rétablissement 
du  Catholicisme  dont  ils  pouvaient  croire  le  triomphe  définitif,  se  mi- 
rent à  déployer  autant  de  zèle  contre  l'hérésie  qu'ils  avaient  montré 
d'audace  servile  à  l'imposer.  Us  furent  sans  pitié  pour  leurs  coreli- 
gionnaires de  la  veille  comme  ils  l'avaient  été  envers  ceux  de  l'avant- 
veille,  devenus  ceux  d'aujourd'hui  et  auxquels  il  fallait  donner  des 
gages  pour  Je  lendemain. 

Le  mariage  de  la  reine  avait  été  solenmisé  avec  une  grande  splendeur 
pendant  l'automne  de  155A.  Malgré  les  préventions  conçues  contre 
le  prince  espagnol,  il  ne  parait  pas  qu'il  fut  mal  reçu.  Au  contraire, 
sa  magnificence,  sa  générosité,  sa  courtoisie  exquise,  le  désir  mani- 
feste qu'il  montrait  de  se  concilier  l'affection  populaire,  son  adresse 
aux  exercices  chevaleresques,  et  plus  encore  peut-être  les  quatre^ 
vingt-sept  grands  coffres  pleins  de  lingots  d'or,  que  le  peuple  put 
voir  amener  à  la  Tour  pour  remplir  le  trésor  épuisé,  tout  cela  ne  laissa 
pas  de  produire  une  favorable  impression.  Elisabeth  lui  dût  aussi  sa  ré^ 
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conciliation  avec  sa  sœur,  qui  de  ce  niomeaU  malgré  les  imprudences 
de  la  priacesse,  malgré  la  coao^icité  avérée  de  quelqmes-uas  de  ses 
officiera  dans  des  conspirations  ultérieures,  ne  permit  plus  quoa  ar- 
rêtai Elisabeth,  ni  même  qu'on  Téloignât  de  la  cour. 

Aocoiopagoée  de  son  mari,  la  reine  en  grande  pompe  fit  l'ouTeruiie 
de  son  troisième  parlement.  Elle  représenta  l'urgente  nécessité  de 
restituer  à  l'Eglise  tes.  biens  confisqués  par  Henri  VIII  ;  mais aoticipant 
le  précepte  de  Basile,  les  Chambres  trouvèrent  que  ce  qui  avaitétéixiD 
à  prendre  était  excellent  4  garder  i  la  proposition  souleva  une  violente 
résistance;  les  pairs  flrappèrent  la  garde  de  leurs  épées,  s'écrûat  ((oe 
tant  qu'ils  pourraient  s'en  servir»  ils  ne  rendraient  jamais  leurs bleos 
d'abbaye.  «  Ab,  dit  nû'vement  miss  Strickland,  si  les  parlementiii^ 
avaient  dé|>loyé,  pour  défendre  la  religion  et  la  vie  de  leurs compatno- 
tes,  autant  d'éneargie  qu'ils  en  mirent  à  conserver  leurs  biens  oui  ac- 
^is,  les  annales  dé  notre  première  reine  régnante  n'auraient  pas  éiéeo- 
tachées  par  la  persécution.  Mais,  insouciants  jusqu'à  la  férocité  (puni 
il  s'agit  de  fabriquer  des  lois  de  sang  contre  ceux  dont  hier  ils  parti* 
geiûent  les  doctrines,  ils  restèrent  inébranlables  dans  leur  attacbeme&t 
à  ce  Mammon  dont  ils  avaient  fait  leur  seul  Dieu.  Cependant  b  reioe 
leur  donna  le  bon  exemple  ;  elle  appliqua  à  des  fondations  pieisâ 
ou  charitables^  les  revenus  dont  la  couronne  s'était  emparée,  et 
comme  on  lui  représentait  qu'elle  s'ôterait  le  moyen  de  soutenir  11 
q^lendeur  de  sa  cour,  elle  répondit  qu'elle  préférait  le  reposdesacûBS- 
dtence  à  la  splendeur  de  dix  couronnes  comme  celle  d' Aogleterie*  < 

Rome,  au  reste,  n'avait  pas  fait  de  cette  restitution  une  des 
Conditions  de  son  pardon.  Le  cardinal  Pôle,  que  sa  descendance 
royale  et  son  inébranlable  fidélité  à  l'Eglise  des  siècles  avaient^ 
proscrire  sous  les  règnes  précédents,  arrivait  en  Angleterre  cbai|é 
des  pleins  pouvoirs  du  pape  Jules,  et  entr'autres  d'une  bulle  qui  ^ 
tenait  les  détenteurs  des  terres  ecclésiastiques  dans  la  pleine  et  U^r^ 
propriété  de  ces  biens.  La  conscience  religieuse  était  dès  lors  aussi 
rassurée  que  l'amour  des  richesses  ;  aussi  le  légat  ne  rencooti^-t'^ 
pas  une  ombre  d'opposition.  Après  l'ouverture  de  la  séance  da  Parle* 
ment  faite  par  Gardiner,  le  cardinal  adressa  aux  conmiunes  et  aux 
pairs  réunis,  un  discours  où  miss  Strickland  ne  voit  que  rham« 
consommée  d'uH  avocat  plaidant  une  cause  difficile,  mais  qui  ^^ 
paraît  plutôt  une  effusion  de  cette  éloquence  qui  part  d'un  cœurcofl' 
vaincu.  Le  cardinal,  homme  d'une  rare  piété  et  d'un  esprit  éclair^» 
était  un  de  ces  hoanues  qu  on  croit  volontiers  parce  que,  dit  t^^ 


HABIB  TUDM.  451 

ils  sawraieDt  mourir  pour  soutenir  ce  qsTils  avanceivl.  Aussi  le  Parle*  | 

ment  fût-U  «uMuniosbe  à  voter  une  péthîoD  à  la  Reine  pour  détenir  la 
récondlîatkm  ioiBiédîate  de  rAngleterre  avec  le  SainC-Kége.  Sans 
doute  la  c^tîtude  de  conserver  les  faîens  de  l'Eglise  leva  an  des  prin- 
cipaux obstades  àce  retour;  mais  il  se  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
eathoUoisiBe  était  encore  à  cette  époque,  et  malgré  tant  (f  années  de 
supplices,  la  religion  d'une  très-grande  partie  des  Anglais.  En  1599, 
lerd  Pagel  écrivait  au  protectenr  Sommerset  :  «  Il  est  vrai  que  Tusage 
a  de  la  vieiilike  foi  est  défeodu  par  la  loi  ;  mais  la  nouvelle  coutume 
•  n'est  pas  enc<»re  entrée  dans  le  mntre  de  la  plus  grande  partie  des 
«  gens  du  royaume,  quelque  senaddant  qu'ils  en  fassent  pour  plaire 
«  au  pouvoir  domifluuol.  » 

La  pétition  du  Parlement  portée  par  Gardiner,  que  suivaient  les 
Ghanabres  des  pairs  et  des  communes,  fut  présentée  à  la  Reine  siégeant 
sur  soa  trône.  Marie  se  leva  et  la  remit  au  cardinal  qui  la  reçut  avec 
une  visible  émotion  ,^  et  offrit  à  Dieu  ses  actions  de  grâce  :  puis  après 
lecture  faite  de  la  bulle  du  Pape,  l'assemblée  entière  s'agenouilla  tan* 
dis  que  te  légat  prononçait  solennellememt  Tabsolutba  et  donnait  la 
bénédietiott  pontificale.  La  Reine  et  son  mari  se  rendirent  ensuite, 
suivis  de  ce  nombreux  cort^e,  à  la  chapelle  Saint-Etienne,  où  on 
chanta  le  Te  Deum. 

On  le  voit,  il  m'y  eut  ni  intioiidation  ni  séduction  dans  la  manière 
dont  s'opéra  ce  grand  acte  de  réconciliation  ;  rien  ne  se  fit  en  secret, 
par  ruse,  ni  par  violence  :  il  serait  bon  de  comparer  cette  restaura^ 
tion  si  simplement,  si  franchement  accomplie  et  acceptée,  avec  les 
perfides  mauceuvres,  les  injustices,  et  les  cruautés,  par  lesquelles  le 
despotisme  avait  imposé  l'innovation  et  l'apostasie. 

Les  fêtes  de  Noël  de  cette  année  1 555  furent  célébrées  avec  une  splen- 
deur inusitée  :  la  présence  des  quelques-uns  des  plus  grands  seigneurs 
de  Flandre  et  d'Espagne  venus  pour  rendre  hommage  à  la  femme  de 
leur  souverain,  contribua  à  donner  à  la  cour  d'Angleterre  un  éclat  et 
une  élégance  qu'elle  avait  perdus  depuis  longtemps;  mais  ce  fut 
comme  la  diomière  kusur  de  joie  accordée  à  cette  femme  qui  en  avait 
si  peu  connu  dans  sa  vie. 


Ici,  ilfaut  faire  justice  de  ces  portraits  de  convention  où  Marie  appa- 
raît habituellement  :  on  lui  prèle  toutes  les  laideurs,  celles  de  l'esprit 
et  du  caractère  comma  celle  des  traits.  Ses  longues  souffrances,  les 
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amëres  tristesses  de  son  enfance  écoulée  au  milieu  de  Fisolemeotei 
de  la  persécution,  les  inquiétudes  et  les  soucis  de  la  royauté,  ses  débi- 
tions et  la  froideur  qu'elle  ne  tarda  pas  à  démêler  soas  la  politesse 
exquise  d'un  mari  plus  jeune  qu'elle  de  douze  ans,  rien  ne  ravai: 
aigrie  ou  irritée  :  seulement  la  gatté,  la  vivacité  qui  lui  étaient  oato- 
relles  avaient  fait  place  à  une  sérénité  un  peu  mélancolique,  qu'oos 
transformée  en  dévotion  farouche,  en  humeur  sombre,  en  bigoteiie 
étroite  :  elle  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  la  foule  si  empressée  à  se 
débarrasser  des  souvenirs  incommodes  ou  honteux,  a  fait  un  aimisè 
longs  regrets.  Nous  avons  vu  une  autre  Marie  royale  qui  nepoQ^ah 
traverser  sans  horreur  la  place  où  furent  martyrisés  son  père  et  a 
mère,  nous  Favons  vue  accusée  de  passions  haineuses  et  vindicatives. 
Les  intimités  des  Tuileries  et  de  l'exil  ont  réfuté  ce  qu'il  j  anh 
d'ineptes  calomnies  dans  ces  propos  de  cafés  ou  de  petits  jooniaox; 
de  même  des  manuscrits,  laissés  par  quelques-unes  des  personnes  qa: 
entouraient  Marie  Tudor,  sont  unanimes  à  nous  la  montrer  dooce,  ai- 
mable, courageuse  et  patiente  au  milieu  des  plus  cruelles  dooleon, 
gracieuse  et  courtoise  dans  les  réceptions  officielles,  d'une  booû, 
d'une  générosité  sans  bornes  envers  tous  ceux  qui  rapprochaient 
d'une  exquise  affabilité  pour  ses  serviteurs  et  pour  les  malheoraii 
qui  pouvaient  parvenir  à  elle.  Ingénieuse  à  organiser  des  fîtes,  elle 
protégeait  les  artistes  dramatiques,  les  musiciens,  les  poètes,  et  k 
réprouvait  aucun  divertissement,  hors  ces  combats,  ces  tueries  d'ad- 
maux  dont  Elisabeth  faisait  ses  délices. 

Quand  on  parle  de  sa  figure,  on  ne  la  juge  d'ordinaire  que  sur  oi>« 
gravure  faite  d'après  une  copie  d'un  portrait  appartenant  à  la  galerie 
de  Burleigh.  Ce  portrait  peint  par  les  ordres  d'Elisabeth,  et  oùodo^ 
probablement  point  cherché  à  flatter  Marie,  fut  fait  dans  les  demies 
temps  de  sa  vie,  «  lorsque  les  ravages  de  la  maladie  l'avaient  déji 
«  complètement  défigurée.  »  Mais  tous  les  portraits  antérieorSi<^ 
surtout  qui  sont  dus  au  pinceau  de  Holbein,  a  confirment  pl^^ 
ment ,  dit  Miss  Strickland,  tout  ce  que  les  documents  contemporains 
u  nous  ont  forcée  à  citer  sur  les  charmes  extérieurs  de  sapcrsoDOC 
ce  Les  plus  anciens  de  ces  portraits  offrent  une  frappante  rcssembbff* 
«  avec  ceux  de  Jane  Grey.  Le  front,  chez  les  deux  cousines,  préseo» 
«  ce  développement  qui,  suivant  les  règles  de  laphrénologie,âDDODC« 
^(  une  inielligence  remarquable  :  l'aptitude  musicale  tient  une  p^ 
^1  énorme  dans  la  tête  de  Marie  dont  la  passion  et  le  talent  poiir« 
M  musique  étaient  portés  à  un  haut  degré.  L'ambassadeur  vénitien, 
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«  qui  ne  peut  être  soupçonné  de  partialité  envers  une  reine  contre  la- 
f(  quelle  il  conspirait,  en  parle  en  ces  termes  vers  la  fin  de  l'année  1657  : 
u  Elle  est  petite  de  taille,  mince  et  délicate,  mais  bien  faite  ;  son 
«  visage  est  bien  formé  :  ses  traits  attestent  commme  ses  portraits 
r<  que  dans  sa  jeunesse  elle  était  non-seulement  agréable  mais  plus 
Il  que  passablement  belle,  elle  le  serait  même  encore  sans  sa  mauvaise 
fi  santé  et  des  rides  provenant  de  chagrin  plutôt  que  de  la  vieillesse. 
H  Elle  paraît  plus  âgée  qu'elle  ne  Test  et  a  presque  toujours  l'adr 
H  grave.  A  tout  prendre,  même  ne  f  At-elle  qu'une  simple  femme  au 
((  lieu  d'une  grande  reine,  il  est  impossible  de  lui  refuser  un  certain 
fi  degré  de  beauté  et  jamais  elle  ne  passera  pour  laide.  » 

A  dater  du  mois  de  septembre  1655,  époque  du  départ  de  Philippe 
appelé  en  Espagne  par  l'abdication  de  Charles-Quint,  la  reine  après 
s'être  efforcée  pendant  quelques  jours  de  paraître  au  Conseil  cessa 
tout  à  fait  d'y  assister:  ce  fait  est  attesté  par  Burnett,  historien  pA)tes- 
tant  de  la  Réforme  en  Angleterre,  qui  constate  également  Tabstention 
du  cardinal  Pôle.  Les  ordonnances  de  ce  Conseil  privé  furent  illégales 
dans  leur  atrocité,  «  car  il  fallait,  dit  l'auteur,  au  moins  cinq  signa* 
<f  tures  pour  valider  un  ordre  d'arrestation  ou  d'exécution,  et  au  plus 
((  fort  de  la  persécution  cette  junte  redoutable  était  rarement  corn- 
«  posée  de  plus  de  trois  conseillers.  »  Nous  passerons  brièvement  sur 
le  reste  de  l'existence  de  Marie ,  qui ,  à  de  très-courts  et  de  très- 
rares  intervalles  près,  fut  une  suite  de  souffrances  et  d'afflictions.  La 
mort  de  Charles-Quint,  la  grave  maladie  de  son  ami,  de  son  parent 
révéré,  le  cardinal  Pôle,  l'absence  prolongée  de  Philippe  que  ren^t 
plus  cruelle  une  vague  jalousie  inspirée  par  la  cousine  du  roi,  la  prin- 
cesse Christine  de  Danemark,  la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise, 
le  second  départ  de  Philippe  qui  retourna  dans  ses  Etats  après  un 
court  séjour  en  Angleterre,  et  plus  que  tout  cela  peut-être  la  perle 
définitive  de  ces  espérances  de  maternité  qui  plus  d'une  fois  l'avaient 
soutenue  au  milieu  des  douleurs  les  plus  atroces,  tant  de  causes  réu- 
nies achevèrent  d'accabler  la  Reine.  Quand  l'aggravement  du  mal  eut 
été  mandé  à  Philippe,  que  de  graves  raisons  d'Etat  retenaientjen  Es- 
pagne, il  envoya  à  la  reine  le  comte  de  Féria,  porteur  d'une  bague 
et  d'une  lettre  pour  Marie.  L'ambassadeur  était  aussi  chargé  de  con- 
seiller à  la  reine  de  prendre  des  mesures  pour  faire  reconnaître  haute- 
ment Elisabeth  comme  son  héritière. 

Il  nous  semble  que  ce  fait  seul  exonère  Philippe  d'avoir  eu  part  aux 
persécutions  contre  les  protestants  :  il  savait  parfaitement  à  quoi  s'en 
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tenir  sur  la  rdigion  de  cette  princesse,  et  s'il  eut  eu  4los  vengeascei  i 
craindre  de  sa  part  il  n'aurait  pas  contribué  par  ses  tmseû&  etsoD 
insistance  i^une  proclamation  qui,  sans  la  volonté  Ote-clttremeot  mt 
nifèstée  de  Marie,  n'eût  probablement  pas  rencontpé  use  paiftitesB»' 
nimité  en  Angleterre,  T^ut  le  oumâe  n'avait  pas  oublié  ^eUe  ueiie 
flétrissait  la  naissance  d'Elisabeth  et  rendait  ses  droits  toal  aamiitt 
équivoques* 

Illettré  de  Philippe  avec  le  oonaeil  qu'elle  renfermait  fut  unesilis- 
faction  pour  le  cœur  de  la  Heine  qui  s'empressa  de  x^coniuiicreâa 
B(9ur  pour  héritière  du  trâne.  Uae  de  ses  femmes  Cavorites,  Jane  to- 
mer,  était  mariée  au  comte  de  Féria  et  l'avait  accompagnée  ea  iigifr- 
teire:  oe  fut  elle  que  Marie  chargea  de  porter  ses  bijoux  à  sa  «snri 
laquelle  le  comte  de  Féria  avait  ordi«  aussi  d'offrir  une  précieue 
cassette  refermant  des  |oyau  que  la  princesse  «vait  adoûéi  Ià 
comtesse  de  Féria  au  nom  de  Marieia»posaà  ÉUsabeth  rehtisaliûo  de 
payer  les  dettes  de  sa  sœur  et  de  maintenir  dans  UmiI  le  riytai&eU 
reÛgion  fieUe  qu'elle  devait  la  trouver  étabhe  à  son  avénemeat*  M**^ 
Féria  dans  sesMénMires  affirme  <|u'Élisabeth  jura  solenoeUeifteDtd'elK 
server  les  dermères  volontés  desaaoaur.  Apeuie  oette  recooaiisaïKe 
officielle  fût-«Ue  connue,  que  la  cour  de  Marie  M  tonraa  toateotièie 
vers  le  soleil  levant,  il  ne  resta  auprès  d'elle  que  ses  intimes  aniset 
elle  n'eut  pas  un  mot  d'aigreur  contre  ceux  cpti  la  délaissaimt  Mais 
Elisabeth  «He-mène  se  souvint  de  cet  abandon,  et  q[uaad  œ  iiK  m 
tour  de  nommtt*  son  suocesseur,  la  terponr  qu'A  lut  iaspiiBit  loi  ft 
repousser  les  instances  de  iies  courtisans  qu'elle  retînt  pràs  d'ells 
jusqu'au  dernier  momeaU  Ce  moment  étmt  venn  pour  Marie.  Elb 
so»iîrait  depuis  eî  longtena^  <pie  la  latte  de  l'agonie  lui  fut  épargnée* 
sereine,  et  même  joyeuse,  elle  reçut  l'Extrêma-Onctictt  le  17  noveiBlvc 
entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  Oncélébn  la  Saînte*Ms6sedetf 
sachambre;aumomeatderÉlévatioB,  elle  leva  les  yeux  au  ciel,  p«i^ 
couii)ant  la  tète  pour  recevoir  la  bénédiction»  nlle  expin» 

Le  cardinal  Pôle  lui  survéout  quelques  benrss  seulement,  ^fst^ 
dit-l  à  ceux  qoi  l'entouraient,  de  la  enivre  de  près. 

Le  testament  de  Marie  fut  tel  qu'on  pouvait  l'atteudre  de  » 
charité  iné{misable  autant  qu'échirte.  Miss  Stricidand  regrotte  avec 
raison  qu'ilaoit  resté  lettre  morte;  il  nous  semble  juste»  4}0ut«4-ell^ 
d'en  indiquer  les  principales  dispositions.  «Comme  ilB'fa,dintt 
«  Marie,  ni  maison,  ni  hospice,  spéoialenientdnslkiépoarksecoars 

«  «t  l'assistanoe  des  pauvres  vieux  soldats,  surtout  ceux  qui  oB^Aé 
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«  blessés  aa  service  du  royamne,  et  auxquels  tependant  la  conscience» 
a  la  charité  et  Thonnear  font  im  devoir  de  songer,  ma  volonté  leift 
«  que  mes  exécuteurs  testamentaires,  nussi  promptement  que  possî^ 
«  Ûe  après  ma  mort,  se  procurent  quelque  maison  commode  h  Lon- 
•  dres  même  ou  dans  la  banliene.  De  cette  maison  sera  fermé  un 
«  hôpital  gouverné  par  nn  prieur  et  deux  frères,  et  qm  sera  doté  de 
«  terres  et  de  manoirs,  s'élevant  à  iOO  marcs  de  revenns  annuels.  i» 

«  Ses  bijoux  et  sa  fortune  personnelle  devaient  être  affectés  au 
payement  de  ses  propres  engagements  et  anx  dettes  de  son  père  et 
de  son  Mre,  sujet  perpétuel  d'inquiétude  pour  sa  conscience* 

«  Hle  appliquait  aussi  des  fonds  pour  le  rétabfissement  de  trois 
couvents  de  Londres,  et  pour  Thôpital  de  Savoie ,  utile  institution 
fondée  par  Henri  Vil,  confisquée  par  Henri  VIII,  et  restauré  h 
Favènement  de  Marie,  d 

Elle  ajoutait  :  «  Je  désire  en  outre  que  le  corps  de  ma  bien-«imée 
<f  mère  Catherine  d'Aragon,  d'heureuse  mémoire,  qui  repose  i 
«  Peterboroug,  soit,  aussitôt  que  possible  après  ma  mort,  relevé 
ic  -pour  être  apporté  dans  le  lieu  de  ma  sépulture,  où  f  ordonne  à  mes 
«  exécuteurs  de  faire  placer  deux  tombeaux  honorables  pour  elle  et 
tt  XKrar  mol.  n  II  est  inutile  de  dire,  observe  miss  Strickland,  que  ce 
v«tt  ne  fut  jamais  accompli  et  que  la  mère  et  la  fflte  sont  restées 
s^)arées  et  privées  des  tombeaux  Jmnorables  demandés  par  Marie. 

Miss  Strickland  donne  encore  quelques  détails  sur  ce  testament 
qui  prouve,  dît-elle,  combien  Marie  avait  à  fjoeur  la  prospérité  et  la 
gloire  de  son  royaume,  quetqne  erronées  que  fïi9seni  tFaiiiettrs  $esi 
idées  en  fait  de  retiqitm  et  4e  gouvernement  ecclésiastique. 

La  Heine  avait  surtout  &  cœur  le  maintien  de  cette  aHknee  av^eles 
Pays-Bas,  datant  déjà  du  mariage  de  GuiDaume  le  Conquérant  avM 
Mathilde  de  Flandres  et  qui  semblait  devoir  être  resserrée  pfi*  celui  dt 
Marie  avec  le  souvenun  de  ces  riches  conisrées.  Elisabeth  crut  peut* 
ê^re  arriva  au  même  but  par  des  moyens  différents  ;  msds  en  favori» 
sant  la  rébellion  qui  sciïida  les  Pays-Bas,  en  contribuant  à  l'élératioa 
de  cette  maison  d'Orange  qui  j^us  tard  devait  chasser  les  héritiers 
légitimes  des  Tudor,  la  bonne  Reine  Bess  ne  réalisa  qu'à  moitié  des 
projets  dont  la  politique  plus  large  de  sa  sœur,  avait  compris  toute 
rimportance  éventuelle. 

Ge  n'étaSt  pas  seulement  à  la  grandeur  future  de  TAngleterrs  que 
Marie  avait  donné  ses  soins.  «  Malgré  toute  Thorreur  qu'insphisient  los 
ft  cruautés  commises  en  son  nom,  i»  dit  Tauteur,  «  il  y  avait  injusdoa 
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a  et  ingratitude  à  faire  peser  sur  son  règne  une  réprobation  absolae. 
u  On  lui  doit  plusieurs  lois  salutaires,  dans  le  domaine  de  la  justice, 
«  comoe  dans  l'administration  et  l'édilité.  Fox,  l'auteur  protesUot, 
«  afiSrme  que  les  prisons  dépendant  immédiatement  du  ressort  de  la 
Cl  Reine  étaient  de  beaucoup  supérieures  à  celle  de  la  juridiction  des 
c  Evèques.  U  est  évident  que  les  pauvres  eurent  part  à  la  vigilante 
c  bonté  de  Marie;  car  sous  son  règne  on  ne  vit  plus  aucune  de  ces 
u  insurrections  causées  par  la  famine,  comme  il  y  en  eut  si  sonrent 
«  du  temps  d'Henri  VUi  et  d'Edouard  VI,  et  même  comme  il  y  en  eat 
«  quelques-unes  sous  Elisabeth.  Et  cependant  pendant  plusiems  an- 
a  nées  de  suite  les  récoltes  avaient  manqué  et  les  prix  des  denrées  s*è- 
«  talent  élevés.  11  paraît  que,  malgré  le  fanatisme  et  la  bigoterie  qu'oo 
«  lui  attribue,  elle  appliqua  à  des  fondations  charitables,  les  biens  de 
«  l'Église  dont  elle  se  dessaisit,  plutôt  qu'au  rétablissement  descoo- 
ft  vents  :  on  trouve  seulement  quatre  ou  cinq  monastères  restauréspar 
«  ses  ordres,  outre  celui  auquel  était  attaché  l'hôpital  de  Savoie.  EUe 
s  fit  bâtir  les  collèges  publics  de  l'Université  d'Oxfort,  mais  sa  pan* 
«  vreté  ne  lui  permit  pas  de  donner  à  ces  édifices  la  splendeur  que 
«  son  amour  de  la  science  lui  aurait  fait  désirer.  Ils  furent  plus  tard 
u  reconstruits,  et  son  nom  n'en  est  pas  moins  parmi  la  liste  des  bien&i- 
«  teurs  de  l'uniTersité  :  c'est  aussi  à  elle  que  l'établissement  des  Hé* 
«  raults  d'armes,  doit  le  coU^  qu'il  occupe  encore  à  présent  près 
M  de  Saint-Pauh  » 

«  Et  maintenant,  ajoute  miss  Strickland,  se  termine  cette  biopr 
«  phie,  tâche  la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse  qu'il  pftt  être  donné 
u  à  une  femme  anglaise  d'accomplir  ;  difficile^  parce  que  les  grandes, 
«  les  riches  masses  de  documents  récemment  édités  par  nos  saraols 
«  antiquaires  Madden  et  Fytier  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
«  toutes  les  idées  reçues  touchant  notre  première  reine  régnante  ;(^ 
tt  gereuse^  parcequ'on  attribuera  peut-être  au  désir  d'atténuer,  d'exco- 
«  ser  le  despotisme  religieux  et  gouvernemental,  ce  qui  est  unique 
H  ment  l'effet  de  l'amour  de  la  vérité.  Cette  narration  que  nousoifroDS 
u  aux  lecteurs  est  entièrement  tirée  des  auteurscontemporains,  etnoos 
«  la  donnons  aussi  dénuée  de  nos  propres  commentaires  qu'il  nous  aété 
s  possible  de  le  faire.  Le  public  tirera  les  inductions  qu'il  lui  plaira  de 
«  ce  recueil  de  faits  dont  l'authenticité  est  incontestable.  » 

£t  de  ce  travail  où  l'on  chercherait  vainement  un  trait  d'injastio^i 
de  cruauté,  de  colère  ou  d'artifice,  un  acte  inspiré  par  la  haine,  la  v^ 
geance,  ou  par  ce  qu'on  appelle  le  fanatisme  religieux,  v(Hci  toutl^ 
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résultat  que  miss  Strickland  ambitionne  :  «  Cest  que,  ajoute-t-elle, 
«  comme  en  s'excusant  des  vérités  difficiles  et  dangereuses  qu'elle  a  été 
«f  forcée  à  dire,  c'est  de  suggérer  la  pensée  que  parmi  toutes  les  som- 
«  bres  et  violentes  passions  attribuées  à  Marie,  il  s'est  aussi  rencontré 
«  quelqtÂes-^nes  des  vertus  de  son  sexe;  alors  se  vérifier jût  cette  do- 
it vise  que  Marie  avait  adoptée  c^mme  une  inspiration  prophétique  : 
«  le  temps  dévoile  la  vérité.  » 

Sans  doute  cette  lutte,  ou  plutôt  ce  tiraillement  entre  la  peur  du  pré- 
jugé populaire  et  le  respect  de  la  vérité,  a  quelque  chose  de  tristement 
ridicule,  mais  il  faut  en  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  l'auteur  dont  la 
consciencieuse  justice  a  dominé  les  craintes.  Dans  cette  libre  et  libérale 
Angleterre,  au  milieu  de  la  nation  la  plus  éclairée,  la  plus  tolérante 
de  l'Europe,  il  est  plus  difficile^  plus  dangereux^  de  vouloir  dissiper 
d'absurdes  préventions,  que  de  professer  de  damnables  erreurs.  En 
effet,  miss  Strickland  est  en  odeur  de  Papisme  et  de  réprobation  chez 
ces  bons  et  vrais  Anglais,  les  hommes  du  Roi  et  de  l'Église,  (King's 
and  High  Churh  men)  ;  tandis  que  le  révérend  M.  Rungley,  auteur  de 
Stlow-Loche^  de  Yeast^  ctHypathia^romsxïs  socialistes  et  panthéistes, 
est  un  des  chapelains  de  S.  M.  la  reine  Victoria. 

Mais  il  ne  sufBt  pas  à  la  vérité  historique  de  débarrasser  une  noble 
figure  du  linceul  souillé  et  sanglant  dont  les  calomnies  de  l'esprit  de 
parti  l'ont  enveloppée.  Il  faudrait  aussi  arracher  les  draperies  éclatantes 
que  ce  même  esprit  étale  sur  ses  favoris.  Il  est  entr'autre,  croyons- 
nous,  une  histoire  à  faire.  Cest  celle  de  cette  femme  tyrannique  et 
cruelle  avec  bien  plus  d'emportement  que  Catherine  deMédicis , — la 
froide  politique,— et  qui,  pour  motiver  la  Saint-Barthélémy  continuée 
par  ses  ordres  tout  le  temps  de  son  règne,  n'eut  pas  même  l'excuse  de 
la  raison  d'Etat  et  de  la  défense  personnelle  invoquée  par  l'Italienne 
pour  expliquer  les  crimes  d'une  nuit.  Les  mêmes  Protestants  qui  font 
peser  sur  la  mémoire  de  Marie  les  deux  cents  exécutions  qu  elle  n'a 
ni  commandées  ni  peut-être  connues,  passent  légèrement  sur  les 
Qiilliers  de  catholiques  inoffensifs,  massacrés  parce  qu'ils  restaient 
fidèles  à  leur  vieille  croyance,  comme  ils  Tétaient  à  leur  souveraine. 
Cette  femme,  qui  couvrit  la  Navarre  et  le  Béarn  de  sang  etde  ruines, 
méritait  une  biographie  plus  exacte  que  celle  de  ses  courtisans  et  pen- 
sionnaires, les  prédicants  calvinistes.  Le  respect  dû  à  la  mère,  même 
encore  à  l'aïeule  du  roi,  leur  laissait  le  champ  libre;  car  il  pouvait 
être  difficile  ou  dangereux  de  les  réfuter.  Maintenant  ces  motifs  de  con- 
venance n'existent  plus,  et  il  serait  temps  de  donner  à  Jeanne  de  Na  * 
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Tftrre  ce  sarnom  de  sondante  dont  ii  n'est  plus  permis  de  iftrir  h 
mémoire  de  Marie  la  caàiofiqne. 

Al.  DE  AOMONT. 


Nota.  —Voici  les  titres  de  qu^nes^niB  des  ouvrages  cités  par  Ifl»  Strid'» 
land,  titres  dont  nous  n*avons  pas  voulu  surdiarger  dob  pages,  a  nouiiinlt 
utile  d*indÂquar  tes  sources  des  détails  authentiquas  oootenas  danscetteétHÉi 

Istûiia  deîV  Eccîesfia  (Tlnghilterra^  par  Mlino,  écrlTftlii  contempondll» , 
Vie  du  cardinal  Pote,  pv  Hall. 
Archives  d'État,  édttés  par  sir  F.  Maddeik 

ManuxriU  contemporains^  éditées  par  Stljpa 

Manuscrits  de  la  famille  Throughmortofu 

Histoire  de  la  Réformation,  par  Heylnî. 

Sistoirt  de  la  Réfûrmation,  par  Burnett. 

Retution  4e  Mieheii,  ambassàdmr  veniiieiL,  \ 

Dépêches  de  MariHac,  amb9S3ÊLdewr  de  thencè» 

Histoire  parlementaire. 

Mémoires  de  la  famille  Howard, 

Correspondance  d'Ellis, 

Papiers  de  Burleigh^  édités  par  Rayne. 

Jùumal  manmerit  dm  jeune  roi  Bdomrd. 

Livte  du  Conseil  privée 

Manuscrits  harleyens  et  cettoniens». 

Histoire  de  Marie^  par  Goodwin,  évêque  protestant 

Manuscrits  appartenant  à  sir  F.  Philipps, 

Manuscrits  de  la  famille  Huèdksion, 

Mnrtyrologue  protestant,  par  Fox. 

Documents  éditée  par  M.  Tyik/r. 

Chronique  de  Martin  et  dHoUngshed, 

Manuscrit  â:* Edouard  UnderhiU^  surnommé  l'ardent  évangéliste. 

Dépêches  de  Renaud,  envoyé  d'Espagne. 

Annales  de  Store, 

Jaumai  de  Jane  Donner,  comieise  de  Ferieu 

Manuscriis  de  k  collection  de  Landedowm. 
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LTOTl:  DANS  L'ENSHGNEMENT  DE  U  PHILÛSOPIIE 

DBUXl&nB    LBTT«S  (i) 

lion  révérend  Père, 

Quand  la  grande  voix  de  Rome  se  fait  entendre,  les  catholiques  ont 
un  devoir  à  remplir  et  un  écueil  à  éviter. 

Le  devoir,  c*est  d'écouter  avec  une  filiale  docilité  cette  voix  pa- 
ternelle, et  de  faire  de  ses  décisions  la  règle  de  leurs  pensées  et  de 
leur  langage. 

L'écùeil,  c'est  de  donner  aux  sentences  prononcées  par  les  tribu- 
naux romains  un  sens  qu'elles  n* auraient  pas,  et  d'exploiter,  au  profit 
d'une  opinion,  Tautorîté  auguste  qui  a  pour  mission  unique  de  sau- 
vegarder le  dépôt  de  la  vérité  révélée,  ~ 

Dans  mon  livre  sur  V  Unité  dam  V enseignement  de  la  phitosopMe^ 
j'ai  cru  remplir,  par  rapport  à  un  récent  décret  du  Saint-OflTice,  ïè  de- 
voir que  je  viens  d'indiquer,  et  f  ai  pris,  pour  éviter  l'écuei!,  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  pouvait  me  suggérer. 

Ai-je  réussi?  Vous  l'avez  pensé,  mon  révérend  Père,  et  vous  avez 
donné  votre  pleine  adhésion  à  cette  partie  de  mon  travail. 

L'auteur  de  la  Défense  de  t'ontologisme  est  d'un  sentiment  contraire. 
Selon  lui,  j'aurais  cédé  dans  l'interprétation  de  ce  décret  à  une  inqua- 
lifiable hallucination  qui  m'a  fait  confondre  les  objets  tes  plus  dispa- 
rates^  les  cercles  avec  les  carrés. 

Lequel  de  ces  deux  sentiments  est  le  vrai  ?  S'il  ne  s'agissait  que  de 

(!)  rWr  IB  «vnriKm  d^  tf  fqBUnribm  A  <pr«?OB  â>uie  JodloitteD  coMoém  ôêm  SMre 
première  leiirc,  M.  le  Direclev  4lef  JmuUes  de  phHoaofhU  chréUmne  nous  a  Dul  TliODiiQur 
de  nous  écrire  pour  noas  prouTer  qu'il  sérail  injuste  de  faire  peser  sur  la  direction  de  celle 
R««««  U  TC»p9MaliUM  4%ia  ttavail  ^'«lle  o'cnA  «ovMotf  *  loiénr  ir«*at>Kta  «mte  Mç^  4W 
son  aaieqr  les  ^raoïies  lei  plut  wiisCaisante»,  ^out  nous  exapveuù»  4e  donner  «çte  ^ 
M.  Bonnetlj  de  celle  déclaralion  qui,  au  moins  pour  ce  qui  notos  regarde,  èiail  compléle- 
meni  wperîtate.  Obligé  fw  1w«ita^et4«  «os  «iveravireft  de  ncnUoMBcr  de  i»a««M  m  UH 
sur  kqnel  il  naus  «nraii  éU  iieaacoup  plus  «fréable  de  ne  pas  revenir,  aooe  noua  «oninea 
efforcés  de  le  faire  de  manière  à  mellre  coropléiemeol  hors  de  cause  la  pureté  des  iiftenlions 
de  iMite»  les  pmwoftei  InAéteMéei. 
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mon  humble  individualité,  il  ne  vaudrait  vraiment  pas  la  pane  d'oc- 
cuper le  public  de  cette  question,  et  je  resterais,  sans  beaucoup  de 
peine,  sous  le  poids  des  accusations  portées  contre  moi.  Mats  il  s'agit 
d'une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  les  philosophes  catho- 
liques ;  il  s'agit  d'un  décret  qui»  dans  notre  conviction,  doit  mettre  fini 
une  longue  et  funeste  querelle  ;  il  s'a^t  de  l'orthodoxie  d'une  doctrine 
que  ses  défenseurs  nous  présentent  comme  la  seule  philosophie  véri- 
table et  que  nous,  au  contraire,  nous  croyons  en  opposition  manifeste 
avec  la  vérité  révélée.  Il  faut  à  tout  prix  éclaircir  cette  question;  et 
jamais  la  chose  ne  fut  plus  facile. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  décret  dont  l'autorité  est  admise 
par  les  deux  partis.  Nous  avons  exposé  le  seul  sens  dont  ce  décret 
nous  semble  susceptible.  Ce  sens  est  contesté,  et  on  essaie  delnleo 
substituer  un  autre.  Examinons  ce  second  sens.  Portons  à  cet  exaioeQ 
toute  la  sincérité  et  tout  le  calme  qui  convient  à  des  philosophes  et  à 
des  chrétiens.  C'est  de  l'intérêt  de  la  Vérité  qu'il  s'agit,  et  non  pas 
d'un  misérable  intérêt  d'amour-propre.  Il  ne  saundt  donc  nous  en 
coûter  beaucoup  pour  oublier  tout  ce  que  les  aggressions  dont  nous 
avons  été  l'objet  ont  pu  avoir  d'amer  et  de  personnel.  Le  silence  ré- 
pond sufllsamment  aux  attaques  personnelles.  Les  raisons  seules  doi- 
vent entrer  en  ligne  de  compte  dans  cette  discussion. 

L'auteur  de  la  Défense  ne  soutient  pas,  comme  M.  Ubaghs,  que  la  Sa- 
crée-Congrégation n'a  eu  en  vue  dans  sa  sentence  que  le  prétendu 
pseudo-ontologisme.  Il  a  compris  qu'il  était  indispensable  de  recon- 
naître la  fausseté  des  cinq  premières  propositions,  aussi  bien  qoedes 
deux  dernières,  et  il  s'est  évertué  à  trouver  à  ces  cinq  proposiUonsun 
sens  différent  de  l'ontologisme.  Il  parait  avoir  été  pleinement  satisfait 
du  succès  de  ses  efforts,  et  le  ton  de  triomphe  qu'il  prend  dans  toat 
le  cours  de  son  écrit  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  ne  se  soit  per- 
suadé avec  la  meilleure  foi  du  monde  de  nous  avoir  confondus. 

Voyons  jusqu'à  quel  point  cette  confiance  est  fondée. 

I 

Je  remarque  d'abord,  mon  révérend  Père,  que,  si  nous  avons  été 
vraiment  victimes  de  l'étrange  hallucination  qu'on  nous  prête,  beau- 
coup d'autres  l'ont  été  comme  nous.  Je  citerai,  entre  autres,  la  Revu» 
des  sciences  ecclésiastiques  qui,  dans  une  série  d'articles  parfoitement 
raisonnes,  a,  non-seulement  affirmé,  mais  encore  prouvé  trës^I^* 
ment  que  c'était  bien  la  vision  en  Dieu  et  non  pas  seulement  le  pan- 
théisme ou  tout  autre  système  qui  était  exprimé  et  censuré  dans  ces 
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cinq  propositions.  Les  savants  rédacteurs  de  cette  revue  ont  donc, 
aussi  évidemment  que  nous,  confondu  les  objets  les  plus  disparates  et 
identifié  les  cercles  avec  les  carrés. 

Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que  nous  avons  pour  complices 
dans  cette  évidente  et  grossière  méprise  les  ontologistes  eux-mêmes. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'abbé  Passaglia  et  de  ses  tristes  sectateurs 
qui  ne  se  sont  scandaleusement  insurgés  contre  le  décret  du  Saint- 
oflBce  que  parce  qu'ils  ont  vu  ce  que  nous  y  voyons;  mais  en  France 
même,  vous  ne  Tignorez  pas,  mon  révérend  Père,  le  premier  système 
de  défense  adopté  en  faveur  de  l'ontologisme  supposait  bien  qde  les 
propositions  en  question  étaient  l'expression  même  de  cette  doctrine. 
Ce  qae  Ton  n'admettait  pas  alors,  c'est  que  la  censure  du  Saint-Office 
fût  une  vraie  censure.  En  déclarant  que  cette  doctrine  ne  pouvait  pas 
être  enseignée  tiUo^  la  Sacrée-Congrégation  voulait  dire  simplement 
que  c'était  une  doctrine  trop  sublime  pour  le  vulgaire  des  esprits, 
un  mets  trop  délicat  pour  être  servi  sur  toutes  les  tables,  et  qu'il  devait 
être  réservé  pour  les  princes  de  la  science. 

Il  est  vrai  qu'on  fut  bientôt  contraint  d'abandonner  cette  explica- 
tion qui  n'était  vraimeot  pas  présentable  ;  mais  comment  comprendre 
qu'elle  ait  pu  être  mise  en  avant  par  des  personnes  évidemment  bien 
disposées  en  faveur  de  l'ontologisme,  si  les  propositions  dont  il  s'agit 
n'avaient  pas  plus  de  rapport  avec  l'ontologisme  que  le  cercle  avec 
le  carré? 

Mais  supposons  que  tous,  amis  et  ennemis,  ont  pu  s'accorder  avoir 
dans  ces  propositions  ce  qui  n'y  était  pas.  Ne  nousarrêtons  pas  à  ce  pré- 
jugé, quelque  défavorablequ'il  soit  à4a  cause  de  nos  adversaires  ;  allons 
au  fond  des  choses  ;  examinons  attentivement  ces  cercles  et  ces  carrés 
que  nous  avons  si  imprudemment  confondus.  Puisque  la  méprise  est 
si  évidente,  il  va  être  bien  facile  à  celui  qui  nous  la  reproche  de  nous 
la  faire  toucher  au  doigt.  Il  va  prendre  chacune  des  propositions 
censurées  par  le  Saint-Office,  et  il  va  leur  donner,  sans  faire  aux  mots 
aucune  violence,  un  sens  tout  différent  de  la  doctrine  ontologiste. 
S'il  y  réussit,  nous  n'hésiterons  pas  à  reconnaître  que  nous  nous 
sommes  trompés.  Nous  irons  même  bien  plus  loin  dans  nos  conces- 
sions :  alors  même  que  l'interprétation  qu'on  opposera  à  la  nôtre  ne 
serait  pas  certaine,  pourvu  qu'elle  soit  seulement  probable,  nous  don- 
nerons gain  de  cause  à  notre  adversaire.  Nous  renonçons  d'avance  à 
nous  appuyer  sur  le  décret  du  Saint-Office,  dès  qu'on  nous  prouvera 
qu'il  est  possible  que  ce  décret  atteigne  une  autre  doctrine  que  l'on- 
tologisme. 
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On  se  peut  asaorômeût  pas  pousser  plus  loio  U  coodesceo- 
diuooe. 

Suivons  donc  attentivement  celui  qui  n(ms  accuse  de  fausser  le  suas 
des  textes  qu'il  s'agit  d'ioterpcéter  ;  et  souvenons-nous  que  le  dâ)at 
en  ce  moment  n'est  plus  proprement  use  controverse  philosophique, 
mais  «ma  simple  questioa  de  bonne  foi.  U  suffirai  de  comprendre  les 
termes  pom:  apprécier  la  probabilité  du  sens  qu'on  va  attribuer  au 
cinq  propositions  censurées  par  le  Saint-Office^ 

II 

lia  première  de  ces-  propositions  est  ainsi  conçue  : 

«  La  connaissance  immédiate  de  Dieu,  an  inoins  habituelle,  est  es- 
sentielle à  Fintellect  humain,  de  telle  sorte  que  sans  ette  il  ne  peut 
rien  connaître,  attendu  que  cette  connaissance  est  la  liHnière  nifd« 
lectuelle  elle-même.  » 

Pour  nous,  le  sens  de  cette  proposition  est  par&itement  clair  :  cMe 
exprime,  de  manière  à  ne  doimer  lieu  à  aiscun  subterfuge,  le  dogme 
fondamental  de  Tontologisme,  à  savon-  que  rintellîgence  humaine  voit 
l'être  df vin  immédiatement  en  lui-même,  et  non  par  ffutermédiaire 
des  créatures,  comme  on  Tavait  cru  jusqu'à  Malebranche. 

La  proposition  censurée  ne  renferme  pourtant  pas  fe  mot  de  viâon, 
quoique  ce  mot  soit  employé  par  beaucoup  d'onHok^stes,  parce 
qu'il  aurait  pu  donner  lieu  à  certains  autres  défenseurs  de  la  même 
doctrine  de  prétendre  qu'il  ne  s'agissait  que  de  la  vision  intuitive, 
essentieUement  sm'naturelle.  C'est  donc  très-sagement  qu'on-  a 
employé  de  préférence  le  mot  de  cmnaissance  immédiditeqm^  d'après 
M.  Dbî^hs  (1),  est  le  plus  propre  à  exprimer  la  vue  de  Dieu,  attri- 
buée par  les  ontologistes  à  l'intelligence  raisonnaMe. 

Les  mots  suivants  :  au  moins  habituelle  ferment  aux  ontologistes 
une  autre  issue  par  laquelle  ils  auraient  pu  échapper.  Si  ces  mots  eus- 
sent été  omis,  ils  auraient  pu  dfre  que  la  connaissance  immédiate  de 
Dieu,  refusée  parleSa3nt-OfficeàrintelIigencehumaiue,étaîtlaconiiais- 
sance  parfaite,  actuelle,  réflexe,  qu'ils  n'ont  jamais  songea  lui  accor- 
der. D'après  eux,  la  connaissance  de  l'être  divin  essentielle  à  l'intelli- 
gence peut  être  dans  cet  état  non  réfléchi  dans  lequel  sont  toutes  les 
idées  auxquelles  nous  ne  pensons  pas.  Ainsi,  pour  me  servir  de  la 
comparaison  de  saint  Augustin,  un  géomètre  qui  s'occupe  de  musique 
ne  laisse  pas  que  de  connaître  la  géométrie  quoiqu'il  n'y  pense  pas; 

(i)  Msioi  d'idéologie  ofUoloffiqHe^  page  68. 
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JÛ9ÛA  la  coonaissauce  qu'il  en  a,  quoique  très-réelle,  u'est  pourtant  pas 
réfléchie.  D'après  les  ontologistes,  la  connaissance  immédiate  de 
Dieu  dansresprit  de  laplupart  des  bommes  est  dans  un  état  tout  sem* 
bLable.  Or,  c'est  li  précisément  ce  que  signifie,  dans  le  langage  de 
l'école,  le  mot  habituel.  Cette  expression  s'étend  m&me  plus  loin, 
elle  s'applique  aux  connaissanoes  que  rintelligence  est  prochaine- 
ment disposée  à  acquérir,  quoiqu'elk  na  les  possède  pas  encore. 
Quand  donc  le  Saint-Office  déclare  qu'on  ne  peut  pas  enseigner  que 
la  connaissance  immédiate  de  Dieu,  au  moins  habituelle,  soit  essen- 
tielle àTintsUigence  humaine»  il  exclut  toute  espèce  de  connaissance 
immédiate,  soit  réfléchie,  soit  non-réfléchie,  soit  enacte,  soit  en  puis- 
sance prochaine,  et  il  ne  laisse  plus  à  l'ontologisma  aucune  issue. 

L'auteur  de  la  Défense  croit  pourtant  en  avoir  trouvé  une,  et  c'est 
dans  le  mot  cmiîiaissanee  qu'il  Va  cherd^éOi 

Voici  comment  il  raisonne  (1)  : 

«  Pour  expliquer  comme  il  convient  cette  proposition,  il  faut  savoir 
<^  qu'it  y  a  une  très^grande  dJffér^ce  entre  connaître  {cognoscere)  et 
«  penser  {mieiligeré).  llintellectùm  se  borne  à  la  vue  des  choses  uni- 
ci  verselles  et  absolues,  tandis  que  le  cormaître  embrasse  toutes  les 
«  espèces  de  vu^es  que  nous  pouvons  avoir  des  choses,  soit  par  le  sens 
tt  intime,  soit  par  les  sens  externes  ^  d'après  la  déclaration  du  Saint*- 
cc  Office,  il  n'est  donc  pas  permis  d'enseigner  que  sans  la  connaissance 
«  de  Dieu  on  ne  peut  rien  connaître  ;  il  s'en  suivrait  en  eflet  ou  que 
«  les  bètes  ont  la  connaissance  de  Dieu,  ou  qu'elles  ne  connaissent 
«  rien,  deux  propositions  qui  sont  également  insoutenables»  L'onto- 
«  logisme  n'admet  ni  ces  conclusions  ni  le  principe  d'où  elles  d^ 
tt  rivent.  » 

Voilà  donc  en  quoi  consisterait  l'étrange  méprise  qui  nous  a  fait 
confondre  les  objets  les  plus  disparates,  les  cercles  avec  les  carrés. 

D'un  côté,  l'onitologisaae  reconnaît  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  con- 
naissance intellectuelle,  sans  la  connaissance  intellectuelle  de  Dieu; 
▼oilà  le  cercle. 

D'un  autre  côté,  la  proposition  condamnée  ne  veut  reconnaître  la 
possibilité  d'aucune  connaissance  même  chez  les  animaux,  sans  la 
connaissance  préalable  de  Dieu  :  voilà  le  carré  que  nous  avons  eu  le 
tort  impardonnable  de  confondre  avec  le  cercle. 

Il  n'y  a  dans  cette  argumentation  qu'un  seul  inconvénient;  c'est 
que  la  proposition  condamnée  dit  tout  le  extraire  de  ce  qu'on  lui  fait 
dire,  car  elle  est  conçue  de  manière  à  exclure  toute  autre  connais- 

(1)  Défeme,  p.  ilS« 
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sance  que  la  connaissance  intellectuelle.  Il  ne  s'a^t  pas,  en  effet, 
de  la  connaissance  immédiate  de  Dieu  par .  les  sens,  encore  moins 
de  la  connaissance  que  peuvent  posséder  les  animaux,  mais  uni- 
quement de  celle  que  possède  Yintellect  humain;  c'est  del'intd- 
lect  humain  seul,  et  non  pas  des  sens  ou  des  animaux,  qa'il  estdit 
qu'il  ne  peut  rien  connaître  s'il  est  privé  de  la  connaissanoe  immé- 
diate de  Dieu,  ita  ut  sine  ipsa  nihil  cognoscere  possit  (pae/&c(u5);et 
la  raison  sur  laquelle  la  proposition  est  appuyée  exclut  encore  plus 
péremptoirement  le  sens  qu'on  voudrait  lui  prêter.  C'est  parce  que  la 
connaissance  de  Dieu  est  la  lumière  intellectuelle,  siçuidemestifsm 
lumen  vntellectuale  ;  c'est  pour  cela  que  l'intelligence  ne  pent  rien 
connaître  sans  elle.  Il  ne  s'agit  donc  point  de  connaissance  sensible. 
Les  animaux  n'ont  rien  à  voir  ici,  et  c'est  bien  mal  à  propos  qu'on  les 
amène  pour  faire  tomber  sur  leur  connaissance,  qui  n'est  nullement  en 
cause,  les  censures  romaines. 

Ce  qui  est  censuré,  c'est  uniquement  la  connaissance  immé&teie 
Dieu  attribuée  par  l'ontologisme  à  l'intelligence  humaine;  il  D*fa 
donc  pas  ici  des  cercles  et  des  carrés;  il  n'y  a  qu'un  cercle,  d'où  l'on- 
tologisme s'efforce  en  vain  de  sortir;  et  si  quelqu'un  est  victime  d'une 
hallucination  évidente,  ce  n'est  pas  sûrement  ceux  qui  lui  ontsignali 
cette  impossibilité. 

III 

Je  ne  veux  pourtant  pas  dissimuler  que  d'autres  partisans  deFoo- 
tologisme  ont  imaginé  un  moyen  de  défense,  un  peu  plus  probable 
que  celui  dont  l'insuffisance  vient  de  nous  être  si  clairement  dé- 
montrée. 

c(  La  proposition  condamnée,  disent-ils,  attribue  à  l'intelligeoce 
humaine  la  connaissance  immédiate  de  Dieu  ;  or,  nous  n'avons  jamais 
prétendu  que  cette  connaissance  fftt  essentielle.  Celle  sans  laquelle 
l'esprit,  d'après  nous,  ne  peut  rien  connaître  est  la  connaissance  de 
Y  être  simplement,  entis  simplicitery  la  connaissance  de  l'absoln;  nais 
bien  loin  que  l'esprit  voie,  dès  le  principe,  l'identité  de  cet  absolu  avec 
Dieu,  c'est-à-dire  avec  la  cause  première  et  le  Souverain  Seigneur 
de  toutes  choses,  il  ne  peut  en  arriver  là  que  par  une  série  plus  ou 
moins  longue  de  raisonnements.  La  doctrine  que  nous  souteooDS 
n'a  donc  rien  de  commun  avec  celle  de  la  proposition  condamnée.  » 

Cette  explication,  je  le  répète,  est  beaucoup  plus  plausible  que 
celle  dont  l'auteur  de  la  Défense  s'est  contenté.  Cependant  nous  ne  la 
croyons  pas  au  fond  plus  recevable.  Voici  quelles  sont  nos  raisons. 
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1*  11  est  vrai  que,  dans  ce  système,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  con- 
naissance de  Dieu 9  connu  comme  tel,  cognitio  Dei  ut  Dei,  soit  essen- 
tielle à  rintelligence;  mais  la  connaissance  de  Dieu  lui  est  vraiment 
essentielle.  Or,  la  proposition  condamnée  ne  dk  pas  autre  chose. 
Si  je  rencontre  le  Roi  déguisé,  et  sans  savoir  que  c'est  le  Roi,  pourra- 
t-on  dire  que  je  n'ai  pas  vu  le  Roi  parce  que  je  ne  l'ai  pas  reconnu 
comme  tel?  —  Ahl  si  .pour  nos  adversaires,  comme  pour  beaucoup 
de  platoniciens ,  cette  connaissance  essentielle  de  l'universel ,  de 
l'absolu,  était  un  simple  reflet  de  la  lumière  divine  dans  l'intelli- 
gence, nous  avouerions  sans  peine  que  la  proposition  que  nous  exa- 
minons en  ce  moment  ne  les  touche  en  rien.  Mais  telle  n'est  pas  la 
pensée  des  ontologistes.  Ils  repoussent,  aussi  énergiquement  que  les 
péripatéticiens,  cette  idée  purement  subjective;  ils  veulent  que  la 
perception  de  l'absolu  ait  un  objet  distinct  de  l'intelligence  et  de  ses 
modalités,  et  que  cet  objet  soit  appréhendé  en  lui-même.  Cet  objet, 
selon  eux,  ne  peut  être  que  l'Etre  infini  ;  aussi,  quand  ils  expri* 
ment  sans  détour  leur  pensée,  n'hésitent-ils  pas  à  poser  en  thèse 
que  nous  voyons  Dieu  immédiatement  et  que  nous  voyons  tout  en  lui  : 
Deum  immédiate,  et  omnia  in  ipso  cognoscimus.  Gomment  peut-on 
après  cela  argutier  sur  ce  mot  Dieu^  et  ne  pas  reconnaître  cette  même 
doctrine  dans  la  proposition  qui  affirme  que  la  connaissance  immé- 
diate de  Dieu  est  essentielle  à  l'âme?  Rappelons-nous  qu'il  s'agit  en 
ce  moment  d'une  simple  question  de  bonne  foi.  C'est  en  vain  qu'on 
chercherait  des  termes  plus  clairs  pour  exprimer  la  doctrine  d'après 
laquelle  l'intelligence  humaine  atteint  en  elle-même  la  substance  de 
l'Etre  infini.  —  Le  mot  Entis  simpliciter  aurait  pu  signifier  une  abs- 
traction et  exprimer  le  système  de  Rosmini,  aussi  bien  que  celui  de 
Malebranche.  Le  mot  Deism  contraire  exprime  parfaitement  l'Etre  in- 
fini dans  sa  réalité  concrète.  La  proposition  ainsi  formulée  ne  peut 
donc  se  rapporter  qu'à  l'ontologisme  ;  et,  de  fait,  on  ne  saurait  citer 
aucun  philosophe  qui  l'ait  soutenue  dans  aucun  sens  intelligible,  en 
dehors  des  partisans  de  l'ontologisme. 

2''  Du  reste,  dans  la  quatrième  proposition  on  explique  plus  claire- 
ment encore  de  quelle  connaissance  de  Dieu  il  s'agit.  C'est  précisé- 
ment la  connaissance  de  Dieu,  non  comme  cause  première  et  Souve- 
rain Seigneur,  mais  comme  être  simplement,  notitia  Dei  tanquam 
entis  simpliciter;  c'est  cette  connaissance  qu'on  dit  être  innée,  con- 
geriita;  c'est  bien  la  même  par  conséquent  que  la  première  proposi- 
tion dit  être  essentielle  à  l'intelligence. 

Tome  VII.  »  Soixmtt  diuxihmt  Uvraiêm.  80 
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S*  Enfin,  dans  la  première  proposition,  il  est  question  d'une  con- 
naissance de  Dieu  au  moins  habituelle  ;  or,  ces  paroles  prouvent 
évidemment  que  cette  connaissance  ne  peut  être  une  connaissance 
distincte,  par  laquelle  Dieu  soit  connu  comme  Dieu;  car,  dans  le  en- 
gage de  l'école,  les  connaissances  habituelles,  nous  l'avons  vu,  peuvent 
n'être  même  pas  de  vraies  connaissances.  U  suRit  que  l'intelligence 
ait  la  puissance  prochaine  de  connaître  un  objet  pour  qu'elle  puisse 
être  dit  le  connaître  habituellement.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
qu'elle  le  connaisse  distinctement  et  sous  tous  ses  aspects.  Donc, 
l'ontologisme  ne  saurait  échapper  à  la  censure  qui  frappe  la  preimèie 
des  sept  propositions  par  cette  seule  raison,  que  ses  partisans  n'ad- 
mettent pas,  que  la  connaissance  distincte  de  Dieu,  en  tant  que  Dm^ 
soit  essentielle  à  Tintelligence.  Personne  n'a  jamais  imaginé  une  pa- 
reille absurdité.  Le  seul  sens  qu'on  puisse  raisonnablement  attribuer 
à  cette  proposition  est  donc  bien  celui  que  nous  lui  avons  attribué;  et 
toutes  les  interprétations  qu'on  a  essayé  d'opposer  à  la  nôtre,  n'ont 
abouti  qu'à  faire  mieux  ressortir  l'évidence  de  celle-ci. 

Je  pourrais  m'arrêter  là,  mon  révérend  Père;  car,  cette proposiDon 
renfermant  le  fondement  même  de  l'ontologisme,  la  censure  qui I2 
frappe  renverse  le  système  tout  entier. 

Il  ne  sera  pourtant  pas  inutile  d'examiner  rapidement  Tînterprétâ- 
tion  donnée  aux  quatre  propositions  suivantes  pour  nous  convaincre 
encore  mieux  de  l'impossibilité  d'attribuer  au  décret  du  Saint-Office 
un  sens  différent  de  celui  que  nous  lui  avons  donné. 

ÏV 

La  seconde  proposition  porte  que  «  cet  Etre  que  nous  connnaissons 
«  en  toutes  choses  et  sans  lequel  nous  ne  connaissons  rien  est  l'être 
«  divin.  » 

Cette  proposition  plus  claire  encore,  s'il  est  possible,  dans  wn 
énoncé  que  la  première  est  la  conséquente  évidente  du  principe  ooto- 
logiste.  Puisque  nos  idées  universelles  ne  peuvent  pas  avoir  pour  ob- 
jet immédiat  les  êtres  individuels  et  contingents,  mais  uniquement 
l'être  infini,  il  en  devra  être  ainsi  à  plus  forte  raison  de  lapins  univer- 
selle de  toutes,  de  l'idée  de  l'être.  Donc,  l'objet  immédiat  de  cette 
idée  première  est  l'être  infini,  et  par  conséquent  cet  être  que  noas 
apercevons  chaque  fois  que  nous  avons  l'idée  de  l'être,  et  sans  lego^^ 
nous  ne  pouvons  connaître  intellectuellement  aucun  être  quelqu» 
soit,  ne  peut  être  que  l'être  de  Dieu. 
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Comment  le  défenseur  de  Tontologisme  peut-il  nier  que  ce  soit  là  en 
réalité  la  conséquence  nécessaire  de  ses  principes  et  la  croyance  de 
toute  son  école.  Gomment?  En  mettantdans  la  proposition  condamnée 
non  pas  seulement  un  sens  qu'elle  exclut,  mais  encore  un  mot  diffé- 
rent de  celui  qtfil  yient  de  transcrire  lui-même.  C'est  vraiment  à  ne 
pas  y  croire;  mais  rien  pourtant  n'est  plus  réel.  Voici  comment  s'ex- 
prime, à  la  page  120  de  sa  brochure,  cet  écrivain  qui  nous  accuse 
d'altérer  et  de  mutiler  les  textes  :  «  cette  proposition  ne  contrarie  en 
«  rien  l'ontologisme.  Ce  système  démontre,  il  est  vrai,  que  Têtre  sans 
«  lequel  nous  ne  pouvons  penser  [intelligere)  est  l'être  divin  ;  mais  il 
a  ne  dît  pas  que  l'être  divin  soit  «  cet  être  que  nous  connaissons  en 
ft  toutes  choses  ;  »  il  ne  dit'pas  non  plus  que,  «  sans  cet  être  qui  est  en 
«  toutes  choses,  nous  ne  connaissions  rien.  » 

Ainsi,  cequisauveraitencoreTontologisme,  c'est  la  différence  entre 
penser,  intelligere^  et  connaître,  cognoscere.  On  admet  que  l'onto- 
logisme soutient  l'impossibilité  de  rien  penser,  ou  mieux  encore  de 
rien  connaître  intellectuellement,  intelligere^  sans  connaître  intellec- 
tuellement l'être  divin.  On  admet  donc  que,  si  la  proposition  employait 
le  mot  intelligere,  elle  exprimerait  la  vraie  doctrine  ontologiste, 
et  que  par  conséquent  le  Saint-Office,  en  la  condamnant,  aurait  bien 
condamné  l'ontologisme.  Or,  mon  révérend  Père,  vous  n'avez  qu'à  re- 
venir cinq  pages  en  arrière,  et  à  relire,  en  note  de  la  page  115,  le  texte 
de  la  proposition  en  question  ;  et  vous  verrez  de  vos  yeux  que,  dans 
cette  proposition,  ce  n'est  pas  le  mot  cognoscere^  mais  bien  le  mot  in- 
telligere qui  a  été  employé.  Ainsi,  ce  que  le  Saint-Office  a  condamné, 
tf  est  précisément  ce  que  le  défenseur  de  l'ontologisme  reconnaîtcomme 
la  véritable  expression  de  sa  doctrine.  Ici  encore,  je  le  demande, 
s'a  y  a  hallucination,  est-il  bien  certain  qu'elle  soit  de  notre  côté? 

S""  La  troisième  proposition  condamnée  est  ainsi  conçue  :  u  Les 
«  universaux  considérés  du  côté  de  l'objet  {a  parte  reî)  ne  sont  pas 
a  réellement  distincts  de  Dieu,  n 

Dans  la  doctrine  ontologiste,  cette  proposition  est  parfaitement  in- 
telligible. La  cause  première  du  différend  entre  les  platoniciens  et 
leurs  adversaires  est  la  difficolté  de  rendre  raison  des  idées  univer- 
selles. D'après  les  disciples  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  cette  uni- 
versalité n'est  qu'une  manière  de  concevoir  les  choses  individuelles  ; 
elle  n'existe  donc  proprement  que  dans  l'esprit,  quoiqu'elle  ait  son 
fondement  prochain  dans  les  objets  dont  l'essence  est  semblable,  et 
son  fondement  dernier  dans  l'essence  de  Dieu,  que  les  objets  créés 
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imitent  diversement.  D'après  les  platoniciens,  an  contraire,  YAk 
universelle  suppose  nécessairement  que  l'intelligence  atteint  un 
objet  universel  ;  or,  cet  objet,  selon  les  ontologistes,  ne  peut  ède 
que  Dieu,  dont  l'essence  renferme  en  elle-même  éminemment  tou- 
tes les  essences  créées.  Quand  donc  on  pose  cette  question  qui  a  si 
longtemps  divisé  les  écoles  :  qu'y  a-t-il  hors  de  l'esprit,  a  farU 
reif  qui  puisse  rendre  raison  de  l'universalité  de  nos  idées  7  Tons 
les  philosophes  chrétiens  s'accordent  à  dire  que  la  raison  der- 
nière de  cette  universalité  doit  être  cherchée  dans  l'unité  del'esseDce 
[  divine,  archétype  commun  de  toutes  les  essences  créées.  Maison  ne 

f  s'accorde  pas  également  sur  l'objet  immédiat  de  l'idée  universelle.  Les 

péripatéticiens  disent  :  L'idée  universelle  a  pour  objet  les  essences 
I  des  êtres  individuels  considérées  dans  leurs  propriétés  coam)iioe& 

I  Quelques  platoniciens  répondent  :  L'objet  immédiat  de  l'idée  niuVer- 

^  selle  est  une  certaine  lumière  qui  nous  fait  connaître  les  propriété 

I  de  l'essence  divine,  dont  les  essences  créées  sont  la  reprodacâoQ. 

Mais  les  ontologistes  disent  :  Cet  universel  objectif,  auquel  se  termine 
immédiatement  l'intelligence,  universale  a  parte  rei^  n'est  autre  gœ 
l'essence  divine  elle-même,  qui  nous  oiTre  en  elle  le  type  de  toutes  les 
essences  créées. 

Vous  le  voyez,  mon  révérend  Père,  cette  solution  est  la  proposition 
même  que  le  Saint-Office  a  censurée. 

Comment  échapper  à  cette  censure?  Il  y  a  un  moyen  bien  simple,  mais 
il  n'y  en  a  qu'un  :  renoncer  à  la  doctrine  que  cette  proposition  exprime 
On  essaie  pourtant  de  s'ouvrir  une  autre  issue  ;  cette  formule, 
universale  aparté  rei^  qui  a  dans  le  langage  de  l'école  un  sens  par- 
faitement défini,  on  lui  attribue  un  autre  sens  que  l'usage  répronre,6t 
que  la  grammaire  elle-même  ne  peut  tolérer  ;  on  suppose  q}xeap^^ 
rei  signifie,  non  pas  du  côté  de  F  objet,  de  la  chose  conçue,  vmi^ 
côté  des  choses  créées,  aparté  rerum  ;  et,  au  moyen  de  cette  transfor- 
mation, on  donne  à  la  proposition  le  sens  qu'exprimerait  lapa^" 
phrase  suivante  :  Les  universaux  considérés,  en  tant  qu'ils  seréent 
dans  les  choses  créées,  ne  sont  pas  réellement  distincts  de  Dieu. 

Que  penser  de  ce  mode  d'interprétation?  Ce  n'est  pas  à  vous  seu- 
lement que  je  le  demande,  mon  révérend  Père,  mais  je  m'adresse  i 
tout  homme  de  bonne  foi,  et  je  lui  demande  :  !•  si,  avec  ctit^  mé- 
thode, on  ne  peut  pas  faire  dire  tout  ce  que  l'on  veut  à  toute  propo- 
sition donnée  ?  2«  si  l'on  peut  sérieusement  supposer  qu'il  se  soit 
trouvé  dans  l'Église  catholique  un  homme  capable  de  demander  se- 
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rieusemeDt  au  Saint-Office  si  on  peat  enseigner  tuià  que  les  objets  de 
nos  idées  universelles,  en  tant  qu'ils  sont  dans  les  choses  créées,  sont 
identiques  avec  Dieu,  ou,  en  d'autres  termes,  si  une  chose,  en  tant 
qu'elle  est  créature,  est  identique  au  Créateur  ?  ^^^  si  le  Saint-Office  a 
pu  condamner  ce  sens  dans  une  proposition  qui  ne  le  comporte  en 
aucune  manière,  soit  qu'on  l'interprète  d'après  T usage,  soit  qu'on 
s'attache  strictement  au  sens  des  mots.  Enfin,  je  demande  ce  que  de- 
yient,  en  présence  d'une  interprétation  semblable,  l'évidence  qu'on  a 
osé  invoquer  contre  nous. 

La  quatrième  et  la  cinquième  proposition  ne  sont  que  les  consé- 
quences évidentes  des  propositions  qui  les  précèdent.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'elles  ne  sont  pas  soutenues  dans  le  même  sens  par 
tous  les  ontologistes.  Voici  ces  propositions  :  a  La  connaissance  in« 
a  née  de  Dieu,  comme  être  simplement^  renferme  éminemment  toutes 
a  les  autres  connaissances,  de  telle  sorte  que,  par  elle,  nous  con- 
«  naissons  implicitement  tout  être,  sous  tous  les  rapports  sous  les- 
«  quels  il  est  connaissable.  Toutes  les  autres  idées  ne  sont  que  des 
a  modifications  de  l'idée  par  laquelle  Dieu  est  perçu  intellectuelle- 
a  ment  comme  être  simplement  dit.  » 

Pour  saisir  le  rapport  de  ces  propositions  avec  les  systèmes  ontolo- 
gistes, il  faut  nous  rappeler  ce  que  j'ai  dit  sdlleurs,  à  savoir,  qu'il  y  a 
deux  manières  bien  différentes  de  défendre  la  vision  en  Dieu.  Quel- 
ques-uns, ce  sont  les  ontologistes  purs,  poussant  leur  principe  jus- 
qu'à ses  dernières  conséquences,  font  de  l'essence  divine  le  médium 
de  toute  connaissance,  soit  intellectuelle,  soit  sensible.  Selon  eux,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  essences  que  nous  voyons  en  Dieu,  ce  sont 
aussi  les  existences.  Selon  les  autres,  un  peu  plus  modérés,  les  objets 
existants  sont  aperçus  directement  en  eux-mêmes  par  les  sens,  tandis 
que  leur  essence  est  vue  en  Dieu  par  l'intelligence.  Les  uns  et  les  au- 
tres admettent  que  toutes  les  connaissances  intellectuelles  sont  ren- 
fermées éminemment  dans  la  connaissance  innée  de  l'être  infini.  Pour 
acquérir  ces  diverses  connaissances,  l'intelligence  n'a  plus  qu'à  dé- 
terminer de  diverses  manières  cette  idée  de  l'être,  qui  renferme  en 
elle-même  toute  réalité  ;  les  idées  des  propriétés  particulières  des 
êtres  ne  peuvent  donc  être  autre  chose  que  les  modifications  diffé- 
rentes de  l'idée  fondamentale  de  Têtre.  Interprêtées  dans  ce  sens,  qui 
est  évidemment  le  plus  naturel,  ces  propositions  sont  donc  vraies  dans 
tous  les  systèmes  qui  se  basent  sur  la  vision  en  Dieu,  et  leur  condam- 
nation entraîne,  par  conséquent,  la  condamnation  de  l'hypothèse  sur 
laquelle  elles  s'appuient. 
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La  première  de  ces  deux  propositions  exprime  pourtant  beaucoup 
mieux  encore  Tontologisme  le  plus  conséquent  que  Toutologisme  mo- 
déré. Seuls,  en  effet,  les  partisans  du  premier  affinaient  qoB  toatE 
connaissance,  même  sensible,  est  renfermée  dans  la  connaissanoeinoie 
de  l'être  simplement  dit*  Il  est  vrai  que,  dans  toutes  ces  propo^tioos, 
il  n'est  question  que  des  connaissances  intellectuelles,  des  ûi^es  pro- 
prement dites;  et  que  le  mot  connaissance^  dans  la  quatrième  propo- 
sition, semble  ne  pouvoir  être  entendu  daas  un  autre  sens  que  dais 
la  première,  où  il  est  rapporté  à  l'intellect  ;  cependant  il  faut  avouer 
qne«  |»ise  séparément,  cette  proposition  pourrait  être  interprétée  de 
manière  à  n'atteindre  qu'une  fractioa  des  ontologistes,  et  qoetes 
ontologistes  modérés  pourraient  se  soustraire  à  la  censure  du  Saiotr 
Office,  si  les  quatre  autres  propositions  n'étaient  pas  exprimées  de 
manière  à  écarter  toute  équivoque. 

L'auteur  de  la  défense  se  place,  en  effet,  pour  renier  la  quattième 
proposition,  au  point  de  vue  de  l'ontologisme  modéré.  Mais  ce  qiûesl 
étrange,  c'est  qu'il  nie  l'existence  d'un  ôntologisme  plus  conséquent, 
qui  soutient  cette  proposition  dans  toute  sa  rigueur.  «  Les  ontolo^ 
«  enseignent,  nous  dit-il,  que  cette  connaissance  innée  de  l'iofifiioe 
«  renferme  en  aucune  manière  la  connaissance  des  choses  vcàvr 
«  doelles  et  contingentes.  )>  Il  dit  de  même,  en  interprêtant  à  sa  oa- 
nière  la  proposition  cinquième  :  «  L'ontologisme  avoue  très-bien  qœ 
«  nos  connaissances  individuelles  et  surnaturelles  ne  sont  pas  des 
«  modifications  de  la  connaissaace  par  laquelle  Dieu  est  connu  coQUoe 
«  être  simplement.  »  S'il  eût  dit  :  j'enseigne^  j'avoue^  ou  :  qudfi» 
ontologistes  enseignent^  mouent^  nous  lui  aurions  laissé  très-voloor 
tiers  le  bénéfice  de  sa  modération,  quoiqu'il  nous  semblât  acheté  an 
prix  d'une  manifeste  inconséquence»  Mais  dire  simplement  ks  imiolo- 
gistes  enseignent»  l^  ôntologisme  uooue^  alors  que  les  principal  doc- 
teurs de  cette  école,  et  à  leur  tête  Malehrancbet  repoussent  cet  aveo 
eten seignent  tout  le  contraire,  c'est  vraiment  agir  avec  trop  desafl* 
iaçon  à  l'égard  de  ces  docteurs  illustres  aussi  bien  qu'à  l'égtird^ 
lecteurs. 

Aussi  semble-t-il  qu'on  ne  soit  pas  complètement  satisfait  de  c^ 
solution,  puisque,  pour  l'appuyer,  on  appelle  à  aoa  aide  les  codd^ 
aances  surnaturelles  que  l'ontologisme  ne  renferme  pas,  même  m^ 
citement,  dans  la  connaissance  innée  de  Dieu.  Mais  cet  appoi  ^^ 
aucune  solidité,  car,  d'un  cOté,  il  ne  s'agit  évidemment  dans  ces  pro* 
posidons  que  des  connaissances  intellectuelles,  des  idées  pi:opreiaeitt 
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dites,  et  non  pas  des  affirmations  de  la  foi  ;  en  second  lieu,  Tontolo- 
^sme  ne  réussira  jamais  à  expliquer  comment  les  connaissances  sur- 
naturelles ne  sont  pas  elles-mêmes  renfermées  dans  la  connaissance 
immédiate  de  l'être  divin. 

Voilà  donct  mon  révérend  Père,  à  quoi  ont  abouti  les  efforts  plu3 
ou  moins  ingénieux  qu'on  a  faits  durant  dix-huit  mois  pour  démontrer 
que  l'ontologisme  n'était  point  atteint  par  la  censure  des  proposi- 
tions soumises  au  Saint^OlBce.  Nous  venons  d'examiner  ensemble  la 
dernière  de  ces  tentatives,  et  nous  pouvons  en  ^)précier  la  valeur. 
Pour  trouver  dans  les  propositions  condamnées  autre  chose  que  le 
pur  ODtologisme,  il  a  fallu  leur  prêter  un  sens  qu'elles  excluent  delà 
manière  la  plus  expresse  ;  il  a  fallu  changer  la  signification  des  for- 
mules les  plus  durement  déterminées  par  l'usage  ;  il  a  £aUa  y  mettre 
des  mots  qui  n'y  sont  pas,  eten  dter  ceux  qui  y  sont,  et  dans  lesquels 
on  reconnaît  soi-même  l'expression  même  de  l'ontologisme  ;  il  a  fallu^ 
enfin,  nier  que  l'ontologisme  soit  ce  qu'il  est  réellement  chez  ses  par- 
troDS  les  plus  accrédités.  Un  pareil  résultat,  obtenu  après  dix-huit 
mois  d'efforts,  n'est-U  pas  une  démonstration  évidente  de  l'impossi*' 
bîlitÀ  de  l'entreprise  ?  On  nous  avait  accusés  de  témérité  et  d'injus* 
tke,  parce  que,  dans  les  propositions  dont  il  s'agit,  nous  avions  vu 
l'ootologisme  ;  et  oa  avait  trouvé  très-mauvais  que  nous  eussions 
cherché  k  communiquer  cette  couviction  à  nos  frères.  Certes,  noua 
nous  étions  bien  gardés  de  nous  poser  vis-à-vis  d'eux  en  interprètes 
autorisés  des  tribunaux  romains*  Nous  avions  agi  comme  d'humbles 
justiciables  de  ces  tribunaux,  et  nous  ne  nous  étions  arrogé  d'autre 
droit  que  celui  de  tirer,  dans  les  intérêts  de  la  paix  et  de  Tu* 
oité lies  conclusions  d'une  sentence  qui  nous  paraissait  ne  donner 
Uea  à  aucune  équivoque.  Nous  avions  dit  à  ceux  de  uos  frères  que 
l'apparente  beauté  de  l'ontologisme  avait  séduits  ;  Laissez  les  voies 
dangereuses  que  la  maternelle  vigilance  de  l'Église  vient  de  vousfer^ 
mer,  reveuea  sur  le  terrain  de  la  grande  tradition  catiiolique;  c'est  là 
que  vous  trouvères  Ia  beauté  unie  à  la  vérité,  et  que,  sans  quitter  les 
traces  deasosltres,  vous  pourrez  donner  pourtant  un  libre  essor  à  votre 
génie.  Au  premier  moment,  cet  appel  tout  fraternel  n'avait  pu  être  en- 
tendu ;  on  nous  avait  accusés  de  chercher  à  imposer  nos  systèmes»  de 
substituer  notre  autorité  à  celle  de  l'Église,  de  compromettre  Rome, 
en  faisant  de  ses  tribunaux  l'instrument  de  nos  prétentions  exclu- 
sives :  nous  nous  sommes  tus  et  nous  avons  laissé  à  nos  accusateip3 
tout  le  temps  nécessaire  pour  se  justifier  eux-mêmes  et  pour  démon- 
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trer  les  torts  qu'ils  nous  imputaient,  nous  venons  de  voir  jusqu'à 
quel  point  ils  ont  réussi.  J'ose  affirmer,  mon  révérend  Père,  que  tout 
ce  que  nous  aurions  pu  dire  ou  écrire  ne  nous  aurait  pas  mieox  justi- 
fiés que  nos  adversaires  ne  l'ont  fait,  par  les  contradictions  mêmes  oi 
ils  sont  tombés  en  cherchant  à  soutenir  leurs  accusations. 


La  vérité  de  nos  afiirmations  a  pourtant  été  démontrée  d'une  tosh 
niëre  encore  plus  palpable  ;  et  ici  encore  nous  sommes  redevables  de 
notre  justification  à  ceux-là  même  qui  d'abord  n'avaient  pu  s'empê- 
cher de  nous  blâmer  ;  mais  les  écrivains  dont  je  parle  mûnteosoit 
n'ont  pas  cru  devoir  imiter  ceux  qui  ont  mis  le  public  dans  Ia  confi- 
dence de  leurs  irritations  scientifiques.  lisent  compris  ce  que  je  disais 
au  commencement  de  cette  lettre,  que,  par  suite  de  rinterventioo  do 
Saint-Office,  la  question  avait  changé  de  terrain,  et  qu'elle  avaitcfôsé 
d'être  purement  doctrinale,  pour  devenir  avant  tout  une  question  àe 
fait«  Quand  on  désire  sincèrement  résoudre  une  question  de  M 
comment  laut^l  s'y  prendre?  Doit^)n  s'en  tenir  à  des  arguments, 
toujours  plus  ou  moins  sujets  à  subir  l'influence  des  préjugés?  Nulle- 
ment ;  on  a  recours  aux  témoins  qui  connaiesent  le  mieux  les  faits,  et 
qui  sont  le  mieux  en  état  de  nous  en  instruire.  Cest  ce  qu'ont  fait  les 
adversûres  vénérés  dont  nous  parlons  :  et  il  est  vraiment  incroyable 
que  les  organes  de  l'ontologisme  n'aient  encore  tenu  aucun  compte 
du  résultat  de  ces  démarches,  quoique  ce  résultat  soit  tombé  déji 
depuis  plusieurs  mois  dans  le  domaine  de  la  publicité.  J'hésite  d'au- 
tant moins  à  le  rappeler  ici  qu'en  agissant  de  la  sorte,  je  ne  crois  pas 
seulement  rendre  service  au  public,  mais  encore  faire  honneur  à  ceux 
qui  ont  provoqué  des  explications  devenues  indispensables.  Ao  lieo 
d'écrire  sur  la  sentence  du  Saint-Office  des  déclamations  qui  risquaient 
de  se  changer  en  injures  pour  ce  saint  Tribunal  et  en  sujets  de  honte 
pour  leurs  auteurs,  ces  amis  dévoués  de  la  vérité  ont  été  droit  au  Mi 
ils  se  sont  adressés  à  la  Sacrée-Congrégation  elle-même,  et  au  souve* 
rain  Pontife  qui  en  est  le  président.  Un  mémoire  justificatif  rédige 
avec  un  talent  très-remarquable  a  été  soumis  au  Saint-Père  par  ^ 
des  plus  doctes  et  des  plus  saints  prélats  de  l'Eglise  de  France.  Ayan^ 
eu  communication  de  ce  travail,  par  l'efiet  d'une  confiance  dont  je 
m'honore,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que,  si  la  cause  defontolo- 
gisme  eût  pu  être  gagnée,  elle  l'eût  été  infailliblement  après  une  pa- 
reille défense. 
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Hais  demander  pour  rontologisme  une  sentence  d'absolntion,  c'était 
demander  au  Saint-Office  de  se  déjuger  lui-même.  Les  arguments  les 
plus  ingénieux  ne  pouvaient  faire  que  la  Sacrée-Congrégation  pAt 
Yoir  après  coup  dans  les  propositions  censurées  autre  chose  que  ce 
qu'elle  y  avait  vu  en  les  condamnant,  et  qu'elle  déclarât  saine  et  or- 
thodoxe une  doctrine  qu'après  une  très-mûre  délibération  elle  avait 
déclaré  ne  pouvoir  être  enseignée  sans  danger.  La  réponse  du  secré- 
Udre  du  Saint-Office  n'a  donc  pu  être  et  n'a  été  en  effet  que  la  confir- 
mation de  la  sentence  rendue  par  le  ssdnt  Tribunal,  accompagnée 
d'une  déclaration  très-expresse  de  l'idendté  de  la  doctrine  censurée 
dans  ses  sept  propositions  avec  celle  qui  était  présentée  dans  le  mé- 
moire justificatif,  comme  doctrine  ontologiste  (1). 

Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  mon  révérend  Père,  quel  a  été 
l'effet  de  cette  déclaration.  Elle  a  été  aussi  glorieuse  à  la  Congréga- 
tion de  Saint-Sulpice  et  à  l'Eglise  de  France  toute  entière  que  l'avait 
été,  il  y  a  deux  siècles,  la  soumission  de  l'illustre  archevêque  de  Cam- 
brai. L'auteur  du  cours  de  philosophie  ontologiste  le  plus  répandu  ne 
s'est  pas  contenté,  comme  l'ont  dit  les  journaux,  de  renoncer  à4a  troi- 
sième édition  de  ce  cours,  mais  il  a  retiré  tout  ce  qui  restait  de  la  se* 
conde  ;  tous  les  séminaires  qui  avaient  adopté  ce  cours  l'ont  aban- 
donné, et  le  Souverain-Pontife  a  pu,  dans  un  bref  très-paternel, 
exprimer,  à  ceux  qui  lui  donnaient  une  preuve  si  éclatante  de  leur 
soumission,  ses  félicitations  cordiales. 

Pourquoi  hélas  I  cette  conduite  si  chrétienne  et  si  sage  n'est-elle 
pas  imitée  par  tous  ceux  qui  en  Italie  ou  en  Allemagne  obligent  le 
Saint-Siège  à  leur  signaler  les  dangers  de  leur  enseignement? 

Vous  le  savez,  mon  révérend  Père,  aussitôt  que  la  réponse  de  Rome 
fut  connue,  un  prêtre  vénérable  que  le  diocèse  de  Nantes  pleuiera 
longtemps  et  qui  était  uni  par  les  liens  les  plus  étroits  à  ceux  qui 
avaient  provoqué  cette  réponse,  n'hésita  pas  à  prononcer  la  grande 
parole  :  Causa  fbdta  est.  Je  crois  fermement  à  la  vérité  de  cette  parole, 
et  je  suis  assuré  que  le  plus  grand  nombre  des  ontologistes  l'admet 
déjà  au  moins  comme  une  vérité  de  fait. 

Hais  il  est  impossible  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  soient  pas  encore 
arrêtés  par  la  persuasion  depuis  longtemps  enracinée  dans  leur  esprit 
que  l'ontologisme  est  la  pure  doctrine  des  Pères.  Enfants  soumis  de 

(1)  M.  l'abbé  A.  G.  Pellier,  dans  une  lelir»  qu'il  a  enToyée  dans  les  sémiDaires  de  Fraoce, 
nous  donne  y  an  aujct  de  la  réponse  que  noua  Tenons  de  résumer,  ceruins  détails  qui  no 
font  que  confirmer  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  nous-mêmes  sur  la  Toi  dea  personnes 
les  mieux  renseignées. 
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TEglise,  ils  ne  voient  pas  sans  quelque  trouble  le  plus  tugnsle  de  tous 
les  tribunaux  ecclésiastiques  en  opposition  avec  ce  qu'ils  avment  coo« 
aUléré  jusqu'à  ce  jour  comme  l'enseignement  de  saint  Augustin  ^  àe 
saint  Bonaventure,  sans  parler  des  autres  docteurs  qu'ils  regard^tt 
comme  les  patrons  de  la  vi^oa  en  Dieu*  Je  suis  donc  assuré  de  rendre 
à  ces  catholiques  dévoués  un  bien  grand  service  et  de  les  délivrer  d'un 
poids  bien  lourd  si  je  puis  leur  prouver  que  cette  opposition  n'est 
qu'apparente,  et  que,  quoiqu'on  en  ait  pu  dire,  saint  Augustin  el 
saint  Bonaventure  ont  condamné  tout  ce  que  le  SaintrOffice  oondamne 
aujourd'hoL 

C'est  ce  que  je  prouverai  sans  beaucoup  de  peine  dans  une  pro- 
chaine lettre.  La  question  de  fait  est  maintenant  décidée»  je  vais  ren- 
trer dans  la  question  doctrinale  ;  uuûs  je  vais  y  rentrer  dans  des  con- 
ditions incomparablement  plus  favorables  qu'autrefois*  Ce  n'est  phzs 
mon  système  que  je  défends  ;  c'est  la  sentence  et  l'autorité  d'un  tribu- 
nal que  tous  ks  catholiques  vénèrent  II  n'est  donc  pas  un  seul  csiho- 
lique  qui  ne  soit  avec  moi  dans  la  facile  démonstration  que  je  vais 
entreprendre,  excepté  pourtant  ceux  qui  mettraient  de  mesquins  in- 
térêts d'école  au-dessus  des  intérêts  de  notre  commune  et  gnode 
cause  ;  mais  ceux-là,  j'avoue  que  je  n'attache  pss  beaucoup  dé  prix  à 
leur  adhésion. 

Je  suis,  etc. , 

H.  RAMIÈRE. 


LE  CIEL 

CHEZ  LES   POÈTES  ÉPIQUES 


I.  Homère  et  Virgile.— II.  Daate.— IIL  Tasse,  Gamo^os,  Hilton,  KloiMitoek.— lY.Féneloin 

Parole  de  l'ApOtre. 


I 

II  n'est  pas  d'épopée  dans  les  temps  anciens  et  modernes  qui,  tout 
en  céléhraDt  les  exploits  des  mortels,  n'ait  lié  l'action  à  un  monde 
surnaturel,  n'ait  introduit  un  Dieu  suprême,  intervenant  au  milieu 
des  actions  humaines  comme  modérateur  ou  rémunérateur  ;  tant  cet 
instinct  est  profond  qui  fait  de  la  scène  terrestre  un  théâtre  trop  étroit 
pour  captiver  l'attention  des  esprits  intelligents;  tant  il  est  vrai  que,  si 
Ton  veut  célébrer  l'humanité  dans  sa  grandeur,  il  faut  l'idéaliser,  en 
relevant  jusqu'à  Dieu,  en  soulevant,  pour  ces  héros  dont  le  passage 
d'ici-bas  est  si  rapide,  le  voile  qui  sépare  leurs  travaux  terrestres  du 
séjour  où  les  attend  l'étemelle  récompense. 

Homère,  le  premier,  le  plus  grand  des  poètes  épiques,  a  entr'ou- 
vert  le  monde  surnaturel.  Mais  combien  sa  conception  est  étroite, 
pauvre  et  de  peu  d'espérance  1  Comme  la  lumière  de  l'Elysée  homé- 
rique est  terne,  douloureuse,  sombre,  et  que  le  dogme  de  la  rémuné- 
ration est  faiblement  entendu  par  ce  poëte  des  grandeurs  premières 
de  l'humanité  I  II  n'y  a  que  ceux  qui  ont  offensé  les  dieux,  ou  ceux 
qui  les  ont  gratifiés  de  quelque  présent,  qui  reçoivent  la  justice  selon 
leurs  œuvres  ;  et  si  un  vif  relief  caractérise  les  supplices  des  méchants 
dans  le  Tartaie,  ce  lieu  terrible  est  lui-même  faiblement  dessiné,  et 
les  champs  de  la  vie  sont  sans  grandeur  comme  ils  sont  dépourvus 
de  fiélkitë»  Achille,  le  premier  des  héros,  voudrait  qu'il  lui  fût  permis 
de  revivre  et  de  supporter  la  plus  cruelle  pauvreté,  plutôt  que  de 
subir  le  pâle  et  triste  loisir  qui  lui  est  fait  dans  lea  régions  fleuries 
de  l'Elysée* 

Dans  les  tableaux  de  l'antiquité  grecque,  excepté  dans  quelques 
vers  de  Pindare  empreints  de  pythagorisme,  on  ne  parle  plus  de  la 
vie  avenir.  Le  dogme  ne  fait  plus  de  progrès;  mais,  à  Rome,  il  s'est 
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épanoui  dans  l'œuvre  de  Virgile.  Le  Tartare*  dans  Ti^Tieùik,  est  ter- 
rible à  voir  dans  sa  vaste  enceinte  aux  murs  d'airain,  aux  portes  de 
diamant,  dans  ses  diverses  demeures,  selon  les  divers  genres  de  crime. 
Et  comme  son  Elysée  a  fait  des  progrès  depuis  Homère!  Là,  du  moins, 
vous  sentez  l'air  de  la  béatitude  ;  il  y  a  des  champs  verdoyants  et  des 
ftmes  heureuses  qui  goûtent  la  douceur  des  entretiens  parmi  les  riaots 
bosquets  où  leur  vie  se  passe  à  aimer  ce  qu'ils  ont  aimé  sur  la  terre. 
Cependant  l'Elysée  virgilien,  bien  que  revêtu  d'une  couleur  plos 
vive  que  celui  d'Homère,  demeure  triste  encore,  quand  il  nous  repré- 
sente les  occupations  dont  les  héros  essaient  de  charmer  leurs  loi^. 
Mais  ce  qui  en  fait  la  beauté  et  le  progrès,  c'est  rintroductioodeb 
lumière  ;  elle  imprime  une  sérénité  divine  à  ces  justes  revêtus  d'iin- 
mortalité,  plongés  dans  la  splendeur  de  leurs  rayons  conmiedansuii 
éther  pur  et  divin. 

Largior  his  campos  aer  et  lumine  vestit 
Purpureo..... 

Et  maintenant,  quelle  ne  sera  pas  la  différence,  si  l'on  compare  la 
conception  virgilienne,  à  travers  laquelle  le  platonisme  a  passé, oùies 
âmes  heureuses  se  livrent  encore  à  de  vaines  représentations  des  dé- 
lassements de  la  terre,\  et  la  conception  du  paradis  chez  Dante,  coo- 
ception  vraiment  divine,  dans  laquelle  ce  poète  a  fait  disparaître  tout 
ce  que  l'homme  avait  de  terrestre,  pour  le  transporter  dans  la  lamiire 
même  du  ciel  !  Il  y  a,  entre  ces  deux  poëmes,  entre  ces  deux  concep- 
tions épiques,  la  distance  qui  sépare  le  monde  ancien  et  le  mond^ 
moderne,  la  religion  païenne  et  celle  du  Christ,  le  culte  des  sens  et 
celui  de  l'esprit  C'est  ce  que  je  vais  essayer  d'expliquer  en  m'arrê- 
tant  sur  le  ParadUo. 

II 

Un  spiritualisme  absolu  est  impossible  au  poète  épique  :  il  ^^^' 
rait  peindre  ce  qui  est  impalpable,  peindre  le  pur  esprit  Et  pourtant, 
utpictura  poesîs,  il  faut  bien  que  la  poésie  soit  une  peinture,soas 
peine  de  renoncer  à  tous  ses  privilèges  comme  poésie;  il  f*^^ 
qu'elle  vive  dans  une  région  divine,  enchantée,  qu'elle  peuple  cette 
région  des  merveilles  de  sa  fantaisie,  qu'elle  y  trouve  sa  beauté,  sa 
gloire,  sa  vertu.  Le  monde  spirituel  est  de  son  ressort,  à  la  charge fl« 
le  revêtir  d'images  et  de  couleurs.  Seulement,  il  est  une  chose  cod^^ 
nue  d'avance  à  l'égard  du  poëte  spiritualiste,  c'est  que  toute  sa  pein- 
ture est  un  symbole,  un  enveloppement  de  l'esprit,  rien  qui  soitp^^' 
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mitivement  réel  ;  il  lui  appartient  d'évoquer  aussi  des  formes  variées, 
pourvu  que  sous  ces  formes,  sanctifiées  par  l'art  qui  les  crée,  par  la 
philosophie  qui  les  accepte,  il  y  ait  l'esprit,  l'esprit  pur  ,  il  y  ait  l'in- 
telligence et  la  vérité. 

Ainsi,  quand  Alighîerî  a  voulu  peindre  les  joies  du  ciel,  qu'a-t-il 
pu  faire,  sinon  revêtir  ses  élus  des  formes  divines,  et  de  nous  pré- 
senter les  joies  saintes  d'une  manière  sensible,  mais  spiritualisées  par 
l'art?  Son  Enfer  est  plein  d'un  relief  terrible  ;  c'est  le  feu  qui  en  fait 
la  réalité  plastique,  par  son  action  sur  des  formes  humaines  d'une  na- 
ture incompréhensible,  mais  vivantes.  Dans  le  Purgatoire,  ce  sont 
encore  des  figures  humaines,  des  ftmes  revêtues  de  leur  ombre  cor- 
porelle, de  leur  char,  comme  disait  Platon,  passant  mélancoliques  et 
souffrantes,  courbées  sous  les  douleurs  expiatoires,  mais  relevées  par 
Fespérance  qui  purifie,  et  marchant  sous  un  jour  douteux  jusqu'au 
soleil  de  la  délivrance.  Msds  quand  le  pèlerin  est  parvenu  au  Ciel, 
sous  quelle  figure  se  représentera-t-il  l'existence  dans  ce  monde  su- 
périeur 7  Quelle  sera  la  forme  claire  de  l'élu  parvenu  à  la  plénitude  de 
la  vie,  s'épanouissant  autour  du  Saint  des  Saints,  dans  les  hauteurs 
les  plus  sublimes  de  l'Empyrée  7  Cette  forme,  ce  sera  la  lumière. 

Elle  est  grande  l'imperfection  de  la  parole  de  l'homme  comme 
expression  du  sentiment,  de  la  pensée,  de  tout  ce  qui  tient  à  la  vie 
surnaturelle  telle  qu'elle  est  entrevue  ici-bas.  S'il  veut  s'élever  au 
plus  haut  degré  de  l'échelle  du  beau  matériel  et  montrer  jusqu'au 
seuil  de  la  spiritualité,  c'est  dans  la  lumière  qu'il  doit  s'arrêter,  c'est 
la  lumière  qui  est  nécessairement  l'expression  la  plus  haute  de  la 
beauté.  Vertu,  vérité,  amour,  que  sont  ces  choses,  que  disent  ces 
mots  à  l'imagination,  si  on  n'y  ajoute  quelque  idée  de  splendeur.  Le 
beau  est  la  splendeur  du  bien,  a-t-on  dit;  c'est  une  vérité  incomplète. 
Le  beau  est  la  splendeur  en  tout  ce  qui  est  vu,  tout  ce  qui  est  pensé, 
tout  ce  qui  est  aimé.  Partout,  toujours,  en  toute  poésie,  en  tout  lan- 
gage humain,  la  splendeur,  et  plus  simplement  la  lumière,  est  la 
grande  métaphore  qui  se  rencontre  au  fond  de  tout  esprit  et  qui 
jaillit  de  tout  cœur,  pour  marquer  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bien, 
ce  que  Ton  aime  et  ce  que  l'on  adore. 

Ainsi,  dans  le  Paradiso^  les  âmes  sont  des  lumières  ;  ce  ciel  dans 
lequel  elles  sont  plongées,  c'est  le  feu,  non  plus  le  feu  terrible  des 
vengeances  ou  celui  des  purifications,  mais  le  feu  doux  et  vivant,  ali- 
ment indéfectible,  et  vêtement  de  la  créature  élue  ;  c'est  la  lumière 
en  soi,  lumière  étemelle,  antérieure  à  celle  qui  nous  luit,  qui  existait 
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en  puissance,  dans  le  sein  de  Dieu,  avant  le  Sii  lux^  rayon  coéternd 
émané  de  Dieu  même,  et  dont  celle  dont  nous  jouissons  n'est  qoe 
rimage  affaiblie,  appropriée  à  nos  regards  mortels.  0  prodige  de  h 
poésie  I  voici  un  poëte  qui  vous  construit  un  paradis  de  lamière  in« 
créée,  et  qui  remplit  trente  chants  des  variétés  infinies  de  ce  prisiDe 
mystérieux.  Et,  dans  ce  fonds  uniforme,  le  poëte  a  trouvé  des  ics- 
sources  inépuisables,  des  trésors  d^une  incomparable  variété. 
A  mesure  qu'avec  lui  vous  avancez  dans  la  troisième  Coantica^^^m 
\  voyez  éclore  les  fleurs  lumineuses  du  ciel,  avec  plus  ou  moins  d'é- 

clat; l'inégalité  dans  le  mérite  est  signalée  par  l'inégalité  dans  h 
splendeur  de  ces  flammes.  Quand  le  poëte  a  ainsi  établi  dans  la  la- 
mière la  forme  intérieure  de  ses  âmes  élues,  on  comprend,  dans  leur 
forme  vive,  les  expressions  dont  il  se  sert  quand  il  les  appelle  des 
gloires,  des  joies,  des  ardeurs,  des  diamants  (1).  L'amour  divin  est 
sensible  à  travers  ce  vaste  et  sublime  symbolisme  ;  il  luit  dans  cette 
humanité  transparente,  dans  ce  cristal  céleste  transpercé  par  la  vi- 
sion pure,  par  la  connaissance  qui  fait  la  béatitude.  Ces  gloires  se 
pénètrent  mutuellement,  se  voient  toutes  ensemble,  commaniqneQt 
encore  avec  la  terre,  appellent  la  grâce  et  le  soutien  de  Dieu  sortes 
pauvres  pèlerins  de  la  vie  mortelle  ;  car,  par  leur  nature  lumiDeuse, 
ces  âmes  ne  sauraient  ne  pas  voir,  ne  pas  comprendre,  ne  pas  aimer. 
Qu'il  fait  beau  suivre  le  vol  du  poëte,  lorsque,  introduit  dans  les  joifê 
du  Paradis,  il  voit  s'évanouir  jusqu'à  l'ombre  de  la  tristesse  et  de  la 
douleur  I  quand,  pareil  à  l'aigle  qui  va  s'ébattre  au  soleil,  il  se  rassa- 
sie de  clartés,  qu'il  verse  en  nappes  d'azur  dans  sa  poésie,  dans  l'k- 
monieux  idiome  qu'il  a  formé  1  Parvenu  au  neuvième  ciel,  le  poète 
monte  encore,  il  s'élève  jusqu'à  l'essence  de  Dieu  ;  les  plus  hautes 
hiérarchies,  voilées  de  leurs  ailes  brûlantes,  cachent,  dans  la  gloire 
assombrie  du  dixième  ciel.  Dieu,  revêtu  de  la  double  nature,  rem- 
plissant l'Empyrée  de  sa  grandeur,  comblant  le  ciel  et  la  terre  de  sa 
puissance,  mais  ayant  au  fond  du  ciel,  à  ce  centre  de  rinfîni,  saspten- 
deur  suprême,  et  le  trône  de  sa  royauté.  Ici  la  poésie  est  sans  rivale, 
et  n'a  pas  de  hauteur  qui  puisse  lui  être  comparée. 

Dante,  assurément  le  plus  grand  entre  les  élus  de  la  muse  sainte, 
j*entends  après  les  prophètes,  ces  poètes  divinement  inspirés,  ne 
s'enchaîne  pas  dans  la  description  de  la  beauté  périssable  sans 
Tenvironner  d'une  auréole.  Pour  lui,  la  nature  visible  et  fugitive  est 
toute  symbolique  ;  c'est  un  grand  voile  qu'il  soulève,  et  sous  1 
(1)  c,  3,  5,  8. 
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apparaît,  vivant  et  agissant^  le  monde  invisible  el  éternel,  le  monde 
de  lumière,  que  la  parole  ne  saurait  reproduire  avec  plénitude  et 
dont  on  ne  voit  passer  que  Fombre  sur  la  terre.  L'esprit  se  sent  ravi 
d'une  joie  intérieure  et  profonde,  quand  il  se  voit  à  ces  hauteurs  su- 
blimes où  se  perdrait  Vodl  du  philosophe,  si  l'œil  du  poëte,  plus  per- 
çant, ne  l'entraînait  après  lui,  comme  la  flëcfae  ailée,  4  la  source 
même  de  la  lumière,  daoûs  les  dermôres  {Mrofondeurs,  par  delà  la  ré- 
gion où  se  forment  les  éclairs. 

Je  ne  puis  rappeler  les  nombreux  épisodes  où  Ton  verrait  avec 
quelle  richesse  Dante  a  varié  les  effets  poétiques  et  les  combinaisons 
du  monde  lumineux*  Je  m'arrêterais  sur  l'incomparable  fiction  du 
Tingt-quatriëme  chant,  quand  il  voit  tous  les  rois  formant  des  groupes 
d'étoiles,  au  sein  desquelles  Tceil  peut  apercevoir  kars  formes  ra- 
dieuses. Par  leurs  évolutions,  ils  tracent  des  sentences  sacrées,  l'M, 
auguste  initiale  de  k  monarchie  ;  puis,  dérangeant  et  recomposant 
leurs  splendeurs  mobiles  et  rivales,  elles  représentent 4' aigle  éternel, 
emblème  gibelin  du  saint  empire  de  Rome.  Ailleurs,  dans  les  hau- 
teurs de  TEmpyrée,  vous  voyez  comme  s'épanouir  une  rose  blanche, 
composée  d'une  multitude  de  formes  angéUques,  quoique  indécises  et 
perdues  dans  leur  lumière,  assises  en  amphithéâtre  sur  des  trônes  et 
vêtues  de  blanc.  Il  y  a  aussi  des  anges  aux  ailes  d'or,  qui  descendent 
comme  des  essaims  du  ciel  dans  la  fleur,  puis  remontent  incessam- 
ment à  leur  divin  séjour.  Le  Ciel  n'est  pas  obscurci  de  leur  ombre, 
ils  sont  eux-mêmes  autant  de  lumières,  &  travers  lesquelles  passent  et 
demeurent  toujours  distincts  les  rayons  du  soleil  étemel* 

Ce  soleil  étemel,  c'est  Dieu  même.  Elle  est  partout,  en  toute  phi- 
losophie comme  en  toute  poésie,  cette  métaphore  du  soleil  représenté 
comme  l'emblème  du  Dieu  suprême.  EDe  vient  de  l'Orient,  d'où  dé- 
coule la  poésie  moderne  ;  de  l'Orient,  elle  est  entrée  dans  Platon. 
Quand  le  cygne  de  T  Académie,  dans  la  République^  veut  caractériser 
le  bien  suprême,  il  ne  cherche  pas  d'autre  sunilitude  que  celle  du 
eoleil.  «  Il  y  a  deux  soleils,  enseigne  ce  philoso^die  au  livre  VU  de  la 
République;  d'une  part,  celui  qui  éclaire  nos  pas  terrestres  ;  de  l'autre, 
le  soleil  du  monde  invisible  ;  or  celui-ci,  c'est  l'Etemel,  c'est  le  Bien, 
c'est  Dieu.  »  Les  hommes  ont  adoré  le  soleil ,  par  une  fatale  autant 
qu'odieuse  erreur.  Lorsque,  dans  l'origine,  Dieucréale  monde  visible, 
il  jeta  le  soleil  sur  le  trêne  des  deux,  comme  un  signe  de  lui-même  ; 
mais  l'homme  déchu  prit  l'emblème  de  Dieu  pour  sa  réalité  vivantoi 
le  signe  pour  la  personne  auguste,  il  méconnut  le  Dieu  créateur  du 
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soleil,  et  il  s'agenouilla  devant  ce  soleil,  son  emblème  glorieoL 
C'est  aussi  sous  l'image  du  soleil  qu' Alighieri  s'est  représeoté  la 
substance  de  Dieu.  C'est  sous  l'image  d'un  soleil,  d'une  splendeur 
triple  et  une  que  le  poète,  parvenu  au  plus  haut  degré  du  pÛeriDage 
divin,  dans  le  centre  le  plus  reculé,  parmi  les  plus  saintes  vertus  des 
cieux,  a  placé  l'auguste  Trinité,  qu'il  est  donné  à  ses  yeux  mortels 
d'entrevoir  dans  ces  profondeurs  suprêmes.  Point  lumineux  dontrail 
ne  saurait  supporter  l'éclat,  qu'environnent  les  neuf  cercles  conoen- 
triques,  les  neuf  sphères  où  vivent  et  contemplent  les  hiérarchies  des 
élus.  Et  là,  parmi  les  chœurs  des  anges  et  parmi  les  archétypes  deh 
création,  voici  que  le  point  lumineux  se  décompose  en  trois  cercles 
de  coulears  variées,  mais  fondues  comme  la  couleur  de  l'iris,  et  une 
mystérieuse  effigie  de  la  divine  Humanité  apparaît  dans  le  second 
de  ces  trois  cercles.  Ce  sont  là,  je  l'espère,  des  images  sublimes.  Si, 
dans  l'impuissance  où  est  l'homme  de  se  représenter,  de  peindiedes 
essences  pures  et  spirituelles,  il  n'y  a  pas  une  auguste  beauté  dans 
ces  conceptions,  il  faut  retirer  à  la  poésie  son  étoile  conductrice, il 
faut  dire  qu'elle  doit  s'arrêter  au  seuil  du  sanctuaire  et  oe  jamiis 
s'introduire  dans  l'invisible. 

III 

Si,  mûntenant,  nous  voulons  comparer  le  Paradiso  avec  les  poêoes 
épiques  qui  l'ont  suivi,  quelle  différence  encore  à  l'avantage  du  Flo- 
rentin 1  Au  seizième  siècle,  le  virgilien  Torquato,  génie  radieux  et 
pur,  représente  une  époque  tout  autre,  un  ordre  de  poésie  qui  nanit 
plus  la  même  grandeur.  L'esprit  poétique  du  moyen  âge  s'est  laissé 
pénétrer  du  souffle  antique,  il  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  soo 
mystère,  de  sa  sainte  obscurité.  Le  Tasse  a  décrit  l'Enfer,  mais  il  a 
reculé  devant  les  représentations  dantesques,  vives  et  belles,  mêoie 
dans  l'horreur,  par  la  vertu  du  symbolisme  qui  les  inspire.  Le  Satan 
de  Torquato  ressemble  bien  plutôt  au  Pluton  homérique  qu'à  cet  ange 
déchu  dont  la  religion  a  fait  le  type  du  mal  et  le  redoutable  promoteur 
de  la  tentation.  Dans  son  Ciel,  le  poète  de  Ferrare  n'a  point  cherché 
à  peindre  ces  joies  divines,  mystérieuses  et  incompréhensibles,  que 
celui  de  Florence  a  si  vivement  pressenties.  Les  trois  ^rsonnes  di- 
vines, dans  la  Jérusalem  délivrée,  ont  trop  de  traits  de  ressemblaDce 
avec  Jupiter  et  la  cour  olympienne  ;  comme  le  Dieu  antique,  elles 
échangent  en  de  longs  entretiens  les  secrets  de  leur  volonté,  de  leur 
amour,  seulement  avec  la  supériorité  que  donne  au  fond  l'idée  chre- 
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tienne  et  que  le  retour  au  paganisme  de  Tart  n'avait  pu  bannir. 

Ce  mélange  profane  est  plus  sensible  dans  Gamoëns.  Ce  poète 
ignore  le  del  chrétien,  il  a  ouvert  toutes  les  digues  de  son  imagina- 
tion au  paganisme  qui  roule  dans  son  œuvre  ;  ce  n'est  pas  un  paradis, 
c'est  une  terre  fortunée,  où  Vénus  promet  aux  matelots  de  Gama  tous 
les  charmes  de  la  volupté  dans  les  jardins  du  roi  de  Mélinde. 

Quelle  distance  aussi  entre  le  poôme  de  Milton  et  celui  de  Dante  ! 
Le  ciel  du  poëte  anglais  est  très-beau.  Là  aussi ,  au  septième  ciel, 
sont  placées  les  saintes  hiérarchies,  elles-mêmes  resplendissantes,  ne 
pouvant  soutenir  la  secrète  splendeur  qui  jaiUit  du  fond  de  ce  sanc* 
tuaire,  d'où  l'Etemel  manifeste,  en  la  voilant,  sa  divinité  profonde. 
Cependant,  et  malgré  la  grandeur  de  ses  conceptions  épiques,  le 
poëmede  Milton  a  sur  celui  de  Dante  plus  d'un  désavantage  réel. 
D'abord  le  symbolisme  chrétien,  ineffable  réservoir  de  l'esprit  du 
moyen-&ge,  a  disparu  ;  la  spontanéité  a  fui  devant  la  réflexion  puri- 
taine, devenue  à  la  fois  classique  dans  l'ordre  du  beau,  hérétique 
dans  l'ordre  de  la  foi.  Puis,  dans  Milton,  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
qui  peuplent  le  ciel,  des  hommes  tels  que  nous,  qui  aient  vécu  leur 
jour,  combattu  leur  combat,  souffert  comme  nous  dans  la  vallée  d'ici- 
bas.  Le  peuple  du  ciel,  dans  Milton,  ce  sont  des  anges,  des  natures 
supérieures  à  nous  ;  sous  ce  rapport,  l'intérêt  poétique  n'est  plus  le 
même  que  chez  le  poëte  florentin. 

Dans  Milton,  c'est  le  symbolisme  païen  qui  est  revenu  tout  entier 
et  coule  à  pleins  bords.  Ces  longues  files  d'anges  aux  ailes  blanches, 
enrégimentés  dans  les  escadrons  du  ciel,  combattant  avec  les  armes 
qui  seront  plus  tard  les  armes  humaines  que  fournira  le  salpêtre,  se 
déployant  à  l'infini  sur  le  pavé  d'or  du  ciel,  marchant  dans  un  ordre 
régulier  comme  des  légions  de  la  terre,  n'est-ce  pas  au  fond  une  poé- 
tique reproduction  des  héros  d'Homère  7  n'est-ce  pas  le  souvenir  de  ces 
batailles  où  les  peuples  se  heurtent,  où  les  dieux  combattent,  où 
Mars  est  blessé,  où  le  sang  immortel  coule  de  la  blessure  de  Vénus  7 
Mais  cet  art  d'emprunt,  si  beau  qu'il  soit,  ne  saurait  égaler  la  beauté 
spiritualiste  et  divine  qui  reluit]dans  les  phalanges  du  ParadUo. 

Le  poëte  le  plus  spiritualiste  après  Dante  est  Klopstock.  Celui-ci  a 
renoncé  à  peindre  l'invisible,  à  décrire  l'ineffable  :  il  s'attache  aie  faire 
sentir*  Dans  sa  Messiade^  ouvrage  étonnant,  dans  lequel  il  a  entrepris 
de  chanter  le  mystère  de  la  Rédemption,  Klopstock  a  peint  la  félicité  des 
élus,  mais  sans  la  faire  connaître,  sans  décrire  les  éléments  dont  elle  se 
compose.  Il  y  a  surtout  un  épisode  admirable  et  qu'il  faut  citer  ;  c'est 
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celui  où  le  lamo  pardonné,  passant  de  la  vie  à  la  moit,  «steiMréàBs 
le  paradis  et  DuanijGMe  soa  émotion  naissante  iqvès  la.mort  adnteqae 
Im  aTsloe  son  repentir*  Assuriment^  le  poëte  allemand ,  tout  protes- 
taal^'il  était,  recevait  en  œ  mènent  ses  înspiratiDiiB  depinshaat^il 
avérait  son  âme  à  un  souffle  cathoiique,  lui  àqui  il  était  donné  de  sur- 
prendre, de  rétékr  oq  qui  se  passe  dans  ie  criminel  paidonnéet 
prédestiné,  am  moment  suprême  où  se  dévoilait  le  seoret  de  la  vie, 
où  se  levait  le  rideau  du  temps  ponr  laisser  vola:  réternté. 

a  O  jour  de  vie,  source  intari8sai)le  de  lumière^  Dieuée  miséri- 
t  oorde ,  Dieu  d'aoïour,  toi  ^ui  d'vm  même  rega;^d  embrase 
s  l'ange  et  l'homme,  les  réservant  l'on  et  l'autre  à  âeeenblaUes 
d  destinées ,  Diofo  qui  pardonnes,  ne  voici,  rae  void ,  rnoo  iae 
«revêtue  d'amour  et  eonronnée  de  joie  s'élève  tranfsille  e(  sans 
«  terreur  devant  toi  ;  et  bien  loin  d'eUe  a  déjà  (ni  le^souveiurdeses 
«  souillures  terrostres.  «  Et  Tan^e  Abdiel,  étendant  son  aSe,  s  m- 
diue  plus  près  enoere  de  la  tête  du  saint  ;  «t  loi,  toujoura  d'ine  voîx 
plus  faible  et  plus  pure  :  ce  O  amour,  ô  éternel  amour,  di8vt-il,ot* 
«  ce  vous  qni  coulez  ainsi  an  travers  de  mon  âme  I  joies  du  pv^je 
n  vous  reconnais  telles  que  j'en  aipessenti  l'ombre  tandis  qu'ilôt 
«  parlait,  et  qoe  sa  promesse  descendait  sur  moi.  Oh  1  quenMoâiae 
n  se  dilate  et  s'ouvre  entière  pour  vous  recevoir  et  vous  coiteurl  ie 
«  vois,  oui,  je  vois  les  cieux  ouverts,  ce  sont  les  élus  et  les  vjgf»{^ 
((  descendent  vers  moi,  ces  vainqueurs,  avec  leur  palmes  triom^- 
«  les«  Tu  m'appelles,  Seigneur,  dans  tes  mains  je  confie.. •  » 

Et  le  bon  larron,  «devennrélu  de  Dieu,  est  centré  dans  h  g)«i* 
et  il  continue  de  parler.  Tout  àrbenre  on  voyait  Time  dans  la  viHà 
l'espérance,  aspirant  à  briser  ses  chaînes  AftorteUes,  et  les  brisanti 
moitié  par  la  fotce  du  désir  ;  maintenant  c'est  l'âme  affranchie  et  vic- 
torieuse qui  voit,  qm  entend,  qui  aime  en  liberté  et  désormais  ss2^ 
voile.  Et  admirez  la  facilité  merveilleuse  avec  lacfaoUele  poète  a  pa^ 
de  l'une  &  l'antre  vie  ;  comme  il  est  entré  tout  DatureHemeot  i»^ 
Timmensîté,  comme  il  s'y  sovtient  et  y  plane,  oomme  son  vers  de- 
vient plus  pur,  plus  radieux,  plus  étbéré,  sans  rien  pendire  delà  trans- 
parence qui  lui  est  nécessaire  pour  se  faire  comprendre  à  fespriU^ 
sentir  au  cœur. 

Toute  description  positive duciel  est  impossiUn^  maisriei)  n'est jx^ 
tique  comme  les  aspirations  de  l'âme  vers  le  cieL  Kl^^toek  ne  dosos 
pas,  ici  du  moins,  une  peinture  du  ciel,  mais  il  en  fait  sentir  les J^^ 
Ailleurs,  il  introduit  aussi  lui  le  ciel  conventionael  et  plus  oamoio» 
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païen  des  poëltt  épiques  ;  mais  en  cet  endroit  il  noiui  semble  se  rap-^- 
firocberde  ridéiidaaate8que.S'îlne  décrit  pas  le  séjour  céleste  ily  fait 
entrer  le  prédeatiné,  il  montre  cet  ék  recevant  le  don  sacré,  allant  et 
if  épaneuisaant  dans  la  lumière.  Pas  de  transition,  les  yeux  du  moarant 
8e  soiBt  fermés  et  la  vie  se  prolonge  annielà.  Un  seul  mot  sufBt, 
sUtrb^  pour  marquer  la  transition,  il  meurt,  il  est  au  del,  et  le  chant 
d'amour»  commenoé  smrla  terre,  continue  sans  s'interrompre  au  ciel 
où  il  est  devenu  le  chant  de  l'immortel  triomphe.  C'est  le  drame  de 
la  glerification  de  l'âme,  rintredvctkm  de  l'élu  dans  le  paradis;  c'est 
peutr^lre  pks  beau  que  Dante,  car  c'est  mieux  que  la  lumière,  c  est 
le  sentiment  pur  (1). 

IV 

Sous  ce  dernier  rapport,  celui  du  sentiment  pur,  Fénelon,  au  qua« 
tttrzîème  livre  do  Télémaque,  a  été  plus  kûn  que  tous  les  poètes,  dans 
un  trsdt  sublime  de  son  Elysée,  —  d'ailleurs  élégante  et  pure  épreuve 
de  l'Elysée  vîrgilien.  Comme  Dante,  Fénelon  a  pris  pour  élément  de 
la  félicité  la  lumière  ;  mais,  ce  que  Dante  n'a  point  compris,  le  poète 
français  a  décritla  nature  de  l'inénarrable  félicité  qui  coule  permanente 
dans  l'âme  justifiée .  «  Les  justes,  dit-il,  sont  constamment  dans  la 
Cl  même  situation  qu'une  mère  qui  croit  avoir  perdu  son  fils  unique 
«  et  qui  le  serre  contre  son  cœur  ;  encore  ce  ravissement  est-il  passa- 
it ger  dans  le  cœur  de  la  mère  tandis  qu'il  est  éternel  dans  le  cœur  de 
«  ces  justes.  »  Qu'est-ce  que  la  poésie  humaine  aurait  pu  imaginer 
de  supérieur  à  ce  trait  pour  décrire  réternelle  félicité?  A  une  hauteur 
plus  grande  de  spiritualisme,  il  n'y  a  plus  rien  pour  la  poésie  ;  alors 
le  symbolisme  s'éloigne,  il  y  a  la  pensée  pure,  qui  n'entreprend  point 
d'exprimer  par  la  parole  métrique  les  mystères  du  ciel,  mais  qui  se 
voile  et  adore. 

Or,  voici,  à  mon  sens,  le  principe  général  d'esthétique  qui  peut 
résulter  de  cet  ordre  de  considérations, 

La  peinture  du  ciel  est  déplus  en  plus  poétique,  en  raison  de  ce 
qu'elle  est  plus  théologique,  c'est-à-dire  que  le  poète  s'éloigne  plus  de 
la  plastique  de  l'art,  pour  se  rapprocher  davantage  de  la  région  ratio- 
nelle,  du  spiritualisme,  autant  du  moins  que  le  permet  l'indigence  de 
l'invention  mortelle.  La  poésie,  comme  telle,  veut  des  images,  elle  ne 
saurait  s'en  passer;  même  celle  qui  a  les  choses  spirituelles  pour  objet 

(1)  EtBossnet  :  «Michel  LetelUer  entonne  le  Canlique  des  Miséricordes,  Misericordias  Do^ 
«  mini  in  atemum  cantaboy  et  il  achève  avec  les  anges  le  sacré  cantique.  » 


A8i  BBTUE  DU  MONDE  GATHOUQ0E. 

ne  saurait  être  comprise  de  la  pensée  hamaioe  si  elfe  n'est  pas  en- 
veloppée d'un  symbole  comme  d'un  vêtement  Or,  Dante,  fidèle  m 
traditions  de  l'antiquité  chrétienne,  a  employé  le  vrai  symbole  de  la 
spiritualité  :  il  est  demeuré  sur  la  juste  limite  du  réel  et  deFinTia- 
ble  ;  il  est  resté  dans  la  lumière.  De  tous  les  grands  poètes  qui  on: 
voulu  représenter  quelque  chose  de  la  splendeur  des  cieax,  il  s'est 
tenu  le  plus  élevé  dans  les  hauteurs  spirituîdistes ,  ea  conservant  toQt^ 
fois  la  transparence  des  images,  et  nul  n'a  couvert  d'un  voile  moins 
épais  l'impalpable  beauté  du  monde  simritueL  Un  degré  de  spiritua- 
lisme de  plus,  on  serait  entré  dans  la  pensée  pure,  sans  forme  ;oq 
serait  sorti  du  domûne  de  la  poésie,  qui  .ne  saurait  vivre  ea  de- 
hors des  formes  sensibles.  L'apôtre  seul  avait  eu  le  droit,  le  don  de  par- 
ler du  ciel  sans  figure  ;  aussi  sa  parole  est-dle  la  plus  haute  et  kplos 
complète ,  puisqu'elle  contient  tout  une  révélation  :  «  L'oûl  n'a  point 
«  vu,  l'oreille  n'a  pas  entendu,  le  cœur  n'a  pas  goûté  ce  qoeltoré- 
«  serve  à  ceux  qui  l'sdment.  » 

A.  HAZURE. 


ÉTUDES  ACADÉMIQUES 


M.  F.  PONSARD 


Rassemblez  tous  les  héros  de  Técole  romantique»  grisez-les,  char- 
gez un  sténographe  de  recueillir  toutes  leurs  extravagances,  le  résul- 
tat, quel  qu'il  soit,  n'approchera  pas,  même  de  très-loin,  de  la  somme 
de  dérsdson  que  suppose  la  tentative  de  M.  François  Ponsard,  chef  de 
récole  du  bon  sens. 

Je  ne  sais  pourquoi  M*  Nisard,  chargé  par  TAcadémie  française  de 
répondre  quelque  chose  au  Discours  de  réception  de  H.  Ponsard,  a 
déclaré  que  celui-ci  n'a  jamais  consenti  à  recevoir  ce  titre.  S'il  en  est 
ainsi,  Bf.  Ponsard  ne  se  rend  pas  justice.  Il  faut  lui  faire  violence  :  il 
est  trop  modeste.  Chef  de  V école  du  bon  sens!  cette  alliance  d'idées 
lui  ressemble.  U  représente  éminemment,  non  pas  le  bon  sens  tel  que 
vous  l'entendez,  non  pas  le  bon  sens  véritable,  puissance  qui  n'en 
détrône  aucune  autre,  majesté  qui  n'en  lèse  aucune  autre,  sécurité 
qui  protège  la  grandeur,  mais  ce  que  les  hommes  médiocres  entendent 
par  le  bon  sens,  c'est-à-dire  cette  sagesse  négative  qui  a  Tsûr  de  s^- 
terdire  tout  excès  parce  qu'elle  est  icapable  de  tout  élan,  qui  ne 
soupçonne  rien  au-delà  des  limites  qu'elle  se  trace  à  droite  et  à  gau- 
che, en  avant  et  en  arrière,  et  se  croit  irréprochable  quand  elle  a 
mécaniquement  rempli  son  programme.  H.  Ponsard  a  transporté  sur 
la  scène  le  bon  sens  de  M.  Prudhomme* 

Au  moins,  les  héros  romantiques  ont  l'intention  de  déraisonner.  Ce 
sont  des  fous,  et  ils  le  savent.  Us  donnent  de  la  tète  contre  tous  les  murs. 
Le  public  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre.  C'était  sur  l'affiche.  M.  Pon- 
sard n'a  pas  cette  excuse,  il  est  accouru  au  bruit  que  faisait,  en  tom- 
bant sur  les  planches,  le  cadavre  d'Hernani.  Il  est  venu  pour  rétablir 
l'ordre.  On  suppose  qu'il  faisait  partie  de  la  patrouille,  ou  du  poste 
voisin.  Il  apparut  sous  les  feux  de  la  rampe  en  habit  de  garde  natio- 
nal, le  bonnet  à  poil  sur  la  tête,  avec  la  figure  semi-débonnaire,  semi- 
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furieuse,  d'un  citoyen  paisible  réveillé  par  l'orgie.  Il  croisa  la  baîoû. 
nette,  et  déclama  ces  beaux  vers  : 

Brute,  voilà  mon  nom.  il  faut  m*appeler  Brute, 

La  brute  que  chacun  injurie  et  rebute. 

G*est  encor  me  hausser  même,  et  je  suis  plus  bas  ; 

La  brute  a  sa  compagne,  et  moi  je  n*en  ai  pas. 

Sextus  m*a  dérobé  cette  dernière  joie. 

Celle  qui  fut  ma  femme,  il  en  a  fait  sa  proie; 

Et  vous  Tavea  pu  vqir  tantdt  toMemment 

Fouetter  Vépoux  avat  les  lauriers  de  fammit. 

Lucrèce,  tragédie  (Odéon,  22  avril  1843).  —  {Acte  I,  scèntl) 

I  C'est  Brutus  qui  parle  ainsi,  et  il  découvre,  par  mégarde,  pw 
achever  un  vers,  que  l'épouse  est  la  dernière  joie  de  Tépouï.  ùà 
donne  du  mariage  une  haute  idée.  Brutus  dit  cela  sans  malice,  par 
hasard.  M.  Ponsard  n'a  certainement  pas  eu  conscience  du  raogqae 
ce  vers  assigne  à  l'épouse.  Cest  une  rencontre.  Quant  au  vers  final, 
c'est  un  exemple  des  efforts  que  fait  quelquefois  H.  Ponsard  poiff 
innover.  Ce  vers  où  Iç  mot  lauriers^  qui  est  là  pour  tout  relever,  esi 
encore  plus  ridicule  et  plus  nauséabond  que  le  reste^  donne  uq  spi- 
cimen  du  bon  sens-Ponsard.  Ce  bon  sens-là  est  éclectique.  Il  coflitije 
les  rebuts  de  toutes  les  écoles. 

Au  troisième  acte,  Sextus  Tarquin  débite  une  tirade  dans  laquelle 
brillent  les  vers  que  voici  : 

Séduis  par  des  présents  les  femmes  de  Loorèoe  ; 
Sache  quelle  est  la  chambre  où  couche  leur  maîtresse»» 
—  C*est  s^égaler  aux  dieux.  Leur  éclatant  exemple 
Consacre  chaque  terre  et  vit  dans  chaque  temple. 
Le  premier  de  nos  reis  n  Vt-il  pas  dû  le  Jour 
Aux  autels  profanés  par  le  divia  anourî 
Lui-même,  à  la  faveur  d*une  perfide  amorea^ 
N*a-t-il  pas  demandé  des  hjmens  à  la  force. 
Et,  par  ce  crime  heureux,  prolongé  nos  destins 
Qu'une  pudeur  timide  eût  à  Jamafs  éteints... 

{Scène  L) 

Yojez-rvoua  ce  citoyen  paisible:  forçant  sa  voix  pour  dédai^^  ^ 
prouesses  de  Sextus  Tarquin?  Les  imbéciles  me  diront,  s'ils  w^  f^ 
rbooneur  de  me  lire,  que  M.  Poosard  parle  ici  le  laogaga  ^  ^ 
héros.  Que  les  imbéciles  me  permettent  de  leur  dire  que  non  d'o*^ 
geait  M.  Ponsard  à  revêtir  d'une  lueui  de  poésie  telle  quelJôl©**^ 
et  çestes  d'un  animal  aussi  dégoûtant.  Sans  doute,,  au  poW*^ 
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moral,  M.  PoDsard  blâme  Sextus  Tarquin  :  mm  au  po}D4  devue  poé- 
tique, il  le  trouve  intéressaaU  Sans  avoir  l'intentioD  d'excuser  l'adul- 
tère, M.  PoDsard  fait  s^u  ses  nM^es^pourle  colorer.  U  emploie  à 
cet  office  la  poésie  dont  il  disposoi  la  siewe.  C'est  profaner  peu  de 
chose,  j'en  conviens.  Cependant,  c'est  profaner  quelque  chose. 

Pendant  que  Sextus  Tarquin  s'enhardit  à  l'adultère  par  l'exemple 
des  dieux,  et  que  M.  Ponsard  laisse  échapper  de  précieux  aveux  sur 
cette  antiquité  païenne  au  milieu  de  laquelle  il  a  tant  de  plaisir  à  nous 
transporter,  arrive  Tullie,  la  dernière  joie  deBrutus.  EUe  vipntfair^ 
une  scène  à  Sextus,  comme  si  elle  entrevoyait  vaguement  que  Sextu9 
commence  à  lui  préférer  Lucrèce,  la  dernière  joie  de  Collatin.  Sextus 
lui  répond  : 

Partout  où  le  plaisir  s'offre  à  moi.  Je  le  aueiUey 
Soit  qu'il  pende  aax  tetoas  de  Uenre  dontlii  féailer 
DissipaiH  les  ardeurs  du  céeub»  «mtettoié. 
Fait  jouir  plus  longtemps  de  Bscebus  désarmé; 
Soit  que  Vénos,  penchant  m  lobadéncrcôci,» 
Le  verse  dans  le  sein  d'une  amante  enjouée. 

(Scène  2.) 

TuUîe  répond  : 

Soyez  flétri,  Sextus,  pour  ce  langage  infâme  1 
Vous  faites  bassement  d'outrager  une  femme, 
A  qviirpliis  que  jamais,  votre  respect  est  dû 
Pour  la  éédommager  au  tmn  qu*eUô  «  perrhu 

Ainsi,  parTadultère,  Tullie  a  mérité  le  respect  de  son  complice,  et 
elle  le  réclame  à  titre  de  dommages  et  intérêts.  La  dernière  joie  de 
Brutus  continue  en  ces  termes  : 

Je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  vous  dire,  et  j'achève. 
Lu  pied  de  vos  dédains  mon  orgueil  se  relève. 

Nous  pisdgnons  ceux  qui  ne  sentiraient  pas  la  beauté  de  ce  vers 
tragi-comique.  Poursuivons  : 

Je  parcourrai  le  Styx,  attestant  Tes  dieux  sombres; 
De  l'enfer  tout  entier  j'ameuterai  les  ombres, 
Et  le  jour  où  sur  vous  planeront  Tes  maUieurs, 
Ce  jouT'là  je  promet  mon  spectre  à  vos  pâleurs. 

Ici,  les  paroles  me  manquent.  Promettre  son  speetre  aux  pâleurs  de 
gttelgu'un:  y iuscxis  cela  dans  mon  cahier  de  hennés  expres^ons.  Je 
ne  m'en  servirai  ni  dans  le  style  simple^  ni  même  dans  le  style  temr 
péré.  Je  réserve  cela  pour  le  style  sublime. 
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GoDclufiion  : 

Je  me  dois  à  moi-même  an  cruel  cb&tlment 
Pour  me  punir  du  choix  de  cet  indi^^  amant» 

Indigne,  non  parce  qu'il  m'a  fait  abandonner  mon  mari,  mais 
parce  qu'il  m'abandonne  moi-même.  Je  suis  coupable  pour  avoir  mal 
choisi  mon  complice  I 

Ceux  qui  désirent  voir  à  quel  point  le  merveilleux  peut  être  grotes- 
que ,  feront  bien  de  lire  la  conversation  de  Sextus  avec  la  sybille,  et 
le  songe  de  Lucrèce.  Passons  sur  ces  détails ,  et  arrivons  à  la  décla- 
ration. Écoutons  d'abord  Sextus  : 

Au  point  où  me  voilà, 
A  faire  effort  sur  moi  mes  luttes  seraient  vaines. 
Je  iCj  puis  rien.  Vénus  a  pénétré  mes  veines.  | 

Pareii  au  loup  blessé  par  Tépieu  du  chasseur,  i 

J'emporte»  en  le  mordant,  un  trait  mortel  au  cœur;  i 

Et  Je  comprends,  au  feu  dont  tout  mon  sang  s'allume. 
Qu'il  faut  ou  qu*on  Tapaise  ou  bien  qu'il  me  consuma 

{Acte  IV,  Scène  3.) 

11  n'y  a  qu'un  personnage  de  M.  Ponsard  qui  sache  exprimer  dans 
ce  style  plat  les  fureurs  grossières  que  les  romantiques  déguisaient 
aous  le  faux  éclat  du  langage.  Et  notez  que  le  style  plat  est  élégant 
Sextus  se  paie  la  métaphore  :  il  compare  son  feu  (I)  à  Yépieu  At  Ass- 
seur.  Mais  la  métaphore  n'enlève  pas  outre  mesure  le  héros  de 
M.  Ponsard.  11  reste  sur  terre.  II  parle  en  hoomie  d'affaires,  en  bomme 
positif.  Il  y  a  dans  l'expression  de  ses  emportements  quelque  chose 
de  rangé.  Certes,  il  n'adore  pas  Vénus.  Cependant  il  lui  prête  je  ne 
sais  quoi  de  fatal.  Elle  a  l'air  d'un  chiffre. 

Sextus  propose  à  Lucrèce  de  recourir  au  divorcCi  et  il  appuie  sa 
proposition  sur  les  raisons  suivantes  : 

Rome  a  besoin  de  bras. 
Un  hymen  infécond  l'appauvrit  en  soldats. 
Votre  stérilité  se  prêtant  au  divorce, 
Tarquin  à  votre  époux  le  dictera  par  force,  • 
Et  rompra  ces  liens,  au  pays  odieux. 
D'où  Lucine  ennemie  a  détourné  les  yeux, 
Tous  deux  libres  alors  par  un  divorce  double. 
L'hymen  refleurira  mr  nos  amourt  sans  trouble. 

Lucrèce  permet  à  Sextus  de  débiter  quarante-neuf  alexandrins  de 
cette  force.  Tout  cela  paraît  sans  doute  à  M.  Ponsard  exprimer  la  pas- 
sion, passion  qu'il  blâme,  je  le  répète,  au  point  de  vue  moral,  mais 
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qu'il  trouve  intéressant,  je  la  répète,  au  point  de  vue  poétique.  Lu- 
crèce iiEÛt  deux  mouvemeni  pour  interrompre,  mais  elle  n'interrompt 
pas.  Elle  dit  ensuite  qu'elle  a  laissé  parler  Seztus  parce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  croire  qu'il  irait  jusqu'au  bout.  Pour  réparer  les  alexan-* 
drins  irréparables  de  Sextus,  Lucrèce  fait  en  ces  termes  le  parallèle 
de  Seztus  et  de  CoUatin  : 

J^estlme  et  J^aime  mon  mari 
Vos  dédains  à  mes  jeux  ne  Tont  point  amoindri  ; 
Il  est  plus  grand  que  vous^  car  de  vous  il  diffère 
En  ce  qu'il  neùt  point  fait  ce  que  vous  osez  faire. 

Si  la  Lucrèce  de  M.  Ponsard  était  intelligente,  elle  ne  donnerait 
pas  à  Sextus  la  satisfaction  de  la  voir  discuter  avec  lui.  Elle  se  garde- 
rait bien  de  constater  les  dédains  de  Sextus  pour  Gollatin,  même  en 
déclarant  qu'elle  n'en  tient  aucun  compte.  En  supposant  qu'elle  eût 
pu  les  entendre,  elle  ne  s'arrêterait  pas  à  les  enregistrer.  Quel  hon- 
neur d'ailleurs,  quelle  gloire  pour  Gollatin  !  II  est  plus  grand  que 
Sextus  !  Sextus  est  grand  :  mais  Gollatin  est  encore  plus  grand.  Voilà 
où  mènent  les  parallèles  !  Us  établissent  toujours  un  genre  d'égalité 
entre  ces  deux  termes,  même  quand  on  y  donne  l'avantage,  soit  à 
l'homme  intelligent  sur  l'imbécile,  soit  à  l'honnête  homme  sur  le  scë-» 
lérat.  Lucrèce  n'est  pas  chargée  de  plaider  pour  Gollatin,  mais  d'im- 
poser silence  à  Sextus  avec  une  fermeté  sèche  qui  ne  lui  ferait  pas 
défaut  si  elle  était  intelligente.  Elle  aime  mieux  s'excuser  de  ne  pou- 
voir sufSsamment  argumenter  : 

Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  votre  politique. 
Etant  trop  peu  versée  en  affaire  publique. 

De  sorte  que  si,  par  malheur,  la  Lucrèce  de  M.  Ponsard  était  versée 
en  a/faire  publique,  elle  eût  causé  politique  avec  Sextus  Tarquin. 
Gelui-ci  termine  la  scène  en  déclarant  qu'il  a  voulu  seulement  éprour 
ver  la  chasteté  de  Lucrèce.  L'héroïne  veut  bien  le  prendre  ainsi,  et 
sort  pour  obéir  à  la  décence.  Sextus  déclare  à  son  confident  qui  sur^ 
vient  qu'il  a  vu  près  de  Lucrèce  le  fantôme  de  Tullie,  et  profite  de 
l'occasion  pour  faire  remarquer  à  Sulpice 

Jusqu^où  des  risions  peut  aller  le  caprice. 

Et  pour  finir  l'acte,  il  s'écrie  : 

Viens.  Je  m'enorgueillis  de  la  terreur  promise. 
Les  enfers  opposés  haussent  mon  entreprise. 

Au  cinquième  acte,  Lucrèce  apparaît  vêtue  de  noir,  portant  le  deuil 
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(fe  son  honneur.  Son  père  Lucfrétius  et  don  mari  CoBatfn  h  déclarent 
innocente.  Klle  répond  qn*il  lui  reste  un  juge.  On  Im  demande  de  le 
nommer.  Elle  a*écrîe  : 

Mbll 

La  Lucrèce  de  HT,  Ponsard  est  tellement  contente  de  dire  m 
comme  si  elle  était  la  Hédée  de  Corneille,  elle  est  tellement  fiërede 
lui  avoir  dérobé  le  mot  le  plus  bête  que  la  créature  puisse  prononcer, 
qu'elle  se  poignarde.  Brutus  harangue  le  peuple,  et,  apprenant  que 
Tullies*est  suicidée»  répond  ;  Elle  a  bieji  (aiL  Brutus  reprend  sa 
harangue,  et  la  toile  tombe... 

Le  22  décembre  I8â6,  FOdéon  joua  une  seconde  tragéiJie  de 
M.  Ponsard,  Agnes  de  Méranie.  Si  M.  Ponsard,  par  cette  récidÎTe,  a 
eu  Tîntention  de  démontrer  la  vitalité  de  la  tragédie,  la  démonstration 
est  heureuse.  11  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  mort  que  cePti- 
lîppe-Auguste  en  carton-pierre,  ce  moine  en  simili-marbre,  cette 
Agnès  de  Mérame  éplorée,  et  les  barons  du  cinquième  acte.  Auprès 
^ Agnès  de  Méranie^  Lucrèce  flamboie. 

Dans  la  théorie  classique,  il  faut  absolument  que  fîntérêt  soit  par- 
tagé. Conformément  aux  saines  doctrines,  le  sage  auteur  à'Agnkif 
Méranie  cherche  à  balancer  Hntérêt  entre  deux  personnages,  Agnfe, 
qui  veut  rester  auprès  de  PhiRppe- Auguste,  et  le  moine,  légat  tflnDo- 
cent  m,  qui  veut  que  la  concubine  cède  la  place  à  l'épouse  légitime. 
Le  chef  de  l'école  du  bon  sens  leur  donne  tour  à  tour  raison  à  tous 
deux,  afin  que,  de  ce  conflit  habilement  ménagé,  naisse  une  palpitation 
de  cœur.  Qui  l'emportera?  Agnès?  Le  moine?  Vous  devinez  les  émou- 
vantes péripéties  que  cela  peut  fournir,  pourvu  que  Fantear  prto 
tour  à  tour  aux  deux  personoagea  son  impartiale  rhétorique. 

En  passant  des  complaintes  d'Agnès  aux  menaces  du  momey  la  sir 
tuation  peut  durer  cinq  aetes,  et  durerait  plus  si  les  théories  chssi- 
9ie8,  bienfaitrieea  de  l'humanité,  n'avaient  limité  à  cinq  le  nonbrette 
assommoirs. 

Afin  de  rendre  son  Agnès  aussi  intéressante  que  possible,  H.P^ 
sard  la  rend,  dès  la  première  scène,  aussi  nîaîse  que  possible: 

Que  ne  peux-ta  bientôt  esnoahre  par  toHnêae, 
Marguerite,  Vorgueil  de  vanterez  qu*OQ  aime  I... 
J'aurais  à  qui  parler  de  ma  joie  abondante 
Je  serais,  à  mon  tour,  d^eiU  confidente, 

Marguerite  lui  répond  : 

Madame,  Je  m'étonne  et  m'amuse  de  tout. 


Et  ne  demande  à  Dieu,  par  prières  ferventes 
Que  de  me  maintenir  au  rang  de  vos  suivantos^ 

Cette  phrase  veut-effe  dire  que  Marguerite  ne  demande  à  Dieu,  sans 
lien  demander  au-delà,  que  de  rester  une  des  suivantes  de  l'Agnès  de 
M.  Ponsard?  ou  bien  que  Marguerite  ne  demande  que  celdk par  jprières 
ferventes^  sauf  à  demander  autre  chose  par  prières  non-ferventes  ? 
Les  deux  sens  étant  aussi  niais  l'un  que  l'autre,  Je  ne  sais  lequel 
choisir.  \K  Ponsard,  en  faisant  jouer  ce  rôle  à  la  prière,  —  à  la  puis- 
sance terrible  devant  laquelle  Dieu  tremble,  —  n'a  certes  pas  cons- 
cience de  la  profanation.  Il  trouve  charmant  qu'une  jeune  fille  borne 
ses  désirs,  ses  aspirations,  si  elle  en  a,  à  porter  la  robe  à  queue  d^une 
reine  de  mélodrame,  et  qu'en  s'agenouillant  le  matin,  s'il  y  a  une 
aurore  pour  les  poupées  de  M.  Ponsard,  elle  ne  demande  à  Dieu  ni 

l'apparition  île  sa  gloire,  ni  le  renouvellement  de  la  terre,  mais 

Pardonnez-moi,  ami  Jecteur,  je  n'avais  pas  compris  ;  ce  que  je  viens 
de  dire  est  presque  une  digression,  tant  la  pensée  de  M.  Ponsard  est 
loin  de  n'importe  quoi  :  il  paraît  que  Marguerite  veut  dire  simplement 
qu'elle  ne  tient  plus  à  se  ntarier  ;  car  la  magnanime  Agaës  lui  répond  : 

Oh  I  nous  ne  voulons  pas  que  tu  sois  tonte  &  nous. 
Et  verrons  un  rival  d'xïn  regard  peu  jaloux. 

Il  font  croire  qu'Agnès  et  Marguerite  sont  abonnées  au  Journal  des 
Demoiselles. 

Philippe- Auguste  sort  de  la  coulisse  pour  expliquer  à  Agnès  qp/il 
va  déclarer  la  guerre  à  Jean-sans-Terre,  afin  de  lui  prendre  le  beau 
duché  normand.  Agnès  lui  répond  : 

Hélas  !  pour  mon  esprit  la  matière  est  trop  haute. 
Je  comprends  5eu/emen/  que  vous  me  ferez  faute. 

Sur  ce,  Philippe- Auguste  engage  avec  die  une  ccovensation  sur  le 
droit  romain,  conversation  très-ennuyeuse  non-seulement  pour  Agnès 
de  Méranie,  mais  encore  pour  tout  le  monde  ;  après  quoi,  te  moîne 
paraît,  et  réclame  en  faveur  de  la  reine  Ingelberge.  M.  Ponsard  fait 
dire  &  son  héroïne  qu'Ingelberge  est  bien  malheureuse^  et  qu'il  faut 

Par  la  douceur 
Tempérer  des  reflis  ^i  lui  peroeot  le  cœur. 

(Seine  9) 

Si  cette  magnanimité  ne  vous  émeut  pas,  vous  n'êtes  pas  digne  de 
figurer  parmi  les  spectateurs  d'une  tragédie. 
Le  moine  s'écrie  : 
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Ingelberge,  à  ses  yeux  {aux  yeux  du  Pape)^  représente  Vhymm, 

Devant  cet  intérfitt  tout  sentiment  s*cfface. 

L^épouse  est  toujours  plus  que  celle  qui  la  chasse. 

Et  grâce,  ni  beauté,  ni  vertus  mêmes,  rien 

Ne  peut  donner  un  droit  qui  soit  égal  au  sien. 

Ce  moine  qui  nous  parle  d'Aymen,  ce  moine  paganisé  pi  la  rime, 
est  tellement  imbu  des  saines  doctrines  classiques  qu'il  accable 
Agnès  de  compliments,  pour  la  rendre  intéressante,  au  risque  de  se 
faire  désavouer  par  le  véritable  Innocent  III,  qui  n'était  pasplos 
classique  que  romantique. 

Philippe-Auguste  trouve  mauvsds  que  Rome  se  permette  de  régCD- 
ter  les  rois  comme  petits  garçons.  Agnès  s'évanouit. 

Au  deuxième  acte,  Agnès  est  un  peu  remise.  Elle  a  respiré  daosli 
coulisse  des  sels  et  des  flacons.  Elle  est  en  mesure  de  s'écrier  : 

Je  ne  demandais  rien  que  de  pouvoir  Taimer, . 

De  voir  mes  enfants  croître,  eC  leurs  cceurs  se  former; 

Des  femmes  c'est  partout  f  existence  commune; 

...  Mon  mari,  mes  fils.  Je  ne  les  cède  pas; 

Yoilà  mon  peuple  à  moi;  leurs  cours  sont  mes  Etats; 

Je  m'j  maintiendrai  de  toute  ma  constance. 

Car  le  droit  étemel  est  pour  ma  résistance. 

Le  sérieux  avec  lequel  M.  Ponsard  rédige  ces  platitudes  prouTC 
qu'il  les  admire. 

Le  moine  reparaît  au  troisième  acte,  et  gesticule  en  ces 
termes: 

C^est  un  moine  inconnu,  qui,  surgi  par  hazard, 
Grave  le  triple  arrêt  aux  murs  de  Balthazar. 
G*est  mot  qui  suis  la  main  de  ce  bras  formidable 
Qui  s'allonge  d*en  haut  sur  le  front  du  coupable. 

—  Salut  1  royal  palais  foudroyé  1 

(Acte  III,  scène  i.) 

Moil  toujours  moil 

Le  monologue  du  moine  menaçant  d'emporter  l'un  des  plateaax 
de  la  balance,  Agnès  jette  dans  l'autre  plateau  un  certain  soinbi^ 
d'alexandrins  : 

Philippe  1  mon  Seigneurl  chère  âme  de  ma  vie... 
Que  n*es-tu  comme  moi  de  ces  humbles  esprits 
Qui  bornent  tous  leurs  vœux  sur  des  êtres  chéris.... 

...  Il  est  dans  mon  Tyrol 
Des  bords  hospitaliers  plus  que  ce  triste  sol.... 
Immenses  horizons,  de  quel  geste  orgueilleux 
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Je  lui  dérooleraifl  vos  tableaox  menreilleax... 

Ah  1  rftme  que  la  gloire  une  fols  a  touchée 

Est  pour  le  bonheur  calme  k  jamais  desséchée. ••• 

Vous  entendez.  Elle  a  deux  enfants  :  un  garçon  et  une  fille.  Son 
humilité  consiste  à  ne  rien  voir  au-delà.  En  vain  l'épée  de  feu  la 
chasse  du  Louvre.  En  vain  ses  deux  enfants  sont  adultérins.  Son 
bomilité  ne  lui  permet  pas  de  s'en  apercevoir.  Elle  voudrût  donc 
transporter  son  crime  dans  son  pays  natal,  fûre  voir  au  ciel  du  Tyrol 
son  royal  complice.  Son  humilité  satisfaite  permettrait  à  son  orgueil 
de  triompher,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  jaloux.  Par  malheur,  la  gloire 
et  le  bonheur  calme^  qui  sont  en  délicatesse,  ne  veulent  pas  imiter  le 
bon  exemple  que  leur  donnent  l'humilité  et  l'orgueil.  Le  bonheur 
calme  de  l'adultère  à  la  campagne  est  donc  refusé  à  TAgnës  de 
M.  Ponsard.  Hais  il  lui  reste  la  gloire  de  l'adultère  à  la  ville. 

11  semble  difficile  de  renchérir.  Mais  rien  d'impossible  aux  per- 
sonnages de  H.  Ponsard.  Ecoutez  : 

—  Va,  le  Pape  peut  bien  lancer  des  interdits. 
Désoler  Tunirers,  fermer  le  paradis; 

Il  peut  tout;  il  est  maître  et  du  corps  et  de  Tftme  ; 
Mais  il  ne  peut  tarir  f  amour  chez  une  femme, 

—  Je  t*alme,  entends-tu  bien?  d*un  amour  absolu. 
J*aurais  voulu  mourir  pour  toi  ;  J^aurais  voulu 

—  Que  Dieu  qui  nous  entend  pardonne  oe  blasphème  l  ~ 
Sacrifier  pour  toi  jusqu'à  mon  salut  même, 

(AetelT,  scène  i.) 

Philippe-Auguste  a  des  mots  comme  ceux-ci  : 

• . .  Heureux  sultan,  qui  n^as  point  de  Saint-Père  I 

Agnès  bavarde  comme  une  pie  ingénue.  Elle  a  des  nsûvetés  de  ce 
genre  : 

Restez-là,  mon  bon  pèrel 

—  Ne  le  déposez  pas! 

Et  plus  loin  : 

—  Ohl  comme  il  (le  Pape)  Jouira  de  mes  ravissements! 
Quelle  douceur  pour  lui  dans  mes  remercf  ments  ! 
Aux  transports  inouis  de  ma  reconnaissance, 

H  pourra  s'expliquer  ma  désobéissance., . 

Je  prendrai  dans  un  clottre  un  habit  pénitent. 

Un  Jour,  lorsque  le  roi  ne  m'aimera  plus  tant, 

M.  Ponsard-Naîf  ! 


40&  RETUE  0ir  HOTOE  CATHOUQUE. 

Notez  que  M.  Ponsard  veut  expiîmer  ki  le  délire  de  la  pasâon.  Et 
en  effet,  c'est  bien  le  délire  de  la  passion!  C'est  bien  la  froide  bètîse 
du  faux  amour.  Agnès  ne  compte  pas  être  aimée  à  jamais.  Elle 
|daide  en  fareur  de  son  union  la  circomtaace  atténuante  en  «aaon- 
{ant  qu'elle  n'aura  qu'un  temps. 

Agnès,  repoiisaée  avec  perte,  déclare  que  le  légat  du  Pape  a  àela 
rancune  f  et  le  met  à  la  porte  pour  finir  le  quatrième  acte.  An  ôb- 
quîème,  Pfailippe-Augusle,  abandoimi  par  ses  barons,  est  fort  em- 
barrassé. 

A^nès  le  tire  d'embarras  en  lui  a]q)reoant  qii*dle  s'est  empd^ 
Mnoée. 

Avant  de  mourir,  elle  songe  à  concilier  l'école  dassîqw  et  Féode 
remantiquD  par  ma  vers  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'avait  inventé  : 

0  mon  petit  garçon  I  ô  ma  petite  fille  I 

[Acte  V,  Scène  3,  vers  t2r.) 

Le  chef  de  l'école  du  bon  sens  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

Le  23  mars  1850,  il  donna,  non  plus  à  l'Odéon,  mais  sur  le  Théâ- 
tre-Français, Charlotte  Corday.  Ici,  le  critique  doit  s'avouer  vaincu. 
Sa  tâche  est  absolument  impossible.  U  n'y  a  pas  même  de  bêtises  un 
peu  saillantes.  Dans  le  prologue,  Clio,  muse  de  l'histoire ,  déclare 
qu'elle  oubliera  ringlorieux  satrape  (hardiesse  empruntée  à  Ho- 
race) mais  non  pas  Athènes,  terre  des  artSy  ni  la  France.  Au  joe 
niier  acte^  Vergniaud,  à  table  chez  madame  Roland,  demande  à 
cueillir  V heure  présente,  et  les  plaisirs  permis  par  la  grâce  dé- 
cente (ce  sont  des  Vers)  ;  madame  Roland  déclare  que  le  lasigagt 
élégant  donne  les  douces  mœurs  ^  et  que  la  férocité  rougit  de  ses 
clameurs  (ce  sont  encore  des  vers).  Au  deuxième  acte,  Charlotte  Cor- 
day parle  de /ïn^m  àpropos  de  Jean-Jacques  Rousseau...  Mais  àqad 
bon  poursuivre?  Toutes  ces  sottises  sont  ternes.  Elles  ne  se  détachent 
pas.  Le  chef  de  l'école  du  bon  sens  commence  &  baisser. 

Je  ne  veux  rien  dire  dî Horace  et  Lydie.  (Théâtre-Français,  19  Jam 
1850.)  U  y  a  donc  un  mortel  qui  a  pu  choisir  un  pareil  sujet,  et  ce 
mortel  a  pu  devenir  un  immortel! 

Ulysse^  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers  (Théâtre-Français,  18  juin 
1850) ,  est  une  contre-épreuve  assez  pâle  des  récits  homériques. 

L'Honneur  et  C  Argent,  comédie  en  cinq  actes  et  envers  (Odéon, 
11  mars  1863) ,  mérite  un  éloge.  U  est  honorable  d'avoir  protesté 
contre  une  des  formes  de  l'idolâtrie,  et  je  ne  veux  signaler  tout  ce 


qui  manque  à  Y  Honneur  ei  l'Argml  qu'après  avoir  félicité  l'auteur  de 
fia  noble  et  généreuse  intention. 

Cela  fait  une  fois  pour  toutes,  je  prend  la  liberté  de  transcrire  les 
vers  que  voici  : 

l&EORGB 

Parbleu  1  de  tons  mes  vœux  J'appelle  le  combat , 
Et  je  voudrais,  demain,  être  sur  le  grabat  1*^ 
Pour  ta  confusion,  raisonneur  obstiné, 
PttlBséiie  èlre  pillé,  d^ioulllé.  miiiè. 

Déddément,  nous  sommes  encore  en  pleine  tragédie  1  Un  homme 
qni  appelle  le  combat  le  grabat^  etc.,  etc.,  est  un  héros.  Il  est  vrai 
qu'il  appelle  le  combat  et  le  grabat  pour  la  confusion  d'un  raisonneur 
obstiné  :  ce  qui  nous  ramène  à  la  comédie. 

Sur  ce,  entre  Georges  et  Rodolphe,  s'engage  un  dialogue  semî-cor- 
nëlien  :    ' 

BOMLPn 

JBrûfile  d#  tes  Weos,  George;  oette  mélàode 

Est  plus  uùxe  que  l'autre;  en  tout  cas  plus  commode* 

GEORGE 

J'en  use  sans  plaisir,  et  les  tiens  en  mépris. 

RODOLPHE 

Quiod  on  les  a  perdus,  on  enconnatt  le  prix»... 

«EOROa 

Je  seruis  jsoutenu  par  mon  orgueil  intinu^ 

RODOLPBJS 

Htim! 

GIORGC 

«Si  ce  n'eU  assez,  par  la  publique  esUme. 

(Scène  3.) 

M.  Ponsard  semble  vouloir  gâter  d'avance,  par  la  sottise  théâtrale 
de  George,  l'intérêt  du  rôle  qu'il  le  destine  à  jouer.  Il  enlève  d'avance 
au  sacrifice  de  George  le  mérite  et  le  charme  de  la  simplicité. 

Un  peu  plus  loin»  George  fait  l'éloge  de  son  siècle  en  style  de  ma- 
drigal : 

Et,  cartes»  la  beauté ,  cette  reine  çu^ipr^mei 
Sur  les  cœurs  subjugués  règne  par  elle-même. 

Au  deuxième  acte,  il  faut  nous  résigner  à  faire  la  connaissance  de 
mesdemoiselles  Laure  et  Lucile  Mercier,  qui  portent  la  niaiserie,  l'une 
en  mélancolie,  l'autre  en  enjouement.  Je  parlé  d'engouement  poiu: 
exprimer  Y  intention  de  M.  Ponsard.  Il  trouve  Lucile  délicieuse!  Les 
deux  fiffiorA,  conduites  par  leur  père  dans  le  aaion  d'attente  du  no- 
taire, engagent  une  conversation  :      * 
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LAURi,  ^'asseyant  vers  la  table. 
Notre  père  a  Toala  nous  amener. 
urciLi 

Bon!  boni 
Pour  Um  futur  mari  quelle  femme  parfaite  ! 
Jamais,  ma  paavre  sœur,  tu  n'as  su  dire  non. 

(D*ao  ton  doQOtravs,  eontrefUtuit  m  tmor). 

C'est  votre  volonté.  Seigneur?  quelle  soit  faite! 

M.  PoDsard  crott  nous  offrir  one  jeune  fiUe  vive,  alerte,  espiègle.  Il 
voltige  sur  les  ailes  de  ce  papillon  manqué.  Plus  tard,  Ludle  doit 
soutenir  George  découragé,  et  finalement  l'épouser,  puisque  Laure, 
par  obéissance  à  M.  Mercier,  va  renoncer  à  George  devenu  pauvre 
pour  accepter  H.  Richard.  Les  paroles  que  Lucile  prononce  sont  des- 
tinées par  le  chef  de  l'école  du  bons  sens  à  rendre  vraisemblables  les 
conseils  de  résistance  que  donnera  Lucile  à  Laure  touchant  les  volon- 
tés odieuses  de  H.  Mercier.  Il  est  dur  qu'une  jeune  fille  ne  peut  con- 
seiller à  sa  sœur  de  repousser  un  mariage  d'argent,  et  d'q>poser  m 
infâmes  calculs  du  père  de  famile  une  résbtance  intelligente,  qu  a> 
près  avoir  préparé  cette  escapade  par  de  ridicules  railleries  sur  la 
sainte  unité  du  mariage. 

La  conversation  de  Laure  et  de  Lucile  est  d'un  bout  à  l'antre  d'une 
niaiserie  achevée.  Lucile  constate,  à  la  louange  de  George,  qu'il  goà- 
tait  de  façon  singulière  les  discours  sérieux  de  H.  Mercier.  Il  f  a  dans 
cette  épithète  des  abîmes.  Quelle  idée  faut-il  avoir  du  sérieux  pour  en 
parler  à  propos  de  M.  Mercier  7  Le  respect  filial  ne  condamne  pas  made- 
moiselle Mercier  cadette  à  cette  sotte  appréciation.  Mais  il  est  de  jaris- 
prudence  chez  les  jeunes  fiUes  de  cette  catégorie  :  1*  que  les  discoois 
sérieux  sont  le  privilège  des  hommes,  2*  que  les  discours  sérieux  sont 
les  discours  qui  portent  sur  la  politique  et  sur.les  affûres.  Cette  dou- 
ble interprétation  de  la  Loi  les  dispense  deux  fois  de  s'intéresser  elles- 
mêmes  aux  choses  sérieuses,  aux  choses  de  l'âme  et  de  l'intelIigeDce. 

Laure  demande  à  Ludle  si  elle  ne  trouve  pas  que  George  se  prisent 
bien,  qy^il  est  parfait  de  ton  et  de  maintien^  qu'il  est  doué  dexai- 
lentes  mamères^ 

Et  parle  éloqnemment  sur  toutes  les  matières  t 

Lucile  lui  répond  : 

Vous  serez  trop  heureux  ensemble. 

Puis  elle  pousse  la  gentillesse  jusqu'à  saluer  sa  sœur  cérénum^ 
ment  par  anticipation,  en  lui  disant  : 
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—  Acceptez  mes  compliments,  madame. 
Je  vous  parle,  madame,  avec  civilité. 
Par  le  respect  qu'on  doit  à  votre  qualité. 

Quelle  grâce  !  quel  esprit  !  Qui  croirait  que  le  chef  de  recelé  du 
bon  sens  pût  badiner  à  ce  point,  et  que  le  tragique  auteur  de  Lucrèce^ 
d* Agnès  de  Méranie^  de  Charlotte  Corday^  daignât  transcrire  les 
fadaises  des  deux  demoiselles  Mercier  I 

Monsieur  leur  père  nous  rend  le  service  de  les  emmener,  et  nous 
assistons  à  la  scène,  relativement  bonne,  où  George  déclare  aux 
créanciers  stupéfaits  qu'il  accepte  la  succession  de  son  père. 

Au  troisième  acte,  Rodolphe,  pour  préserver  le  mariage  de  George, 
rappelle  à  M.  Mercier  le  temps  où  ledit  M.  Mercier  chantait  Béranger 
et  goûtait  fort  Voltaire.  Le  lien  des  idées  vous  échappe  peut-être  : 
mais  il  parait  que  M.  Mercier  est  aujourd'hui  incapable  de  récom- 
I)eiiser  la  conduite  de  George,  cela  vient  de  ce  que  ledit  M.  Mercier 
a  cessé  de  chanter  Béranger  et  de  goûter  fort  Voltaire.  Il  faut  donc, 
c'est  la  dernière  chance,  réveiller  en  lui  ces  souvenirs  de  jeunesse. 
Une  discussion  s'engage  entre  Rodolphe  et  M.  Mercier.  Rodolphe  dit 
de  bonnes  choses  sur  les  mariages  tels  qu'on  les  fabrique  au  dix-neu- 
vième siècle.  Mais  les  vérités  qui  ne  sont  pas  proclamées  d'en  haut 
prennent  je  ne  sais  quoi  de  déshonoré.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison  : 
il  faut  avoir  raison  d'en  haut.  L'élévation  du  point  de  vue,  même 
quand  on  parle  à  M.  Mercier,  est  une  condition  sacrée.  L'argument 
suprême  de  Rodolphe,  c'est  que  M.  Mercier,  s'il  ne  donne  pas  à  sa 
fille  un  mari  qu'elle  puisse  épouser  sans  eimuij  la  rendra  nécessaire- 
ment adultère,  parce  que  : 

La  nature^  messieurs,  est  plus  forte  que  vous  ; 
Les  femmes  ont  un  cœur  tout  aussi  bien  que  nous, 
Et  le  besoin  d'aimer,  qui  tient  aux  lois  suprêmes, 
S*y  révolte,  et  triomphe  en  dépit  d'elles-mêmes. 

M.  Mercier  dit  plus  vrai  que  ne  le  pense  M.  Ponsar4  quand  il  dit 
que  Rodolpjre  n'est  point  moral  dans  ses  propos. 

Après  que  M.  Mercier  a  déclaré  à  Laure  ses  volontés,  Lucilo 
fait  à  Laure  un  discours  d'où  il  résulte  que  les  parents  ont  appris 
la  sagesse  f  mais  oublié  t amour  ^  fête  de  la  jeunesse.  Dans  la 
théorie  de  Lucile,  la  sagesse  est  d'un  côté,  Tamour  de  l'autre,  la  sa- 
gesse pour  les  vieux,  l'amour  pour  les  jeunes.  A  chacun  son  lot.  Il  y 
a  cependant  une  conciliation  :  c'est  l'amour  dans  Htymen^  le  ro'- 
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man  dans  la  loi.  Voilà  une  adirirabie  déûnition  du  mariage.  Quelle 
jeuoe  fille  !  Quelle  belle  âme  !  Quelle  délicatesse  et  quelle  profon- 
deur! 
Laure  n'est  pas  convaincue.  Elle  répond  en  parlant  de  M.  Mercier  ; 
(Test  Tautear  de  mes  jours  :  je  les  lui  sacriie. 

M.  Ponsard  n'est  pas  complètement  complice  de  la  sottise  de 
Laure.  Lucile  relève  ce  que  vient  de  dire  sa  sœur.  Toutefois,  H.  Pon- 
sard  trouve  Laure  intéressante,  mélancolique,  poétique  I  Elle  répond 
à  George  consterné  : 

...  Nous  en  souffrirons  tous  deux  cruellement 

Moi  surtouL 

U.  Ponsard  ne  sent  pas»  ne  soupçonne  même  pas  tout  ce  qu*il  f  a 
dans  ce  mot  d'insensibilité.  Ce  mot  est  bien  dans  la  boucbe  de  Laure  : 
eUe  est  assez  bète,  assez  odieuse  pour  le  dire.  Mais  il  faudrûiqae 
l'auteur  ne  fût  pas  dupe. 

Je  répète  que  rien  n'est  impossible  aux  personnages  de  M.  Pon- 
sard :  George  trouve  le  au)yen  de  renchérir.  Au  lieu  de  s'en  aller 
brusquement  en  remerciant  Dieu,  il  explique  en  ces  termes  sa  faite 
bavarde  : 

Eh  quoil  vous  daignerez  encor  me  recevoir? 

(RATCnant.) 

J'observerai  comment  la  chaste  ieune  fille 
S'est  changée  en  épouse  et  mère  de  famille, 
Gomment  sa  rougeur  plaît  au  mari  triomphant^ 
Ou  comme  elle  est  touchanie^  allaitant  son  enfant  I 
Oui,  oui,  c'est  ajouter  un  charme  au  mariage 
Que  d*en  rendre  témoin  f  amoureux  plein  de  rage^ 
Ji  est  piquant  de  voir  avec  quel  œil  jaloux 
Il  convoite  un  bonheur  qu'on  garde  pour  l'époux. 
Ah  !  vraiment  7  Donnant  tout  à  la  foi  conjugale. 
Vous  m*offrirez  à  moi  quelque  aumône  amicale  ; 
Je  me  contenterai  de  ces  miettes  du  cœur  ; 
Pour  l'autre  l'abandon,  et  pour  moi  la  pudeur. 
—  Non,  je  n'ai  pas,  madame,  une  àme  assez  sublime 
Pour  jouer,  comme  il  faut,  ce  rôle  de  victime. 
Non,  je  ne  verrai  pas,  par  fhymen  profané, 
pe  front  que  j'admirais,  de  candeur  couronné. 

(Acte  III,  se.  5.) 

Cette  tirade  est  d'autant  plus  nauséabonde  que  M.  Ponsard  croit 
nous  ofirir  le  parfum  d'un  noble  cœur.  Entre  la  prétention  de  l'aQ- 
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teur  et  là  réalité,  le  contraste  est  choquant  et  épouvantable.  La  litté- 
rature mora/e  a  fréquemment  de  ces  bonheurs  I  George  ne  reverra 
plus  Laure,  parce  que  la  chaste  jeune  fille  sera  changée  en  épouse  et 
mère  de  famille.  George  ne  verra  pas  le  front  de  lAMve  par  l'hymen 
profané  (M.  Ponsard,  préservé  par  l'habitude  du  langage  psûen,  et 
par  les  convenances  de  la  mesure,  n*a  pas  dit  :  par  le  sacrement  pro- 
fané). George,  amouretix  plein  de  rage^  ne  veut  pas  voir  la  rougeur 
de  Laure  plaire  an  mari  triomphant^  et,  s'il  la  voyait  allaiter  son  en- 
fant, il  la  trouverait  si  loticAan/e,  qu'il  craindrait  d'ajouter  par  sa  rage 
yn  charme  au  mariage,  George  n'a  pas  une  âme  assez  sublime  pour 
donner  à  son  prochain  le  plaisir  piquant  devoir  avec  quel  csil  Jaloux 
il  convoite...  Hais  j'ai  honte  d'écrire  en  prose  ce  que  M.  Ponsard  n'a 
pas  eu  honte  d'écrire  en  vers  ! 

Pour  consoler  George,  Rodolphe  lui  dit  que  Laure  était  indigne 
de  lui,  un  peu...  maigre  d ailleurs^  et  subsidiairement  qu'il  lui  reste 
l'art,  lequel  est  incompatible  avec  le  mariage  (Rodolphe  dit  le  mé^ 
nage). 

Écoutez  ce  consolateur  : 

Les  devoirs  du  ménage  embarrassent  l'étude  ; 
Un  véritable  artiste  en  fuit  la  servitude. 

(Scène  Q,) 

A  sotUse,  sottise  et  demie.  George  répond  : 

Je  ne  voulais  la  gloire 
Que  pour  voir  dans  ses  yeux  l'orgueil  de  la  victoire  ? 
Que  mMmporte  de  plaire  à  des  gens  inconnits  7 

Au  quatrième  acte,  le  notaire  donne  un  bal  dans  la  louable  inten- 
tion de  mettre  George  en  rapport  avec  les  créanciers  du  second  acte, 
et  de  hii  fournir  l'occasion  d'invoquer  leur  reconnaissance.  George, 
en  halritrapé,  aperçoit  Laure,  devenue  madame  Richard,  et  souhaite 
qu'un  fléau  vengeur  éteigne  l'écloÉ  de  son  teint. 

Puis,  il  constate  qu'aux  yeux  du  monde,  n'ayant  plus  d'argent,  il 
n'a  plus...  d/savoir.  L'indifférence  des  créanciers  est  bien  dépeinte. 
L'intervention  vive  et  intelligente  de  Lucîle,  qui  ordonne  à  George  de 
l'inviter  à  danser,  est  assez  bien  rendue.  Elle  arrête  George  sur  la 
pente  du  découragement.  Si  elle  apparaissait  pour  la  première  fois^ 
elle  promettrait  peut-être. 
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An  cinquième  acte,  M.  Mercier,  après  la  banqueroute  de  M-  K- 
chard,  fait  naïvement  cet  aveu  : 

L'hypocrite  qu'il  est,  nous  a  tous  attrapés. 
II  possédait  si  bieu  fa  langue  des  affaires, 
Était  si  positif,  riait  tant  des  chimères. 
Traitait  la  poésie  avec  tant  de  mépris. 
Que  fai  cru  quUl  serait  le  meilleur  des  maria. 

{Acte '\\  se.  5.) 

Mais  la  sottise  de  Laure  a  le  dernier  mot.  Elle  dit  à  son  père  que 
ce  n'est  pas  lui,  mais  le  sort^  qu'elle  accuse.  Sa  principale  préocoh 
pation  est|de  s'admirer,  jusque  dans  les  demi-reproches  qu'elle  se  fait. 
En  voyant  George,  redevenu  riche,  demander  la  main  de  Lucile,eDe 
insiste  pour  que  son  père  consente.  Mais,  toute  étourdie  de  cette 
magnanimité,  lorsque  George  s'écrie  : 

ah  t  que  vous  êtes  bonne  I 
Elle  lui  répond  : 

Ahl  vous  le  confessez. 

[Acte  y ^  scène  %) 

Laure  se  croit  bonne  parce  qu'elle  n'est  pas  méchante. 
Pour  achever  de  prouver  qu'elle  est  bonne,  elle  dit  à  George,  sans 
y  entendre  malice,  tant  elle  est  stupide  I  ce  mot  horrible  : 

£h  bien  I  amoureux  affligé. 
Vous  voyez  qu*0Q  guérit  de  to  ut,  que  rien  ne  tue* 

Je  répète  encore  que  rjien  n'est  impossible  aux  personnages  de 
M.  Ponsard.  Rodolphe  trouve  le  moyen  de  renchérir*  C'est  lui<iui 
dôt  la  pièce  en  disant  à  M.  Mercier  : 

Eh  bien,  nous  disions  donc  que  cet  affreux  Voltaire.»» 

Sur  cette  lugubre  plaisanterie,  la  toile  tombe.  II  y  a  un  homme  qui 
a  pu  finir  son  œuvre  par  le  nom  de  Voltaire  prononcé  gaîmenti  Même 
prononcé  avec  horreur,  je  ne  sais  si  j'oserais  mettre  le  nom  de  Vol- 
taire à  la  fin  d'une  œuvre.  Je  craindrais  de  salir  la  lumière  du  dé- 
nouement. Mais  M.  Ponsard  n'a  pas  peur.  11  présente  à  ses  specta- 
teurs, pour  conclusion,  le  visage  du  singe.  Il  ne  craint  pas  de  nous 
voir  défaillir.  11  est  de  l'avis  de  son  héroïne  :  il  croit  qyie  rien  fie  itif- 

La  Bourse^  sans  être  un  chef-d'œuvre,  vaut  mieux  que  YBonneiff 
et  l'Argent.  Non-seulement  l'intention  est  bonne  ;  non-seulement 
Fauteur  a  voulu  flétrir  les  hideuses  spéculations  qui  sont  un  des 
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fléaux  organisés  de  notre  époque  et  dessèchent  les  âmes  avant  de 
compromettre  les  patrimoines.  Non-seulement  il  a  exprimé  en  ter« 
mes  convenables  des  sentiments  élevés  : 

Je  crois  que  Taf  r  mauvais,  qu'on  respire  à  la  Bourse, 

Des  Instincts  généreux  peut  altérer  la  source; 

Que  le  contact  de  Tor  enlère  cette  fleur. 

Ce  duvet  délicat,  jeunesse  de  Thonneur, 

Et  qu'un  fruit  se  corrompt,  quand  une  main  grossière 

Déflore  le  velours  de  8%  fine  poussière; 

C^est  par  là  qu'à  mes  yeux  la  Bourse  est  un  danger, 

IMus  que  par  tout  l'argent  qu'on  y  peut  engager  : 

Une  perte  d'argent  se  répare  ou  s'oublie 

Mais  qui  réparera  la  nobtesse  avilie  7 

{Acte in,  scènes.) 

Il  y  a  plus  :  en  M"*  Camille  Bernard,  qui  prononce  les  vers  précé- 
dents, H.  Ponsard  nous  a  donné,  sauf  quelquesfausaes  notes,  etquel- 
ques  moments  de  déclamation,  une  jeune  fille  qui  entrevoit  la  gravité 
du  mariage.  Elle  s'y  prépare  en  veillant  sur  celui  qu'elle  a  choisi.  Elle 
ne  craint  pas  d'aborder  franchement,  de  lui  avouer  leur  commune 
espérance.  C'est  au  nom  de  cette  franchise  qu'elle  cherche  à  l'arra- 
cher aux  entraînements  de  la  Bourse.  Quand  Léon  a  violé  son  serment, 
elle  le  punit  en  se  retirant  et  lui  retire  sa  parole  ;  mais  elle  envoie 
Reynold  veiller  sur  lui  à  sa  place,  fieynold  à  qui  sans  détour  elle  a 
confié  sa  pensée  pour  prévenir  de  la  part  de  celui-ci  une  fausse  espé- 
rance. Reynold  transporte  Léon  loin  de  Paris,  le  régénère  par  le 
travail,  et,  au  moment  d'épouser  Camille,  y  renonce  pour  la  rendre 
à  Léon  réhabilité. 

Ce  quiplcAt  aux  femmes  est  une  pitoyable  rapsodie  dont  il  ftiut 
demander  des  nouvelles  aux  sifilets  du  Vaudeville. 

On  doit  encore  à  M.  Ponsard  un  poëme  intitulé  :  Homère^  où  l'on 
apprend  que  l'aurore  a  des  doigts  roses  (est-ce  pour  la  dernière  pu- 
blication?) où  le  vieil  Homère  parle  des  beaux-arts^  mais  où  l'on 
trouve  cependant,  entre  le  poète  qui  demande  à  payer  par  des  chants 
l'hospitalité,  et  le  marchand  Mastor  qui  demande  4  quoi  la  poésie  est 
borme^  un  contraste  assez  bien  rendu. 

En  publiant,  sous  le  titre  d!  Études  antiques^  son  poëme  S  Homère 
et  sa  tragédie  d*  Ulysse,  M.  Ponsard  a  exposé,  dans  une  préface,  ses 
théories.  On  y  trouve  quelques  observations  sensées  sur  la  franchise 
de  style  des  anciens.  Néanmoins,  cette  préface  est  nulle.  L'auteur 
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déclare  que  deux  systèmes  sont  en  présence,  le  système  romantiqne 
et  le  système  classique,  qu'il  les  croit  inconciliables;  quMl  a  chmk 
second^  qu'il  a  cependant  l'esprit  large,  au  point  d'admettre  que  Tac- 
tion,  au  gré  du  poëte,  se  renferme  dans  les  unités  mi  se  dupent  m 
plusieurs  pays ^  et  se  prolonge  pendant  des  années.  Il  ne  dépasse  pas 
cette  hauteur. 

Le  h  décembre  1856,  l'Académie  française  eut  la  patience  d'écou- 
ter le  discours  de  réception  de  M.  Ponsard,  successeur  de  11.  Baour- 
Lormian.  Les  Immortels  apprirent  ce  jour-là  que  l'auteur  d'Om^sà 
est  mort  un  peu  oublié  peut-être,  et  goûtèrent  ainsi  un  avant-goût  dé- 
licat du  destin  qui  les  attend,  au  moins  presque  tous,  M.  Ponsard, 
se  sachant  dans  un  lieu  où  tout  est  permis,  parla  du  génie  de  Vol- 
taire, et  déclara  que  les  renommées  du  dix-huitième  siècle  font  partie 
du  j9a/nmome  académique.  Il  déclara  même  que  ce  patrirnoôeest 
auguste.  Passant  à  Téloge  de  la  tragédie,  M.  Ponsard  vouht  to 
accorder  que  les  malheurs  dun  négociant  peuvent  lui  Hret  des  lar- 
mes j  et  en  retour  de  la  concession,  demanda  qu'on  voulût  bien  ne 
ftdre  aucune  comparaison  entre  les  malheurs  d'un  négociant,  d'une 
part,  les  malheurs  d'Agrippine  et  de  Néron,  d'autre  part.  11  certifia 
que  Racine  est  simple^  très-simple,  et  s'indigna  du  plaisir  que  noos 
prenons  à  humilier  nos  propres  chefs-ctœuvre  aux  pieds  des  pc^^ 
anglais  et  même  allemands.  M.  Ponsard  ne  chercha  pas  pourquoi 
le  dix-neuvième  siècle,  instinctivement,  plutdt  que  de  s'attardera 
Pombre  des  morts,  va  aux  hommes  qui  lui  présentent  au  moins  fi- 
mage  renversée  de  la  vie,  et,  en  attendant  la  lumière,  demande  an 
moins  sa  pâture  aux  ténèbres. 

H.  Nisard  répondit  à  M.  Ponsard  que  l'Académie  te  troorait 
plein  de  candeur,  ainsi  que  son  discours.  11  affirma  qu'en  parlait 
du  génie  de  Voltaire,  M.  Ponsard  ne  blessait  personne  dans  l'Acadé- 
mie, car  les  catholiques  fourvoyés  dans  ce  lieu  sont  des  catholi<pïC8 
tempérés,  dont  M.  Nisard  peut  répondre.  Afin  d'être  impartial» 
M.  Nisard  demanda  grâce  pour  les  doutes  de  Voltaire,  et  expri^»»  1^ 
vœu  de  voir  un  jour  réconciliés  à  sa  gloire  ceux  qui  sont  accoubtr^ 
à  aimer  Dieu.  Puis,  il  formula  sa  manièue  de  voh-,  où,  pourmicnï 
dire,  sa  manière  de  ne  pas  voir,  touchant  la  tragédie,  en  déclaraD| 
que  la  tragédie  française  n'est  pas  la  tragédie  de  tout  k  fnonà* 
observa  judicieusement  que  nous  sommes  préparés  à  la  tragé^^^  P*^ 
notre  éducation,  et,  avec  un  remarquable  bonheur  ffetp^^^' 
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ajouta  qu'une  pareille  éducation  ne  se  reçoit  pas  impunément.  Ceci 
nous  ferme  la  bouche.  Du  nx)inent  qu^fl  s'agit  d'un  châtiment,  nous 
n*  avons  rien  à  dire.  Laissons  la  justice  suivre  son  cours. 

Veut-on  savoir  avec  quelle  conscience  M.  Nisard  traîne  son  boulet  7 
Qu'on  lise  le  morceau  suivant  : 

De  pins,  nous  voulons  que  ces  études  du  cœur  humain  se  personnifient 
60ue  les  traits  d^hommes  qui  plaident  la  cause  de  leur  passion,  non  pas  en 
avocats,  ce  serait  trop  long,  mais  en  gens  qui  en  savent,  mieux  que  nersonne, 
le  fort  et  le  faible,  et  qui  ne  négligent  rien  pour  la  gagner.  De  là,  la  tirade.  La 
tirade  est  ce  plaidoyer  envers.  Vainement  les  mauvaises  nous  ont  gâté  les 
bonnes;  nous  7ie  nous  accommodons  pas  volontiers  d'wie  tragédie  sans  tirades. 

Et  quelques  lignes  plus  loin,  IML  Nisard  déclare  que  les  tragédies 
de  M.  Ponsard  contiennent  des  tirades  qu'on  ne  trouve  pas  trop  lon- 
gues^ ce  qui  explique  sa  popularité. 

Il  faut  aller  à  l'Académie  française  pour  entendre  de  pareilles 
choses  dans  un  pareil  jargon. 

H.  Nisard  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  I  II  lui  reste  à  donner 
ses  idées  sur  l'avenir.  Il  s'empresse  de  nous  les  donner,  en  ezpri- 
xnant  le  voeu  qu'il  soit  encore  permis  de  faire  uhe  tragédie  même  avec 
les  unités^  de  manière  à  ce  que  le  drame,  par  des  moyens  naturekt 
amèn^dans  un  même  lieu^  au  ^nême  moment^  pour  une  catastrophe 
certaine^  des  personnages  qui  se  poursuivent^  qui  ne  peuvent  plus 
s'éviter...  M.  Nisard  a  ce  qu'il  demande.  Est-ce  qu'une  séance  acadé- 
mique n'amène  pas  dans  un  même  iieu,  au  même  moment,  par  des 
moyens  plus  ou  moins  naturels,  deux  personnages  qui  ne  peuvent 
plus  s'éviter,  et  qui  sont  là  pour  deux  catastrophes  certaines,  qui  n'en 
font  qu'une,  savoir  le  Discours  de  réception  et  la  Réponse  1 

Je  me  suis  permis,  à  propos  de  M.  Ponsard,  d'effleurer  M.  Nisard. 
Mais  ce  dernier  est  une  trouvaille  sur  laquelle  je  reviendrai. 

« 
Georges  SEIGNEUR. 


L'ESPION  FLAMAND 


Heden  rood, 
Morgen  dood. 
Aujourd'hui  en  fleur, 
Demain  en  poussière. 
{Proverbe  flamand,) 


Bruges  est  la  ville  la  plus  curieuse  de  la  Belgique  pour  l'artiste  etponr 
Tantiquaire;  on  se  promène  en  plein  moyen-âge  dans  ses  vieilles  mes, 
devant  ses  maisons  espagnoles,  dans  ses  églises,  et  surtout  dans  cet 
hôpital  Saint-Jean  qui  garde,  comme  un  trésor,  la  châsse  de  sainte  Ursule 
et  d'autres  admirables  peintures  d'Hemling.  Que  de  fois  j'ai  entendu  fe 
joyeux  carillon  de  midi  à  la  tour  des  Halles,  en  répétant  ces  vers  (to^ 
mants  qu'un  poète  contemporain  écrivit  un  jour  sur  la  vitre  d'une  faiêtrf 
flamande  : 

Taime  le  carillon  dans  tes  cités  antiques, 
O  vieux  pays  gardien  de  tes  mœurs  domestiques, 
Noble  Flandre,  où  le  Nord  se  réchauffe  engourdi 
Au  soleil  de  Gastille  et  s'accouple  ati  Midi! 
Le  carillon,  c'est  Theure  inattendue  et  folle. 
Que  l'œil  croit  voir,  vêtue  en  danseuse  espagnole, 
Apparaître  soudain  par  le  trou  vif  et  clair 
Que  ferait  en  s'ouvrant  une  porte  de  Tair. 
Elle  vient,  secouant  sur  les  toits  léthargiques 
Son  tablier  d'argent  plein  de  notes  magiques... 

J'étais  à  Bruges  avec  un  jeune  peintre  de  mes  amis,  dans  l'été  de  {0- 
On  voyageait  peu  pour  son  plaisir  en  cette  année-là.  Aussi,  étions-wo^ 
seuls  à  l'hôtel  du  Singe  vert,  un  bon  vieil  hôtel  tenu  à  l'ancienne  ido^* 
flamande.  L'hôte  et  ses  filles  nous  choyaient  comme  leurs  uniques  voya- 
geurs ;  le  Singe  vert  (c'est  ainsi  que  nous  nommions  notre  hôte  ptf 
plaisanterie)  présidait  comme  un  patriarche  à  nos  repas  qu'il  partageait, 
tandis  que  ses  filles  nous  servaient.  Après  le  souper,  il  ne  inafl?»*^' 
jamais  de  nous  régaler  de  quelque  histoire  du  pays  ;  en  voici  une  tell^ 
que  je  l'ai  entendue  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée,  euiveïefoioc 
bière  et  le  pot' de  tabac. 
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Quelque  temps  après  la  révolution  belge,  arriva  à  Bruges  un  jeune 
peintre  de  Munich,  nommé  Reinhold.  Il  ne  comptait  rester  que  deux  jours 
dans  cette  ville,  mais  il  s'y  plût  tellement  qu'il  y  prolongea  son  séjour 
sans  parler  de  la  quitter.  Le  Singe  vert  attribuait  naturellement  au  con- 
fortable de  son  hôtel  le  plaisir  que  le  jeune  étranger  prenait  à  séjourner 
dans  la  vieille  capitale  de  la  Flandre  occidentale. 

Un  matin, Reinhold,  sabolte  de  couleurs  à  la  main,  alla  s'installer  dans 
une  certaine  rue  qui  lui  fournissait  un  cadrede  tableau  tout  fait  ;  c'étaitprès 
du  canal,  en  face  d'une  vieille  maison  à  pignon,  qui  avait  si  bien  conservé 
le  type  d'architecture  espagnole,  que  le  peintre  enthousiaste  pouvait  se 
croire  facilement  dans  une  rue  de  Tolède  ou  de  Séville.  Mais  cette  maison 
avait  l'aspect  morne  et  triste  du  visage  d'un  aveugle  ;  ses  yeux,  c'est-à- 
dire  ses  fenêtres,  étaient  fermées  et  ne  s'ouvraient  jamais^  la  lumière.  Rein- 
hold en  éprouvait  parfois  de  l'impatience  ;  il  lui  semblait  qu'il  y  avait  là 
un  mystère  qui  se  dérobait  obstinément  à  sa  curiosité.  Ce  jour  là  il  fut 
agréablement  surpris  en  voyant  qu'une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
était  ouverte,  et  qu'il  pouvait  jeter  un  coup-d'œil  dans  l'intérieur  au 
moyen  de  l'espion  flamand. 

Savez-vous  ce  qu'on  appelle  en  Flandre  un  c^ponî  C'est  un  miroir 
placé  à  l'extérieur  d'une  fenêtre,  grâce  auquel  ceux  qui  sont  assis  en  dedans 
peuvent  voir  ce  qui  se  passo  au  dehors,  sans  avoir  besoin  de  se  mettre 
à  la  fenêtre.  Ces  miroirs  sont  montés  sur  des  gonds;  on  les  avance  et  on 
les  recule  à  volonté.  Quand  Fespion  est  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée, 
il  joue  un  double  jeu  ;  il  sert  à  montrer  les  passants  aux  gens  de  l'intérieur, 
et  en  même  temps  il  permet,  parfois,  à  ceux  qui  traversent  la  rue  d'avoir  le 
reflet  d'une  personne  qui  est  près  de  la  fenêtre.  C'est  ce  qui  arriva  à  notre 
j  eune  artiste  allemand  :  l'espion  complaisant  lui  fit  entrevoir  dans  son  cadre 
brillant  une  délicieuse  figure  de  jeune  fille.  Elle  était  blonde  avec  des 
yeux  noirs;  sa  tête  était  recouverte  de  la  mantille  espagnole;  ses  traits 
et  son  teint  rappelaient  le  type  castillan  qui  se  conserve  encore  dans  les 
Flandres.  Cette  charmante  créature  semblait  convalescente,  et  se  penchait 
mélancoliquement  pour  respirer  un  bouquet  de  roses  qu'elle  tenait  à  la 
main. 

Reinhold  était  en  extase  devant  cette  apparition,  mais  elle  ne  dura  pas 
longtemps  ;  une  grosse  main  d'homme  retira  l'espion,  et  ferma  brusque- 
ment la  fenêtre  et  les  volets. 

Reinhold  resta  toute  la  matinée  en  observation,  mais  ne  voyant  rien  pa* 
raltre,  il  s'en  revint  à  midi  à  l'hôtel  raconter  son  aventure  au  Singe  vertj 
qu'il  prit  aussitôt  pour  confident. 

—  Ce  que  vous  me  dites-là,  répondit  l'hôte,  ne  m'étonne  pas  ;  Bruges 
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est  célèbre  par  la  beaaté  de  ses  femmes.  Vous  savez  le  proverbe  la^  m 
nos  villes  de  Belgique: 

Nobiîibus  Bruxella  rim,  Aniuerpia  nummis^ 
Gandarum  laqueis,  formosis  Bruga  pueîiù^ 
Lovanium  docti»^  gauiet  Melchinia  stultis, 

c  Bruxelles  est  fière  de  ses  Dobles«  Anvers  de  ses  ricbes,  Gand  de  sesfeo! 
à  vendre,  Bruges  de  la  beauté  de  ses  Jeunes  filles,  Louvain  de  ses  sayinls  et 
Mallnes  de  ses  sots.  » 

*-  Fort  bien,  mon  cher  hâte,  reprit  Reinhold,  mais  dites-moi  bien  lite 
quelle  est  la  channante  personne  qui  habite  dans  cette  vieille  maison  piès 
duMual? 

—  La  maison  appartient  à  un  riche  Hollandais  catholi^e  nommé  Vu 
Voorst.  C'est  un  original,  grand  amateur  de  tulipes  et  de  tableaux.  Il  col- 
Uve  les  unes  et  restaure  les  autres,  mais  on  dit  que  ses  fleurs  ont  de  plus 
vives  couleurs  que  ses  peintures. 

—  A-t-il  une  fille? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Oui,  oui,  mon  père  s'écriaune  des  jeunes  filles  du  Singe  vert;  le  gros 
Hollandais  a,  dit-on,  une  charmante  fille  qu'il  ne  laisse  voir  à  personoe, 
et  qu'il  tient  séquestrée  avec  la  jalousie  d'un  tuteur  espagnol 

Reinhold  retourna  dans  la  soirée  devant  la  maison  mystérieuse,  loaisi 
en  trouva  toutes  les  fenêtres  hermétiquement  fermées.  Il  revint  le  lemie- 
maîn  sans  plus  de  succès.  Un  instant  seulement,  vers  midi,  la  fenêuedn 
rez-de-chaussée  s'entrouvrit;  l'espion  était  à  son  poste,  et  lui  renvoyais 
reflet  de  la  belle  jeune  fille  ;  elle  tenait  à  la  main  un  nouveau  bouquet  è 
roses  si  fraîchement  cueillies,  que  le  peintre  croyait  en  respirer  les  suaves 
émanations.  Mais  la  grosse  main  jalouse  poussa  le  volet,  tout  disparoti  ^ 
la  maison  rentra  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité. 

m 

—  Mais,  mon  cher  hôte,  disait  Reinhold  d'une  vdx  plaintive,  nepov* 
Tiee*vous  me  donner  un  moyen  de  pénétrer  dans  cette  maison  7 

Le  Singe  vert  absorba  coup  sur  coup  trois  bouffées  de  sa  pipe,  V'^  "^ 
répondit  : 

—  Voici  le  moyen,  Allez  frapper  à  la  porte,  votre  carton  sons  te  bas,  et 
dites  que  vous  êtes  un  artiste  qui  désire  visiter  la  galerie  de  Mii^  i^ 
Van  Voorst. 

Reinhold  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  il  prit  son  duipeauet  son  car^ 
ton,  et  courut  tout  d'une  haleine  jusqu'à  la  maison  du  canal.  Û  arri^  |^ 
essoufflé,  qu'il  fut  obligé  de  se  reposer  un  instant,  avant  de  soulever  ifi 
lïiartean  de  cuivre  poli. 
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La  porte  s*onTrit  devant  une  grosse  servante,  nne  de  ces  Flamandes  si 
laides  et  si  bonnes  oomme  on  en  voit  danslles  Kermesses  de  Téniers.  Rein- 
hold  lui  fit  sa  demande  d'introduction  d^un  air  si  cenrïqnetnent  effaré  qne 
Gretchen  ne  lui  répondit  d'aboM  qne  par  nne  gros  rire  qui  lui  fendit  la 
bouche  jusqu'aux  oreilles. 

—  Holà,  Gretchen,  que  t*arrite-i-îl?  dit  une  yoîx  sonore,  et  le  HoUan- 
dads  parut  derrière  la  servante  :  «'était  un  homme  de  soixante  ans,  grand 
et  gros,  d'un  aspect  grave  et  triste. 

Reinhold  le  salua  assez  gauchement,  et  lui  dit  qu'artiste  en  voyage, 
il  ne  Toulait  pas  qniUer  Bruges  avant  d'avoir  visité  la  célèbre  galerie  de 
M.  Van  Voorst. 

Le  compliment  fit  son  effet  ordinaire. 

—  Vous  êtes  Allemand,  monsieur,  dit  le  Hollandais,  j'aime  les  peintres 
de  votre  pays;  ils  ont  régénéré  l'art;  entrée,  mais  avant  de  vous  montrer 
mes  tableaux,  je  vous  ferai  voir  mes  fleurs. 

Et  il  Pentratna  dans  son  jardin  et  dans  ses  serres,  qui  étaient  magni- 
fiques, n  se  pose  en  point  d'exclamation  devant  la  reine  de  ses  tulipes, 
Ib Solitaire,  il  la  contemple,  il  l'admire;  comme  dit  La  Bruyère,  Dieu  et 
1  a  nature  sont  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point  ;  il  ne  va  pas  plus  loin 
que  l'oignon  de  sa  tulipe,  qu'il  ne  livrerait  pas  pour  mille  écus  et  qu'il 
donnera  pour  rien,  quand  les  tulipes  seront  négligées,  et  que  les  œillets 
anront  prévalu.  Reinhold  était  distrait  devant  ces  oignons  adorés  en 
Hollande  comme  ils  l'étaient  jadis  en  Egypte.  Une  collection  de  roses 
l'intéressa  davantage,  en  lui  rappeDant  le  bouquet  que  l'esiâon  lui  avait 
fait  voir  à  la  main  de  la  jenne  fille,  et  il  se  hasarda  à  dire  : 

—  Ah!  monsieur,  c'est  sans  doute  ici  que  chaque  matin  mademoiselle 
votre  fille  vient  cueillir... 

—  Ma  fille  i;interrompit  le;HolIandais  d'un  ton  sévère  ;'qui  vous  aparÈ§ 
de  ma  fille?  Venez  voir  mes  tableaux. 

Reiidiold  fut  introduit  dans  une  galerie  étroite  et  longue,  entièrement 
obscure;  à  peine  quelques  fnrtifs  rayons  de  soleil  pouvaient-ils  traverser 
les  volets  fermés,  pour  fiiire  danser  mille  atdmes  dans  leur  poussière 
dorée. 

Reinhold  se  frottait  les  yeux  et  se  heurtait  contre  les  meubles. 

—  Décidément,  se  dit-il,  ce  diable  d'homme  aime  l'obscurité,  et  tien 
tout  fermé  chez  lui,  depuis  sa  fille  jusqu'à  ses  peintures. 

Bnfin  M.  Van  Voorst  entr'onvrit  les  volets  d'une  main  avare,  pour  ne 
laisser  pénétrer  la  lumière  que  successivement  sur  un  chaos  de  toiles  et 
de  cadres  entassés  confusément  le  long  des  murs,  et  suspendus  au  plafond 
d'nne  manière  si  peu  solide  que  Reinhold  craignait  à  chaque  instant  d'en 
recevoir  quelques-uns  sur  la  tête.  Il  vit  du  premier  coup  d'œil  que  la 
plupart  de  ces  tableaux  n'étaient  que  d'affreuses  croûtes  ;  mais  en  vil 
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flatteur  qu^il  était  devenu,  il  trouva  que  toutes  les  vierges  étaieiit  èts 
Raphaël,  tous  les  portraits  des  Van  Dyck,  tous  les  paysages  desRufsdaâ, 
tous  les  intérieurs  des  Rembrandt. 

M.  Van  Voorst  se  frottait  les  mains  avec  satisfaction. 

-—  Je  vois,  dit-il,  que  les  Allemands  sont  des  gens  de  goût.  Croiiiez- 
vous  que  j'ai  vu  ici  des  Français  rire  comme  des  fous?  Tout  est  id  auU^n- 
tique,  monsieur;  tous  ces  tableaux  sont  vieux  et  ont  au  moins  deux  cents 
ans,  à  Texception  de  mon  propre  portrait  que  voici,  et  qui  a  été  peint  par 
un  excellent  artiste  hollandais  mort  aujourd'hui. 

— -  Votre  portrait  est  admirable,  s'écria  Reinhold;  mais  n'avez-veuspas 
fait  peindre  aussi  mademoiselle  votre  fllle? 

—  Ma  fllle  1  qui  donc  me  parle  encore  de  ma  fille?  reprit  Van  Yoorst 
d'un  ton  irrité. 

Reinhold  s'excusa  de  son  mieux,  et  demanda  humblement  la  permis- 
sion de  revenir  visiter  tant  de  chefs-d'œuvre. 

—  Inutile,  monsieur,  reprit  sèchement  l'amateur,  inutile,  vous  avez 
vu  tout  ce  que  je  voulais  vous  faire  voir. 

Je  suis  votre  serviteur,  et  il  mit  le  peintre  à  la  porte  de  la  façon  la  plus 
polie. 

IV 

Reinhold  sortit  désespéré  et  flt  un  grand  tour  dans  la  ville  pour  làcfa^ 
d'amortir  son  chagrin.  U  entra  dans  l'église  de  Notre-Dame  et  s'arrêta 
devant  le  magnifique  tombeau  de  Charles  le  Téméraire  ;  il  relut  machi- 
nalement la  devise  du  duc  de  Bourgogne  gravée  sur  son  mausolée  :  Je 
Pat  empriêy  bien  en  avienne. 

—  £h  bien  I  se  dit  le  peintre,  voilà  un  bon  avis  que  me  donne  cette 
devise;  j'irai  jusqu'au  bout  de  mon  entreprise,  qu'il  m'en  advienne  bien 
ou  mal. 

Il  alla  conter  son  aventure  au  Singe  vert^  son  confident  et  son  conseiller. 

—  Ayez  patience,  lui  dit  l'autre,  mais  comme  dit  le  proverbe  flamand, 
la  patience  est  une  herbe  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  jardin  des  capucins, 
Maer  het  patientie  kruyt  wast  met  als  in  den  hof  van  de  capueienen. 

—  Mon  cher  hôte,  ne  peut-on  trouver  ailleurs  cette  herbe-là? 

—  Oui,  allez  Tacheter  au  marché  de  la  ville. 

—  Au  marché? 

—  Oui,  vous  y  trouverez  la  servante  de  Van  Voorst  ;  tâchez  de  la  gagoer 
et  de  vous  faire  donner  entrée  dans  la  maison. 

Reinhold^  tout  en  trouvant  que  ce  moyen  n'était  pas  des  plus  délicats, 
résolut  de  l'employer  ;  il  courut  au  marché.  Il  y  reconnut  aussitôt  la  gro^ 
servante  flamande  en  train  d'acheter  les  provisions  de  la  maison  avec  ce 
)M)in  minutieux  qui  a  fait  naître  cet  adage  brugeois  :  Qui  vend,  n'a  besoin 
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que  (Tun  œil,  qui  achite^  doit  en  avoir  cent.  U  la  laissa  compléter  ses  pro- 
visions, et  ne  Taborda  que  lorsqu'elle  fut  eu  route  pour  revenir,  la  tète 
surchargée  d'une  lourde  couronne  de  choux  et  de  carottes,  et  les  bras 
ployant  sous  le  poids  de  deux  paniers  si  lourds,  qu'elle  ne  pouvait,  du 
moins  en  ce  moment,  en  foire  danser  les  anses. 

—  Bonjour,  mademoiselle  Gretchen,  dit  Reinhold  du  ton  le  plus  ga- 
lant; comment  allez-vous  et  comment  va  votre  charmante  maltresse? 
Elle  s'occupe  de  fleurs,  et  vous  de  légumes;  c'est  mêler  l'utile  à  l'a- 
gréable. 

A  ce  compliment  germanique,  Gretchen  se  mit  à  rire  si  fort,  que  sa 
couronne  potagère  faillit  choir  de  sa  tète,  et  qu'elle  fut  obligée  de  mettre 
bas  ses  deux  paniers,  pour  mieux  se  tenir  les  côtes. 

Reinhold  ne  put  en  tirer  autre  chose,  il  s'en  revint  tout  furieux.  Le 
Singe  vert  se  moquait  de  lui. 

—  N'avez-vous  pas  deviné,  dit-il,  que  cette  femme  ne  sait  que  son 
patois  et  n'a  pas  compris  un  mot  de  ce  que  vous  lui  disiez  7  II  fallait  lui 
donner  de  l'argent,  c'est  la  langue  universelle. 

Reinhold  répondit  qu'il  avait  un  projet  meilleur.  H  alla  s'installer  de 
nouveau  dans  la  rue  du  canal  avec  son  attirail  de  peinture;  et  se  mit  à 
esquisser  un  petit  tableau  qui  représentait  un  coin  de  la  rue,  la  maison 
de  Van  Voorst,  la  fenêtre  ouverte,  l'espion  à  son  poste  et  reflétant  la  flgure 
de  la  jeune  fille. 

n  ea  était  à  sa  seconde  journée  de  travail  lorsque  Van  Woorst,  sortant 
de  sa  maison,  alla  droit  à  lui  et  lui  demanda  brusquement  ce  qu'il  faisait 
là;  mais  à  peine  eût-il  jeté  les  yeux  sur  le  tableau,  que  son  humeur  s'a- 
doucit : 

—  Ce  que  vous  faites-là,  ditril,  est  fort  bien,  jeune  homme  ;  vous  avez 
VTdimftnt  du  talent. 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  bien  peu  de  chose;  si  je  pouvais  entrevoir  seu- 
lement mademoiselle  votre  fille  à  la  fenêtre  comme  modèle,  je  pourrais 
peut-être... 

—  Bon,  bon,  je  vois  que  vous  joignez  la  modestie  au  talent  ;  vous  pour- 
riez prendre  la  devise  de  noire  grand  peintre  brugeois  Van  Eyck  ;  AU  ikh 
Kan,  tt  comme  je  puis,  n 

—  Ah!  monsieur,  pourrais-je  espérer  de  voir... 

—  J'ai  toujours  aimé  la  peinture  allemande  ;  avez-vous  d'autres  esquis- 
ses à  me  montrer  ? 

—  J'ai  plusieurs  cartons  qui  en  sont  pleins. 

—  Eh  bien,  apportez-les  ;  ce  soir  nous  examinerons  tout  cela  en  prenant 
le  thé.  En  attendant,  je  m'empare  de  ce  petit  tableau  qui  est  charmant  ; 
voulez- vous  me  le  donner? 

—  Il  est  à  vous,  monsieur,  je  suis  trop  heureux. .. 
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Le  Batave  prit  le  t&Ueau  et  tourna  brus^aernent  le  dos  àMiùold  (^ 
I  a'en  alla  tout  rayl. 

I  Le  soir,  U  prit  un  commissîoaiiaire  qu'il  chargea  de  tout  son  bagagejit- 

;  toresque  et  arriva  ainsi  à  la  maison  de  Van  Voorst  ;  la  porte  loifut  ouverte 

i  par  la  grosse  Gretchen  qui  se  mit  à  rire  en  le  voyant. 

—  Au  diable  la  Flamande  1  ae  dit  le  peintre  ;  dledtioi^oursaulieiide 
I                          parler. 

I  Le  Hollandais  le  reçut  dans  sa  galerie  de  tableaux  aussi  faiblement 

I  éclairée  la  nuit  que  le  jour.  On  prit  le  thé»  on  alluma  les  pipes,  puis  on 

ciamina  les  cartons  du  jeune  peintre.  Van  Voorst  ne  tarissait  pas  en  £0- 

I  ges  ;  Reînhold  ne  se  sentait  pas  d'aise,  lorsqu'en  jetant  par  hasard  les  jeoi 

j  dans  un  coin,  il  aperçut  le  petit  tableau  qu'il  avait  donné  au  viellard  muliié 

I  d'une  façon  singulière  ;  on  en  avait  enlevé  la  figure  de  la  jeune  Me,  à  k 

place  de  laquelle  on  ne  voyait  plus  qu'un  affreux  trou.  Le  peintre  ne  pût 

s'empêcher  de  s'écrier  :  Ahl  monsieur,  pourquoi  cette  mutilatioii!  Sans 

doute  cette  esquisse  était  bien  indigne  du  modèle;  mais  je  n'avais pa  la 

faire  que  de  souvenir,  si  vous  me  permettiez  de  revoir  cette  adorable  figoK 

que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir... 

Van  Voorst  ne  répondait  rien  et  avait  mis  la  main  sur  ses  yeux;  alois 
Reinhold  s'enhardit,  et  prit  uob  grande  résolution.  Il  se  jeta  aox  genooi 
du  vieillard  et  s'écria  avec  son  enthousiasme  allemand  : 

—  Monsieur,  je  meurs  d'amour  pour  votre  fille  ;  je  vous  la  demaoïie 
en  mariage. 

—  Ma  filial  répondit  Van  Voorst,  d'un  air  égaré,  —  quelle  fille? 
<»  Celle  que  j'ai  entrevue  à  la  fenêtre  par  le  moyen  d'un  espion;  quelle 

jolie  invention,  monsieur  que  ces  espions  flamands... 

—*  Ahl  ahl  vous  avez  donc  vu  ma  fille  Glaire-Eugénie?  n'est-<^  {^ 
qu'elle  est  charmante?  mais  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  lui  donne  pu 
de  dot. 

-—  Que  m'importe,  monsieur  ;  mon  pinceau  me  rendra  riche  poar  deai. 

—  Eh  bien,  faites  venir  vos  papiers  et  le  consentement  de  vos  parents, 
et  nous  verrons. 

—  Mais  ne  pourrais-je  pafi  présenter  d'abord  mes  hommages  à  mademoi- 
selle Van  Voorst. 

—  Non,  non,  pas  avant  que  toutes  nos  conditions  ne  soient  arrêta; 
c'est  ma  fiUe  unique,  monsieur;  elle  ne  quittera  jamais  mamaiâoaiu 
faudra  vous  résoudre  à  y  vivre  avec  elle  jusqu'à  ma  mort, 

—  Je  consens  à  tout,  monsieur,  mais  je  désirerais... 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  jeune  homme,  nous  verrons,  dit  le  HoUan- 
dais  en  reprenant  sa  mine  sévère,  et  il  mit  brusquement  Reinhold  à  b 
porte. 

Le  jeune  peintre  était  si  plein  de  joia^  qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  V'mfoi' 
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tesse  de  celui  qu'il  ooBsidérait  déjà  comme  son  futur  beau-père.  H  coûta 
sou  bonheur  au  Singe  verU 

— *  Elle  8e  Domme  Claire-Eugéuie  ;  qiieL  ^oli  nom  I  disait  Reinhold. 

-*  Fort  joli  nom,  dit  le  Singe ^vert  ;  c'est  celui  de  la  fille  de  Philippe  Q» 
de  la  grande  Infante  qui  a  gouverné  les  Pays-Bas  avec  tant  de  sagesse. 

—  Mon  cher  hôte,  que  je  suis  heureux  I 

— -  N'allez  pas  si  vite  dans  vosrfives  de  bonheur;  comme  dit  le  proverbei 
la  précipitation  ne  mène  à  bout  de  rien,  sauf  pour  prendre  les  puces.  Geen 
dingen  met  haest^  ah  uloeyen  vangen. 

Reinhold  écrivit  à  Munich,  et  vanta  si  éloquemment  les  richesses  de 
Van  Yoorst  et  les  vertus  idéales  de  sa  fille,  qu'il  obtint  le  consentement  de 
ses  parents,  et  toutes  les  pièces  nécessaires  à  son  mariage.  Il  porta  le  tout 
au  vieil  hoUandais»  qui,  après  un  minutieui;  examen,  le  renvoya  avec  ces 
seuls  mots  : 

—  Demain,  au  carillon  de  midi,  je  vous  présenterai  à  ma  fille. 


Reinhold  ne  dort  pas  de  la  nuit  et  ne  mange  point  le  matin,  malgré  les 
représentations  du  Singé  vert  qui  l'engage  à  prendre  des  forces  pour  af« 
fronter  cette  terrible  entrevue. 

—  Je  n'ai  jamais  vu,  dit-il,  d'imagination  plus  échauffée  que  la  v6tre, 
et  je  suis  tenté  de  vous  appliquer  notre  dicton  :  Qui  a  une  tète  de  beurre, 
ne  doit  pas  s'approcher  du  four. 

Die  een  hooft  van  boter  heeft. 
En  wilt  by  geen  oven  komen. 

Le  peintre  amoureux,  met  une  heure  à  faire  sa  toilette,  et  dans  son  trou- 
ble, il  est  forcé  d'avoir  recours  aux  filles  du  Singe  vert  pour  fixer  convena- 
blement le  nœud  de  sa  cravate  blanche.  Enfin  il  arrive  le  cœur  palpitant  k 
la  maison  Van  Voorst.  La  vieille  Oretchen  lui  ouvre  en  riant  selon  son  ha- 
bitude, et  l'introduit  dans  la  galerie  où  on  le  laisse  seul  une  demi-heure, 
occupé  à  contenir  son  impatience.  Van  Voorst  entre  alors  magnifiquement 
vêtu  à  la  vieille  mode  hollandaise,  avec  la  fraise  et  le  pourpoint  ;  on  eût  dit 
un  portrait  de  Rembrandt  descendu  de  son  cadre.  H  salue  cérémonieuse- . 
meut  Reinhold  et  lui  dit  :  Vous  êtes  inexact,  jeune  homme  :  c'est  un  mau- 
vais début  pour  entrer  en  ménage. 

—  Inexact,  monsieur,  mais  il  est  midi  moins  vingt-cinq  minutes  1 

—  Justement;  l'inexactitude  consiste  à  arriver  aussi  bien  trop  tôt  que 
trop  tard. 

Après  cette  réprimande,  il  le  fait  asseoir  et  se  met  à  lui  parler  de  ses  oi- 
gnons de  tulipes,  avec  une  impitoyable  prolixité. 
Enfin  le  carillon  de  midi  résonne  à  la  tour  des  Halles  ;  au  dernier  coup, 
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le  vieillard  se  lère,  prend  Reinhold  par  la  main  et  lui  dit  ;  t  Je  vais  vous 
présenter  à  ma  lille.  »  Au  bout  de  la  galerie,  il  le  fait  pénétrer  dans  un  a- 
binet  dont  les  volets  étaient  complètement  fermés,  selon  Tusage  de  la  mai- 
son. Van  Voorst  entr'ouvre  un  volet  ;  Reinhold,  qui  était  très-myope,  eDtr^ 
voit  vaguement,  au  fond  de  la  pièce,  la  ravissante  jeune  fille  qui  avait 
encore  un  bouquet  à  la  main  ;  il  s*élance  vers  elle  et  se  trouve  au  pied 
d'un  tableau  ;  c'est  un  adorable  portrait  de  femme,  devant  lequd  le  jeune 
peintre  reste  confondu  de  surprise,  d'admiration  et  de  r^ret. 

—  Oui,  dit  Van  Voorst,  d'une  voix  grave  et  triste,  c'est  ma  fille,  Claire- 
Eugénie  que  j'ai  perdue  à  vingt  ans;  elle  fut  peinte  par  un  artiste  hdko- 
dais  qui  est  mort  aussitôt  après  avoir  fait  ce  portrait. 

—  C'est  un  chef-d'œuvre  inconnu,  s'écria  Reinhold  en  joignant  les  mains. 
Ohl  monsieur,  quelle  admirable  personne  devait  être  votre  fille!... 

Le  vieillard,  succombant  à  l'émotion  de  ce  souvenir,  tomba  dans  lU 
fauteuil  en  versant  des  larmes  et  comme  prêt  à  s'évanouir  ;  Reinhold  appela 
Gretchen,  qui  accourut  tout  attendrie,  en  s'essuyant  les  yeux  avec  son  ta- 
blier de  cuisine. 

~AbI  monsieur,  ditrelle  h  Reinhold,  tout  en  faisant  respirer  dessds 
au  vieillard,  mon  maître  aime  tant  sa  fille  I  II  chérit  ce  portrait  comme  si 
c'était  une  personne  vivante  ;  il  l'a  toujours  près  de  lui  ;  il  le  met  à  la  fe- 
nêtre, il  le  met  à  table,  et,  la  nuit,  il  l'a  auprès  de  son  lit. 

Van  Voorst,  revenu  à  lui,  prit  la  main  de  Reinhold  : 

—  Voulez-vous  toujours  ma  fiUe?...  lui  dit-il,  en  le  regardant  fixe- 
ment. 

— Oui,  certainement,  répon  dit  le  peintre,  dont  les  yeux  ne  quittaient  pis 
le  portrait,  qui  le  fascinait. 

—  Je  vous  la  donne,  eUe  est  à  vous,  mais  elle  ne  me  quittera  jamais; 
vous  resterez  tous  deux  avec  moi;  jeune  homme,  j'aime  votre  personne  et 
votre  talent,  je  vous  adopte  pour  mon  fils  et  pour  mon  héritier;  à  ^ 
mort  vous  aurez  cette  maison,  toutes  mes  fieurs  et  tous  mes  tableaux;  en 
attendant,  vous  êtes  l'heureux  possesseur  de  Claire-Eugénie,  à  la  seule 
condition  que  vous  me  la  laisserez  ici,  et  que  vous  ne  vous  marierez  ja- 
mais à  une  autre  femme. 

VI 

Telle  est  l'histoire  que  nous  raconta  le  Singe  vert;  il  termina  sonrécil 
par  ces  réflexions  philosophiques  : 

—  Messieurs,  nous  dit-il,  vous  me  direz  peut-être  que  ce  fut  là  un  nw- 
riage  de  folie,  moi  je  prétends  que  ce  fut  un  mariage  de  raison,  surtout 
pour  un  artiste  comme  ce  peintre  allemand  ;  doué  d'une  imagination  s» 
vive  et  toujours  en  quête  d'un  idéal  impossible,  que  pouvait-il  trouver  de 
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mieux  qa'une  femme  en  peinture  qui  resta  pour  lui  toujours  belle,  jeune, 
fidèle,  toujours  souriante,  et  de  bonne  humeur. 

—  Vous  avez  ndson,  mon  cher  tiôte,  luidis-je,  mais  vous  ne  nous  avez 
pas  fini  Thistoire  de  Reinhold.  Sa  femme  lui  a  toujours  été  fidèle,  je  le 
crois  aisément;  mais  lui,  de  son  côté,  lui  a-t-il  témoigné  la  même  fidélité? 

—  J*en  ai  été  témoin,  reprit  le  Singe  vert^  moi  qui  suis  resté,  jusqu'à 
la  fin,  ^n  confident  et  son  ami.  A  la  mort  du  vieux  Van  Voorst,  Reinhold 
hérita  de  sa  maison,  et  de  son  amour  passionné  pour  Glaire-Eugénie  ;  il 
passait  de  longues  heures  à  contempler  ce  chef-d'œuvre  «et  à  le  copier  ;  il 
appelait  cela  faire  le  portrait  de  sa  femme.  Il  en  était  devenu  jaloux  au 
point  de  ne  la  montrer  à  personne,  pas  même  à  moi,  qui  ne  Tai  jamais 
vue.  Après  cinq  ans  de  cette  union  artistique,  il  arriva  une  nuit  qu'un 
incendie  effroyable  brûla  la  maison  Van  Voorst  avec  tous  ses  tableaux  ; 
Reinhold  exposa  sa  vie  pour  sauver  Claire-Eugénie,  mais,  à  son  grand  dé- 
sespoir, il  ne  put  réussir  à  l'arracher  aux  flammes.  Couvert  d'horribles 
brûlures,  il  mourut  peu  de  temps  après  dans  mes  bras,  en  bon  chrétien, 
et  dans  l'espérance  de  trouver  enfin,  dans  le  ciel,  le  vivant  modèle  de  ce 
portrait  qu'il  avait  tant  aimé  sur  la  terre. 

Edmond  LAFOND. 
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MELANGES 


CAUSERIES  DE  L'AMATEUA 


LA  NATURE  ET  L'ART 

De  Blâise  Pascal,  de  la  Peinture  et  de  M.  A...  nommé  aussi  H.  K... 

«  Qaelle  ranitê  tiat  la  peinture  tia!  Mtiqa'oaidiBinh 
copie  4*006  cliOM  dmt  on  n'adaire  ]iat  le»  #ri|iiiiiL  ■ 

C'est  Pascal  qui  a  dit  cela,  Pascal,  ce  calomniateur  de  génie^  conuD£le 
^alifie  Chateaubriand  avec  Tintention  de  lui  faire  un  compliment  ;  c  est 
le  grand  Biaise  qui  nous  a  lâché  cette  bourde  avec  le  sang-froid  d'un  ma- 
thématicien. 

J'ai  la  phrase  sur  le  cœur,  parce  que  cette  opinion,  c'est-à-dire  ce  pré- 
jugé, qui  est  celui  de  la  foule,  a  été  souvent  reproduit  môme  par  desgens 
compétents  ou  jugés  tels.  Il  est  vivace  de  nos  jours  encore,  comme  ces 
plantes  parasites  qui,  repoussant  obstinément,  trouvent,  pour  les  resse- 
mer, des  jardiniers  qu'on  n'aurait  pas  crus  capables  de  cette  maladresse 
et  d'un  tel  emploi  de  leur  temps  et  de  leur  peine. 

M.  A***,  qu'on  appelle  aussi  M.  R***,  est  un  de  ces  jardiniers.  M.  K***, 
homme  d'esprit,  et  de  beaucoup  d'esprit  parfois,  ce  qui  fait  que  j'ai  la  dâ- 
crétion  de  ne  pas  le  nommer,  ayant  à  citer  de  lui  une  ...  une  ...  —  to" 
sons  dans  la  plume  le  substantif  qui  choquerait  peut-être  le  confrère!- 
M.  R***  ne  s'est-il  pas  avisé,  un  beau  jour  (qu'il  faisait  nuit,  sans  doute), 
de  copier  en  l'aggravant  le  mot  de  Pascal  sur  la  peinture,  de  Pascal  auquel 
il  pouvait  faire  un  meUleur  emprunt,  par  exemple,  au  point  de  vue  de  b 
religion  et  de  la  morale,  car  les  ouvrages  du  lettré  en  question  (cooitûô 
ceux  de  bien  d'autres  aujourd'hui,  hélas  I)  laissent  fort  à  désirer  sous  ce 
double  rapport.  L'ingénieux  écrivain  eût  dû  ne  pas  oublier  le  conseil  d'us 
maître,  de  Poquelin,  qui  a  dit  fort  sensément  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler; 
Et  ce  n'est  pas  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

Dans  certain  passage  d'un  livre  quelconque,  à  propos  de oumiffl^ 
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hors  de  propos,  comme  se  platt  souvent  à  le  faire  le  spirituel  écrivsdn, 
dédaigneux  du  pédantisme  et  des  transitions  (je  ne  Ten  blâme  pas),  il 
nous  déclare,  comme  pourrait  le  faire  tel  ou  tel  bourgeois  :  «  Qu'il  fait 
peu  de  cas  de  la  peinture  et  même  qu'il  ne  l'aime  pas.  »  Il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  se  tanter,  Monsieur,  vous  manquez  d'un  sens,  et  c'est  tant  pis  pour 
TOUS.  Trouveriez-vous  bien  avisé  le  myope  qui  aurait  Tair  de  se  féliciter  * 
de  son  infirmité? 

Tentends  bien  que  vous  vous  retranchez  derrière  Tadmiration  de  la  na- 
ture, dont  vous  vous  servez  comme  d'un  bouclier.  Assurément,  je  me 
pîais  à  le  reconnaître  :  vous  la  sentez,  vous  la  comprenez,  cette  splendide 
nature,  avec  l'âme  du  poète  ;  elle  parle  à  votre  intelligence,  à  votre  cœur, 
et  telle  page  de  vos  livre  est  un  écho  profond  de  ce  sublime  langage.  Vous 
la  contemplez,  non  pas  seulement  avec  l'œil  de  l'artiste,  mais  avec  la 
loupe  du  savant,  et,  mieux  que  pas  un  d'entre  eux,  fort  ineptes  sur  ce 
point,  vous  faites  briller  à  nos  yeux  ces  merveilles  en  tout  genre,  ces  mi* 
rades  de  création  et  d'organisation,  semés  avec  la  profusion  de  la  richesse 
infinie  sur  ce  sol,  parmi  ces  herbes  que  nous  foulons  aux  pieds,  nous  au- 
tres Ignorants,  sans  songer  à  nous  baisser  pour  les  regarder. 

Cest  trfes-bien,  et  je  vous  applaudis  de  cette  tendresse  sincère  pour  la 
nature,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  point  encore  si  commune.  Que  de  gens 
dont  la  vie  tout  entière  s'écoule  à  la  ville,  ou  même  aux  champs,  sans 
qu'ils  se  soient  avisés  jamais  d'admirer  l'azur  du  ciel  et  les  scintillantes 
arabesques  des  nuages  !  Que  de  gens  n'ont  jamais  tourné  la  tête  pour  con- 
templer un  paysage,  tel  ravissant  qu'il  fût,  jamais  n'ont  baissé  les  yeux 
pour  voir  de  plus  près  les  broderies  d'une  fleur  qui  se  dérobe  sous  la  ver- 
dure «t  respirer  son  parfum. 

L'amour  de  la  nature,  à  la  bonne  heure  donc,  mais,  sous  prétexte  de 
lui  faire  honneur,  ne  dédaignons  pas,  ne  ravalons  pas  l'art. 

Et  pourtant,  vous,  M.  K.,  vous  vous  raillez,  assez  spirituellement  d'ail- 
lenrs,  de  l'amateur,  dupe  et  niais  à  votre  avis,  qui  vide  sa  bourse  pomp 
acheter  un  chef-d'œuvre  de  Berghem,  de  Dujardin,  ou  de  tel  autre  mal- 
tre,  chef-d'œuvre  que  vous  qualifiez  :  «  Une  mauvaise  copie  de  la  nature. 
Le  marché  vous  semble  absurde,  alors,  dites-vous,  qu'il  suffit  d'ouvrir  sa 
fenêtre  pour  avoir  sous  les  yeux  l'original  du  peintre  et  bien  autrement 
sublime  que  la  contrefaçon.  » 

Je  vous  arrête  là,  Monsieur,  car  cette  boutade,  qui  vous  échappe  un  peu 
an  hasard,  je  pense,  et  par  le  besoin  du  paradoxe,  n'est  que  la  même 
bourde  vulgaire,  maximée  doctoralement  par  Biaise  du  haut  de  ses  échas- 
ses  de  savant. 

n  se  trompe  et  vous,  après  lui,  en  ayant  Pair  de  croire  que  le  nec  plut 
ulirà  de  la  peinture,  le  but  de  Tart,  c'est  la  copie  parfaite,  l'exacte  imita- 
tion de  la  nature,  pour  tout  dire,  le  trompe-VœU.  Point,  Pascal  I  Point, 
M.  R.!  Vous  choppez  rudement,  hommes  doctes.  L'imitation,  c'est  quel- 
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que  chose  sans  doute,  mais  bien  peu  quand  il  ne  se  trouve  rien  de  plus 
avec  elle.  Nous  ne  sommes  pas  si  naïfs  encore  que  la  copie  la  plussammte 
puisse  nous  faire  illusion  au  point  de  la  confondre  avec  Toriginal;  ce  que 
nous  admirons  dans  Tœuvre  du  peintre,  ce  sont  les  merveilles  de  soq  art, 
l'arrangement  habile  et  coquet,  la  délicatesse  ou  la  fermeté  de  la  touche, 
Télégance  du  dessin,  la  couleur  attrayante,  mais  plus  que  ces  qualités  ma- 
térielles, le  charme,  le  sentiment  aimable  ou  profond,  la  poésie,  eaim 
mot,  ce  je  ne  sais  quoi  qu'il  a  su  mettre  dans  son  œuvre  et  qui  n'est  lien 
moins  que  son  cœur  et  son  âme. 

Un  judicieux  écrivain  l'avait  dit  avant  moi  et  mieux  que  moi  :  a  Cela 
vient  (le  charme  que  fait  éprouver  le  tableau)  de  ce  que,  dans  k  copie  de 
son  tableau,  à  la  vérité  réelle,  l'artiste  a  ajouté  quelque  chose.  Qa'a-l-3 
donc  ajouté?  Peu  de  chose,  penserez-vous?  Ce  qu'il  nous  donne,  ce  qu'il 
a  ajouté  à  cette  réalité  qu'il  a  surprise,  qu'il  a  détachée  et  transportée  sur 
la  toile,  c'est  tout  simplement  son  âme  (1).  » 

Et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi  et  que  je  ne  m'abuse  pas,  c'est  que  telle 
chaumière  en  ruines,  tel  buisson  poudreux,  tel  coin  de  terrain  fongeoiod 
barbotent  les  canards  et  se  pavanent  les  dindons  et  qu'on  n'eût  pas  re- 
gardé dans  la  nature,  parce  qu'il  ne  méritait  pas  un  coup  d'œil,  sur  la  toile, 
grâce  au  magique  pinceau,  prend  une  physionomie  toute  autre,  d'adoU' 
blés  aspects  que  l'on  contemple  avec  délectation. 

Il  y  a  par  exemple  au  Louvre  un  tableau  de  WUhem  Kalf,  qui  noos 
représente,  comme  motif  principal,  j'allais  dire  comme  personnage,  un 
chou  monstre  en  tète  à  tète  avec  un  chaudron  et  dans  le  voisinage  on 
balai  avec  quelquesautres  accessoires.  Certainement  rien  de  moinsattrajint 
en  soi  qu'un  pareil  sujet  ;  et  ce  sont  là  de  ces  trivialités  que,  tous  les 
jours,  nous  rencontrons  dans  une  cuisine  où  l'on  ne  s'avise  guère  d'y  Eaire 
attention.  On  passe^  et  vite,  l'œil  indifférent.  Eh  bien,  devant  l'œuvre  de 
Guillaume  Kalf,  même  sans  une  grande  estime  pour  ce  genre  inférieur, 
loin  de  hâter  le  pas,  on  reste  longtemps  et  avec  plaisir,  avec  ravissement. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  là  un  art  merveilleux,  une  combinaison  admin- 
blement  savante  des  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  et  que  surtout  dans 
ce  chou,  dans  ce  balai  même,  l'ingénieux  Flamand  a  su  mettre  un  peu  de 
son  cœur  et  de  son  esprit.  Et  il  en  avait  beaucoup,  lui  conteur  aimable, 
qu'on  écoutait  des  heures  entières  et  qui  prenait  les  gens  par  les  oreilte 
comme  par  les  yeux. 

Ârrètons-nous  devant  une  toile  plus  sérieuse,  devant  le  Diogineài 
grand  salon,  ce  chef-d'œuvre  entre  les  chefs-d'œuvre  du  Poussin.  Si  ^ 
qu'on  ait  l'intelligence  des  grandes  et  belles  choses,  on  ne  se  lasse  pas  de 
contempler  cette  œuvre  puissante  devant  laquelle  on  resterait  sanseonm 
des  journées  entières,  tout  droit  planté  comme  un  point  d'admiration. 

(l)  A.  M  ♦ziirc,  Paysjye, 
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Or,  qu'est-ce  qui  nous  retient  devant  ce  tableau  et  qui  nous  y  ramène  t 
D'abord  sans  doute  il  y  a  la  séduction  des  yeux,  Taspect  grandiose  de  la 
composition  qui  choisit  et  coordonne,  dans  un  vaste  et  sublime  ensemble, 
les  beautés  éparses  de  la  nature.  Puis,  le  talent  de  l'artiste  ne  se  révèle 
pas  moins  dans  les  détails  que  dans  l'effet  large  et  puissant  de  l'ensemble. 
Quelle  transparence  à  la  fois  et  quelle  solidité  dans  cette  virile  peinture  I 
Quelle  déKcatesse  et  quelle  fermeté  dans  la  touche  I  Comme  ces  lointains 
Taporeux  se  dégradent  merveilleusement  à  l'horizon  I  Voyez  le  port  élé- 
gant de  ces  arbres  si  savamment  dessinés  !  Admirez  la  fraîcheur  de  ces 
eaux  limpides  I  la  vérité  de  ces  terrains  où  l'œil  remarque  avec  pliiisir  la 
forme  du  brin  d'herbe  et  les  nervures  du  caillou,  reproduites  avec  cons- 
cience, pourtant  sans  nuire  à  l'harmonie  I  Magniflques  résultats  de  la  Ion* 
gue  étude,  du  labeur  persévérant  et  qui  ne  s'évanouissent  pas  quand  on 
approche  I  Profitez  de  l'exemple,  messieurs  les  paysagistes  de  la  nouvelle 
école,  qui  nous  improvisez  si  lestement  vos  chatoyantes  mais  fugitives 
ébauches  1 

Mais,  dans  l'œuvre  de  l'illustre  maître,  ces  habiletés  de  la  main,  ces 
trésors  de  science  et  d'observation,  prodigués  avec  une  générosité  qui  ne 
tombe  cependant  point  dans  l'excès,  tant  de  richesses  enfin  ne  s'out  pas 
peut-être  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer.  Surtout  cela,  plane  la  pensée  supé- 
rieure de  l'artiste;  sa  parole  intérieure  est  vivante  dans  ce  ciel,  dans  ces 
arbres,  dans  ces  eaux  muettes.  A  travers  cette  nature  inanimée,  sa  grande 
âme  palpite  et  l'inspiration  féconde  du  génie  vivifie,  pour  ainsi  dire,  la 
représentation  des  choses  matérielles  qui,  sans  cela,  n'aurait  de  charme 
gue  pour  les  yeux.  L'artiste  copie  la  nature,  mais  en  la  transfigurant.  Im- 
puissant à  reproduire  textuellement  ces  beautés  extérieures  dont  la  ma- 
gnificence l'écrase,  il  se  crée  un  langage  symbolique,  par  lequel  il  sup- 
plée à  ce  qui  lui  manque.  C'est  Prométhée  dérobant  le  feu  du  ciel,  et 
souvent  alors,  riche  de.  son  sublime  larcin,  il  rend  avec  usure  à  la  nature 
ce  qu'elle  avait  bien  voulu  lui  prêter.  Poussin,  Claude,  Ruysdaâ,  n'êtes- 
Tous  pas  là  pour  l'attester,  ô  vous,  mes  glorieux  témoins? 

P.  S.  Une  inquiétude  me  prend  par  réflexion.  Je  crains  d'avoir  été 
trop  peu  révérencieux  pour  Pascal,  d'autant  que  je  viens  de  lire  dans 
Joseph  de  Maistre,  assez  peu  son  ami,  un  passage  fort  honnête  à  son  en- 
droit* Je  me  fais  un  devoir  de  le  citer  comme  réparation,  si  besoin  est  : 

c<  Pascal,  grand  homme  avant  trente  ans,  physicien,  mathématicien 
distingué,  apologiste  sublime,  polémiste  supérieur  au  point  de  rendre  la 
calomnie  divertissante  ;  dont  tous  les  torts  imaginables  ne  sauraient  éclip- 
ser les  qualités  extraordinaires.  » 

Bathild  BOUNIOL. 


U  CIVILITÉ  PUÉRILE  ET  HONNÊTE 


Nous  ne  devenons  raisonnables,  intelligents,  hommes,  que  par  Tédt- 
cation. 

La  principale  éducation  date  du  berceau.  Ses  fruits  (car  c'est  une  cul- 
ture) ont  atteint  leur  maturité  bien  plus  tôt  qu'on  ne  le  croit. 

Le  monde  gâte  l'adolescent,  plus  ou  moins.  Si  son  eoCance  a  reçE  de 
bonnes  préparations,  il  pourra  chevaucher  dans  la  vie,  tomber  mène;  il 
se  rectifiera  et  il  se  relèvera. 

L'expérience  affirme  que,  dès  avant  dix  ans,  Thomme  est  fait. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  parfait. 

Parmi  les  provenances  de  l'ancien  régime,  celle  que  les  libres  peaseo» 
ont  le  plus  raillée  est  la  civilité  puérile  et  honnête. 

Réhabilitons-la,  et  reposons-nous  sur  la  patience  du  lecteur  :  il  voodm 
bien  accepter  des  prémisses  puériles»  en  retour  d'une  condoaioii  grvie. 

Cette  première  éducation,  dont  on  sa  moque,  a  plus  de  difficalté&qoe 
Tapprentissage  d'une  langue,  d'un  instrument  de  musique,  d'un  éus, 
d'une  science  I  Pendant  de  longues  aimées,  elle  ne  laisse  aucun  relâche  à 
l'élève,  et  son  labeur  marche  côte  à  côte  de  chaque  minute  de  la  journée. 

Souvenons-nous  I  L'enfant  est  encore  empaqueté  dans  les  langes,  Téda- 
cation  commence.  Il  bégaye  à  peine  ces  deux  syllabes,  ces  deux  mélo- 
dieuses notes  si  chères  à  l'amour  paternel  et  à  l'amour  maternel,  on  guide 
sa  main  droite  et  il  fait  le  signe  du  chrétien. 

Le  germe  de  la  foi  doit  s'implanter  ainsi  :  croire  d'abord,  compreiulfe 
plus  tard. 

Le  signe  du  chrétien  et  les  deux  petites  notes  filiales,  c'est  la  presûère 
leçon  d'amour,  du  double  amour  qui  va  veis  k  famille  et  qui  monte  veis 
Dieu. 

Rien  là  de  la  civilité  puérile  et  honnête  ;  mais  la  voici  venir. 

Le  poupard  apprend  à  dire  merci,  à  dire  bonjour,  à  dire  adieu. 

H  marche.  Lee  leçons  de  chasteté  lui  arrivent,  sévères.  Il  les  a  reç»^ 
déjà  dans  le  bexceau.  Leçons  précieuses  i  Sttes  sont  le  vacein  des  passioBS 
animales. 

Bientôt  on  l'assied  à  k  table  du  repas.  Une  tète  !  Un  honneur  1  mêlés 
de  beaucoup  de  larmes» 

Je  répéterai  ici  :  Souvenon^-noosI  Ces  malheureux  in&troments  de  J^ 
du  dîner,  cette  fourchette,  cette  euillève,  oe gobelet,  que  de  téftiottsif 
ils  nous  ont  values  !  Pour  vaincre  les  libres  et  dKSgraeiefa  inslindksdu petit 
animal  rivé  au  petit  enfant,  il  a  fallu  des  années  I 

C'est  fait.  Le  principe  de  la  compression  et  le  principe  de  la  docilité  ont 
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é^à  de  pKrffaHdes  nânee.  La  pvopveté  «Bt  oonqvbe,  de  même  que  ks 
mouvements  corrects,  le  soin,  la  grâce  enfantine.  Le  peth  animal  cadié 
dans  Tetfant  aua  ses  rehellioDB.  Ëlhs  ne  tiendroal  q««  petu  Le  sentiment 
eu  deireir  a  gagné  amc  une  aoUde  leatoar  lo«l.  ce  qu'a  perdu  riostinetw 

liais  je  n'bésîte  paaàeertîto^  qw»  sur  kseok  éducaticn  rodimeataîre 
de  la  Uàà»y  en  écniait  un  grès  vehune  dÂtiaé  en  une  trentaine  de  oha-  » 
pitres. 

Après  les  manœa^ies  cuMnaiies  ou  mandueatiTes,  vientla  répressioii  dés 
gestoB^  dês  poses,  des  attitudes» 

Ce  que  je  disais  de  la  table,  je  pourrais  le  dire  da  rapport  de  Tedrat 
arer  tous  les  objets  extérieurs^  et  avec  le  monde.  Les  réglementa  sur  la 
tenne  et  sur  les  formes  de  la  pobtesse  étaient  aussi  nombreux  que  pté- 
cîs.  Pas  un  acte,  pas  un  geste,  pas  ua  monvement,  pas  une  attitude^  n'6- 
cfaappaient  à  la  multqrie  autorité  de  k  rè^. 

Les  modernes  appellent  cekdériseiirement  la  civilité  peérik  etbomiAte. 
Soit.  Mais  Tapprentissage  laborieux  de  cette  civilité  accoutumait  l'esprit 
à  la  diaciplîae.  Les:  petiâesi  vietoùee  eMuMics  minute  pai!  minute  contre 
l'expansion  d'une  nature  en  elle-même  mauvaise,  facilitaient  des  victoires 
nltétieurcfl  plus  sérieuses.  Bâti  snr  k  lutte  permanente  et  sur  Tordre,  le 
caractère  se  pliait  sana  peine  au  bien  et.  atteignait  sans  effort  la  correction. 
n  en  résultait  nécessairement  cette  gravité  générale  que  le  monde  nouveau 
a  perdue  et  gui  distinguait  k  société  de  Tanden  régime.  Ttas  ceux  de  nous 
dont  k  tête  grise  était  une  jeune  tête  blonde  au  début  du  siècle,  se  rap- 
pellent ks  lieiUards  d'alors,  débris  d'un  ancien  inonde  calomnié.  Dans  k 
marcbe,  dane  k  parole,,  dans  la  physionomie,  quelle  fermeté  calme! 
L'homme  du  bas  peuple- même  avait  le  tjpe  magistral,  et  chaque  vieillard 
figurait  un  portrait  séeukire  d'aïeul  descendu  de  son  eadre. 

Aujonrd'luii,  k  plupart  des  familles  eat  abandonné  k  minutkuse  édu- 
cation de  l'enfant.  L'enfant  s'élève  au  hasard.  La  répression  de  Viiqure  et 
du  coup  est  k  seuk  qu^on  hii  inflige  lorsqu'il  a  l^isé  on  souillé  quelqu'ob- 
jet  pai  étousdetie  Plus  de  ebaeteté»  ni  de  politesse,  ni  de  règle,  ni  d'a^ 
pr«Bitis6s^  de  k  vie  civile.  La  pemicieuse  liberté  animale  se  développe 
et  se  fixe  à  partir  du  berceau  ;  elle  voue  l'adolescent  ou  l'homme  à  toutes 
ks  {aibksses  s'il  est  bon,,  à  toutea  les  révoltes  s'il  est  mauvais. 

Un  mot  sur  le  fond.  Les  caractères  àe  notre  époque  sont  despotiques  et 
irascibles  ;  on  discute  et  l'on  se  freîfise  partout;  perscxine  ne  se  réprime 
volontiers  ;  l'esprit  des  forts  est  eu  général  un  instrument  d'oppression 
contre  les  timides  ou  lea  feiblea.  Gek  se  naiet  bkn  à  tort  au  compte  de  k 
politique  et  du  parlementarismew  Û  kut  le  mettre  au  compte  du  délaisse- 
ment qu'a  subi  le  berceau  et  k  puberté  de  k  France  moderne.  Les  freins 
nécessaires  du  premier  âge  lui  ont  maB^ché.  Le  libre  instinct,  que  l'on  eut 
dû  combattre  à  outrance  chez  le  petit  animal,  est  devenu  peu  à  peu  k  do- 
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minateur  invincible  de  rhoninflB.  Les  moins  gUés  scmt  despotes  an  dehois, 
esclaves  au  dedans. 

Un  mot  sur  la  forme.  Pénétrez  où  vous  voudrez,  pour  peu  que  Fon; 
soit  libre,  là  même  où  il  ne  se  rencontre  que  des  gens  très-bien  Tètos,  et 
observez  les  attitudes.  Un  jeune  monsieur  occupe  un  canapé,  il  croit  se  te- 
nir indolemment,  il  se  vautre  1  Quelques-uns  sont  assis  et  causent  de  ma- 
tières sérieuses?  Tandis  que  l'esprit  fait  ses  lentes  évolutions,  les  dem 
jambes  s'enroulent  et  se  tordent,  ou  les  pieds  s'engagent  avec  un  fébrile 
effort  dans  les  bâtons  de  la  chaise.  Celui-ci  se  taille  les  ongles;  oelni-là 
s'acconde  sur  la  cheminée  et  tisonne  du  bout  de  sa  canne.  H  y  a  là  on 
groupe  de  cinq  à  six  sièges  chacun  portant  son  homme,  et  voici  un  homme 
qui  s'apprête  à  sortir  du  groupe  7  Mais  c'est  une  affaire  !  Le  groupe  desio- 
dividus  s'enchevêtre  parles  bras  au  groupe  des  sièges,  et  pieds  enjambes 
ont  des  poses  d'un  brouillamini  effroyable.  Si  le  malavisé  qui  veut  jH/iir 
y  mettait  un  peu  de  hftte,  il  renverserait  au  moins  deux  ou  trois  pe^ 
sonnes. 

J'ai  ouvert  le  champ  de  l'observation  au  lecteur  ;  il  complétera  mon 
étude  en  s'y  promenant. 

Que  la  fantaisie  le  mène  à  une  table  d'hAte  ou  dans  un  lien  public, 
n'est-ce  pas  un  spectacle  pitoyable?  Les  chiens  ou  les  nègres  inspirent 
moins  de  dégoût. 

La  civilité  puérile  et  honnête  nous  conduisait  jadis  dans  les  haoteoR 
du  devoir  par  le  chemin  de  la  politesse  ;  faute  de  cela  aujourd'hui,  tovt 
devoir  pèse,  tout  devoir  est  en  souffrance.  Pour  n'avoir  point  appris  k 
politesse  envers  le  monde,  on  n'est  plus  poli  envers  Dieu.  Voyez  comme 
on  se  tient  à  l'église  !  Voyez  surtout  comme  on  fait  le  signe  de  la  croix! 
Je  pourrais  même  demander  compte  à  beaucoup  de  chrétiens  de  la  légèreté 
de  leur  prière.  Ils  la  marmotent  avec  une  criminelle  négligence.  Poo^ 
-quoi?  Parce  qu'ils  participent  à  l'état  général  des  esprits.  Les  esprits  (os- 
sent-ils  Lien  intentionnés,  leur  nature  libre  et  frémissante  les  rend  ino- 
pables  d'aucune  flxité  ni  d'aucpn  soin.  Peut^-être  si  la  volonté  a  un  poigwt 
de  fer,  pourra-t-elle  obtenir  transitoirement  la  soumission  de  l'espnt: 
elle  ne  saurait  obtenir  la  permanence  de  la  paix  ! 

Notre  époque  ne  cause  plus,  disent  les  chroniqueurs  I  Partant  de  là,«s 
"beaux  messieurs  qui  causent  infiniment  trop,  cherchent  midi  à  q^^^ 
heures  et  ne  trouvent  rien  que  des  phrases. 

n  est  fort  naturel  que  l'on  ne  cause  plus.  Il  n'y  a  plus  personne  pow 
écouter.  Le  monsieur  de  grande  importance  qui  parle,  parle  jusqu'à  l'abns; 
on  se  tait  et  l'on  ronge  le  frein  autour  de  lui.  Ce  n'est  pas  là  écouta- 
L'écouteur  représente  une  nature  calme  et  pacifique.  Les  paciflqnes  dr 
l'ancien  régime  écoutaient  de  bonne  grâce,  sans  que  pour  cela  leur  fi^ 
se  tordît  entre  les  b&tons  de  la  chaise  ou  exécutât  un  trille  nerveux. 
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Je  terminerai  par  un  fait  curieux.  Non-seulement  la  licencieuse  fébrilité 
des  intelligences  se  manifeste  dans  les  poses  et  les  attitudes  de  tout  ce 
qui  appartient  aux  générations  nouvelles  ;  mais  elle  se  manifeste  dans  les 
arts  mêmes.  Les  vieux  maîtres  de  dessin  constatent,  avec  surprise,  que 
poser  naturellement  une  fleur  ou  tout  autre  objet  est  la  plus  haute  diffl- 
culté  pour  leurs  meilleurs  élèves  ;  le  dessin  prend  de  la  vie,  Tomemen- 
tation  réussit  à  souhait;  la  pose  franche  et  naturelle  ne  peut  pas  s'obtenir  I 
Autre  chose  encore  1  Arrêtez-vous  aux  vitrines  d'un  marchand  de  gravures 
(le  moins  longtemps  possible  toutefois)  et  étudiez  les  petits  tableaux  de 
genre  :  scènes  morales,  intérieurs  vertueux,  damoiseaux  et  bons  papas 
faisant  du  Berquin  ou  du  Gesner.  Tandis  que  le  fils  lève  les  yeux  au  ciel 
en  se  tenant  les  mains  jointes,  les  malheureuses  jambes  ne  manquent 
jamais  d'exécuter  un  tour  de  force,  et  sur  les  deux  pieds  du  bon  papa 
lui-même,  il  y  en  a  toujours  au  moins  un  de  fort  compromis  dans  le 
labyrinthe  d'une  chaise.  Les  artistes  qui  conçoivent  ces  niaiseries  n'y 
mettent  point  d'affectation,  soyez-en  certain.  La  nature  tourmentée  de  leurs 
personnages  reflète  la  leur  propre;  l'autre,  la  nature  élégante,  calme, 
digne,  conquise  par  l'éducation  du  premier  âge,  leur  est  parfaitement 
inconnue. 

Les  exemples  pourraient  se  multiplier  à  l'infini.  Mais,  bien  ou  mal 
plaidée,  la  cause  me  paraît  entendue. 

Efforçons-nous  donc  de  réhabiliter  dans  les  jeunes  ménages  la  civilité 
puérile  et  honnête.  Elle  n'a  pas  pour  but  de  feire  de  petits  enfimts  gentils, 
mais  de  faire  des  hommes  au  moyen  d'une  lente  préparation. 

Veut-on  savoir  d'ailleurs  ce  que  vaut  ce  catéchisme  ou  ce  rudiment 
civil?  L'avis  des  apôtres  de  la  civilisation  moderne  est  une  excellente 
pierre  de  touche.  Je  ne  sache  pas  qu'aucune  bonne  chose  de  l'ancien 
régime  ait  été,  de  leur  part,  plus  sujette  aux  pasquinades  et  aux  carricatures 
que  la  civilité  puérUe  et  honnête.  La  mesure  du  bon  et  du  mauvais  est 
lï.  Tout  ce  que  nos  ennemis  méprisent,  nous  pourrions  l'estimer  de 
confiance. 

VENET. 


CHRONIQDE  DE  LA  QUINZAINE 


n.  lilTsnlt.  —  Le  P.  BottrqTiciioaé  et  tt.  Renan.  —  tJn  thrre  de  V.  f  &Bb§  ftOm  ■brL 


I 

La  moftd^M.  BUImiU  a«  depuis  quelques  îfmt^  Aéfimyé  BfiBiMmde 
chrouquea  el  à^premiÊrs-Pariê.  Lés  jouniftBX  politiques ODt  rappdékitle 
de  rhoniBie  d'6Ui  ;  ks  feuilles  lilléraires  se  aoat  partiGuUèrement  oeaaigbm 
de  l'orateur.  Quant  à  la  biographie  proprement  dite,  elle  a  trouvé  place  par 
tout.  Ces  Bombrewes  étades,  bien  (^'écritea  à  despoiats  de  vHedivecs, of- 
frent toutes  le  même  caractère  :  celui  deTéloge,  de  Téloge  abeobi,  aasré- 
aer?e  et  pajrtoîs  peut-4tra  sans  Bieeurew  Si  le  vieil  axiAfloe.  :  oa  jm  doîA  «a 
morta  quala  vérité,  est  la  loi  de  la  presse  {raBQsiae»  &  faut  recoimaltitytf 
M.  Billault  aujra  été  Tiuà  des  hommes  p<^liqu«&  les  pluscoiaplefts^  ikhi-mb- 
lenem  de  oe^  teoperei,  ouâs  des  temps  passés.  Et  ai  l'aveiiif  lui  trouve  des 
égauSy  ea  sera  giAce  41a  loi  du  progrès. 

Parmi  teuacea  reaséigneBietttaetau  miUefti  de  toutes  ces  louasgea*  j^ 
vainemeak  cherché  ^pielques  détails  sur  lea  seatûoenta  religieux  da  M.  BUr 
laalt.  Cependant,  puisqu'on  parlait  de  rbomBU^  U  eût  été  utile  ei  ialéce»- 
saiit  de  parier  aussi  du  chrétien.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  combler  cette 
lacune;  mais  il  me  parait  bon  de  constater  qu'aux  débuts  de  sa  carrière 
M.  Billault  se  montra  sincère  catholique.  Je  ne  dis  pas  catholique  sincère^ 
chose  très-difi[érente  et  de  récente  invention.  Il  est  probable  que  si  le 
parti  catholique  avait  été  constitué  descelle  époque,  M.  Billault  y  fût  entré. 
Y  fût-il  resté?  c'est  une  autre  question.  La  trempe  de  son  esprit  ne  leporlait 
pas  à  servir  uniquement  les  principes.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que 
les  convictions  religieuses  de  l'étudiant  et  du  jeune  avocat  n'exercèrent 
jamais  une  influence  manifeste  sur  le  député.  A  peine  à  la  Chambre,  il  s'y 
occupa  d'affaires  avec  l'activité  soutenue  d'un  homme  qui  aime  le  travail 
et  qui  veut  parvenir.  Les  questions  les  plus  graves  aux  yeux  de  tout  ci- 
tholique  furent  alors  agitées  et  M.  Billault  resta  muet.  Il  convient  cepen- 
dant de  noter,  que,  si  le  catholique  avait  disparu,  le  libéral  ne  montra 
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jamais  contre  TEglue  les  sentÛDenls  hûnefix  de  son  parti.  Les  défènseups 
de  la  liberté  d'enseignement  ft  ém  asaeMâatîoBS  leUgieaaes  Tirent  en  lai 
un  adversaire,  mais  un  adversaire  modéré  et  prêt  aux  accommodements. 
Cette  attitude  a  toujours,  au  fond,  été  celle  de  M.  Billault.  U  serait  facile 
de  le  prouver  si  Ton  pouvait  traiter  cette  qaestîon  biographique  sans  tou- 
cher à  h  politique. 

Deux  mots  maintenant  de  Fartiste  en  parole. 

M.  BiDault  ne  trouva  pas  du  premier  coup  le  ton  de  l'orateur  politique^ 
n  se  jeta  dans  la  déclamation  et  fit  Teffet  d*un  avocat  de  province  gâté  par 
des  succès  de  cour  d'assise.  D  comprît  trës-vîte  quH  avait  fait  fausse 
route  et  mérita  bientôt  de  prendre  rang  dans  le  livre  de  M.  de  Cormenîn 
sur  les  Orateurs.  Voici  quel^ea  lignes  de  ce  portrait  qui  date  de  vingt- 
trois  ans  : 

a  M.  Bittanlt  est  le  plus  remarquable  de  tous  les  nouveaux  or»- 
teurs» 

« ....  Lieotenmt  de  M.  Tbkvs,  il  aime  à  se  dîverlir  comme  son  géné- 
ral dans  les  pérégrinations  de  la  rue  et  de  la  terre  ferme.  Ce  n'est  pa? 
que  H.  KQauIt  ne  puisse  être  un  jour  im  trèe^roduelif  minislre  de  nHm- 
porte  quelle  branche  de  revenu  puMie.  S  n'est  gêné»  du  eOté  droit  ni  an 
côté  gauche,  par  aucun  précédent.  H  a  ses  petites  entrées  au  Lonvre  sans 
y  être  ni  échanson,  ni  panetier.  Il  jouit  des  bpnnes  grâces  de  l'opposition, 
sans  qu'il  lui  failleapprocher  les  doigts  des  charbons  ardents  du  radicalisme. 
Il  a  la  parole  à  tout,  se  porte  en  avant,  bat  en  retraite,  se  jette  sur  les  talus 
du  chemin,  et  revient  au  kneé  avec  la  même  prestesse  dTévolulioA.  Ces 
sortes  d'éloquences»  chauffées  à  une  température  moyenne,  sont  encore» 
après  tout,  celles  qui  réussissent  le  mieux  dans  nos  ai»¥ea  du  menopokL  » 

Après  avoir  marqué^  maïs  seulement  en  seconde  ligne,  dans  les  ques- 
tions d^affaires,  M.  Billault  aborda  les  questions  politiques  et  s^occupa  sur- 
tout de  la  politique  extérieure.  M.  Guizot,  alors  ministre  des  Affaires 
étrangères,  n'eut  pas  d'adversaire  plus  tenace.  M.  Billault  ne  possédait 
pas  encore  le  don  de  la  mesure  ;  H  était  diffus  et  gourmé.  «  S'il  était  plus 
«  précis,  disait  M.  de  Cormenin,  il  serait  comme  un  autre  Phocion,  la  ha- 
«  che  des  discours  de  M.  Guizot,  cet  autre  Démoslhène. 

Voici  la  même  opinion  exprimée  au  sortir  d'une  séance  de  janvier 
1848: 

tt  A  force  de  muHiplier  les  preuves,  M.  Billault  est  tombé  dans  le  fatras. 
U  Chambre  était  fatiguée  de  trouver  M.  OuhKit  si  coupable  ;  et  la  roîdeur 
pédaniesque  de  l'orateiir  ne  l'aidait  pas  à  porter  ce  faix  de  détails  depuis 
longtemps  connus.  M.  Billault  n'a  trouvé  qu'un  joli  mot  sur  M.  Borelly, 
le  procureur  général  d'Aix,  que  l'on  a  destitué  parce  qu'il  est  sourd»  le 
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lendemain  du  jour  où  Ton  a  tu  qu'il  n'était  pas  muet.  Etre  muet,  que 
M.  Billault  doit  avoir  peur  de  cette  infirmité  là  (1)  I  n 

M.  Billault  a  grandi  depuis  lors  comme  position  et  comme  taleoL  Vack- 
teur  habile,  souple,  retors,  a  gardé  toutes  ses  qualités  et  acquis,  en  mém^ 
temps,  plus  de  concision  et  plus  d'ampleur.  Ce  progrès  très-réel  a,  d'ail- 
leurs, été  aidé  par  les  circonstances.  La  situation  était  fort  différente. 
L'homme  d'opposition,  parlant  devant  une  majorité  hostile,  était  devenu 
l'organe  du  pouvoir  et  s'adressait  à  une  assemblée  très-sympathique,  ht 
principal  mérite  de  M.  Billault  est  peut-être  d'avoir  bien  compris  toot  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer,  au  simple  point  de  vue  de  la  forme  oratoire,  de 
ce  rôle  agrandi  et  nouveau. 

Du  reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  M.  Billault  avait  de  l'élégance,  de 
la  prestesse,  de  la  netteté  et  même  de  la  vigueur,  il  ne  possédait  pas  tel- 
lement l'éloquence;  il  avait  ce  talent  qui  séduit  et  non  ce  feu  qai  em- 
porte ;  les  grandes  vues,  les  Tortes  pensées  lui  manquaient.  C'était  on  trè&- 
habile  avocat,  mettant  en  pleine  lumière  tous  les  bons  côtés  de  s&  canse  ; 
ce  n'était  pas  un  de  ces  orateurs  dont  la  parole  souveraine  pent  arriva  à 
dompter  momentanément  une  assemblée  hostile.  Aussi,  sous  Louis-Phiiippe 
et  sous  la  République,  est-il  resté,  malgré  tous  ses  efforts,  à  une  phce 
secondaire  du  second  rang. 

n 

J'en  demande  bien  pardon  au  lecteur  ;  mais  je  lui  parlerai  aujourd'htû 
encore  de  M.  Renan.  On  sait  que  ce  savant  a  eu  la  chance  àngulière  ^ 
faire  en  Syrie  diverses  découvertes  scientifiques  déjà  faites  par  un  jésoitp,  k 
P.  Bourquenoud.  Il  faut  être  juste  et  reconnaître  que  M.  Renan  nes@ 
est  pas  tenu  là.  Il  s'est,  par  exemple,  aventuré  tout  seul  sur  le  terrais  èf 
l'archéologie  et  des  langues  orientées,  audace  qu'un  membre  de  l'Institot, 
M.  de  Saulcy,  a  relevé  par  de  dures  et  piquantes  leçons.  Mais  la  chose 
s'étant  passée  à  peu  près  en  famille,  le  public  n'en  a  rien  su.  M.  Remn 
conserve  donc  aux  yeux  de  la  foule  le  prestige  que  lui  a  donné  cette  diaire 
de  philologie  comparée,  créée  exprès  pour  lui,  et  où  il  a  porté  k  hbs- 
phème,  n'y  pouvant  porter  la  science. 

Malgré  toute  son  habileté,  qui  consiste  surtout  dans  un  silence  masqo^ 
de  dédain  et  malgré  le  tapage  de  la  presse  libre-penseuse,  M.  Renan  sera 
remis  en  place.  On  saura  que  sa  science  n'est  guère  que  de  l'audace  et  k 
si£Qet  vengeur  fera  enfin  justice  de  cette  renommée  doublement  sanàt- 
leuse.  Voici  une  nouvelle  pièce  à  mettre  dans  le  dossier  déjà  si  fourni  de 

(1)  Louis  Venillot,  Mélanges^  t.  m,  St  édition. 
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.^ancien  sémioariste.  Il  s'agit  d'un  travail  du  P.  Bourquenoud  intitulé  les 
Disiractians  de  M.  Renan. 

LéC  savant  Jésuite  s'occupe  des  volumineux  rapports  de  M.  Renan  sur 
sa  mission  scientifique  en  Phénide.  On  sait  que  cette  mission  a  été  remplie 
dans  des  conditions  très-exceptionnelles.  M.  Renan,  travaillant  aux  frais  de 
la  France,  avait  à  sa  disposition  en  hommes  et  en  argent  des  ressources 
ijui  avait  manqué  aux  explorateurs  précédents  et  qui  devaient  assurer  son 
succès.  Cependant  la  science  n'a  tiré  aucun  profit  réel  de  cette  tentative. 
Le  P.  Bourquenoud  l'affirme  et  le  prouve.  Donnons  ici  son  affirmation  : 

ce  Lorsque  je  vis  paraître  dans  le  Moniteur  les  rapports  de  M.  Renan,  je 
fus,  hélas  1  il  faut  bien  l'avouer,  victime  d'une  cruelle  et  complète  décep- 
tion. Vainement,  dans  les  vingt-quatre  colonnes  qu'ils  remplissent,  je 
cherchai  une  seule  conclusion,  une  seule  thèse  archéologique  qui  fût  à  la 
fois  neuve  et  certaine  ;  je  ne  trouvais  que  des  affirmations  d'autant  plus 
tranchantes  qu'elles  étaient  plus  dépourvues  de  preuves,  de  brillantes 
apparences  sans  plus  de  réalité  que  de  vains  fantômes.  H  me  serait  facile 
d'en  fournir  des  preuves  multipliées;  j'en  veux  donner  au  moins  quel- 
ques-unes. » 

Nous  ne  suivons  pas  le  P.  Bourquenoud  dans  k  discussion  qui  justifie 
cette  entrée  en  matière.  Les  preuves,  on  le  comprend  sans  peine,  sont 
nettes  et  décisives.  Un  religieux  ne  s'avanc»pas  à  ce  point  contre  un  mem- 
bre de  l'Institut  suns  être  sûr  de  son  fait.  M.  Renan  est  complètement 
battu.  L.  P.  Bourquenoud  établit  que  le  professeur  de  philologie  comparée 
au  GoUége  de  France  ne  sait  réellement  ni  l'hébreu,  ni  l'arabe.  Il  compte 
dans  huit  noms  arabes  vingt-trois  fautes;  non  pas^de  ces  fautes  que  l'on 
peut  mettre  sur  le  compte  des  imprimeurs,  mais  de  celles  qui  dénoncent 
l'ignorance  même  de  l'auteur.  U  prouve  que  M.  Renan  se  trompe  en  ar- 
chitecture, en  histoire,  en  géographie;  qu'J  commet  des  anachronismes, 
qu'il  prend  le  nord  pour  le  sud,  qu'il  cite  de  travers  tout  à  la  fois  par 
impudence  et  par  ignorance  ;  enfin  il  l'accuse,  très-courtoisement  mais 
aussi  très-clairement,  de  plagiat. 

Et  que  fera  M.  Renan?  Il  se  taira.  Jamais  écrivain  voué  à  l'exploitation 
de  la  crédulité  publique  et  des  passions  irréligieuses  n'a  pratiqué  plus  au- 
dacieusement  la  tactique  du  silence.  Convaincu  qu'il  ne  pourrait  répondre 
sans  se  compromettre,  il  reçoit  les  leçons  et  les  démentis  comme  ce  per- 
sonnage qui,  atteint  d'une  certaine  façon  à  certain  endroit,  disait,  en  affec- 
tant une  attitude  noble  :  Ce  qui  se  passe  derrière  moi  ne  me  regarde  pas. 

m 

Voici  un  livre  dont  nous  aimerions  à  parler  longuement;  il  est  intitulé 
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les  Catholiques  Uiéraux  (1)  et  a  pour  «uitenr  M.  l'iibbé  Jules  Hoiri.  Les 

esprits  au  courant  des  controverses  religieuses  n'ignorent  pis  qvMe  dî» 
denoe  profoDde  la  qaentkxi  du  libéndisim  a  fait  naf tro  entre  les  catliailî- 
ques.  Au  débat,  on  a  cra  «t  l'on  pouvait  croire  ifa%  ia  pofitîçaa  était  k 
oause  réelle  du  débat  et  qua  l'on  ^fiscutait  eiaptemeDl  sur  une  qneatioB 
de  tactique.  Cette  interprétation  n'est  plus  de  mise.  Il  est  trop  éwlàaA 
que  les  principes  sont  en  cause  et  fue  la  question  touche  delà  &couk 
plus  sérieuse  aux  choses  même  <de  la  foi.  M,  lUd)é  M orel  a  donc  nÎMa 
de  dire  qu'une  grande  -erreur  pbtne  sur  noire  siècle  et  de  signaler  Tinfr 
tration  d'une  menaçante  hérésie.  Son  livre  rappelle  u  la  tradition  trop 
oubliée  sur  le  point  en  litige,  ou  que  du  moins  on  avait  le  tort  de  ni*  pas 
faire  remonter  au-delà  des  encycliques  de  1832.  »  M.  l'abbé  Morel  a  biï 
sur  ce  terrain  de  précieuses  découvertes.  Son  éditeur  ne  s'avance  pas  tnç 
lorsqu^il  annonce  que  le  lecteur  sera  étonné  «  de  leur  importance,  et  entrt 
autres,  du  parti  que  M.  l'abbé  Jules  Morel  a  su  tirer  d'une  édition  d^  décrets 
du  Salnt-Siége,  en  trois  volumes,  qui  porte  la  date  de  Rome  en  1800. 
Cette  édition,  qui  cependant  n'était  pas  introuvable,  était  réelkmenl  trop 
peu  connue,  et  il  faut  avouer  que  si  eUe  l'avait  été  davantage,  eUe  eâl 
brisé  la  plume  entre  les  doigts  d'un  grand  nombre  de  journalistes,  ou  da 
mains  elle  l'eût  retaUlée  d'une  autre  nuuAre;  elle  eût  oonpé  oaml  à  ies 
fngues  oratoires,  magnifiques d'alopie,  «telle  eût  fait  rentrer  dans  le  uéat 
plusieurs  brochures  et  mètnw  quelques  gros  vdlumes,  qui  n'aTaientkar 
raison  de  paraître  qne  dans  une  ignorance  absolue  des  dooomenls  poa- 
iificanz.  » 

Ce  livre  de  doctrine  est  anssi  un  livre  de  poténrâqne.  H  eût  été  diffiâe 
à  M.  l'abbé  Jules  Morel  de  iaire autrement,  même  si  son  sujet  n'avait  jas 
exigé  qu'il  en  fût  ainsL  Homme  de  combat  et  l'un  des  cliefs  d'one  écck 
ennemie  des  détours,  il  attaque  ses  adversaires  ea  face,  donne  leurs  t»tes 
et  cite  leurs  nom&  Nous  avons  dans  son  volume  nne  curieuse  grie- 
rie  de  catholiques  libéraux*  U  y  a  des  pertraits  pris  de  face  et  des  profit 
Je  n'ai  pas  b^oin  d'ajouter  que,  tout  an  battant  ses  adversaires,  M.  Mord 
les  respecte  et  rend  justice  à  leurs  intentions.  C'est  la  correction  fn!e^ 
neDe;  elle  est  administrée  avec  une  grande  charité  de  ccenr  et  avec  ua 
esprit  des  plus  incisifs,  moyen  assuré  de  la  taire  pénétrer  pins  ajutL  Dû 
reste,  i  'auteur  sait  mesurer  ses  coups,  et  s'il  raille  oelui-ci,  il  est  ^énde 
déférence  pour  celui4)u 

Nous  aurons  encore  à  parler  de  oe  livre,  où  ia  vigueur  de  la  pensée  d 
la  €  ha  rane  du  slyk  font  ressorûr  k  solidité  du  savoh*  et  des  doctrines. 

Eugène  VEUILLOT. 


M  Ua  ^kme  in^  chec  Éttonae  Gteaad,  3a,  ras  SsiaKSoliaoe.  Prix  :  S  fr. 


RÉCLAMATION 


M.  Tabbé  Gros  nous  adresse  une  réclamation  an  snjet  an  passage  de 
notre  derni&re  Revue  tbâoJogique  relatif  à  son  débat  avec  M.  Fabbé  Ar- 
mand sur  la  «cMuoaissance  naturelle  de  Dieu.  La  kttre  <de  II.  Gros  porte 
sur  deux  points  :  il  rectifie,  dit-il,  l'analyse  de  M.  Fabbé  Thomas,  puis 
il  combat  certaines  idées  de  Jd.  Armand.  Il  nous  permettm  de  retrancher 
cette  partie  de  sa  lettre,  la  Revue  ne  désirant  pas  servir  de  théâtre  à  ce 
débat. 

Monsieur  le  Directeur, 

Le  dernier  numéro  de  votre  excellente  Revue  m*est  communiqué  par  M.  le 
doyen  de  Luoei,  et  j'y  vois  que  M.  Tabbé  Armand  a  publié»  en  juin,  dans  /« 
Bévue  des  sciences  ecclésiastiques^  uû  nouvel  article  relatif  i  mes  idées  sur  la 
cennaiasafice  natcrelle  lie  Dieu.  Je  répondraià  M.  Armand,  dès  que  j'aurai  pu 
me  procurer  son  article.  £niittendaat,  permettez-moi  de  rectifier  Texposé  de 
mes  opinions  fait  par  M.  Pabbé  Thomas: 

Je  penee  que  nos  facultés  4seules  sont  innées  et  quH  n^  a»  en  nous,  ava^n 
autre  ^incipe  distinct  et  indéftendant  de  l'expérience,  ^admets.  Il  est  vrai,  Tt»^ 
pression  de  Bien  agissant  ^n  nom  et  concourant^  comme  première  cause^  à  la  forma* 
tion  de  nos  idées.  Mais  jie  Tadmets  comme  un  fait  démontré  par  la  science 
catholique  j2oiit)(Vi/  se  constater  par  inexpérience,  et  enseigné  par  la  théologie. 

Je  suis  bien  loin  de  rejeter  la  théorie  de  la  connaiss<mce  médiate  de  Dieu^  telle 
que  l'enseignent  les  scolastiques.  Je  sais  surtout  que  la  vision  imnédiate  de  Dieu 
sans  la  lumière  de  gloire  est  une  erreur  condamnée.  Dès  que  l'homme  est  en 
possession  des  premiers  principes,  fl  peut  de  tout  effet  remonter  à  sa  cause. 
Mais  je  dis,  avec^aint  Thomas,  que  si  des  effets  finis  manifestent  Dieu  comme 
cause,  ils  ne  peuvent  le  manifester  comme  cause  infinie  ;  qu'outre  le  procédé 
par  voie  de  causalité^  il  y  a  celui  d'éminence  et  d'élimination,  Lcrs  donc  que  j'en 
appelle  au  concours  de  Dieu,  c'est  uniquement  pour  expliquer  les  caractères 
divins  que  présentent  nos  idées  universelles  et  surtout  la  naissance  de  l'idée 
d'iufini  proprement  dit  dans  notre  Intelligence. 

Je  ferai  observer  à  M.  Tabbé  Thomas  que  la  doctrine  sur  le  concours  uni" 
verset  et  immédiat  de  Dieu  dans  toute  opération  de  la  créature  n'est  pas  seulement, 
comme  il  le  dit,  «  celle  de  saint  Thomas  et  de  la  plupart  des  scolastiaues.  • 
Elle  est  tellement  certaine  que  Suarez  ne  craint  pas  de  qualifier  sa  négation 
de  presque  hérétique.  Ainsi  nous  ne  comprenons  pas  comment  M.  Armand  a  pu 
nier  cette  doctrine,  et  comment  M.  l'abbé  Thomas  a  cru  devoir  faire  cette  né- 
gation à  ses  lecteurs. 

Le  concoura  admis,  riupressioii  divine  et  vivifiante  de  Dieu  ne  saurait  être 


528  KEYUE  DD   MONDE  GATHOUQUE. 

rejetée,  puisque  TeiM  de  ce  concours  est  une  modification  de  l'ftme  appelée  par 
Dieu  à  l'exercice  de  ses  facultés.  Si  nous  pouvons  prouver  ^ue  nos  idées  oot 
leur  objet  en  Dieu,  ou  qu'elles  ont  Dieu  pour  cause,  c'est  parce  qu'elles  pré- 
sentent des  caractères  divins,  et  ces  caractères  doivent  se  retrouver  dans  les 
modifications  phénomènes  divins  de  l'&me  sans  leaqueis  nous  ne  saurions 
avoir  ces  Idées. 

Je  crois  donc,  avec  saint  Aun^tin,  que  l'intelligence  humaine  est  ooe 
lumière  intellectuelle  (en  faculté)  mise  en  mouvement  ou  rendue  lumioeose 
(en  acte)  par  la  motion  de  Dieu.  L'action  de  Dieu  est  la  source  de  toat  exer- 
cice de  la  lumière  Intellectuelle  ;  elle  imprime  dans  l'intelligence  qui  la  reçoit 
le  sentiment  très-obscur  et  par  suite  l'idée  informe  (Voyez  nos  Éludes^  p>  i7i, 
et  Reme  catholique^  Janvier  1863)  da  Tinfini;  elle  revêt  nos  idées  des  carac- 
tères divins  qu'elles  présentent,  lorsque  nous  les  considérons  tjpiqaei  on 
exemplaires.  Tous  les  hommes  ont  ces  idées  universelles,  s'en  servent,  et  en 
connaissent  les  caractères.  Mais  il  en  est  peu,  dit  saint  Augustin,  qui  sadioit 
les  ramener  à  leur  source.  Pour  cela,  il  faut  des  réflexions  profondes  et  nn 
œil  intellectuel  bien  exercé. 

Ma  pensée  se  trouve  développée  dans  mes  Étudei,  lettres  6,  7  et  8,  je  ne 
puis  la  présenter  ici  dans  son  ensemble.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  ce  sont  en 
général  les  idées  du  père  Gratry  rattachées  à  la  doctrine  du  concoun  dirm. 

Dans  le  restant  de  l'exposé  de  M.  Thomas  Je  reconnais  mes  opinions 

Après  avoir  discuté  les  doctrines  de  M.  Armand,  M.  l'abbé  Gros  ajoute  : 

Nous  espérons  qu'après  ces  explications.  M.  l'abbé  Thomas  voudra  bien 
reconnaître  que  nous  ne  professons  pas  la  théorie  de  la  connaissance  imméimU 
de  Dieu;  que  ce  n'est  pas  sans  preuves  que  nous  admettons  que  ia  notion  de 
Dieu,  concourant  comme  cause  première^  laisse  dans  notre  esprit  l'impression  obfcun 
ou  Vidée  de  rin/ini,  Nous  rapportons  les  idées  d'infini,  de  perfection,  etc.,  à 
leur  cause,  c'est-à-dire  à  la  motion  de  Dieu.  Nous  sommes  donc  bien  éloignés 
de  confondre  la  preuve  de  Vexistence  de  Dieu  qui  conclut  de  Vidée  de  Vinfini  comm 
effet  à  la  réalité  de  son  type^  comme  cause,  avec  celle  qui  prétend  démontrer  Vexis- 
tence réelle  de  Vinfini  par  le  seul  développement  logique  Je  Vidée  qui  le  représenSe. 
Nous  le  prions  de  lire  attentivement  ce  que  nous  avons  écrit  dans  les  numérf» 
de  janvier,  février  et  mars  de  la  Revue  catholique,  aussi  bien  que  les  lettres 
7,  §  et  9  de  nos  Études  sur  Vordre  naturel  et  sur  l'ordre  surnaturel,  dont  nous 
lui  faisons  volontiers  hommage,  s'il  ne  les  possède  point,  et  s'il  lui  reste  en- 
core des  doutes  sur  notre  pensée  ou  des  difficultés  sur  notre  système^  nous 
t&cherons  d'éclaircir  ses  doutes,  de  résoudre  ses  difficultés,  et,  s*il  y  a  llea, 
nous  avouerons  en  toute  simplicité  que  nous  nous  sommes  trompés. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

Votre  serviteur  très-obéissant 

GROS,  prêtre. 


U  Pr»^nétmr9-^Sénmt  :  V.  PAUofc. 


rAJtlt.  —  DB  MTB  BT  BOUOBST,  IXrmiMBfBS,  2.  fLAOb  DU    PABtBA«V. 


LE  ROMAN  CHRÉTIEN 


Est-ce  une  chimère  ?  Les  efforts  pour  l'atteindre  sont-ils  vains  ?  ou 
y  a-t-il  là  vraiment  une  forme  de  poème  que  la  pensée  chrétienne 
puisse  employer  au  bien  des  âmes»  à  leur  instruction»  ou  à  leur  agré- 
ment? 

Dès  le  premier  mot  ne  se  trouve-t-on  pas  arrêté  ?  On  veut  bien 
qu'il  y  ait  de  la  poésie  dans  le  roman»  mais  d'y  trouver  un  poème»  y 
a-t-il  apparence  ?  Les  termes  mêmes  répugnent.  Dans  Torigine,  le 
roman  n'a  été  que  la  vulgarisation,  c'est-à-dire  le  découronnement 
et  la  destruction  du  poëme.  Notre  siècle  aurait-il  tiré  quelque  chose 
de  ces  ruines  ?  La  littérature  contemporaine»  à  force  de  courir  les 
aventures»  aurait-elle  trouvé  une  forme  nouvelle  et  qui  lui  serait 
propre  ?  D'aucuns  le  disent»  et,  qui  plus  est»  le  croient.  Je  n'oserai 
donner  la  solution  du  problème.  Mais  si  le  roman  n'est  pas  un  genre 
littéraire  avoué  par  les  maîtres  du  Parnasse  ;  si»  en  dépit  de  la  Prin^ 
cesse  de  Clèves^  Boileau  le  dédaigne  et  se  refuse  à  le  nommer  ;  si 
même  on  peut  supposer  qu'il  entre  aujourd'hui  en  une  sorte  de  déca- 
dence et  qu'il  commence  à  lasser  la  faveur  du  public  le  plus  Cdvole, 
il  reste  néanmoins  un  fait,  et  un  fait  considérable  dans  notre  littéra- 
ture. Le  roman  a  encore  cent  mille  lecteurs  et  presque  autant  d'écri- 
vains. Malgré  les  prétentions  de  la  gent  littéraire  et  romancière,  mal- 
gré les  dédains  de  Boileau,  ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  fait  nouveau  ; 
l'appétit  pour  cette  sorte  de  lecture  n'est  pas»  au  dix-neuvième  siècle, 
plus  passionné  qu'il  ne  fut  au  dix-septième.  Le  roman  chrétien  n'est 
pas  môme  une  innovation  :  au  temps  de  d'Urlé  et  de  M"»  de  Scu- 
déry,  des  esprits  honnêtes  et  sérieux,  un  évêque  entre  autres^  cher- 
chèrent à  tourner  au  profit  des  âmes  la  vogue  de  ces  longs  récits,  et 
de  substituer  aux  grands  coups  d'épée  et  aux  fades  aventures,  aux 
discours  précieux  et  aux  bergeries  des  héros  romanesques,  des  aven- 
tures et  des  discours  propres  à  faire  naître  des  impressions  sérieuses, 
à  répandre  des  lumières  bienfaisants  ou  à  faire  goûter  des  vérités 
utiles.  Néanmoics,  comment  admettre  qu'une  forme  poétique  irapuis- 
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impuissante  à  donner  ces  sortes  de  beautés  que  le  goût  littéraire  n. 
cherche  et  Approuve,  if  ul  ëlèi^enl,  ou  eu  mràis  iDtfiresseat  et  charmeEt 
l'esprit,  paisse  porter  ces  l)e8ntés  autrement  sofides  étendes  oàies 
âmes  trouvent  leur  nourriture,  leur  force  et  leur  vie?  Faut-il  rappd^ 
ce  que  Bossuet  dit  de  la  tragédie  ?  Elle  serait  insupportable,  si  dte 
n'était  passionnée.  Or,  la  passion  flatte  et  affaiblit  les  cœors.  Elle^t 
contagieuse.  Les  histoires  des  saints  rapportent  la  chute  de  certôfê 
âmes  qui  se  sont  exposées  à  cette  contagion  du  mal  danson  dé^è 
tdiarité  et  une  espérance  du  bien  ?  Que  sera-ce  de  celles  qui  s'eiposent 
&  ce  danger  sans  armes,  sans  raison,  uniquement  par  curiosité  % 
par  désœuvrement  7  En  outre,  le  spectacle  de  la  passion,  dans  fagen- 
cernent  que  le  poète  le  plus  infime  sait  lui  donner,  est  toujours  plus 
séduisant  que  cette  passion  elle-même,  chargée  de  toutes  les  igoo- 
minieset  de  toutes  les  petitesses  dont  en  réalité  elle  forme  et  alimente 
le  cœur  humain.  Or,  si  le  péril  est  grand  en  présence  de  latragédie 
dont  le  langage,  les  événements  et  les  allures  sont  surimmains  pour 
ainsi  dire,  et  rélégués  derrière  les  barrières  de  Tidéal,  que  dire  do 
roman,  du  roman  d'aujourd'hui,  qui  prend  ses  héros  à  cAtédenoos, 
qui  leur  prête  le  simple  langage  que  nous  parlons  et  cherche  à  les 
promener,  même  quand  il  est  honnête,  dans  des  aventures  chiisèii 
ques  et  séduisantes,  destinées  à  montrer  les  devoirs  les  plos  impé- 
rieux sous  un  jour  décevant,  à  dissimuler  les  accidents  communs  a 
vulgaires  de  la  vie,  à  tout  colorer  d'enthousiasme,  de  dévouement. 
d'entraînement  ?  N'est-il  pas  vrai  que  tout  ce  romanesque  cks- 
touille  Timagination,  l'écarté  et  des  réalités  de  la  terre  et  des  tris- 
tesses du  péché,  l'enveloppe  de  nuages,  la  repaît  de  fantaisies, la 
surexcite  et  la  développe  au  détriment  des  facultés  solides  etda/iL^ 
équilibre  de  l'âme  ?  Car  l'imagination,  dit  saint  Augustin,  est  0 
plaie  faîte  à  l'âme  par  les  sens.  L'expérience,  d'ailleurs,  n'esi-dkj^ 
complète  ?  Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  les  librairies  chrétieDuesêe- 
taîent  donné  pour  mission  d'opposer  à  l'immense  propagande  te  ro* 
mans  déboutés  et  de  leur  substituer,  entre  les  mains  du  peuple  sur* 
tout  et  de  la  jeunesse,  des  romans  honnêtes,  destinés  à  récréer  et* 
•amuser  les  esprits.  On  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  le  plus  cer\0 
résultat  de  ces  publications,  faites  à  meilleur  dessein  et  innocentes efi 
elles-mêmes,  était  d'éveiller  et  d'exciter  le  goût  des  lectures  (ny^ 
de  détourner  des  livres  graves  et  sérieux  et  que  les  bons  petits  roinaDS 
servaient  souvent  d'initiation  aux* lectures  dangereuses  et  en  ouvraiec 
l'appétit.  Je  ne  parle  pas  de  la  valeur  littéraii-e  de  ces  compositions- 


il  peut  se  iSure  q«e,  dans  le  nombre*  quolques-unes  soient  destinées 
à  survivre  à  Feotreprise  d'taipriflusrie  qui  les  exploite,  liais  les  an- 
leuis  de  la  plupart  éuieot  anssi  étrasgers  que  les  impriiueiirs  eux- 
mêmes  à  toute  puétffilioQ  oooitte  à  tout  goût  littéraire.  Le  goût  d'ail- 
leon,  oa  le  bonhenr  littéraiœ  eût  été  pour  ces  sortes  de  coœposidooSf 
dans  le  sens  dont  nons  parlons*  un  danger  de  plus.  Les  librairies 
ehxiétieanes  ont  compris  ces  périls»  et  elles  ont  cherché  à  restreindra 
ces  sortes  dV)OTrrag6set  à  y  sabsiituer»  sur  leurs  catalogues,  des  livres 
plus  suhstantiels  et  plos  sôiieax. 

Néanmoins,  en  dépit  de  cette  expérience,  une  question  subsista, 
un  problème  capable  de  tenter  un  esprit  généreux  et  un  cceur  chré- 
tien. Faut-il  négliger  d'atteindre  tant  d'âmes  frivoles  et  dédaigneuses 
de  la  vérité  t  habituées  à  se  repaître  des  folies  creuses  du  roman  7 
Ne  peut^on  s^aventurer  à  leur  faire  entendre  un  peu  de  vérité ,  môme 
en  courant  après  elles  dans  les  champs  de  l'imagination,  essayer  de 
les  frapper  d'une  impression  sérieuse  et  tenter  au  moins  d'envelopper 
pour  elles,  sous  cette  forme  du  roman  qui  les  attire,  quelque  ensei- 
gnement salutaire  ?  Ne  serait-ce  pas  encore  là  une  tentative  de  zèle 
et  un  désir  d'apostolat  ?  Et  quand  la  tentative  ne  réussirait  pas  com^ 
plétement,  quand,  en  allant  vers  son  but,  elle  soulèverait  des  con- 
tradictâoBB,  susciterait  même  des  inconvénients  sérieux  et  notables, 
ne  faudrait«il  pas  encore  l'encourager  et  rapplaudir  ?  Hélas  I  l'auteur 
dont  nous  avons  à  parier  n'a  besoin  d'encouragements  ni  d'applau- 
dissements. 11  est  allé  rendre  compte  à  Dieu  de  toutes  ses  actions. 
Je  n'sû  pas  à  expliquer  comment  la  femme  généreuse  et  extraordinaire, 
à  qui  nous  devons  les  deux  beaux  livres  de  ï Enlhousiasme  et  de  Ga' 
brielU  (1)  avait  été  amenée,  dans  les  dernières  années  d'une  vie  trop 
courte  et  bien  éprouvée,  à  prendre  la  phime  et  à  se  jeter  dans  la  mêlée 
littéraire  de  notre  siècle.  Mieux  que  personne,  M"*  Marie  Gjertz  com- 
prenait combien  la  mission  de  la  femme  chrétienne  est  éloignée  de 
toute  publicité,  et  combien  son  influence  est  habituellement  res- 
treinte dans  l'intérieur  d'une  maison,  aux  besoins  et  au  bien  d'une 
seule  iaoïUle.  La  Providence  parut  lui  imposer  d'autres  devoirs.  Des 
iimis  éclairés  et  judicieux  n'hésitèrent  pas  à  l'encourager  dans  son 
entreprise  ;  elle  y  déploya  un  talent  et  elle  y  prit  tout  &  coup  un  éclat 
qui  put  faire  croire  qu'un  nouveau  maître  surgissait  dans  la  littéra- 
ture contemporaine.  Ceux-là  seuls  qui  connaissaient  l'auteur  (autant 

(1)  VEnthoutiatme,  par  M**  Marie  Gjertz,  1  toU  in-8.  Librairie  Gaame.   —  OabrUlb, 
Ptt  ie  nftiM  «Qieur*  1  voL  ioHS,  m«me  librairie» 
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que  Taffection  ose  interpréter  les  plus  tristes  symptAmes),  ceoi-li 
seuls  purent  entrevoir  que  sa  destinée  serait  courte  et  quesesjoor 
étaient  comptés.  Mais  les  lecteurs  de  Y  Enthousiasme  fqmnt  voulab 
pas  croire  qu'une  langue  aussi  correcte  et  aussi  fine  fut  parlée  ps 
une  étrangère  familiarisée  à  peine  depuis  quelques  années  avecli 
français,  n'aurûent  jamais  pu  supposer  que  cette  plume  brillante e 
ferme  était  conduite  par  une  main  féminine  brûlée  par  la  fièvre,  ei 
que  ces  imaginations  vigoureuses  et  charmantes  étaient  le  dernier 
effort  d'un  esprit  qui  s'éteignadt  dans  la  souffrance.  L'auteur  lui- 
même  ne  se  faisait-il  pas  illusion,  et  l'application  qu'il  mit  à  ses 
projets,  son  ardeur  à  écrire  et  à  corriger  GabrieUen'oaUili&fasm^ 
tribué  à  épuiser  des  forces  déjà  trop  profondément  atteintes? Qu'im- 
porte, après  tout,  au  lecteur,  et  si  ceux  qui  ont  connu  YButearetm: 
entouré  ses  derniers  jours  de  leur  admiration  et  de  leur  respect  peu- 
vent prendre  intérêt  à  ces  retours  sur  le  passé,  et  s*y  complaiieavec 
tristesse,  le  lecteur,  dont  relève  tout  poète,  le  simple  lecteur,  to 
son  avidité  un  peu  gloutonne,  s'inquiète  uniquement  de  lavalearet 
du  mérite  des  livres,  sans  s'enquérir  de  tant  de  circoûstances  p 
concernent  l'écrivain.  Mous  voulons  cependant  remarquer  au  sojet 
de  celui-ci  que,  converti  des  ténèbres  du  protestantisme  i  la  luœiêrt 
de  l'Église,  il  conserva  jusqu'au  dernier  soupir  une  ardeur  extnenii- 
naire  de  néophyte,  un  goût,  un  amour,  une  dilection  de  la  Yérifc 
qui  le  portaient  à  chercher  à  la  communiquer  aux  autres;  lespTfcs. 
les  œuvres,  le  dépouillement,  le  dévouement  pour  le  salut  etlaflHh 
version  des  ignorants  et  des  égarés  appelaient  et  attiraient  M"*  Cp'^; 
elle  n'eut  recours  à  la  plume  que  lorsque  toute  autre  voie  loieottfc 
fermée  par  sa  santé,  par  ses  devoirs,  par  ce  concours  de  circod^^ 
où  les  chrétiens  reconnaissent  la  main  de  la  Providence.  Eacore,<D^  j 
gré  tous  les  obstacles  que  rencontraient  ses  vœux,  malp'é  les  iflip^  I 
sibililés  qui  en  éloignaient  la  réalisation,  ils  restèrent  toujours oaB*  j 
la  pensée  et  les  aspirations  de  son  âme.  Elle  eût  cru  faire  unécto"? 
tout  à  fait  désastreux  de  donner  pour  un  peu  de  succès  oui^^^ 
littéraire,  ses  beaux  désirs  de  renoncement,  de  sacrifice,  decoBséû»- 
lion  au  Sacré-C4œur  de  Jésus,  pour  lequel  surtout  elle  ressentait «* 
dévotion  tendre,  ardente,  reconnaissante,  voulant  uniquemcD^*'*' 
ner  les  pécheurs  à  ce  cœur  transpercé  et  toujours  avide  d'a^ 
Tout  ce  qu'elle  a  écrit  se  rapportait  à  ce  cher  dessein  de  son  âme» 
s'il  y  eut  jamais  un  but  élevé,  une  aspiration  pure,  un  désir  dépoû"^ 
de  préoccupation  personnelle  chez  un  auteur  de  roman,  assuréio»' 
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ce  fut  chez  la  femme  si  heureusement  douée  et  si  chrétienne  que  nous 
avons  vue  mourir  l'an  dernier.  Sans  doute,  elle  ne  se  proposait  pas 
en  écrivant  d'enseigner  le  catéchisme  aux  enfants  de  familles  chré- 
tiennes, elle  avait  surtout  le  souci  des  âmes  qui  dorment  dans  leur  igno- 
rance et>ne  savent  pas  qu'elles  sont  sur  la  terre  pour  connaître  Dieu. 

Cette  ignorance  était  pour  M""*  Gjertz  un  sujet  de  compassion  et 
une  cause  d'épouvante.  Elle  éveillait  en  elle  une  sorte  de  frénésie 
amoureuse  qui  la  portait  plus  vivement  vers  le  Dieu  idmable  de 
l'Église  catholique,  vers  l'Emmanuel  vivant  au  milieu  des  hommes,  se 
communiquant  à  eux  par  la  divine  Eucharistie,  leur  indiquant  comme 
une  dernière  ressource  et  un  dernier  refuge  ce  cœur  qui  les  a  tant 
aimés.  Elle  savourait  ces  mystères  délicieux  avec  d'autant  plus  de 
ressentiment  qu'elle  avait  plus  longtemps  souffert  dans  les  ténèbres 
glacées  du  protestantisme.  Réchauffée  par  les  rayons  de  la  divine 
beauté,  la  contemplant  et  la  savourant,  elle  savait  mieux  que 
personne  par  une  sorte  d'expérience  que  la  beauté,  la  bonté  et  la 
yérîté  se  confondent  et  s'unissent  dans  les  perfections  divines,  que  le 
vrai  et  le  bon  ne  sauraient  être  laids  ;  et  un  de  ses  héros  pour  expo- 
ser tout  le  ridicule  et  le  vide  des  théories  qui  veulent  concilier  la  pré- 
tendue indépendance  humaine  avec  le  dogme  de  la  création,  se  con- 
tente de  dire  :  «Un  Dieu  créateur,  là-haut,  dans  le  ciel,  passant  sa  vie 
a  tout  seul  sans  communication  avec  ses  créatures,  ce  serait  bien  Isdd.  n 

Il  semble  que  sinon  dans  les  desseins  de  M*"*  Gjertz  (car  malgré 
Taclivité  de  son  esprit  a-t-elle  eii  le  temps  de  former  et  d'arrê- 
ter des  projets?)  mais  dans  la  poétique  de  son  génie  et  selon  le 
penchant  de  son  cœur  elle  eût  voulu  soumettre  à  l'analyse  toutes 
les  facultés  humaines,  et  établir  que.  Sans  la  connaissance,  l'amour  et 
le  service  de  Dieu,  les  plus  nobles,  les  plus  élevées  et  les  plus  pures 
restent  stériles  et  inutiles  ou  même  le  plus  souvent  deviennent  crimi- 
nelles et  se  ravalent.  Pour  soutenir  et  développer  cette  thèse, 
M"*  Gjertz  n'avait  pas  seulement  une  conviction  et  une  énergie  de 
néophyte;  elle  avait,  et  sans  s'en  douter,  toutes  les  puissances  et  les 
inventions  d'un  génie  créateur.  Les  deux  œuvres  qu'elle  laisse  sont 
vivantes  :  ce  n'est  pas  seulement  l'intention  qu'il  y  faut  admirer  : 
l'exécution  en  est  des  plus  heureuses.  Les  personnages  agissent  et  se 
dessinent,  et  le  style  court  avec  une  aisance  et  une  grâce,  où  l'expé- 
rience aurait  pu  ajouter  quelque  chose  sans  doute,  mais  où  reluit 
partout  et  éclate  le  don  de  Dieu,  ce  don  mystérieux  qui  ne  s'acquiert 
pas,  cet  instinct  du  génie  qui  devine  et  qui  crée. 
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Dans  ce  don  créateur  qui  est  on,  Uy  a  cepeodant  laptrt  dedea 
facilités  bttOUÛDes:  rimagukalîou^l'obeervation.UaBeaie&tdoBie 
la  vérité  et  l'autre  la  poésie.  H  n'est  pas  néccooaire  de  dire  qo'elb 
sontess^tielles  à  toute  œuvre  littéraire  ;  le  bd  ouvrage  est  celui  à 
elles  se  mêlent  dans  une  mesure  difikile  à  déterminer,  variablenièfl£ 
selon  le  génie  de  chaque  écrivain»  mab  où  règne  une  banDQDkqoi 
estlechanne  etla  vie  même  d'un  livre.  Dans  les  deux  rouusàe 
II"*  Gjertz,  il  semble  que  l'imaginaUoD  excède  un  pen  quelquefois; 
il  y  a  de  certains  instants  où  les  perscmnages  s'élèvent  et  tf^érisot, 
pour  ainsi  dire»  de  telle  sorte  qu'ils  paraisBeni  toiidier  de  la  tèie  à 
la  région  des  ombres*  des  chimères  ou  des  iaiit6me&  C'est  sue 
doute  là  un  défaut^  mais  pei^-ètra  est-ce  un  beau  délaiit  pir  k 
temps  de  réalisme  qui  court  ?  Ce  défaut,  en  tout  cas,  n'eût  jus  tardé 
de  disparaître  si  la  Providence  eût  laissé  à  l'auteur  le  tempsde  devenir 
savant  en  ce  grand  art  d'écrire  si  diffidie  et  si  délicat  qail  imit 
abordé  que  dans  les  dernières  aimées  de  sa  vie. 

Outre  le  don  d'ima^ationi  H"*  Gjertx  avait  un  so^tim^ifiend- 
leux  de  la  vérité  ;  si  la  physicNaornie  des  porsonnages  qu'elle  oei 
en  scène  aamble  parfois  glisser  et  s'évaporer  en  nuagesi  l^P^ 
souvent  cependant  le  dessein  est  accusé  et  vigoureux  :  il  a  delà 
netteté  et  du  relieL  L'étévati<m,  où  se  tient  l'avteur,  ne  sait  pu  i 
la  logique  des  caractères  ni  même  à  l'intérêt  de  la  fable.  Dm  ^ 
beaux  ouvrages  l'intérêt  de  la  fable  ne  naît  pas  de  la  combiitaiaifl 
violente  d'événements  imaginaires  ;  comme  chea  les  poètes  el  ta 
grands  poètes,  il  ressort  surtout  du  développement  et  de  l'oppoâtitt 
des  passions.  C'est  là  s^ns  douts  ce  qui  rend  les  deux  romans^ 
H"*  Gjertz  attrayants  pour  toute  sorte  de  lecteurs^  Je  n'en  zûe  P^ 
quelques  longueurs;  j'y  reconnms  de  l'embarras  dans l'iatrigaei^ 
même  si  Ton  veut  de  l'excantricité  aventureuse  et  peu  fabukvseditf 
certaines  combinaisons.  M^^ ,  malgré  ces  défauts  qui  tiâBfl^  ^ 
l'inexpérience,  les  caractères  sont  poeés  et  développés  daas  sQ^  ^ 
étincelante^  et,  ce  qui  est  le  don  suprême,  tout  en  restant  confeiB^  * 
eux-mêmes  dans  une  logique  et  une  sincérité  incontestabtei  ^ 
accusent  toujours.  Us  rendent  manifeste  la  pensée  de  \B»t&fft^^ 
témoignent  de  la  vérité  qu'il  a  voulu  démontrer*  Us  libertés»  <P^ 
est  bien  toujours  obligé  d'acccurder  à  tout  poète,  sont  peaappa'^^ 
dans  rEnihousiasme;  l'action  se  passe  en  Norwéga,  la  difiéreoce  ^ 
mœurs,  que  l'auteur  ne  refuse  pas  de  peindw,  jusûfie  el  sattfepe^ 
être  en  e£fet  bien  des  licences.  Les  veillées  de  firigitts  i  la  Totf  dtf 
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armes»  rinflueQce  de  Hjjalmar  à  Christiania»  diverses  actees  de  tbiitK% 
et  de  journal,  où  la  vraisemblance  aurait  biea  quelque  chjose  à  àk^ 
s'offrent  rien  qui  puisse  choquer  ;  et  surtout  les  concessiona  qne  kn 
scrupules  les  plus  rigoureux  pourraient  ^naler  ne  portent  ni  sur  la 
ligne  des  caractères  ni  sur  le  fond  de  la  pensée  que  Tauteur  veut  élaUixk 
Il  veut  montrer  que  ïenthousiasme  le  plus  grand  et  le  dévottement  la 
plus  pur  ne  peuvent  suffire  à  satisfaire  Tàme  humaine  qui»  au-delà  dfit 
ce  monde  et  par  delà  les  lumières  de  la  raison,  considère  et  aspire  da 
toutes  ses  forces  l'infini  qu'elle  est  appelée  à  enobrasser  et  à  savourée 
toute  réternilé. 

'  Peut-être  l'action  de  Gabrielle  est-eUe  moins  heureuse  et  la  pensée 
du  livre  donnerait-elle  lieu  à  plus  de  réserve?  Le  vrai  titre  de  ce 
roman  eût  été  tAmour^ 

L'amour  est  un  besoin  des  âmes  :  la  preuve  en  est  que  Dieu  en  a 
fait  un  commandement  exprès  au:^  hoaunes,  et  on  sait  que  tous  tes 
commandements  du  Sauveur  n'ont  pour  but  que;  l'accomplissemenl 
volontaire  des  fins  pour  lesquelles  la  créature  a  été  formée.  L'boisme 
est  donc  destiné  à  aimer  dans  le  temps  comime  dans  l'éternité.  Dèa 
le  temps^  les  âmes  d'élite  goûtent  sinon  sans  voile  du  moins  sans  in^ 
termédiaire  l'ol^et  du  véritable  amour,  et  elles  a' attachent  uniquemevl 
au  Dieu  qui  doit  faire  leur  félicité  éternelle^ 

Elles  sont«  il  est  vrai,,  en  petit  nombre;  elles  sont-  privilégiées.; 
VAgneau  se  les  est  choisies,,  elleft  doivent  dans  la  demeure  célesln 
former  son  cortège  particulier  etla  cooronnede  sa  gloire^  Laplus  g^and 
Dombrasur  la  terre  va  au  Créateur  à  travers  les  créatures.  L'affection 
véritable»  l'aiSection  réglée,  l'aflection  généreuse»  celle  pour  laquelte 
notre  âme  a  été  faite»  ne  doit  s'arrêter  sur  rien  d'ici-bas  i^  et  la  mère 
comme  l'épouse  doit  aimer  Dieu  dans  son  iUs  comme  dans  son  maii^ 
L'Église  a  institué  pour  cette  dermère  aifection  un  sacrement  qui  ]à 
fortifie»  la  purifie»  la  rend  unique.  Je  ne  nie  pas  que  certaines  sympar 
tbies  ne  puissent»  et  d'aucuns  disent  ne  dmvent  naître  avant  que  le 
sacrement  ne  les  ait  sanctifiées;  mais  elles  serout  sans  consistancei 
faciles  à  combattre  et  à  détruire  dans  une  âma  chrétienne^  tant  que  1# 
sacrement  ne  les  amrapas  nourries  et  élevées.  Cette  simplicité  répugne 
aux  romans»  et  d'habitude»  sous  le  nom  d'amour  e(  de  passion,  ils 
dépeignent  le  vice  et  le  dépeignent  amoureusement.  Ce  ne  peut  être 
le  but  du  roman  chrétien.  Aussi  est-il  quelquefois  bien  gêné»,  et  je  crois 
que  M"*  Gjertz»  par  exemple,  a  pour  le  caractère  de  Gabriellet  à  lit 
yérité»  demandé  certaines  concessions  un  peu  trop  fortes.  L'ignorance 
où  le  poète  place  cette  héroïne,  au  sujet  de  la  passion  qu'elle  éprouve» 
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ne  serait  possible  qu'à  une  païenne.  Je  vois  tous  les  ménagements 
de  l'auteur,  j'y  reconnais  le  soin  d'une  âme  chrétienne  ;  mais  tous  ses 
eCTorts  sont  au  détriment  de  la  vraisemblance;  le  personnage  deriem 
en  quelque  sorte  fantasmagorique,  non  pas  comme  Brigitte  et  Hjalmar 
de  r Enthousiasme^  simplement  couronnés  de  fantaisie  et  illuminés 
par  elle  ;  la  fantaisie  est  le  fond  même  de  GabrieUe  :  ce  n'est  pas  m 
caractère,  c'est  une  ombre,  une  ombre  délicate,  d'un  trait  fin  et  délié 
mais  sans  consistance,  et  se  promenant  avec  grâce  au-delà  des  condi- 
tions de  la  vie.  Avec  cette  précision  du  bon  sens  et  du  génie,  qu'dfc 
avait  si  grande  et  si  juste.  M"*  Gjertz  a  bien  compris  elle-même  ce  que 
dans  l'économie  d'un  roman  chrétien  pouvait  être  une  création  telle 
que  GabrieUe  :  elle  a  atténué  autant  que  possible  la  réalité  de  ce 
personnage,  elle  le  compare  à  une  statue,  à  une  statue  d'albâtre,  et  ]à 
vie  ne  commence  à  lui  monter  au  visage  que  lorsque  la  lumière  se 
fût  dans  son  âme,  qu'elle  sait  qu'elle  doit  immoler  son  coeur  pour 
dresser  son  amour  vers  Dieu. 

Du  reste,  cette  invraisemblance  du  caractère  de  GabrieUe  n'est 
pas  aussi  capitale  dans  l'ensemble  du  livre  que  pourrait  faire  croire 
le  titre.  GabrieUe,  en  effet ,  n'est  pas  le  principal  personnage  que 
Fauteur  se  proposait  de  mettre  en^  scène  :  c'est  le  marquis  Gasu» 
de  R***  qui  est  le  véritable  héros,  non  pas  du  roman  tel  que  nous 
le  possédons,  mais  tel  que  l'auteur  l'avait  imaginé  et  composé  dans  sa 
tète  ardente.  Du  moment,  en  effet,  que  l'héroïne  meurt  consola 
par  Dieu,  innocente  devant  les  hommes,  brisée  par  celui  qui  s'est 
joué  de  son  cœur  et  n'a  cherché  auprès  d'eUe  que  les  satisfacticRS 
de  son  orgueU,  s'ouvre  pour  ce  dernier  la  rude  voie  de  l'expiation. 
C'est  là  que  l'auteur  voulait  le  conduire  dans  un  nouvel  ouvrage, 
qui  devait  être  intitulé  la  Chevalerie^  et  dont  GabrieUe  n'est  que 
le  prologue.  Le  personnage  principal  du  prologue  est  celai  que 
devait  développer  l'œuvre  complète  et  U  y  aurait  peu  de  réserves  à 
faire  sur  la  manière  dont  le  marquis  Gaston  est  posé  et  dessiné  àM 
le  roman  que  nous  possédons.  C'est  bien  l'homme  de  nos  jours,  le 
Français  auquel  les  traditions  chrétiennes  et  chevaleresques  de  notre 
pays  ont  encore  laissé  quelques  sentiments  de  noblesse,  mais  que 
les  progrès  de  l'éducation  du  dix-neuvième  siècle  ont  ravalé  ou 
démocratisé,  car  c'est  tout  un.  Le  combat,  que  ce  chrétien  désarmé 
peut  encore  offrir,  est  celui  que  des  restes  de  vertu,  conservés  dans 
le  sang  par  la  grâce  du  baptême,  peuvent  engager  contre  les  passions 
assurées  d'être  victorieuses,  mais  qui,  au  sein  même  de  leur  victoire, 
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doivent  rencontrer  et  réveiller  l'instrument  de  lenr  défaite,  la  fibre 
chrétienne  que  leur  satiété  et  leur  triomphe  vont  ébranler  et  secouer. 
A  cause  même  des  défauts  qu'on  y  peut  signaler,  Ga6n>//e  est  peut- 
être  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lectjeuvQqueï  Enthousiasme. 
Mais  ses  défauts  n'empêchent  pas  de  reconnaître  dans  le  second 
ouvrage  de  notre  auteur  une  certaine  maturité  qui  manquait  au  pre- 
mier, et,  bien  que  ce  fragment  ne  puisse  être  mis  en  comparaison  avec 
r  œuvre  achevée  et  complète,  il  témoigne  du  progrès  de  l'écrivain  et 
prouve  qae  Y  Enthousiasme  n'est  pas  seulement  une  heureuse  rencon- 
tre, mais  bien  le  fruit  naturel  d'un  esprit  supérieur  dont  la  littérature  ne 
saurait  trop  regretter  la  perte.  En  cette  circonstance  en  effet  comme 
en  bien  d'autres,  la  providence  s'est  plue  à  retirer  ses  faveurs  au  moment 
où  elle  venait  de  les  révéler.  Que  ne  devaient  pas  espérer  les  lettres 
chrétiennes  des  doqs  singuliers  et  étonnants  dont  était  douée 
M"*  Gjertz  1  Sous  le  feu  de  son  génie,  sous  la  pression  de  la  nécessité, 
et  surtout  dans  sa  généreuse  ardeur  de  faire  le  bien,  cette  étrangère,  il 
y  a  quelques  années  ignorante  de  notre  langue,  accoutumée  à  épan- 
cher les  sentiments  de  son  âme  dans  un  art  tout  différent  de  ce  grand 
et  difBcile  art  d'écrire  qu'elle  n'a  fait  que  tenter,  ne  semblait-elle  pas, 
après  les  essais  qu'elle  nous  a  laissés,  appelée  à  nous  doter  du  roman 
chrétien  qui  reste  encore  aujourd'hui  une  chimère  aux  yeux  de  plus 
d'un  esprit  éclairé.  M"*  Gjertz  a  le  trait  d'un  maître  ;  ses  œuvres  vivent, 
la  passion  y  circule  et  s'y  peint,  l'inspiration  en  est  élevée  et  géné- 
reuse, le  style  sobre  et  ferme  a  de  l'ampleur  :  il  suit  aisément  le 
mouvement  de  la  pensée.  Aucun  cliquetis  de  mots,  aucun  effort,  une 
trame  forte  et  souple,  un  dessein  léger  et  précis.  Tout  marche,  tout 
plalt,  tout  sourit,  tout  vit  ;  les  personnages  secondsdres  ne  sont  pas 
effacés.  Dans  la  foule  de  ceux  qui  apparaissent  dans  Y  Enthousiasme^  à 
peine  si  un  ou  deux,  comme  Eynar,  paraissent  vulgaires,  sacrifiés  ou 
incomplets  ;  tous  sont  à  leur  place  dans  l'ensemble,  tous  ont  leur 
physionomie  distincte,  leurs  traits  bien  arrêtés,  bien  dessinés.  Quel 
lecteur  oubliera  jamais  M.  le  pasteur  et  M"*  la  pastorinde,  et  la  finesse 
malicieuse  dont  est  crayonné  ce  ménage  sacerdotal.  Les  adresses  du 
métier  elles-mêmes  n'ont  pas  échappé  à  notre  auteur  5  son  instinct  les 
a  devinées,  et  on  a  remarqué  l'habileté  avec  laquelle  il  a  chargé,  dans 
Y  Enthousiasme^  des  protestants  et  des  philosophes  de  plaider  la  cause 
de  l'Eglise  :  nous  n'insisterons  pas  sur  la  puissance  de  cette  démonstra- 
tion de  la  vérité  et  de  la  sublimité  des  dogmes  catholiques  par  le 
simple  exposé  des  souffrances  et  des  aspirations  des  âmes  qui  ne  les 
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GOUDÛaBeBi  pas  el  qui  cqModut  sont  QatureUemeat  chrétîeiuKa» 
comme  disaient  leaPères  :  tcoilleromaai  est  dans  cette  parole.  U  n'est 
que  lapeiatiredes  douleurs  et  des  efferta de  V&me  Datoiellementchrë- 
tiexmeapoor  diercber  ^atteindre  la  véritédont  la  séparent  les  pr^ugés 
de  naissancet  les  ténèbres  da  pécbé  et^  comme  dans  GaArielle^  le» 
tumultes  des  sens  et  deTorgueiL  Les  deux  ouvrages  sont  ausâ  les 
fruits  d'une  mième  iu^iration  et  atteignent  le  même  but» 

Avec  ces  dons  extraordinaires^  mûris  par  re:q)érienee,  développés 
et  enhardis  par  le  succès»  Ifr"*  Qertz  sans  aucun  doute  aurait  pp.  temi 
tAte,  je  ne  dis  pas  aux  coryphées  asthmatiques  des  écoles  BoiKYeUes 
et  déjà  grisonnantes  du  bon  sens  et  du  réalisme,  mais  aux  plus  iner- 
giques,  aux  plus  féconds  et  aux  plus  renommés  champions  de  Tinsor- 
lectâon  romantique  et  de  l'indépendanca  fémimne.  On  se  orwnphfr  i 
la  pensée  du  bien  qu'aurait  pu  faire  une  série  d'ouvrages  aident  et 
hardis,  attrayants  et  fàâles  i  lire,  développant^  faisant  goûter,  ûner » 
désirer  quelque  forte  vérité  chrétienne^  montrant  d'une  manière  bùr 
dentelés  richesses  de  l'Eglise  catholique  et  la  stérilité  où  leur  aheenœ 
laisse  les  âmes.  Sans  doute,  il  y  aurait  eu  là  de  quoi  témoigner  de 
l'utilité  du  roman  chrétien^  non  pas  peut-être  comme  beaucoi^  de 
plumes,  mieux  intentionnées  qu'l:ÛBurettses,i  le  peuvent  tenter*  maiatd 
<pi'un  maître  saurait  le  concevoir  et  l'exécuter. 

Je  parlais,  en  commençant  œt  article,  du  peuple  et  de  rinanité  ou 
même  du  danger  des  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  mettre  k 
roman  clnrétiœ  à  aa  portée  et  pour  lui  présenter  un  enseignement 
sous  cette  forme.  U  kut  respecter  les  faits,  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter 
d'en  tirer  des  condusions  trop  larges;  et  après  les  deux  romans  dont 
je  viens  de  parler,  j'en  trouve  un  troisième,  sous  ma  main,  bien  reour^ 
^able  aus»  quoique  bien  différent  de  ibrme«  et  qui  ne  peut  être  oook 
paré  aux  livres  de  1&"*  Gjertx  que  pour  l'excellence  du  but  ^  la 
pureté  des  désirs  de  l'auteur»  Car  si  le  désir  de  faire  le  bien  aétéh 
première  inspiration  de  M*'*  Gjertz,  on  peut  bien  assurer  que  la  même 
inspiratûm  se  retrouve  ches  l'auteur  des  Misérables  ctautrefais  (1), 
plus  ^urée  encorei,  plus  généreuse  et  plus  entière,  IL  Maurice  Le  Pré- 
vost, en  effist,  qui  ne  se  pare  pas  sur  lacouverture  desonlivie  de  ses 
titres  d'ecclésiastique  et  de  religieux,  a  donné  toute  sa  vie  aux  paa- 
vres*  II  les  aime  et  les  enseigne  depuis  longtemps  :  simple  laïque, 
U  a  appris  à  les  connaître  et  il  s'est  premièremcast  oonununiqué  àeux 
dans  le  sein  de  nos  chères  conférences  de  SaiBtrYincent-da-PsmL  Leur 

(1)  Ua  vfl.  khéS,  WknMê  te  mérioi. 
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polit  cadrOt  V^  1^  >^  de  phisieBis  dans  rejaûrreoient  de  la  jeur 
Hflflfie  ei  renUralnemefti  des  études,  awt  quelquefois  peine  à  remplir» 
devint  kôenlôt  tro^  étroit  peur  IL  Le  Prévost.  Il  multiplia  les  «uvrea 
et  les  inveutioBS  en  faveur  de  ses  chers  amis  comme  il  les  appelait 
avec  use  ezpressi(Miindëfiiiis6al>le«  dans  le  seia  des  Sédnies  Famillesr 
dont  il  a  été  le  premier  inventeur. 

Use  dépensa  chaque  jour  davantage:  il  groupa  et  serra  de  plus  en 
plus  autour  de  liû  les  efforts  de  quelques  confrères  touchés  du  même 
aéle,  initiés  aux  mêmes  ^treprises;  et  quand  vint  le  moment  où  ils 
comprireotquet  pour  faire  lebïen  comme  ils  le  désiraient,  le  zèle  volon** 
taire  ne  suffisait  pas,  qu'il  devait  devenir  obligatoire,  que  ce  n'était  paa 
assesde  se  donner  et  qu'il  fallait  encore  se  vouer,ils  ne  reculèrent  pas  : 
dans  leâlence,  dansla  pwvreté,  dansl'hunûlité,  au  milieu  des  impos* 
sibilités  de  toutes  sortes»  que  je  ne  veux  pas  décrire  ici,  malgré  la  dou- 
ceur qu'ily  anraità  s'étendre  sur  un  pareil  8u|et,ilsformèrent  une  cou* 
grégatioQ  qui  possède  aujourd'hui  plusieurs  maisons,  où  les  pauvres,  et 
principalement  les  ouvriers  de  tout  âge,  apprentis,  jeunes  ouvriers^ 
ménages,  vieillards,  trouvent  tous  les  moyens  de  secours,  d'insiruc^on, 
de  préservation  et  d'asile  qui  leur  sont  nécessaires.  M.  Maurice  Le  Pré- 
VOBI  est  fe  supérieur  de  celte  congrégatioD  ^  il  en  a  été  l'instigateur,  U 
en  est  resté  l'&me  :  die  s'est  formée  du  feu  de  son  zèie  et  de  l'énergie 
de  sa  charité*  S'il  s'est  donné  assex  généreusement  aux  pauvres  et 
à  Dieu  pour  voir  scm  initiative  et  son  dévouement  récompensés  de  la 
aorte  ici-bas,  à  quoi  peut  être  eaiployé  sa  phuue  dont  nous  voulona 
uniquement  nous  occuper  aajourd'hui? 

Parlant  des  MiséraUes  éHautrefois  après  XEnthausiû&ait  et  Gor» 
brielie^  nous  aurions  bien  des  différences  à  noter.  M.  llaurice  Le 
Prévost  n'a  pas  les  entrafaiementa,  les  délires  d'imaginations,  les 
aspirations  inOsias  que  l'on  remarque  et  que  l'on  admire  ches 
M"*  Gjertx.  Homme,  homme  pratique  et  d'expérience,  il  procède  vi*- 
lilement,  avec  force,  avec  maturité,  sans  se  laisser  entraîner.  Je  ne 
sais  si  ou  peut  se  permettre  un  pareil  rapprochement,  mais  il  me 
aemhde  qu'il  a  composé  son  livre  cmnme  il  a  fondé  sa  congrégation, 
obéissant  sans  doute  à  l'inimlsion  du  moment,  mais  y  obéissant 
volentahrement,  avançant  avec  calme  en  même  temps  qu'avec  xèle 
et  fidélité  sous  les  inspirations  qu'il  a  reconnues  droites,  justes,  vrai* 
ment  coniiiH'mes  à  l'esprit  et  au  progrès  de  scm  œuvre.  On  voit  par 
U  prospérité  des  frères  de  Saint-Vineent-de-Paul  ce  que,  dans  la  fé-* 
condité  de  VBglise ,  peut  produire ,  an  milieu  des  choses  de  ce 
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monde,  cette  manière  de  procéder  toujours  sous  la  main  de  Dieu,  en 
attendant  d'elle  le  mouvement  et  en  s' appliquant  uniquement  à  le  re- 
connaître et  à  le  suivre.  L'œuvre  littéraire  de  son  côté  sera  serrée  et 
concise  ;  elle  ira  droit  au  but,  ne  refusant  aucun  des  ornements  qui 
naissent  du  sujet,  n'en  recherchant  aucun  étranger;  tout  y  sera 
combiné  et  sage,  et  si  l'écrivain  a  le  don  et  le  goût  de  la  forme,  cette 
forme  sera  sobre,  énergique  et  simple.  L'auteur  n'oubliera  pas  on 
seul  instant  les  lecteurs  à  qui  il  parle,  qu'il  veut  charmer,  qu'il  veut 
instruire.  11  les  prend  comme  ils  sont,  tels  que  les  ont  faits  les  mœurs 
et  les  progrès  du  siècle,  étrangers  à  l'Église,  hélas  I  et  ignorants  de  ses 
bienfaits  plutôt  qu'animés  contre  elle.  N'y  a-t-il  que  les  chers  anus 
de  M.  Le  Prévost  dans  cette  disposition  d'esprit  7  L'animosité  confie 
l'Église  n'est-elle  pas  toujours  une  ignorance  ?  Le  cercle  des  lecteurs 
des  Misérables  d  autre  fois  ne  peut-il  ainsi  s'étendre  au-delà  do  public 
qui  fréquente  les  maisons  de  patronage  des  frères  de  Saint-Tmcent- 
de-Paul  ?  Il  est  vrai  que  M.  Le  Prévost  ne  se  contente  pas  de  s'adressa 
aux  ouvriers,  il  les  entretient  d'eux-mêmes  ;  la  bouche  parle  de  l'a- 
bondance du  cœur,  et  il  a  choisi  ses  héros  parmi  ses  amis. 

Les  Misérables  d autrefois  sont  un  roman  historique.  L'auteur  s'est 
proposé  de  montrer  la  condition  des  ouvriers,  au  moment  de  la  Ré- 
volution de  1789,  telle  que  l'Église  la  leur  avwt  faite.  Nulle  part 
encore,  cette  condition  n'avait  été  décrite  avec  plus  de  détail,  avec 
une  plus  grande  abondance  de  documents ,  avec  une  plus  solide 
érudition.  C'est  de  l'érudition  nourrie  et  échauffée  par  le  cœur.  L'au- 
teur a  recueilli  les  moindres  indications  fournies  par  les  historiens, 
les  poètes  et  les  peintres;  il  a  surtout  misa  contribution  nos  archives. 
.Dès  qu'il  a  pu  réunir  divers  renseignements  il  a  formé  un  faisceau  d'où 
jaillit  la  lumière.  La  condition  des  ouvriers  sous  l'ancien  régime, 
leurs  lois  que  l'Église  avait  inspirées,  leura  règlements,  leur  manière 
de  vie,  la  force,  la  richesse,  le  crédit  des  corporations,  la  protectioo 
qu'elles  étendaient  sur  leurs  membres,  tout  cela  est  exposé  avec  pins 
de  précision  et  de  détail  que  n'eut  pu  faire  une  dissertation.  Cne 
affabulation  attachante  et  toujours  logique  dans  le  développement 
des  caractères  met  en  jeu  tout  le  mécanisme  de  la  constitution  des 
corporations  d'autrefois  :  on  en  voit  les  rouages,  rouages  bienfai- 
sants et  savants,  étrangers  à  nos  mœurs  et  à  nos  habitudes,  tout  i 
fait  inconnus  de  nos  jours,  que  rien  n'a  remplacés  dans  les  progrès 
modernes  sinon  l'isolement,  la  misère  et  l'émeute.  Nous  ne  pouvons 
pas  ici  mettre  la  condition  du  travailleur  d'aujourd'hui,  comme  on 
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disait  naguère,  en  parallèle  de  celle  que  TÉglise  avait  faite  aux 
membres  des  corporations  de  l'ancien  régime.  M.  Le  Prévost  a 
indiqué  le  contraste,  et  répil(^ue  de  son  roman  contient  un  crayon 
rapidement  esquissé  d'un  ménage  ouvrier,  oublieux  de  TÉglise 
comme  il  y  en  a  tant  de  nos  jours  et  séparé  d'elle  par  l'ignorance  et 
toutes  les  autres  entraves  que  la  liberté  a  placées  entre  l'âme  du 
peuple  et  les  sacrements  de  Jésus-Christ.  Ce  que  nous  voulons 
dire  de  ce  dernier  tableau ,  c'est  qu'il  est  si  vrai  et  si  triste  que, 
malgré  la  réserve  de  l'auteur  et  la  dignité  de  son  langage,  ces 
dernières  pages  ne  permettront  pas  de  mettre  son  livre  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Il  appartenait  à  notre  siècle  de 
rendre  le  spectacle  de  la  pauvreté,  que  Jésus-Christ  aimait  tant, 
blessant  pour  l'innocence.  C'est  un  des  signes  du  progrès.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  notre  scrupule  ne  regarde  que  la  fraîche  jeunesse 
assez  heureusement  conservée  pour  ignorer  qu'un  ménage  peut  se 
former  sans  que  le  sacrement  l'ait  uni.  A  tout  autre  il  faut  recom- 
mander cette  lecture.  Nous  ferions  injure  à  l'auteur  si  nous  voulions 
insister  sur  la  moralité  des  impressions  qu'il  éveille.  Contentons-nous 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  l'importance  de  ce  roman  comme  étude 
historique;  et  ajoutons  que  l'intérêt  s'y  soutient  durant  tout  le  vo- 
lume, à  travers  des  scènes  fortes,  vives  et  rapides,  qui  mettent  en 
jeu  diverses  circonstances  de  la  Révolution,  et  que  la  réalité  et  l'i- 
magination s'unissent  dételle  sorte;  les  documents  et  les  personnages 
historiques  sont  si  bien  liés  et  fondus  dans  le  récit  que  l'illusion  est 
comiplèije.lAS  Misérables  <f autre  fois  sont  un  beau  livre,  un  bon  livre, 
et  un  livre  sérieux.  Nous  n'y  regrettons  que  le  titre.  11  rappelle  une 
publication  fameuse  dont,  il  est  vrai,  les  théories  sont  réfutées  indi- 
rectement, mais  dont  il  nous  semble  que  le  souvenir  n'avait  que  faire. 
On  le  voit,  le  roman  aurait  peut-être  des  destinées,  et  Toubli  des 
maîtres  du  Parnasse  n'est  pas  toujours  un  jugement  sans  appel. 
Malgré  Boileau,  on  pourait  donc,  quoique  rarement,  charmer  encore 
un  lecteur,  et  même,  ce  qui  est  plus  important,  lui  être  utile; 
mais  pour  qu'un  roman  soit  chrétien,  il  faut  que  l'auteur  le  soit 
lui-même,  non-seulement  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  vie,  mais 
dans  l'acte  même  de  sa  composition;  c'est-à-dire  qu'il  s'oublie, 
qu'il  ne  songe  point  à  s'attirer  des  applaudissements  et  qu'il  ne  pense 
k  son  lecteur  que  pour  l'élever  et  le  dresser  vers  Dieu. 

Léon  AUBINEAU. 


LE  MARYLAND  CATHOLIQUE 

ET  hk  TOLÉRANCE  PROTESTANTE 


Il  est  des  gens  qui  aasocteni  volontiers  l'idée  de  cathoiiciflaie  aïoe 
celle  de  fanatisme.  Piaries-leiir  d'ioteléranee  religieuse  :  ils  oat  use 
sorte  de  dictiMnaire  historique  toujours  prêt.  Cela  oommmœ  aia  AJ* 
hîgeoîs  et  finit  —  ou  pluitt  ne  finit  pas  —  aux  Dragonnades.  Maiê 
des  bûchers  de  Calvin,  du  martyre  trois  fois  sécnla'me  de  rUanèe^ 
de  rintolérance  plnlos^ique  de  1798,  des  inquisitions  aaglaisea, 
rosses,  suédoises,  ils  ne  semUent  jamais  avoir  entendu  le  pnfiirr 
mot  Pour  euK,  les  abus  de  ia  force  ne  sont  tels  que  s'ils  croient  pour- 
voir les  imputer  aux  représentants  de  rSglise.  Us  ne  se  doatent  pas 
de  la  laiigeur  de  cette  charité  catholique  qu'ils  UasphèmenL  Le  pro* 
Jbnd  enseiguement  qui  i*essort  de  l'hisimre  des  Etats-Unis  eat  bien 
£sit  pour  les  déconcerter;  ce  n'est  pas  «ne  raison  pour  nous  empè* 
cher  de  le  faire  ressortir  avec  tout  Téclat  qu'il  mérite. 

La  plupart  des  colonies  britanniques  de  l'Amérique  du  Nord  d»* 
tent  de  la  pneimëre  moitié  du  dix-septième  siècle.  L'Angleterre  a  de 
ces  bonnes  fortunes  ûngulières  qui  ne  sonl;  données  qu'à  elle*  Ce  qui 
tue  d'autres  nations  se  tourne  pour  elle  en  accroias^nent  de  vitalité  ; 
ses  révolutions,  ses  guerres  intestines,  son  intolérance  lai  oat  créé 
au-delà  de  l'Atlantique  un  empire  formé  à  son  image,  de  même  qu'au- 
jourd'hui la  famine  permanente  en  Irlande  lui  en  fonde  un  autre  dans 
les  vastes  solitades  australiennes.  Mais  le  spectade  le  plus  curieux  et 
le  plus  instructif,  c'est  le  jeu  des  institutions  anglaises  exportées  aa 
Nouveau-Monde,  de  l'esprit  anglais  pénétrant  une  société  naiasanle. 
Nous  ne  voulons  l'étudier  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  reli* 
gieux. 

Il  n'est  pas  possible  de  restreindre  le  domaine  du  libre  examen 
plus  que  ne  le  firent,  dans  les  colonies,  les  sectes  nées  du  libre  exa« 
men,  ni  de  sacrifier  autant  à  l'autorité,  dans  le  domaine  de  la  cons- 
cience, que  ces  fiers  puritains  qui  avaient  secoué  pour  eux-mêmes  le 
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joug  de  r  autorité  de  Vt^&ae  tnirrerselle.  Eebappêfi  de  la  aièpe-patriai, 

le  plus  souvent  pour  te  soustraire  aux  proseriptioas  delà  seete  domî^ 

Tijcnte,  fine  elle  aussi  du  Hbre  examen,  ils  n'a  vouent  pas  plus  tôt  trouf 6 

la.  liberté  et  le  calme  désiré,  tju'ils  s'empressaient  4e  les  ravir  aux  au^ 

très.  Tels  furent  les  colonisatetirs  des  Étals  du  New-Hampshire,  en 

Maine,  du  Massachussets,  de  Tannée  1626  à  fannée  1680.  Il  suiBt  de 

citer  cinq  des  lots  introduites  dans  la  constitiitioH  dti  HassacfausseCs, 

par  les  Brownistes,  secte  presbytérienne  originaire  de  Hollande,  foo^ 

dateurs  et  dominateurs  de  la  puissante  cité  de  Boston.  La  première 

enlevait  le  droit  électoral  à  tous  les  non-conformistes.  La  seconde 

bannissait  les  Anabaptistes.  La  troisième  fcannissak  les  Quakers,  sous 

peine  de  mort.  La  quatrième  bannissait,  sous  la  mJknepeme^  les  juife 

et  les  prêtres  catholiques  romains.  La  cinquième  prosorivak,  toujours 

sous  peine  de  mort^  le  culte  des  images. 

Cétait  du  reste  Vesprit  des  sectaires  du  temps.  La  libérale  Angle» 
terre  ne  trsdtait  pas  autrement  les  prêtres  'caAboliques  tmuvès  sur  son 
sol  hospitalier,  et  guëres  mieux  les  lidèles  convaincus  de  leur  avoir 
donné  asile. 

Il  tf  y  eut  qu'une  l^slation  qui  tranchâft  paor  sa  douceur  sur  cette 
ummîmité  rigoureuse.  Cette  législation  fut  oëlle  d'un  état  catholique» 
le  Maryland. 

Georges  Calvert,  né  en  1578,  dans  le  York€fhîre,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Flandre,  avait  mérité  par  ses  talents  et  ses  vertus,  la  con- 
fiance du  roi  Jacques  1".  Après  avoir  commencé  par  être  secrétaire 
de  lord  tiécil,  ministre  de  ce  prince,  îl  devint  successivement  cheva- 
lier, puis  lord  irlandais,  sous  le  titre  de  baaron  de  Baltimore  qu'il  a 
rendu  immortel,  enfin  secrétaire  d'État.  Au  bout  de  dnq  ans  d'exer- 
cice de  ces  hautes  fonctions,  en  162i,  pressé  par  sa  conscience  de  re- 
venir à  la  foi  de  ses  pères,  il  déclara  généreuseoient  sa  résolution  à 
son  souverain  et  lui  remit  les  sceaux  de  sa  place.  «  Je  n'ai  désormais 
qu'une  ambition,  lui  dit-il;  je  veux,  par  l'abandon  des  richesses  de  ce 
monde,  payer  le  trés(Hr  inestimable  du  salut  dans  l'autre.  »  Jacques^ 
qui  f  avait  trop  bien  apprécié  et  qui,  (ils  de  Marie-Stuart,  était  égale- 
tnent  cadiolique  au  fond  du  cœur,  lui  répondit  qu'il  le  voulait  riche 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et  le  maintint  dans  toutes  ses  digni'- 
tés.  Il  y  ajouta  même  de  vastes  concessions  territoriales  dans  Tîle  de 
Terre-Neuve.  Après  la  mort  de  Jacques,  lord  Baltimore  créa*  une 
plantation  et  des  pêcheries  à  Terre-Neuve.  Les  Français,  avec  trc»» 
vaisseaux  de  ligne  et  des  troupes  de  débarquement,  vinrent  les  rava- 
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ger  ;  il  arma  deux  vaisseaux  à  ses  dépens  et  chassa  les  Français;  mais 
il  n'en  renonça  pas  moins,  à  cause  du  voisinage  de  reDDemi,àse8 
projets  sur  Terre-Neuve  et  repassa  en  Angleterre.  Charles  l'',  qui 
Thonorait  comme  son  père  de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  lui  pro- 
posa de  choisir,  en  échange  des  côtes  de  Terre-Neuve,  un  territoiie 
entre  la  Virginie,  colonie  déjà  florissante  et  la  Nouvelle-Amsterdain, 
aujourd'hui  New- York,  que  des  Hollandais  fondaient  en  ce  mo- 
ment (1).  Lord  Baltimore  visita  l'immense  baie  de  Chesapeak,  le 
cours  du  Potomac,  l'entrée  de  la  Susquehanna,  et  se  détermina  sans 
peine.  Malheureusement  il  mourut  au  retour,  le  15  avril  1632;  mais 
le  privilège  de  la  concession  fut  continué  à  son  fils  qui  en  disposa  en 
faveur  de  son  oncle  Léonard  Galvert,  frère  du  défunt 

Lord  Baltimore  avait  choisi  pour  la  colonie  projetée  le  mm  de 
Maryland  {Terre  de  Marie)  ^  en  l'honneur  de  la  princesse  Mariei  £/Ie 
de  Charles  P',  ou  de  la  reine  Henriette-Marie  de  France,  sa  femme; 
sans  doute  aussi  en  l'honneur  de  la  Reine  du  ciel,  sous  la  ptotecta 
de  laquelle  il  mettait  la  nouvelle  terre  chrétienne. 

Voici  quelques  articles  de  la  charte  de  Maryland,  datée  du  mois  de 
juin  1632  et  signée  de  Charles  I*'.  Elle  loue  le  zèle  de  lord  Baltimore 
pour  l'extension  de  la  religion  chrétienne  et  des  frontières  de  rmpire 
britannique.  Elle  lui  accorde  des  immunités  plus  amples  encore  qa'^ 
aucun  autre  fondateur  de  colonie.  11  est  déclaré  propriétaire  absolade 
tout  le  territoire,  sauf  les  droits  de  la  couronne.  «  Licence  est  octroyée 
«  à  tous  les  sujets  britanniques  de  s'y  transporter.  On  leur  recoD- 
«  naît,  à  eux  et  à  leurs  propriétés,  toutes  les  garanties,  toutes  te 
«  libertés  des  sujets  anglais,  comme  s'ils  étaient  nés  dans  les  trois 
«  royaumes  ;  de  plus,  le  pouvoir  de  faire  des  lois  pour  leur  pro- 
((  vince,  sous  la  condition  que  ces  lois  ne  répugneront  point  à  la  JQ- 
«  risprudence  britannique.  »  Le  concessionnaire  reçoit  pour  toujooi^ 
le  droit  d'établir  des  impôts,  de  prélever  des  subsides  avec  le  con- 
sentement du  peuple.  Le  roi  s'engage,  pour  lui  et  pour  ses  succes- 
seurs, à  n'imposer  ni  faire  imposer  aux  colons  /lucun  droit  de  péage 
ou  autres,  sans  l'agrément  des  intéressés.  Enfin,  le  concessionniire 
est  autorisé  à  nommer  des  officiers,  repousser  les  invasions,  suppn* 
mer  les  reb.ellions. 

La  charte  ne  contenait  aucune  réserve  spéciale  qui  pût  préparer  an 
pouvoir  royal  des  occasions  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur de  la  province. 

(1)  La  PentjlTtnie  a'exiiiail  pu  encore. 
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Léonard  Calvert,  second  lord  Baltimore,  et  héritier  des  projets 
comme  des  titres  de  son  frère  Georges,  partit  d'Angleterre  Tannée 
suivante  avec  deux  cents  familles  catholiques,  germe  précieux  de 
tout  un  peuple.  11  s'arrêta  aux  bords  du  Patapsco,  et  fonda  la  ville  de 
Baltimore  au  pied  de  vertes  collines  qu  elle  devait  couvrir  un  jour 
tout  entières. 

Dès  que  le  bruit  se  fut  répandu  dans  les  trois  royaumes  que  des 
catholiques  avaient  commencé  une  colonie  au*delà  des  mers  et  que 
la  foi  antique,  si  cruellement  persécutée  par  les  novateurs,  avait  enfin 
un  asile,  un  grand  nombre  d'autres  familles  catholiques  y  accouru- 
rent de  toutes  parts.  Pénétrés  de  l'esprit  chrétien  pour  lequel  ils 
s'expatriaient,  ces  émigrés  se  garantirent  des  désordres  trop  ordi- 
naires dans  les  États  naissants.  Lord  Baltimore,  aimé  et  respecté, 
était  comme  leur  père  à  tous.  Les  sauvages  mêmes,  touchés  de  sa 
modération  et  attirés  par  ses  bienfaits,  concouraient  à  l'envi  aux  tra- 
vaux delà  ville  naissante.  Bientôt,  la  renommée  fit  connaître  au  loin 
cette  prospérité  assise  sur  la  charité  et  sur  la  justice  ;  elle  attira 
parmi  les  Marylandais  une  foule  de  gens  qu'on  persécutait  ailleurs, 
soit  pour  la  même  croyance,  soit  pour  une  autre,  car  nul  citoyen  pai- 
sible n'était  exclu. 

Le  Maryland,  après  la  cinquième  année,  comptait  déjà  assez  d'Eu- 
ropéens pour  qu'un  recueil  de  lois  leur  fût  nécessaire.  Lord  Balti- 
more usa  du  droit  d'initiative  qu'il  tenait  de  la  couronne  :  il  prépara 
un  code  qu'il  soumit  aux  colons  ;  mais  ceux-ci  ne  l'approuvèrent 
point  et  en  présentèrent  un  eux-mêmes.  Du  reste,  sur  l'importante 
question  qui  nous  occupe,  les  vues  des  administrés  étaient  en  parfait 
accord  avec  celles  du  chef.  En  16i9,  une  assemblée  générale  adopta 
la  déclaration  suivante  : 

«  Qu'aucune  personne  professant  de  croire  en  Jésus-Christ  ne- 
tt  puisse  être  molestée  dans  le  libre  exercice  de  sa  religion.  » 

Grande  leçon  pour  les  sectaires  voisins  et  réponse  admirable  aux 
persécutions  de  la  métropole  I  Mais  le  protestantisme  ne  tarda  pas  à 
troubler  cette  belle  harmonie. 

Cinq  ans  après,  en  1654,  Cromwel  envoya  des  commissaires  au 
Maryland.  Ils  furent  reçus  sans  opposition,  mais  ils  n'en  abolirent 
pas  moins,  pour  le  plus  grand  honneur  du  libre  examen,  les  institu- 
tions et  la  tolérance  législative  de  la  colonie.  Un  coin  de  terre  où  le3 
catholiques  eussent  le  droit  de  vivre  paisibles,  c'était  pour  Cromwel 
une  tache  sur  la  carte  de  l'empire  britannique,  un  scandale,  un  exem- 
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pie  dangereux  qu'il  fallait  supprimer.  Sea  éuûssaires  semèreDtk 
discorde  entre  la  minorité  protestante,  formée  peu  à  peu  des  proscrits 
de  toutes  les  sectes,  et  la  majorité  catholique.  Les  deux  partis,  qm. 
que  unis  jusqu'alors,  n'étaient  cependant  pas  ioacoessibles  aux  pà- 
sions  humaines,  et  ils  l'eussent  été  s'ils  se  fussent  montrés  capabb 
de  résister  longtemps  à  des*défiances  habilement  semées,  à  des  rif}* 
lités,  à  des  haines  adroitement  réchauffées.  On  eu  vint  aux  mûos^e; 
pour  le  malheur  de  la  colonie  et  de  la  liberté,  la  minorité,  puissus- 
ment  soutenue,  l'emporta  ;  lord  Baltimore  fut  déposé,  et  use  aseia* 
blée  nouvelle,  abolissant  le  pacte  fondamental,  imposa  une  k»  qoi 
privait  les  catholiques  du  droit  commun. 

Avec  la  restauration  de  Charles  II,  en  1661,  la  tra&quiité  (m 
rendue  à  la  province  et  la  puissance  du  nombre  fut  plus  forte  çueia 
loi  d'intolérance.  Mais  ce  calme  dura  peu»  et  les  disseosioos  reli- 
gieuses qui  agitaient  les  trois  royaumes  eurent  leur  cootie^iipu^^ 
vitable  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  miuistres  du  roi,  peusoadeui 
de  la  charte  de  Baltimore,  déterminèrent  qu'à  des  protestants  seuls 
pourrait  être  confié  désormais  l'emploi  de  gouverneur  dans  te  colo- 
nies. En  1686,  Jacques  II  manifesta  de  plus  l'intention  d'anouki 
toutes  les  chartes  américaines  ;  mais  des  affaires  plus  importantes 
prévinrent  l'accomplissement  de  cette  menace.  Bien  que  la  courte 
administration  de  ce  prince  catholique  n'eût  guère  servi  quàranver 
contre  ses  coreligionnaires  les  haines  anglicanes,  raccassioadeGoi*- 
laume  III  ne  pouvait  qu'aggraver  encore  leur  situation. 

Les  protestants  inventèrent  la  farce  d'un  complot  papiste  (Ij^ 
formèrent  une  association  qui,  aous l'autorité  et  avecla sandia^l^ 
la  couronne,  usurpa  la  direction  de  toutes  les  affaires,  Lesdescefl* 
dants  de  lord  Baltimore  se  virent  dépouillés,  par  un  acte  da  conseil 
privé,  de  l'administration  politique  de  ce  que  la  charte  appelât  l^^tir 
propriété,  bien  qu'on  avouât  n'avoir  rien  à  leur  reprocher,  sifloo'^ 
papisme.  Moins  courageux  que  le  fondateur  de  leur  maisooti's^ 
déshonorèrent,  en  abjurant  le  cathoUcismc  pour  V Église  étaibi  ^ 
cet  acte  de  lâcheté,  qui  heureusement  ne  trouva  que  peu  ou  p^ 
d'imitateurs,  préserva  mal  les  droits  qu'il  avait  pourbutdesaflv^ 
garder.  La  colonie  était  désormais  trop  puissante  pour  être  abaflio^ 
née  à  un  simple  particulier. 

Avec  le  gouvernement  des  Baltimore  disparut  touie  toléraocC' 

(1)  CV»i  l'expression  propre  donl  M  «eneiil  ici  Unoort  «^  Htrriw  **•  *''?)!Î^ 
CaroU  of  CarrolUan,  (National  poriraiU  of  distiHptùhed  américain^  New-York,  im>^ 
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I^*  Église  établie  fut  QffioieUeinoDt  imposée,  avec  addition  d'une  taie 
pour  son  entretien. 

Marchant  dans  les  roies  du  cabinet  de  Saint-James  et  sûres  de  son 
appui»  les  législatures  marylandaises  subséquentes  se  mirent  à  éditer 
une  série  de  lois  qui  réduisirent  bientôt  les  catholiques  à  la  pire  des 
coDditîona.  Non  seulement  ils  perdirent  le  droit  d'élire  et  d'être  élus, 
de  &ire  partie  du  jury,  de  la  magistrature»  de  prendre  aucune  part  aux 
charges  publiquea  autrement  que  par  le  versement  des  impôts»  eux 
qui  cependant  composaient  encore  la  masse  de  la  population»  mais  un 
acte  de  la  législation»  voté  en  170A  et  renouvelé  en  1716,  régla  que 
la  célébration  de  la  messe  serait  punie  par  la  transpcHlation  en  Angle* 
terre»  et  que  la  même  peine  atteindrait  le  crime  de  l'enseignement  du 
catéchisme  catholique»  ou  simplement  le  fait  de  l'éducation  d'un  en* 
iant  quelconque  par  un  papiste  reconnu  tel.  Ces  dernières  rigueurs 
tombaient  dans  le  ridicule.  Elles  n'étaient  exécutables  qu'à  la  con-» 
dition  d'un  poste  de  police  anglicane  dans  chaque  foyer,  ou  de  la  dis* 
persioQ  générale  des  habitants  parmi  les  protestants  zélés  des  trois 
royaumes.  • 

Ces  divers  actes  furent  modifiés  un  peu  plus  tard,  mais  subsistèrent 
aussi  longtemps  que  l'union  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre 
avec  la  métropole.  Tel  fut  le  principal  motif  qui  poussa  la  jeu- 
nesse marylandaise  à  embrasser  avec  enthousiasme  la  cause  de  l'in- 
dépendance. Charles  GaroU  de  CaroUton,  chef  d'une  famille  irlandaise 
arrivée  dans  le  pays  au  temps  de  Jacques  II,  et  qu'on  pouvait  consi- 
dérer alors  comme  le  chef  du  parti  catholique  aux  États-Unis,  après 
avoir  passé  la  première  moitié  de  sa  vie  à  défendre  la  vérité  catho- 
lique de  sa  plume,  de  sa  parole  et  de  sa  personne,  dévoua  la  seconde 
à  l'émancipation  de  son  pays.  11  fut  un  des  premiers  à  signer,  au  con- 
grès de  Philadelphie,  la  déclaration  d'indépendance,  et  en  cela  il  n'é* 
tait  que  le  fidèle  interprète  de  ses  compatriotes.  Tandis  que  les  colo- 
nies voisines  se  soulevaient  pour  défendre  la  liberté  de  leur  commerce, 
le  Maryland  prit  les  armes  pour  un  but  plus  noble  :  pour  la  Religion 
et  pour  la  liberté  de  conscience. 

Après  la  conquête  de  l'indépendance  américaine,  la  concorde  ha- 
bita de  nouveau  aux  bords  marylandais  du  Potomac. 

On  est  heureux  d'ajouter  que  l'Église  s'est  développée  sur  la 
Terre  de  Marie.  La  masse  des  anciennes  familles  y  reste  profon- 
dément attachée  à  la  foi  des  fondateurs  et  si ,  dans  ces  derniers 
temps,  le  flot  plus  abondant  de  l'immigralion  protestante  a  fini 
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par  amener  la  prépondérance  numérique  de  l'hérésie ,  le  cathofi- 
cisme  à  l'état  de  minorité  n'en  conserve  pas  moins  une  force  impo- 
santé.  Le  Maryland  est,  après  la  Louisiane,  le  plus  catholique  des  Étate- 
Unis,  et  Baltimore,  la  cité  monumentale  (1) ,  égale  par  sa  richesse  et  s 
population  à  Lyon  ou  à  Marseille,  reste  la  plus  catholique  de  ces  capi- 
tales hier  inconnues,  aujourd'hui  à  la  veille  d'éclipser  nos  TieiUes 
capitales  européennes.  Baltimore  a  eu  l'insigne  honneur  de  posséder 
le  premier  siège  épiscopal  des  États-Unis,  institué  par  Pie  VI  en  1789  ; 
et  quand  de  nouveaux  évéchés,  maintenant  si  nombreux,  forent  créés 
dans  ces  contrées  nouvelles,  Pie  VII  conféra  à  Baltimore,  en  Fér^eant 
en  archevêché,  le  titre  et  les  droits  de  siège  métropolitain.  C'est  là 
que  se  réunissent  tous  les  ans  les  synodes  épiscopaux  des  États-Unis. 
C'est-là  qu'est  allumé  le  phare  de  l'unité  de  la  foi,  la  seule  unité peat- 
ètre  qui  soit  permise  désormais  à  la  grande  République,  et  que  nous 
lui  souhaitons  d'autant  plus  ardemment. 

J.  M.  VILLEFRANCHE. 

(1)  On  dé»ignQ  Boaveiit  BalUmore  pu  celte  qualification  de  Mommtntul^iif» 


LES  PEINTURES  MURALES 

DE  SAINTKÎEBMAIN-DE&-PBÉS 
PAR  M.  HIPPOLYTE  FLANDRIN 


Depuis  longtemps,  les  plus  grands  peintres  ne  sont  que  de  grands  ar- 
tistes en  fait  de  peinture  religieuse  ;  des  artistes  sachant  bien  leur  métier, 
mais  en  ignorant  Tobjet  ;  des  artistes  qui  pdgnent  d'une  manière  admi- 
rable, mais  qui  peignent  le  faux.  Il  y  a  à  peine  quelques  mots  de  vérité  dans 
les  Titien,  les  Michel-Ange,  les  Raphaël,  les  Murillo  et  la  tourbe  des  dis- 
ciples qui  les  suivent  de  près  ou  de  loin.  Leurs  toiles  sont  belles  à  divers 
titres  ;  mais  ce  sont  de  belles  fantaisies,  de  belles  erreurs,  de  beaux  romans, 
des  hérésies  souvent.  Il  n'y  a  de  différence  entre  une  de  leurs  pages  et  la 
page  correspondante  de  M.  Renan,  que  Tintention  de  l'auteur. 

La  première  condition  en  toutes  choses  est  de  savoir  ce  dont  il  s'agit  : 
pour  un  avocat  la  cause  à  plaider,  un  prédicateur  le  sujet  à  traiter,  un 
médecin  la  maladie  à  soigner,  un  théologien  le  cas  de  conscience  à  ré- 
soudre, un  maçon  le  plan  à  exécuter,  et  ainsi  des  autres  ;  comment  un 
peintre  réussirait-il  en  un  sujet  religieux,  sans  le  connaître  ?  Si  l'auteur 
qui  veut  écrire  la  vie  d'un  saint,  doit  la  posséder  d'abord,  que  doit  faire  le 
peintre  qui  veut  la  représenter  ?  L'historien  a  mille  détails  à  arranger, 
d'où  suit  qu'il  peut  choisir  et  élaguer  sans  sortir  du  vrai  ;  mais  le  peintre, 
qui  n'a  qu'un  détail  à  reproduire? 

Ces  réflexions  préliminaires  nous  ont  été  inspirées  par  la  vue  du  der- 
nier Salon  :  parmi  les  cent  quatre-vingt  morceaux  de  peinture  et  de  sculp- 
ture religieuses  qu'il  contenait,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  douzaine  d'ir« 
réprochables  sous  le  rapport  de  la  vérité  historique.  Le  musée  du  Louvre, 
si  abondant  en  chefs-d'œuvre,  est  plus  triste  encore.  Il  semble  qu'une 
sorte  de  fatalité  poursuit  les  artistes,  et  que,  plus  ils  sont  capables  de  bien 
faire  par  l'éminence  de  leur  talent,  plus  ils  font  mal  par  l'ignorance  de  leur 
sujet.  Au  lieu  d'étudier,  ils  en  appellent  à  l'imagination,  et,  de  la  sorte, 
ne  représentent  que  des  mensonges.  Si  un  artiste  qui  a  entendu  parler  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  se  met  en  tète  de  la  représenter  sur 
oui-dire,  que  fera-t-il?  Peut-être  un  très-beau  monument;  mais  ce  ne 
sera  pas  Saint-Pierre  de  Rome.  Eh   bien,  l'Annonciation  de  Jésus- 


550  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

Christ,  la  Visitation  de  la  Vierge,  la  Prédication  de  Jean-Baptiste,  k 
Résurrection  de  Lazare,  la  Passion,  la  Descente  de  croix  sont  des  moou- 
menta  historiques  ayant  un  corps  tout  ^UBsi  réel  qtxû  la  basilique  ii<> 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  il  n'est  pas  plus  possible  de  représenter  Pun  que 
Vautre,  sans  les  voir  à  pleins  yeux.  Vous  voulez  peindre  la  Prédicatiûs 
de  Jean-Baptiste,  et  vous  n'avei  jamais  vu  nn  ciel  de  Judée,  les  bords  da 
Jourdain,  un  costume  juif,  l'habit  d'un  prophète,  pas  même  celui  d'un 
fellah,  un  arbre  ou  un  roseau  de  la  plaine  de  Jéricho,  le  teint  d'an  Arabe 
des  environs  de  Jérusalem  !  Encore  une  fois»  c'est  comme  si  tous  vouliez 
peindre  Saint-Pierre  de  Rome  sur  oui-dire.  Vous  croyez  que  la  dernière 
mode  date  de  deux  mille  ans,  que  tous  les  arbres  de  l'univers  ressemblent 
à  ceux  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  que  tous  les  roseaux  du  monde  sont 
jpareils  aux  joncs  des  bords  de  k  Seine  ;  ignorants  I 
Peut-être  me  répondrez-vous  par  ces  vers  d'un  pro&ne, 

•«•«•  Pfktorièus  atqui  poêtk 
QmOUbH  «Hdmdt  Mtnfer  fmt  wqua  potaùu  (1). 

.  le  vous  répondrai  à  mon  tour  que  cette  rëgle  n'est  pas  applicable  to 
l'espèce,  la  religion  chrétienne  n'ayant  rien  de  commun  avec  des  fictiois 
d*aucune  sorte.  La  peinture,  aussi  bien  que  la  poésie,  est  l'bumMe  se^ 
vante  d*un  dogme  inviolable,  qui  n'admet  ni  le  plus,  ni  le  moins,  ni  Tan- 
tremenl.  Si  Vous  ne  savez  pas  ou  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  confornifir, 
Chantez  ou  peignez  des  sujets  différents  ;  le  champ  est  vaste,  depoi?  le 
légume  d'un  jardin  jusqu'aux  dernières  fadaises  de  la  mythologie.  Artl^ 
prétendus  religieux,  allez  au  catéchisme,  vou«  y  apprendrez  que  la* 
gion  chrétienne  est  précise  en  son  histoire,  arrêtée  dans  ses  dogmes:  « 
symbolique  a  des  règles  déterminées,  sa  mystique  des  formules  consacra' 
Si  vous  voulez  donner  un  corps  àdes  objets  intangibles,  tels  que  les  TeiW 
on  les  vices,  les  anges,  les  bienheureux  du  paradis,  le  ciel  oo  l'enfer,  f'^ 
vA  que  vous  pouvez  feindre;  mais  encore,  prenez  garde  de  vous  écarter  du 
langage  précis  et  mesuré  de  l'orthodoxie  :  la  fiction  touche  à  Pcrreore* 
celle-ci  confine  à  rhérêsle* 

Le  peintre  religieux  eât  un  thêol(^en  qui  mconte  aux  yeux  »  P^  '^ 
ptiédicatenr  et  le  catéchiste  exposent  en  un  autre  langage  :  or  ïH*^ 
qu'elle  soit  parlée,  écrite  ou  figurée,  n'est  jamais  excusable  quand  elle  ^ 
ftilt  ÎB  mensonge,  et  encore  moins  en  matière  de  religion.  C*est  unp»«j 
malheur,  que  les  princes  de  TÉlglise  ne  veillent  pas  àrenseîgncmcnl  don» 
parles  images,  tjomme  ils  veillent  à  celui  qui  est  communîgnépf'* 
parole  t)u  f  écriltire;  il  en  résulte  dans  Pesprit  du  peuple  chré&D  i^ 
multitude  de  notions  erronées,  préjudiciables  à  la  foi  ;  heurew  ^ 
elles  ne  sont  ptis  inconvenantes,  ridicules  ou  foncièrement  hétérodoîes. 

(1)  Hortt»  dejirt.poet. 
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Sî  on  venait  à  traduire  en  un  volume  les  notions  d'histoire  sainte  on 
d'histoire  évangélîque  exposées  en  tableaux  dans  les  églises  de  Paris  seu- 
lement, sans  parler  des  musées,  le  livre  de  M.  Renan  serait  de  beaucoup 
distancé. 

Une  partie  de  ces  réflexions  est  applicable  à  l'œuvre  que  M.  Hippolyte 
Flandrin  accomplit  à  Saînt-Germain-des-Près.  Dieu  nous  garde  de  médire 
an  talent  de  l'artiste  éminent  qui  a  su  conquérir  une  place  parmi  les  som- 
mités de  l'art;  nul  ne  comprend  mieux  les  convenances  et  n'imprime  à 
ses  œuvres  nn  cachet  plus  religieux. 

M.  Plandrin  marche  sur  les  traces  de  fra  Angelico,  et  s'il  n'atteint  pas 
l'inimitable  suavité  de  ce  grand  maître,  il  est  du  moins  le  premier  entre 
ceux  qui  le  suivent,  sans  s'astreindre  à  le  copier.  Sous  le  bénéfice  de  ces 
éloges  mérités,  qu'il  nous  permette  de  signaler  les  défauts  de  son  œuvre, 
non  dans  un  esprit  de  critique  inutile,  mais  comme  un  rappel  à  la  véritS 
historique  et  en  vue  de  l'avenir. 

M.  Flandrin  exécute,  au-dessus  des  dix  arcatures  delà  nef  de  Saînt-Ger- 
main-des-Près,  des  tableaux  qui  représentent  les  dix  épisodes  principaux 
de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Seigneur.  Chacun  est  par- 
tagé en  deux  scènes,  dont  celle  de  gauche  est  consacrée  au  trait  évangé- 
lique,  et  celle  de  droite  au  trait  prophétique  qui  y  correspond  dans 
rhistoîrc  des  patriarches.  Au-dessus,  règne  une  procession  continue  des 
grands  personnages  de  1* Ancien-Testament,  patriarches  et  prophètes. 
L'histoire  fbnmit  trop  peu  de  détails  relativement  à  ceux-ci,  pour  qu'il 
soit  possible  de  trouver  à  louer  ou  à  blâmer  quelque  chose  dans  les  cos- 
tumes et  la  pose  que  le  peintre  a  cru  devoir  adopter  pour  chacun.  Notons 
cependant  que  plusieurs  de  ces  personnages  se  trouvent  ainsi  représentés 
deux  fois,  ce  qui  constitue  un  travail  superflu  pour  l'auteur,  et  inutile 
pour  le  public.  Sans  compter  que  les  costumes  d'Eue,  d'Amos  et  de  Jean- 
Baptiste  sont  manques  de  la  manière  la  plus  complète.  Élie  et  Jean-Bap- 
tiste portaient  l'habit  long  des  prophètes,  fait  de  cette  étoffe  grossière  qui 
se  fabrique  avec  du  poil  de  chameau,  et  dont  on  retient  les  plis  sous  une 
ceinture  de  cuir  (1).  Elie  était  désigné  vulgairement  parle  surnom  d'Homme 
au  poil  de  chameau  (2).  Il  mettait  sur  ce  vêtement  nn  manteau,  qu'il 
légua  à  son  disciple  È&sée,  et  que  le  peintre  n'aurait  pas  dû  oublier» 
parce  qu'il  est  célèbre  dans  l'histoire  sacrée.  Amos  était  bonvier;  il  en 
portait  certainement  le  costume  :  tête  rasée,  jaquette  courte  avec  cein- 
turon, des  sandales  et  les  jambes  recouvertes  de  bandelettes  croisées. 

(1)  Tpse  aQlem  Joannes  babebat  ▼etlimentDm  de  pilis  camelorum,  el  Zonam  pelliceam  cvca 
lnmbos  suoa,  [MatOL^  m,  h.) 

(2)  Gti]u8  figure  et  habiiûs  est  Tir  ille  qui  occnrrii  vobis  el  locaïus  est  rerba  b«c7  — - 
^\  ttli  dixerout  :  Vir  pilosas,  et  zoiii  peDicea  accinetus  renibua.  Qui  (Ochoftias)  ait  :  Elias 
Theabilea  eau  {iv  i!«y.,  i,  7.) 
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Ainsi  se  vètissaient  les  pâtres  juifs.  Les  pasteors  de  brebis  Etaient  m 
boulette  à  la  main  et  les  bouviers  un  aiguillon.  Il  n'y  a  qu'à  le  voidûir, 
pour  trouver  en  ce  genre  des  modèles  authentiques.  Or,  Amos  rédames 
itérativement  son  titre  de  bouvier,  qu^il  ne  fallait  pas  lui  en  refuser  rhon- 
neur  (1). 

Le  tableau  placé  au-dessus  de  la  première  arcade,  en  cononençant  par 
la  gauche,  représente  TAnnonciation  du  Verbe  divin,  et  a  pour  complé- 
ment prophétique  le  buisson  ardent,  devant  lequel  Moïse  se  tient  en  con- 
templation. Disons  dès  Tabord  et  une  fois  pour  toutes  que  llTangik 
ainsi  placé  partout  avant  la  Bible,  se  trouve  déplacé.  Ckimme  préémlDeoee, 
cela  peut  être  vrai;  comme  ordre  logique,  c'est  le  contraire  qu'Haonil 
fallu  adopter,  puisque  la  prophétie  doit  précéder  Tévénement.  D'ailleois 
l'esprit  aurait  saisi  plus  facilement  le  rapport  des  ombres  figuratiTesaTec 
les  réalités. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  Mo!se  du  peintre  est  beaucoup  trop  jeane;  iia  au 
plus  cinquante  ans,  et  le  Moïse  de  la  Bible  en  avait  quatre-YÎDgt,  lors- 
que Dieu  se  révéla  à  lui  sous  la  forme  d'un  buisson  embrasé  ooi  uese 
consumait  pas  (2).  Sa  Vierge,  au  contraire,  est  trop  vieille  de  dii  ans  :  Ma- 
rie avait  quatorze  ans  au  jour  de  l'annonciation,  et  le  peintre  loi  e&  donne 
vingt-quatre.  L'âge  de  quatorze  ans  est  tellement  fixé  par  les  tradilions 
chrétiennes  et  tellement  en  rapport  avec  les  autres  données  de  rhL#e 
évangéliquc,  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'en  écarter  en  peinture.  In  écri- 
vain seul  le  pourrait,  sauf  à  donner  des  raisons  dont  le  public  serait  ju^; 
mais  un  peintre  ne  discute  pas. 

M.  Flandrin  habille  sa  Vierge  à  la  française;  or,  c'était  un  juive.  In  te! 
quiproquo  serait  impardonnable  à  un  auteur  attentif,  et  un  auteur  ha- 
bile se  prive,  par  là,  d'une  précieuse  ressource,  car  le  costume  desfeoinis 
juives,  principalement  de  celles  de  Nazareth,  est  très-pittoresque.  B  n* 
pas  changé  depuis  deux  mille  ans,  comme  les  monuments  oonlemp«âfl^ 
de  l'Évangile  en  font  foi.  Il  eût  été  facile  de  le  reproduire,  et  illc&W 
les  accessoires  de  l'Évangile  étant  dignes  du  plus  grand  respect  à  cause 
de  l'Évangile  môme  et  parce  qu'ils  servent  d'explication  àun  texte  goiie 
saurait  être  compris  sans  eux. 

Quel  ridicule  de  vêtir  Clo  vis  en  François  P',  Charlemagne  enUé^' 
Louis  XIV  lui-même  en  Périclès,  comme  à  la  place  des  Victoires,  ou 
les   contemporaines  de  Périclès  .  en  collets-montés  1  Nous  savons  ?&« 

(1)  Bcspondllque  Amos  cl  dixit  ad  Amasiam  :  Non  sum  prophela  el  non  nxa  fili«^^ 
phei«  ;  sed  armcnlarlua  ego  sum,  ▼cUlcana  aycorooros.  El  lulii  me  Dominos  eu»  ^^ 
gregem.  (Amot,  vu,  iti,)  .       ritsi 

(2)  L'auic'jr  dit  dans  sa  Notice  explicative  :  «  Moïse  se  prosterne  devant  le  Ï'°|"°"^(b. 
que  la  namme  n^embrate  pas  :  il  veul  dire  ne  amwme  pas.  Celle  erreur  ^'^^P'*^*!**^»* 
draii-elle  d'une  erreur  de  concepiion  ?  Le  feu  divin  emhrase\t%  cœurs  el  ne  lc8««fl*»»^ 
Le  peintre  a  d^ailleurs  rendu  celle  grande  scène  d'une  manière  trop  mesq«io^ 
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Michel- Ange  a  trayesti  son  Moïse  de  Saint-Pierre-aux-Liens  en  Dace  du 
quatrième  siècle  ;  mais  la  distracticm  du  plus  grand  maître  ne  saurait  servir 
d'excuse  et  moins  encore  se  tranformer  en  règle. 

La  pièce  où  la  jeune  Vierge  reçoit  la  visite  de  l'ange,  a,  dans  le  tableau 
de  M.  Flandrin,  une  fenêtre  latérale  qui  n'existe  point  à  Nazareth,  et  ne 
saurait  exister,  puisque  c'est  une  grotte  creusée  au  flanc  d'une  montagne; 
mais  puisque  la  grotte  existe,  rien  n'eût  été  mieux  que  de  la  reproduire. 
La  place  où  était  Marie  et  celle  de  l'Ange  y  sont  marquées  par  des  tablettes 
de  marbre,  et  il  se  trouve  que  l'Ange  n'était  pas  du  côté  où  le  peintre  l'a 
mis.  Au-devant  de  cette  arrière-pièce  était  une  maison,  remplacée  main- 
tenant par  l'édifice  qu'on  appelle  la  Chapelle  de  l'Ange,  et  qui  en  a  exac- 
tement les  dimensions.  En  tenant  compte  de  cette  circonstance,  le  peintre 
aurait  dû  éclairer  autrement  la  grotte  de  l'Annonciation  :  la  splendeur 
de  l'Ange  y  aurait  suffi.  Il  n'a  pas  mieux  gardé  la  posture  traditionnelle  de 
Marie.  La  jeune  vierge  venait  de  puiser  de  l'eau  à  la  belle  fontaine  qui  est 
voisine  de  sa  demeure,  elle  avait  déposé  près  d'elle  le  vase  rempli  d'eau  ; 
elle  se  rasseyait,  en  plaçant  ses  pieds  sur  un  escabeau  et  reprenait  une 
pièce  de  broderie  déjà  commencée,  savoir  un  pectoral  pour  le  grand-prêtre, 
qui  loi  avait  été  confié  comme  à  la  plus  habile,  la  plus  noble  et  la  plus 
sainte  des  jeunes  filles  élevées  au  temple.  Lorsque  la  voix  de  l'Ange  reten* 
tit  à  ses  oreilles,  la  broderie,  l'aiguille,  l'or  s'échappèrent  de  ses  doigts. 
Tout  ceci  valait  mieux  que  la  quenouille,  le  fuseau  et  le  meuble  incom- 
préhensible inventés  par  le  peintre.  Suivant  saint  Ambroise,  elle  venait  de 
lire  le  vu*  chapitre  d'Isale  et  en  avait  l'esprit  tout  préoccupé  ;  un  livre  ou- 
vert n'aurait  donc  pas  été  de  trop  dans  la  circonstance.  Ces  respectables 
traditions  sont  préférables  à  des  inventions  quelconques.  11  y  a  aussi  là  un 
lis  qui  nous  fait  ombrage.  L'œil  n'aperçoit,  il  est  vrai,  que  trois  fleurons 
ouverts  ;  mais  on  en  voit  au  lorgnon  un  quatrième  encore  fermé.  Pour- 
quoi y  est-il  et  que  veut-il  dire  ?  Le  lis  est  le  symbole  de  la  virginité  ;  un 
lis  quelconque,  le  symbole  d'une  virginité  quelconque.  Or,  la  virginité  de 
Marie  e$t  exceptionelle,  et  s'exprime  par  un  lis  à  trois  fleurons  égaux,  sans 
plus  ;  troisfleurons  rappellent  les  trois  termes,  avant ^  pendant^  et  après  l'en- 
fantement. C'était  ici  le  lieu  de  s'en  souvenir,  puisque  c'est  en  cette  cir- 
constance que  Marie  mit  une  telle  condition  à  l'acceptation  des  promesses 
divines.  Nous  savons  que  le  Guide  a  placé  un  lis  aux  fleurs  sans  nombre  à 
la  main  de  l'ange  Raphaël  dans  son  beau  tableau  de  l'Annonciation  ; 
mais  il  a  aussi  représenté  la  Vierge  à  genoux  sur  un  escabeau,  meuble 
dont  les  Juifs  n'ont  jamais  fait  un  pareil  usage  :  ce  sont  deux  fautes  pour 
une,  et  cela  ne  saurait  tirer  à  conséquence. 

Au-dessus  de  la  deuxième  arcade,  est  la  naissance  du  Messie  et,  comme 
figure  prophétique,  Adam  et  Eve  «  réprimandés  de  Dieu  »  après  leur  péché, 
dit  le  peintre  dans  sa  Notice,  Ici  Adam  et  Eve  sont  nus,  et  c'est  une  faute 
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contre  rhistoire  sacrée.  Les  lois  de  la  modestie  sont  suffisamment  gardées, 
il  est  Trai,  et  noas  en  félicitons  sincèrement  rauteor  :  son  cnitk  sefr 
tingue  par  ce  cachet  précieux,  qui  manque  trop  sonyent  àcellesdes  grands 
maîtres  de  Técole  d'Italie.  Qaand  Dien  «  réprimanda  »  le  père  et  la  mère 
an  genre  hamain  dcTenus  pécheurs,  ils  portaient  une  ceinture  de  feuilles 
de  figuier,  telle  avait  été  la  première  impression  après  que  leurs  yeux  h- 
rent  dessillés  (i)  I  Lorsqu'il  les  expulsa  du  paradis,  ih  araieùt  des  tmiiqaes 
de  peau  (2)  ;  dee  tuniques,  qu'on  l'entende  bien,  et  non  un  pagne  mm 
les  sauvages.  De  eorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  représenter  en  étst 
de  nudité  après  le  péché  :  ils  se  cachèrent  aussitôt,  pour  reparattn  iree 
unvètement  (3). 

Dans  le  tableau  de  la  Nativité,  Joseph  est  âgé  de  cinquante  ans,  el  3 
accomplissait  sa  quatre-vingt-unième  année,  suivant  les  traitions  les 
{dus  respectables  et  les  mieux  appuyées  dans  l'antiquité. 

Nous  voudrions  voir  au  Juste  que  le  Père-Etemel  se  substHot  nwmeih 
tanément  auprès  du  Fils  qui  est  l'étemel  tAjei  de  ses  compissances,  à 
l'homme  rempli  de  la  plus  admirable  mansuétude,  au  dernier  teçrèsnH 
tant  de  la  noble  famille  davidique  dans  hi  lignée  royale,  un  pins  granl 
air  et  une  dignité  remarquable.  Sans  doute  Joseph  était  artisan,  maisc^ 
condition,  loin  d'avilir,  élève  en  Judée  :  les  artisans  et  les  marchand  y 
wt  toujours  formé  une  espèce  d'aristocratie  qui  tient  lien  de  noblesse  (4). 

Le  peintre  nous  représente  Joseph  dormant  dans  la  grotte  de  Bethléem, 
et  un  panama,  acheté  à  une  boutique  bien  connue  de  la  me  de  M 
repose  à  ses  piede.  Quelle  idée  plus  étrange  !  qui  vit  jamais  un  juif  c<»S 
d'un  chapeau  ?  La  Vierge  repose  vis-à-vis  sur  un  lit,  et  considère  TEdW 
divin  dont  elle  est  la  Mère.  De  plus  en  plus  malheureux  I  Une  telle  ini- 
mité est  trop  familière  et  mal  séante.  Nous  avons  des  idées  différent»  r^ 
lativement  à  la  réserve  qui  dut  régner  entre  ces  époux  exceptionnels,  ^ 
l'Evangile  les  appuie.  Les  traditions  donnent  ici  sainte  Salomé  pourcoo- 
pagne  à  Marie,  et  ^cent  Joseph  dans  une  grotte  voisine,  qui  a  été  réafiie 
depuis  environ  quatre  sièdas  à  la  grotte  de  la  Nativité  par  un  pasAgesm- 
terrain.  Hais  vend  qui  est  pire:  ce  sont  les  fenêtres  de  cAté  mises  i  k 
grotte  de  Bethléem.  Imaginez,  si  vous  pouim,  une  habitation  creusée^ 
flanc  méridional  de  Montmartre,  avec  des  fenêtres  ouvrant  snr  h^ 
des  Vertus! 

L'aitiste  a  perdu  de  vue  que  les  mystères  de  rincamation  et  de  la  * 


(1)  Caaqnc  oogaoïFiMwil  m  eiM  iradoi»  ooMoeniBl  l^lto  toat  eitMerant  M I 
[Genèê.  m,  7.) 

(2)  Fecit  qaoqae  DominDi  Deas  Ad«  et  tixori  ^m  tuotctB  pèHlcets,  et  induit  eot*  (^'^ 
w,  21.) 

(3)  Timal  eo  qood  nudai  efiem,  el  «bscoaéi  bm.  (€fn«$,  is,  10.)  ^^ 
(h)  V.  Barkhardl,  Foyaife  en  Arabie^  tom.  lî,  p.   139,  el  notre  BliUrirtdt  U  "^ 

rSivyr,  P^  laa  l>sf«Bl-DMfc«rf«t,  éétaMt. 
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a^ité  s'aeoomplirent  en  des  demeores  soatemdnes;  cependant  la  peiBtmtl 
de  cet  habitations,  tonjoars  exhtanies^  eût  écé  d'un  effet  moins  vulgaim 
que  celle  des  ôdiiioes  qu'il  y  a  substitués  ;  ^  n'a  pas  tu  des  portes  et 
deafenétres^  même  cintrées?  Par  contre,  il  a  placé  dans  nne  grotte  Tih 
dovation  des  Mages,  qui  eut  lieu  daas  one  maison,  dit  l'Evangile. 

La  tnûsièine  arcade  est  surmontée  du  tableau  de  cette  même  adoration, 
d'un  eOté,  et  de  l'autre  du  sacrifice  de  Balaam.  fiya  de  trop  saint  Joseph^ 
qui  n'était  pas  à  Imploration,  et  un  hangard  délabré^  dont  rien  n'atteste 
l'existence  (1).  —  L'Evangile  dit  que  les  Mages,  entrant  dam  la  maifon^ 
trûkvhtnt  fEnfimt  aim  Marie  sa  Mère  <2);  rien  de  plus.  Cette  affirma- 
tion de  la  présence  de  Marie  parait  bien  ôtre  exclusite  de  celle  de  Joseph. 
Un  an  s'était  écoulé  depuis  la  naissance  de  l'Enfant^Dieu,  la  sainte  fa- 
mille arah  quitté  depuis  longtemps  le  séjour  de  la  grotte,  Joaq^h  vaquait 
aux  occupations  de  son  état,  qui  l'appelaient  souvent  loin  de  ehes  lui» 
aj<mtent  des  écritures  presque  contamporaims;  l'emplacement  de  la  mai- 
son qu'il  babitait  est  à  un  mille  au  nord-ouest  de  Bethléem.  Ici,  du  moins, 
le  peintre  a  donné  une  posture  et  des  vêtements  convenables  aux  Mages  : 
on  voit  qu*ii  a  emprunté  les  détails  aux  monuments  du  Louvre.  Que  n'afr 
t^ii  toujours  ainsi  travaillé  à  coup  sâr  l 

Au-^lessus  de  la  quatrième  aroade  est  le  baptême  de  Jésus,  inaugura'- 
lion  du  baptême  chrétien,  avec  son  symbole  figuratif,  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  véritable  baptême  de  la  nation  juive,  dit  saint  Paul.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  blâmeront  la  coquille  que  le  peintre  a  mise  à  la 
main  du  Baptiste  ;  mais  nous  blâmons  ébet^iquement  la  croix  que  oelui«- 
d  tient  de  l'autre  main  et  la  jaquette  trop  courte  dont  il  est  têtu.  Nous 
l'avons  d^  dit,  Jean-Baptiste  portait  l'iiabit  long  des  prophètes  et  des  pé* 
nitents,  et  se  ceignait  d'une  ceinture  de  cuir.  Quant  à  k  croix,  elle  né 
peut  être  qu'un  anachronisme  entre  ses  mains  :  il  ne  la  vit  pas  et  ne  Fan- 
nonça  point  ;  sinon,  peut-être,  en  ces  paroles  obscures  relatives  au  Messie  : 
il  feal  qu'il  a^tm  et  que  je  iimUnm;  mais  ^es  sont  susceptibles  d'un 
sens  différente  Sans  douta  il  est  d'usage  parmi  les  artistes  vulgaires  de  le 
décorer  de  ce  signe  inccmiprâiensible  ;  mais  M.  Flandrin  n^est  pas  un  aiv 
tiste  vulgaire.  Nos  ancêtres  donnaient  un  agneau  à  saint  Jean  pour  signe 
carafitéristique,  en  souvensnce  de  Finsigne  homieur  qui  lui  fut  départi  de 
montrer  le  Messie,  ce  qu'il  fit  en  disant  :  Void  l'Agneau  de  Dieu,  Gelai 
qui  effiicé  les  péchés  du  monde  :  c'était  une  allusion  à  l'agneau  qu'Adam 
avait  immolé  dans  le  paradis  terrestre,  et  dont  l'immolation  ne  les  avait 
point  effacés. 

Nonobstant  Topinion  reçue,  nous  pensons  que  Jean-Baptiste  se  servait 

(1)  8«d  nanc  nom  •nt  bis  locas  :  et  (brloiM  eaprttson. 

(2)  Sds  timalare,  qnid  hoc?  Inlrantei  domum  invenenint  paeram  ram  Maria  maire  e)»* 
{MqUK  II,  il.) 


650  BETUE   DU  MONDE  CiLTHiNJQUE. 

â*aiie  conpe  pour  baptiser  ceux  qa*il  immergeait,  autrement  son  miimtèR 
aurait  été  superflu,  chacun  pouvant  se  baptiser  soi-même.  D'ailleurs,  ils 
été  d'un  usage  constant  dans  TEglise  pendant  les  siècles  où  Ton  adminis- 
tra le  baptême  par  immersion,  de  répandre  de  Teau  sur  la  tête  des  bap- 
tisés, quoique  descendus  dans  la  cuve  baptismale,  soit  avec  uoe  ooape, 
soit  avec  la  main.  Toutefois,  le  Christ  de  M.  Flandrin  n'est  pas  sufiisaiD- 
ment  immergé,  puisqu'il  ne  se  mouille  que  les  pieds  ;  et  l'Evanfpk  nous 
apprend  au  contraire  que  le  baptiste  cherchait  les  lieux  où  il  7  avait  des 
eaux  profondes  (i). 

Le  tableau  du  passage  de  la  mer  Rouge,  qui  accompagne  celui-d,ooQ- 
tient  au  moins  deux  fautes  considérables.  D'abord  on  7  voit  on  vieiM 
qui  marche  avec  des  béquilles  ;  or,  le  texte  sacré  affirme  qu'il  ne  se  trou- 
vait pas  un  seul  infirme  parmi  la  multitude  des  fugitifs  au  jour  dek  soilie 
d'Eg7pte  (2).  Ensuite,  Marie,  sœur  de  Moïse,  qui  n'a  ici  que  tmte^i 
ans  au  plus,  en  avait  alors  quatre-vingt-douze,  étant  Agée  de  dooie  ans 
de  plus  que  le  frère  bien-aimé  qu'elle  avait  sauvé  des  eaux  do  KL 

La  cinquième  arcade  a  pour  couronnement  l'institution  de  l'Eudiins&e, 
accompagnée  de  l'entrevue  d'Abraham  avec  le  prêtre-roi  Helchisédeck, 
offrant  le  pain  et  le  vin.  Le  tableau  de  la  Cène  n'est  pas  moins  défedAtn 
sous  le  rapport  de  l'histoire,  plus  encore  peut-être  que  tout  ceci  Toiisles 
convives  sont  assis  sur  des  banquettes,  ils  ont  la  tête  nue,  et  Jésui  aère  le 
pain  vers  le  ciel  ;  or,  tous  étaient  assis,  non  sur  des  banquettes,  nudssiir 
leurs  jambes  croisées  ;  les  Juifs  ne  se  découvraient  la  tôte  à  aucun  festlD,  et 
Jésus  n'éleva  point  le  pain,  mais  les  7eux  vers  le  ciel  (3). 

n  le  prit  de  la  main  gauche,  et  le  bénit  en  étendant  dessus  la  nûi 
droite,  selon  l'usage.  La  main  étendue,  les  doigts  se  disposaient  de  fa(<A 
à  figurer  le  nombre  trois,  de  cette  sorte  :  le  pouce  écarté,  Tindex  et  le 
médius  réunis,  le  doigt  annulaire  et  le  petit  doigt  également  réunis.  Ains 
bénissaient  les  Joifs  (4). 

Le  festin  pascal  se  composait  de  trois  services;  au  premier,  celai (ks 
heAes  amères,  les  convives  se  tenaient  debout;  au  second,  celui  desmeU 
exquis,  ils  étaient  couchés  autour  des  aliments;  au  troiâème  euGn,  œioi 
de  la  bénédiction  et  de  l'agneau  pascal,  assis  sur  leurs  jambes  croisées  et 
replo7ées.  C'est  pendant  le  second  service  que  la  trahison  de  Jadis  h' 
révélée  à  saint  Jean,  qui  étant  le  dernier  par  ordre  se  trouvait  rappw** 
de  Jesus-Christ,  qui  était  le  premier,  et  que  le  traître  reçut  cette  bouchée. 

(1)  Eral  EQlem  et  Joanoes  bapUami  in  OEnnom  joxta  Salim  :  quia  aqu»  mails  enol^ 
{Joan,  iif,  23.)  -. 

(2)  Eduxii  eos  cam  argento  et  auro,  et  non  erat  in  tribubaa  eornm  infirmât.  (^<*  °^*  ^ 

(3)  Accepit  panem  in  sanctas  ae  venerabilea  manns  tuas,  et  elevaiiB  oculi»  in  eœlom,  ^ 
te  Denm  Pairem  snum  omnipotenlem,  tibi  gratias  agens,  benedizit  ae  fregiU....  (^^* 
fa  Meêse.) 

(/i)  Drach  j  Harmonie  entre  V Eglise  et  la  Synagogue,  U  T',  ch.  m,  page  379. 
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trempée  dans  le  jus  des  viandes,  après  laquelle  le  tentateur  prit  une  pos- 
session définitive  de  son  kme  (1).  Le  maître  du  festin  accordait  cette  dis- 
tinction amicale  à  quelques-uns  des  convives,  afin  de  l'honorer.  Au  troi- 
sième service,  il  bénissait  toujours  aussi  deux  pains,  dont  l'un  était  réservé 
pour  le  lendemain,  jour  du  grand  Ghaghigah,  c'est-à-dire  du  grand  festin, 
auquel  jour  tout  Juif  devait  vaquer  à  une  seule  chose,  festiner  et  se  réjouir. 
1u.e  pauvre,  assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  un  ami  qui  prit  soiM  de  lui, 
devait  vendre  sa  tunique  et  au  besoin  se  vendre  lui-même,  afin  de  trouver 
le  moyen  de  le  célébrer  convenablement  (2). 

Le  peintre  a  pavé  le  lieu  du  festin  de  très-belles  pierres  dures  d' Asnières 
on  peut-être  des  Buttes-Ghaumont,  qui  conviennent  bien  à  nos  rez-de- 
chaussée  et  que  l'on  ne  connaît  pas  à  Jérusalem.  Or,  le  festin  pascal  se 
tint  dans  un  cénacle^  c'est-à-dire  la  pièce  la  plus  élevée  de  la  maison,  un 
premier  ou  un  second  :  les  maisons  de  Jérusalem  ne  vont  pas  et  ne  se  sont 
jamais  élevées  au-delà  ;  le  plancher  était  de  terre  battue,  comme  toujours  à 
Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée,  ou  tout  au  plus  de  briques,  si  la  maison 
de  Jean-Marc,  le  bienheureux  disciple  qui  hébergea  le  Sauveur  en  cette 
circonstance  solennelle,  était  un  tant  soit  peu  luxueuse. 

De  plus,  ce  plancher  était  recouvert  d'un  tapis,  nous  dit  l'Évangile,  ou 
peut-être  d'une  natte  ;  car  il  est  impossible  de  traduire  autrement  l'expres- 
sion évangélique  asnaculum  grande  stratwn  (Marc,  xiv,  15).  Le  mot  stra^ 
tum  pris  substantivement  veut  dire  le  pavé  d'un  chemin  ;  mais  lorsqu'il  se 
trouve,  comme  ici,  surajouté  à  un  substantif  qui  a  déjà  son  adjectif  et  à 
l'occasion  d'une  salle  de  festin,  que  peutril  signifier  sinon  une  natte  ou 
un  tapis  ?  Et  il  en  était  besoin,  puisqu'on  devait  s'asseoir  sur  le  parquet. 
Le  mot  grec  iw^tayhwy  dont  celui-ci  est  la  traduction,  présente  exacte- 
ment le  même  sens. 

n  fallait  en  plus  sur  la  table  l'agneau  pascal,  qui  se  mangeait  avec  Ta* 
zyme  bénit,  et  dont  chacun  devait  manger  au  moins  un  bouchée,  grosse 
comme  une  olive,  suivant  l'expression  talmudique,  et  en  moins  auprès  de 
la  table  cette  amphore,  qui  n'a  que  faire  là.  La  coupe  de  bénédiction,  celle 
qui  suivait  ce  dernier  service  et  que  le  Seigneur  consacra,  ne  se  préparait 
point  à  la  table  du  festin,  les  serviteurs  l'apportaient  toute  préparée  d'une 
pièce  voisine,  c'est-à-dire  mélangée  d'un  peu  d'eau. 

Sans  doute  l'Évangile  ne  fait  pas  mention  de  tous  ces  détails  ;  mais  Je-* 
8us-€hrist  ayant  dit  à  deux  de  ses  apôtres  de  préparer  la  Pâque,  sans  autre 
recommandation,  ils  durent  disposer  toutes  choses  conformément  au  rite 
en  usage  et  qu'ils  connaissaient  (3). 

(1)  Post  buccellam  iatroivit  in  eom  Saianas.  (Joan.,  xiir,  37.) 

(2)  V  poar  les  rites  da  fesUn  pascal  ehex  les  Juih  Talmud,  traités  Pemeh.^  Birachoth^  oa 
mieux  Lighlfool,  Detcription  du  tempU  de  JérunUem  et  t.  Il  passlm. 

(3)  V itit  Petrum  et  Joannem  dicens  :  Eanles,  parale  nobis  pascha,  ut  mandaeemofl  ; 
«votes  aatem  paraTemnt  pascha.  (Lac  xiii,  8  ai  seq.) 
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La  cinqui&mo  arcada  d«  côté  opposé,  c'eai-^krdira  à  maia  droite,  esisiv- 
montée  d'un  tableau  représentant  d'une  part  le  baiser  de  Judas»  et  de  rio- 
tra  la  vendition  de  Joseph  par  aee  frèrea.  Nous  ne  ferons  qu'oeeranarfie, 
c'est  que  tous  les  personnages  sont  nu-téte  et  nu^pieds,  ce  qui  est  viMk- 
torique.  Ni  Juib,  ni  Phéniciens  ne  sortaient  la  tête  aue.  Dans  œ  ptf  s  dW 
haute  température,  ce  serait  s'eiposer  )i  une  inaolation  tw^wn  mor- 
telle.  L«8  autres  vêtements  sauvegardent  la  modeati«,  une  ooiffare^aise 
eauvegarde  la  vie.  Les  Égyptiens  bisaient  peut-être-  seuls  oceptioai 
cette  règle  parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  aussi  n'art-on  pasiwflqttéde 
faire  remarquer  qu'ils  avaient  le  erêne  exeesaiveaient  dur  «t  éfais. 

Les  Juifs  ne  marchairat  pas  non  plus  les  pieds  nus;  rÉran^e  fmû 
même  la  preuve  qu'ils  portaient  des  chauasuieB  de  rechange  eu  Top^  (l). 
Ces  détails  ont  une  importance  de  vérité  qu'aucune  considération  ne  doit 
faire  négliger.  Peignez  donc  k  eour  de  Louis  XVI  autrement  qa'eDciUH 
gans,  le  tricorne  sous  le  bras,  en  culottes  courtes  et  des  boudes  impiedsl 

La  quatrième  arcade  est  surmontée  d'un  Christ  en  croix  et fone im- 
molation d'Isaac. 

Ce  doit  être  là  le  tableau  capital  Le  peintre  Ta  d'autant  mieui  compris 
qu'il  en  a  plus  soigneusement  fini  les  détails  ;  mais  en  même  temps  illa 
déshonoré  par  des  fautes  considiraUes.  D'abord  le  Christ  n'a  pas  les  b» 
assez  horixootaux  ;  nous  ne  saunons  rien  concéder  sur  ce  poiDt^pasb 
moindre  dépression.  Le  beau  Christ  de  la  Pktonia,  qui  est  sa  pliut^ 
du  cinquième  siècle,  offre  à  cet  égard  un  modèle  dont  il  ne  faut  pasii 
carter,  non-seulement  parce  qu'il  exprime  les  traditions  qui  avaient  «»» 
à  cette  époque  si  rapprochée  des  origines,  mais  encore  parce  qu'il  estcoe- 
forme  aux  monuments  du  premier  siècle.  Ainsi  prient  les  mtnu  et  i» 
orantes  aux  catacombes,  les  bras  étendus  horizontalement,  pour  refi^ 
senter  la  posture  de  l'homme-Dieu  sur  k  croix.  Or,  ces  peintures  oot  été 
tracées  par  ceux  qui  avaient  été  témoins  dn  crucifiement,  ou  par  des  db^ 
ciples  qui  avaient  vécu  avec  eux.  Chacun  peut  trouver,  à  sou  goût,  o«ti« 
posture  plus  ou  moins  gracieuse,  ou  en  préférer  une  autre  conuAe  j^^ 
favorable  à  l'anatomie,  mak  il  ne  s'agit  pas  de  cek,  il  s'agit  de  la  vérité. 
Et  k  vérité  est  ici  d'autant  plus  importante  à  maintenir,  que  le  jans^^ 
abuse  de  cette  dépression  pour  enseigner  que  Jésus^Christ  n'éisadaitp<^^ 
ses  bras  vers  le  monde,  mais  ks  ékvait  vers  le  ciel,  moias  oceupi  de 
sauver  le  grand  nombre  des  pécheurs,  pour  lesquek  il  n'y  a  rien  à  esi^j 
qoe  de  présenter  à  son  Père  le  petii  nombre  des  justes,  qui  souk  <^oi^ 
prédestinés. 

L'Evangile  ne  dit  pas  que  Jésus  s'affaissa,  il  dit  qu'il  inclina  la  tête  P)- 
Et  d'ailkurs  il  ne  mourut  pas  comme  meurent  les  autres  hommes,  om^ 

il)  NoB  peram  in  vU,  neque  duai  tanicat,  neque  calccamonU,  no^aQ  fireiBk(^*^^^' 
2)  iDclinalo  capite,  iradidil  spiriiuiv.  (Joaa.  xix,  30.) 
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lui;  la  vie  nelui  fut  point  ravioi  il  remît  spontanément  son  Ameanx  mains 
de  son  Père»  lorsque  le  moment  préfixe  fut  arrivé  (1). 

Le  peintre  a  placé  au  pied  de  la  emx  une  femme  de  tout  point  impos- 
sible. Si  c'est  Madeleine,  TEvangile  nous  la  montre  d'abord  au  loin  en 
compagnie  de  Salomé  et  de  Marie  de  Cléopbas  (3),  puis  debout  auprès  de 
la  croix  avec  Marie  de  Gléophas  en  compagnie  de  k  Vierge  (3).  L'Evangile 
ne  place  ainsi  que  trois  femmes  auprès  de  la  croix;  où  donc  le  peintre 
a*t-il  pris  cette  quatrième  qui  se  roule  par  terre  et  s'inonde  du  smg  do 
supplicié  7  Ceûi  été  un  grand  scandale  parmi  les  Juifs^  ils  l'auraient  bientôt 
chassée,  et  la  malheureuse,  devenue  impure  pour  sept  jours^  smait  allée 
se  cacher;  encore,  si  quelqu'un  ne  l'avait  pas  maudite,  car  alors  elle  au* 
rait  été  en  j^us  condaomée  à  payer  une  amende.  Or,  ce  n'était  pas  MadcH 
leine,  puisque  nous  la  voyons  le  surlendemain  communiquer  librement 
avec  les  autres  amies  du  divin  Maître  et  avec  ses  apôtres.  Pourquoi  donc 
se  tralDer  ainsi  sur  la  terre,  pour  baiser  les  pieds  du  crucifié?  ils  étalent 
supportés  par  un  appui  et  élevés  d'environ  cinq  pieds  au-dessus  du  sol  (4). 
Le  tableau  de  l'immolation  d'Isaac  est  encore  plus  défectueux,  s'il  est 
possible  :  Isaac,  nu,  les  mains  liées,  est  agenouillé  sur  son  bûcher;  Abrsr 
ham  lève  de  toute  la  hauteur  de  son  bras  un  couteau  de  boucher  qu'U  va 
lui  enfoncer  dans  la  poitrine  ;  c'est  un  assassinat,  affreux  à  voir  I  Hais  les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi  I  Abraham,  originaire  du  Haouran,  avait 
dû  voir  plus  d'une  fois  des  sacrifices  humains,  si  usuels  parmi  les  peuples 
de  la  Pbénioie.  Il  s'y  était  familiarisé  au  point  de  ne  manifester  aucune 
surprise,  lorsque  Dieu  lui  demanda  à  lui-môme  l'immolation  de  ssn  fils  ;  et 
il  dut  songer  )i  accomplir  le  rite  usité  en  pareil  cas.  Or,  en  Phéniôe,  on  ne 
déshabillait  point  les  victimes,  on  les  couvrait  de  bandelettes  croisées  sur 
leurs  vêtements  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds.  Les  victimes  vivantes 
ont  toujours  été  ornées  de  bandelettes  et  de  rubaos  avant  leur  immolation, 
à  lUmie,  comme  en  Grèce  et  dans  tout  l'Orient,  c'était  un  rite  uniforme 
dans  la  gentilité  ;  et  quant  à  la  Phénicie  en  particulier,  les  monuments  pu- 
bliés par  Gésénius  ne  laissent  pas  lieu  au  doute  k  cet  égard.  Isaac  avait 
d'ailleurs  si  peu  conservé  la  liberté  de  ses  mouvements,  que  ce  fut  son 
père  qui  le  déposa  sur  le  bûcher,  dit  l'Ecriture  (5).  Abraham  n'emporta 
point  un  couteau  pour  le  sacrifioe,  mais  un  glaive,  c'est  enoore  Texpres* 

(i)  Ego  poQO  animam  meam,  ut  ilenim  snmam  eam.  Nemo  totlU  eam  a  me  ;  sed  ego  pono 
eam  ime  ipio.  (Joaa  z,  17.) 

(3>  Snoi  wakaa  U>i  iwilierM  mnlUi  à  long»...  ialtr  411M  «al  Ifarta  llagdalooe...  (Uatilu 
zxTu,  55.) 

(3)  SuteM  autom  joila  tncma  ima  Mal^r  4iu«  M  Mror  sairto  ida>  >i«rta  OMph»,  el 
Maria  Magdaleoe.  (Joan.  xix,  25.; 

{U)  V.  Doire  Histoire  de  nolf9  S»§nmr  Jéni9-^kttiêi^  ofeu  su,  page  kk^  •!  4i|7.  Ghei 
PireDi-DesbaiTM,  éditear. 

(5)  Camqoe  aUigaHel  |«aae  flliim  tuiUDi,  poMU  eam  te  alura  Mptr  alniam  Ugnovtnu 
ifieneu  izii,  9.) 
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sion  de  k  Bible  (i).  Il  y  porta  la  main  et  le  saisit,  mais  il  ne  la  leva  p^s 
sur  son  fils  ;  il  n'eut  pas  le  temps,  TAnge  du  Seigneur  Farrèta  (2). 

Le  tableau  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  et  du  Retour  de  Jouas  à  h 
lumière  qui  couronne  la  troisième  arcade  du  même  côté,  n^esl  pas  plus 
exempt  de  défauts  historiques.  Jésus  s^élance  d*un  sarcophage  dont  le  cou- 
yercle  retombe  en  arrière;  or,  il  n*y  avait  ni  sarcophage,  ni  couyerde,  et 
la  pierre  qui  fermait  Feutrée  du  monument  fut  jetée  en  avant,  lorsque 
déjà  le  Seigneur  était  sorti.  H  sortit  du  tombeau  comme  il  était  sorti  da 
sein  de  sa  mère  et  comme  il  devait  entrer  le  soir  même  dans  le  cénacle  où 
les  apAtres  étaient  enfermés.  Il  aurait  été  facile  de  reproduire  le  saint  tom- 
beau, puisqu'il  existe,  et  il  y  en  a  des  représentations  partout.  Jésus  re&- 
suscité  à  rappel  de  sa  mère,  suivant  les  traditions  chrétiennes,  sortit, 
s'entretint  avec  elle,  et  c'est  pendant  cet  entretien  qu'un  ange  enleva  vio- 
lemment la  pierre  en  la  touchant  et  la  rejeta,  à  quarante  mètres  de  là,  sur 
la  déclivité  de  la  montagne,  oti  elle  resta  jusqu'à  ce  que  sainte  flâène 
vint,  trois  siècles  plus  tard,  la  relever  et  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dûs.  A  en  juger  par  les  autres  monuments  juifs  que  nous  connais- 
sons, cette  pierre  devait  être  taillée  dans  le  rocher  même,  en  forme  de 
meule,  se  mouvoir  dans  une  double  rainure  à  l'aide  d'un  levier,  et  se 
rouler  devant  la  porte  de  la  grotte,  qui  a  environ  un  mètre  quarante  eti^ 
timètres  de  hauteur.  L'Evangile  indique  lui-même  ce  gen^p  de  travail  : 
«  Joseph  roula  la  pierre  devant  la  porte  du  monument,  »  dit  saint  Marc  (3). 
«  Qui  nous  fera  rouler  la  pierre  en  arrière  (4)  ?»  se  disaient  les  saintes 
femmes  en  venant  le  dimanche  matin  rendre  au  mort  la  visite  du  troi- 
sième jour  selon  l'usage,  et  lui  donner  un  embaumement  définitif  ;  et  «  eDes 
trouvèrent  la  pierre  déroulée  de  contre  le  monument  (5).  »  Madeleine  en 
arrivant  «  vit  k  pierre  enlevée  du  monument  (6).  »  Les  choses  se  pasA- 
rent  donc  autrement  que  ne  le  dit  le  pinceau  de  M.  Flandrin.  Le  tombeaa 
ainsi  violemment  ouvert  et  privé  de  sa  clôture  ne  pouvait  plus  servir;  il 
était  violé.  Dieu  ne  voulait  pas  qu'un  pécheur  eût  l'honneur  insigne 
d'avoir  occupé  le  même  asile  funéraire  que  son  fils  adorable,  ou  de  l'oc- 
cuper après. 

M.  Flandrin  a  eu  le  tort  non  moins  grand  d'endormir  un  des  gardes 
auprès  du  saint  tombeau  :  c'est  donner  un  corps  au  mensonge  que  Jes 
grands  prêtres  leur  imposèrent  à  tous  à  prix  d'argent.  Ils  s'enfuirent  épou- 

(i)  Ipie  Tero  porubtt  io  manibai  igacm  et  glâdian.  {Geme»,  xxn,  0.)  Longue  l'EcriimTc 
Teal  dire  an  coQieau,  elle  dit  caltraai,  ce  mot  eit  six  fois  répété  dans  laBihle. 

(3)  Exteodiiqne  manum  etarrlpnitglidiQni....  Dixitque  ei  (angelui)  i  Non  extendM  m- 
nniD  taim  saper  paerum.  (Gcnet.  un,  10.) 

Î3)  Advclvit  Upidem  td  mUoih  moiraiDeDU.  (Mire,  zr,  /iO.) 
U)  Qais  reTolvel  oobis  lapldem?  (Mare,  zti,  3.) 
(6)  InveiieniDt  lapldem  revolatom  à  monumeoto.  (Loe.  zziY|  S.  ) 
(6)  Vidit  hpidem  snblatiiai  k  monnmeDlo.  (Joao.  xx,  i.) 
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vantés  à  la  vtte  de  Tange  brillant  de  lumière,  et  allèrent  raconter  ce  qui 
venait  de  se  passer  (i). 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'il  ait  eu  raison  de  représenter  Jonas  en 
état  de  nudité,  lorsque  le  flot  le  rejette  sur  le  rivage.  Il  n'est  pas  probable 
que  les  matelots  aient  pris  la  précaution  de  le  deshabiller  pour  le  jeter  à 
la  mer  au  milieu  de  la  tempête.  Dieu  ne  le  permit  sans  doute  pas,  car  il 
n'aurait  pas  été  capable,  en  un  pareil  état,  d'aller  accomplir  sa  mission  à 
Ninive.  Le  peintre  dira  peut-être  que  Jonas  est  ainsi  représenté  dans  les 
anciens  monuments,  et  notamment  aux  cataC'Ombes;  mais  cette  raison  ne 
vaudrait  rien,  car  dans  son  tableau  c'est  le  vrai  Jonas,  le  Jonas  de  l'his- 
toire sainte,  tandis  que  celui  des  anciens  monuments  est  un  Jonas  allégo- 
rique, représentant  l'âme  humaine  au  moment  de  la  mort,  ou  de  la  résurrec- 
tion, ou  dans  le  repos  étemel,  et  ainsi  sans  vêtement  et  sans  sexe. 

Le  Jonas  historique  doit  être  vêtu  au  moment  où  il  émerge  des  ondes, 
d'autant  plus  qu'il  représente  Jésus  sortant  du  tombeau,  sinon  avec  des 
vêtements  au  moins  avec  l'apparence  de  vêtements. 

Nous  n'avons  rien  à  dh*e  du  neuvième  tableau,  figurant  la  Tradition  des 
defsà  saint  Pierre  et  la  Mission  des  Apôtres,  et,  pour  pendant,  la  Dispersion 
des  hommes  dans  la  plaine  de  Sennaar.  Il  est  vrai  que  Pierre  ne  se  mit 
peint  à  genoux,  comme  M.  Flandrin  le  représente,  et  ne  reçut  point  une 
paire  de  clefs  des  mains  de  Jésus;  aussi,  nous  aurions  mieux  aimé  quelque 
chose  qui  sortit  de  cette  banalité,  mais  l'allégorie  est  admise  et  comprise. 
En  place  de  la  Dispersion  des  hommes,  tableau  qui  peut  convenir  à  une 
multitude  d'événements  et  dont  la  pensée  est,  par  là  même,  difficile  à  saisir, 
nous  aurions  préféré  la  Mission  de  Moïse  et  d'Âaron  au  peuple  de  la  cap- 
tivité. 

Le  dixième  tableau  n'est  pas  encore  commencé. 

Telle  est  donc  cette  œuvre,  belle  entre  toutes,  exécutée  demain  de  maî- 
tre, inspirée  par  la  meilleure  volonté,  pensée  avec  puissance,  conduite 
avec  amour  :  c'est  un  faux  évangile. 

Quoi  de  plus  beau  que  la  Descente  de  croix  de  Raphaël,  mais  quoi  de 
plus  chimérique?  quoi  de  plus  expressif  que  la  Résurrection  de  Lazare  de 
Jouvenet,  mais  quoi  de  plus  mensonger  ?  Artistes  de  toutes  les  écoles, 
si  vous  touchez  aux  sujets  religieux,  astreignez-vous  à  reproduire  la  vérité 
religieuse  ;  vos  œuvres  n'en  seront  pas  moins  belles  et  vous  aurez  un  mé- 
rite de  plus. 

L'abbé  LECANU^  docteur  en  théologie. 

(1)  Pra  Umore  aalem  (angeli)  exterrill  tunt  cuitodei...  El  eece  quidam  de  custodibas 
TeneruDU..  et  nuniiaveraai  principibui  sacerdolum...  (qui)  pecuniam  copio«am  dederuct 
Dilitibas  diceuMs,  didte  quia  diacipuli  ejot  oode  Teneruni,  el  farali  lunl  mira  aoèis  dorisico* 
iibut.  (Ilatlh.  zxviii,  paiiim.) 


Tome  VII.  —  SoisMnlt'troùihm  UtraUon. 
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Bans  une  première  série,  nons  avons  montré  le  triomphe  de  F 
sur  le  paganisme.  Il  nous  semble  que  toutes  les  autres  lattes  peurent 
se  ranger  sous  deux  chefs  principaux  :  la  force  intellectuelle  et  h  force 
matérielle  ;  en  d'autres  termes,  Thérésie  et  la  barbarie*  Soos  le  qojd 
d'hérésie,  nous  comprenons  toute  erreur  contraire  au  dogme  révéié; 
sous  le  nom  de  barbarie,  nous  entendons  toute  violence  de  ia  part  do 
pouvoir  terrestre  contre  le  pouvoir  spirituel. 

Ces  deux  forces  agissent  tantôt  ensemble,  tantôt  a^Hfteent.et, 
que  leur  action  soit  combinée  ou  non,  tantôt  elles  se  reDContrent  ao 
même  temps,  tantôt  elles  se  montrent  à  des  époques  dtféreDtes.QiKM* 
qu'il  en  soit,  nous  leur  consacrons  deux  séries  distinctes.  Et  codk 
après  la  politique  impériale  des  Césars  païens,  l'hérésie  est  h  pt«- 
mière  porte  infernale  qui  s'ouvre  contre  l'Eglise ,  nous  présenterais 
d'abord  le  tableau  de  toutes  les  erreurs  qui  se  sont  élevées  cootrek 
foi  depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusqu'à  notre  temps. 

DEUXIÈME  LUTTE 
l'église   et  l'hérésie 

La  persécution  déclarée  des  Césars  païens  a  échoué  contre  la  cons- 
tance héroïque  des  premiers  papes  et  des  premiers  martyrs;  lesoplûj- 
xne  et  l'hérésie  viendront  à  leur  tour  se  briser  contre  l'inMlM^^^ 
pontifes  et  contre  la  fermeté  des  docteurs.  Le  tableau  de  cette  aiit« 
lutte  sera  une  nouvelle  démonstration  de  la  divinité  de  la  foi  cb^^i^ 
et  de  l'Eglise  catholique. 

Il  est  aujourd'hui  des  hommes  qui  cherchent  à  tout  amoiodnre^^ 
tout  rabaisser.  Leurs  yeux  trop  faibles  pour  soutenir  Téclat  du  di^*^ 
ne  voient  partout  que  l'humain  et  le  naturel.  Ne  respirant  que  ^ 
les  régions  basses  de  l'industrie  ou  de  la  politique,  ne  conce^^j^ 
au-delà  des  horizons  d'une  érudition  minutieuse,  qu'ils  appc"^"^  ^ 
tueusenoent  la  science,  ou  d'un  rationalisme  étroit,  qu'ils  décoren 
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beau  nam  de  fihîkiaiphie»  ne  pouvant  imaginer  que  l'action  divine 
poisse  s'exercer  en  dehors  ou  au-desAus  de  la  sphère  des  lois  de  Tor- 
dre physique,  les  sages  du  jour  ae  peuvent  se  faire  à  Tidée  d'une  in- 
tervemioo  surnaturelle  soit  dans  le  jnouveaoent  du  monde  matériel, 
soit  dans  le  gouvernement  de  la  famille  humaine.  La  victoire  de  l'E- 
vangile sur  le  paganisme  s'explique  par  la  persécution  même*  «La 
t  persécntÎDO^  en  effet,  est  la  première  des  vduptés  religieuses.  11  est 
a  si  doux  au  oouir  de  l'homme  de  souOrir  pour  sa  foi  que  cette  dou- 
«  ceur  a  parfois  suffi  pour  faire  croire  (1).  »  Le  triomphe  du  dogme 
sur  l'hérésie  est  tout  aussi  naturel,  il  s'explique  par  «  l'innocence  » 
et  «  la  foi  paisible.  »  Mais  «  nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  ces 
«  siècles  d'innocence  où  la  foi  paisible  était  la  règle ,  et  la  recherche 
«  inquiète  l'exœptiaaoï.  On  voyait  alors  avec  admiration  la  foi  d'un 
«  saint  Anselme  à  la  poursuite  de  l'intelligence,  /ides  qtuarms  intel- 
c  lectum;  aujourd'hui,  c'est  l'intelligence  qui  cherche  la  foi  (2).  »  Ne 
dirait-on  pas  que  la  foi  ne  dut  sou  empire  qu'à  l'imbécillité  de  «  ces 
siècles  d'innocence,  »  et  que  dès  lors  sa  domination  sur  les  esprits 
n'a  rien  qui  doive  étonner?  Mais  «aujourd'hui  l'intelligence  cherche 
la  foi,  »  et  ne  la  trouve  pas.  C'en  est  donc  fait  de  cette  dernière.  D'au- 
tant plus  que  l'intelligence  ne  la  cherche  que  pour  la  tuer.  Car  on  ne 
croit  pas  ce  que  l'on  comprend;  la  foi  cesse  et  disparaît  aussitôt  que 
survient  l'intelligence.  Ainsi  au  Ciel  nous  ne  croirons  plus,  nous  ver- 
rons. En  attendant,  est41  vrai  que  sur  la  terre  la  foi  doive  céder  Tem- 
piie?  Est-il  vrai  que  son  règne  jusqu'au  siècle  des  lumières  n'ait  eu 
pour  cause  que  «  l'innocence,»  c'est-à-dire  la  simplicité,  pour  ne  pas 
dire  la  sottise,  des  siècles  précédents  7  c'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Voici  notre  raisonnement  :  Depuis  dix^huit  siècles  et  demi,  malgré 
la  diversité  des  nations  et  des  temps,  tous  les  membres  de  l'Église 
s'accordent  à  professer  la  même  doctrine  ;  or,  cette  unité  est  un  mi- 
racle ;  donc,  le  fait  seul  de  la  foi  catholique  démontre  péremptoirement 
■a  divinité  et  par  conséquent  sa  vérité.  Donc,  sous  peine  de  folie,  U 
fiint  croire.  Mais  la  folie  est  précisément  l'opposé  de  la  philosophie» 
puisque  celle-ci  se  confond  avec  la  sagesse  et  n'est  autre  chose  que 
le  légitime  usage  de  la  raison.  Donc^  aujourd'hui,  quiconque  refuse 
l'être  chréliea  catholique,  ne  peut  pas  se  dire  et  ne  peut  pas  être  un 
philosophe  sincère  et  éclairé.  Je  le  répète  :  Philosophe  veut  dire  sage, 

(1)  Rbmati,  KtuAe»  éThutoire  religieuse^  1857,  page  288. 

(2)  Saiskt.  Euai  de  philosofkie  rflé^awe,  1S59;  Avmhpropoê,  xxvu. 
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on  ami  de  la  sagesse.  Vous  refusez  de  reconnaître  la  vérité,  ou  i 
moins  vous  négligez  de  la  rechercher,  et  cependant  il  8*agit  d'il 
intérêt  grave  et  d'un  devoir  capital!  De  quel  front  pouyezToc 
vous  donner  pour  un  sage,  ou  pour  un  ami  sincère  et  studieux  del 
sagesse? 

L'accord  doctrinal  des  membres  de  l'Église  estun£ûtgraye,3s 
gnale  non  pas  seulement  une  vérité,  mais  tout  un  ordre  de  rérité 
d'un  intérêt  supérieur,  il  entraîne  un  ensemble  d'obligations  visi-n 
desquelles  l'indifférence  seule  serait  et  un  crime  et  une  Me: m 
crime  envers  Dieu,  une  folie  envers  soi-même.  Car  si  Dieu  a,  par  us 
révélation  expresse,  imposé  l'obligation  de  croire  ce  qu'il  afaeet 
d'observer  ce  qu'il  prescrit,  c'est  mépriser  Dieu,  c'est  se  rire  de  sa 
majesté,  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  que  de  ne  se 
mettre  nullement  en  peine  de  sa  parole  et  de  ses  ordres. 

Ce  crime  est  de  plus  une  folie  envers  soi-même,  puisque  c'est  ik 
fois  se  priver  d'un  moyen  assuré  et  même  indispensable,  pour  par- 
venir à  la  plénitude  de  la  sagesse,  de  la  perfection  et  du  boQbeiir,et 
s'exposer  à  un  châtiment  et  à  un  malheur  inévitable. 

Or,  je  l'affirme  et  je  vais  le  prouver  :  l'unité  doctrinale  de  TEglist 
est  en  même  temps  un  fait  irrécusable  et  un  signe  évident  debràiit 
et  de  la  divinité  de  la  doctrine  catholique. 

Cette  unité  est  un  fait.  Il  suffit,  pour  le  constater,  de  compaiv 
l'enseignement  et  la  croyance  de  l'ÉgUse  à  toutes  les  époques  écooléfi 
depuis  l'Evangile  jusqu'au  jour  présent  Les  conciles  sont-là,  atecte 
symboles,  ainsi  que  les  définitions  et  les  anathèmes  des  Papes;  cesi 
toujours  et  partout  le  même  dogme,  la  même  morale,  lemêine  cou& 
Or,  ce  fait,  cette  invarialifle  permanence  de  la  foi  profess*  p^ 
l'Église  catholique  est  quelque  chose  de  contraire  et  de  sx^J^ 
aux  lois  de  l'ordre  moral,  c'est  un  miracle  moral  tout  aussi risii^ 
non  moins  merveilleux  quelasuspension  d'une  loi  de  l'ordre  ff*^^ 
Non,  le  passage  du  peuple  d'Israël  à  travers  les  flots  de  la  ^^^"^ 
n'est  ni  plus  surprenant,  ni  plus  difficile  à  expliquer  que  ce  pa^s^ 
de  la  foi  catholique,  qui,  sans  se  perdre  et  sans  changer.tra^ 
les  flots  d'un  océan  de  systèmes  et  d'hérésies  où  depuis  dii-i^i^^ 
des  se  sont  engloutis  des  milliers  de  Pharaons»  ,  t 

Exceptez,  en  effet,  les  premiers  principes  du  sens  commun,  c^ 
rites  évidentes  que  nul  ne  peut  nier  sous  peme  à^^^^^^^^^^-^ii 
mais  rencontré  un  corps  de  doctrine  qui  ait  réuni  l'accord  unani»'^ 
constant  de  plusieurs  millions  d'intelligences. 
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On  a  fait  des  livres  pour  démontrer  que  si  la  foi  chrédenne  a  triom* 
phé  des  doctrines  contraires,  elle  le  doit  à  l'union  des  hommes  supé- 
rieurs qui  ont  pris  sur  eux  de  la  soutenii*  et  de  la  défendre.  Mais  c'est 
précisément  entre  les  hommes  de  haute  intelligence  que  l'union  doc- 
trioale  est  plus  rare,  plus  difficile,  j'allais  dire,  à  parler  humainement* 
plus  impossible.  Dès  qu'il  s'agit  de  s'entendre  en  dehors  des  premiè* 
res  vérités,  rien  pour  ces  esprits  n'est  plus  naturel  que  la  divergence. 
Cette  opposition  a  sa  raison  d'être  dans  les  bornes  même  de  l'intelli- 
gence  bumdne.  Placez  plusieurs  personnes  en  face  d'un  objet  éloi- 
gné, d'un  astre  par  exemple,  ou  d'une  montagne,  chacune  d'elles 
l'envisage  à  son  point  de  vue,  et  le  juge  selon  la  portée  de  son  regard« 
11  s'en  trouvera  même  qui  nieront  l'existence  de  l'objet.  Ce  seront 
ceux  dont  la  vue  trop  faible  ne  peut  atteindre  jusque*Ià.  De  même, 
proposez  une  vérité  à  plusieurs  esprits.  Chacun  la  considère  et  l'ex- 
plique à  sa  manière;  chacun,  selon  le  degré  de  son  intelligence,  com- 
prend plus  ou  moins;  quelques-uns  vont  jusqu'à  douter,  ce  sont  les 
esprits  faibles.  11  en  est  qui  osent  nier  ;  ils  ne  voient  pas,  ils  n'enten- 
dent rien.  Ce  sont  les  intelligences  tout*à*fait  bornées,  ce  sont  sur- 
tout ces  esprits  minutieux,  étroits,  petits,  qui  ne  voient  les  choses 
qu'une  à  une  qui  ne  connaissent  d'autre  méthode  que  l'analyse,  qui 
ne  saisissent  que  la  nuance. 

Il  en  est  du  monde  intellectuel  comme  du  monde  politique.  De 
même  qu'en  dépit  de  la  déclaration  de  89,  il  ne  se  trouve  pas  deux 
hommes  qui  naissent  égaux  en  droits,  de  même  ^ne  celui-ci  nait  dans 
une  chaumière,  héritier  de  la  misère  et  de  la  souflrance  paternelles, 
tandis  que  celui-là  naît  dans  un  palais  ayant  droit  à  la  richesse  et  au 
bien-être  de  ses  parents;  ainsi  il  ne  naît  pas  deux  enfants  égaux  en 
intelligence,  il  ne  s'en  rencontre  pas  deux  qui  soient  égaux  par  l'éner- 
gie de  la  volonté  et  par  la  force  du  caractère.  Or,  on  sait  combien 
cette  dernière  différence  influe  sur  le  développement  intellectuel  et 
sur  la  droiture,  ainsi  que  sur  l'indépendance  des  jugements. 

A  cette  inégalité  native,  ajoutez  la  diversité  des  connaissances  ae* 
quises,  la  variété  de  l'éducation,  des  préjugés,  des  goûts,  des  passions, 
des  intérêts,  vous  concevrez  sans  peine  pourquoi  l'on  n'entend  pas 
deux  personnes  qui,  en  dehors  des  articles  de  la  foi  catholique,  pen- 
sent de  la  même  façon  sur  un  ensemble  doctrinal. 

En  fait  comme  en  droit,  dans  les  régions  intellectuelles  comme 
dans  les  sphères  politiques,  on  retrouve  cette  distinction  si  souvent 
abolie  sur  le  papier  et  toujours  subsistante  dans  la  réalité.  Partout, 
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fonjottn  ^  dans  tons  les  genres,  la  société  w  ptrttgeaAncb 
Ses,  Taristocratie  et  la  démocraitie. 

La  première  comprend,  dans  l'ordre  pefitique,  les  pmices^lo 
grands,  les  riches;  dans  Tordre  fntellectnel,  les  hommes  îe génie, à 
talent  et  de  science. 

La  seconde,  dans  les  deux  sjrfiëneSySe  compose  de  tout  ce  qui» 
ressort  pas  du  commun,  de  tout  ce  qui  n'a  pas  de  Mm^detomoe 
qu'on  appelle  le  vulgaire,  le  peuple. 

Dans  Tordre  doctrinal  comme  dans  Tordre  politique,  Taiistocratie 
ferme  la  minorité.  Mais  ce  petit  nombre  possède  lafaroe,lep\()ir; 
'H  domine  et  il  goirveine  les  masses.  La  démocratie  n'est  ^o'nnïwni, 
le  peuple  n*est  jamais  le  maître,  il  ne  gouverne  jnnai9;jiBais sur- 
tout il  ne  gouverne  moins  que  dans  les  temps  ou  dans  ks  fijs  où  il 
semble  le  plus  gouverner.  Les  masses,  sous  Tempire  et  «osksouie 
des  grands»  sont  un  instrument,  une  force  passive,  uneanacterribfe, 
fïen  de  plus. 

Dans  la  démocratique  Athènes,  le  peuple  était  meDépvbskiiple 
parole  de  ses  orateurs^  A  Renne,  les  niasses  n'échappaient  àla£re^ 
fion  du  sénat  et  des  consuls  que  pour  se  laisser  entnSmx^^ 
trièuns» 

L'histoire  n'est  que  le  tableau  des  révolutions,  c'cstJir4i«  te 
changements  opérés  dans  la  constitution  et  dasïs  la  vie  des  peuple 
par  suite  du  conflit  perpétuel  qui  arme  les  grands  les  uns|cofitreles 
autres,  et  qui  par  eu  entretient  dans  les  masses  l'agitation  etla^ 
sion  continuelle  des  partis. 

Mais  tà  Tmrîté  est  difficile  dans  Tonlre  politique,  elfe  l'est  >)î^ 
plus  encore  dans  Tordre  intefieetuel  l 

Ici  Taristocratie  se  compose  des  lommes  qui  pensent  paresi-"^ 
mes,  et  ceux-là  sont  trèSHrares.  CTest  que,  poor  juger  et  pour  se  de- 
cîdcr  par  soi-même,  outre  une  intelligence  peu  cunuDB»^»^'**^ 
une  application  soutenue  dont  peu  de  gens  veulent  prendre  bf^*^ 
et  surtout  une  indépendance  de  caractère  et  une  Kberté  éi&'p^^ 
communes  encore,  parce  qu'elles  supposent  f  indifférence  P^'*^''!' 
nion,  c^est-4-dire  pour  l'estime  aussi  bien  que  poortem*P^^* 
foule  savante,  ou  se  croyant  (telle;  or,  il  est  peu  d'hommes 
rents  au  qu'en  dUra^t-'on.  La  majorité  donc  pense,  et 
d'^après  autrui,  et  comme  tout  le  monde. 

Mais  une  fois  sortisde  la  région  des  vérités  tout-*rfaîtP'^^^"*^ 
jesquelles  la  divergence  est  impossible,  ceux  qui  peisent  j»r 


us  LUTTES  «I  £'ÉHI8B.  547 

rxnfoM  ne  tTaceovdent  p»  entre  eux.  La  diversité  du  pokit  de  vm» 
de  la  ptssiMi»  de  l'mtérèt»  de  rexpreaaioii,  l'orgueil  seal  et  le  besom 
de  ae  paa  avoîi:  Tair  de  penser  cMune  autrui,  voilà  autant  de  raisons» 
qu  expliquent,  sus  lejnetifier,  ce  cficpietis  de  systèmes  et  d'utopies 
contradictoires  qui  lait  du  monde  savant  un  véritable  ehaos^ 

Dès  Iors>  oomment  faceovd  existeraii;-«il  entre  ceux  qui  pensent 
d' après  les  autres  ?  Les  maîtres  difi&rent  entre  eux,  les  disciples  aussi  i 
aotant  de  nattres  disooréants,  autant  d'écoles  contraines^ 

On  a  écriit  l'histoire  de  la  pUiosophîe.  S'il  y  afraitaeoordentre  les 
philosepbes,  ce  récit  se  séduirak  à  trèB«^u  de  chose. 

11  suffirait  d'exposer  le  système  du  dernier^  on  aurait,  par  là  même, 
Tense^emenit  de  tous  ceux  qui  précédèrmt.  Ouvres  un  catéchisme 
catholique,  vous  avez  sous  les  yeux  l'histoire  entière  de  la  doctrine 
chrétienne.  Cette  doctrine  ne  varie  pas.  Aussi,  l'on  a  bien  pu  écrire 
rbâstoire  des  hérésies,  l'on  n'a  pas  eu  besoin  de  rédiger  celle  de  la 
théologie* 

Mais  trouvères*  vons  deux  conrs  de  philosophie  qui  se  resseni2>lent 
et  qui  s'acoordeat  7 

Et,  chese  désolante  pour  ks  hommes  de  génie,  il  n'en  est  pas  on 
de  ceux  qui  ont  fait  école  dont  les  disciples  s'entendent,  même  avec 
la  meilleiire  volonté  de  s'en  tenir  aux  leçons  du  maître.  On  dit  :  je 
suis  disciple  de  Platon  ;  mm,  je  le  sais  d' Aristote,  et  moi  je  sms  Car** 
tésien.  C'est  déjà  beaucoup  trop,  c'est  avouer  que,  sur  trois^  3  en  est 
deux,  si  ce  n'est  les  trois^  qui  se  trompent  :  car  la  vérité  est  une.  .Bt 
cependant,  si  vous  pénétres  dans  l'école  de  Descartes,  d' Aristote  eu 
de  Platae,  vous  mteodxez  chacun  des  disciples  disputer  sur  la  façon 
d'enimidne  et  d'expliquer  Plalon,  Aristote  ou  Descartes. 

Il  n'est  aa  inonde  qu'vne  seule  doctrine  qui,  pour  le  fond  et  même 
pour  l'expression,  soît  enseignée  d'une  manière  unifiHrme  et  cons«- 
tante  ;  H  n'existe  qu'un  soil  enseignement  qui  soit  unanimement 
accepté  par  des  hommes  sans  nombre  et  par  des  peuples  enti»^,  dif* 
iérant  sur  tout  le  reste,  par  le  génie,  le  caractère,  les  intérêts,  les 
préjugés,  les  mœurs  :  c'est  la  doctrine  caholique,  le  Cbbdo  que  YÈr 
gUse  romeine  rédte  depuis  dix«bnit  siècles. 

Sur  tous  lesautres  points,  en  dehors  des  vérités  évidentesde{^me- 
abcMPd,  règne  une  variation  perpétuelle.  Comment  donc  expliquer 
raccord  de  tant  de  générations  et  de  conditions  diverses  sur  des  ma- 
tières qui  échappent  aussi  bien  à  l'évidence  rationnelle  qu'à  l'expè^ 
rience  des  sens  7  Je  dis  que  cette  unité  est  un  miracle,  car  rite  est 
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contraire  aux  lois  de  la  nature  inteOectuelle  et  morale  des  hommes, 
qui  ne  peuvent  s'accorder  qu'à  la  condition  d'y  être  cootraiots  par  la 
force  de  la  Térité  invinciblement  démontrée  ou  infailliblement  affir- 
mée.  Or,  est-il  un  savant,  est-il  un  sage  qui  puisse  démontrer  ks 
dogmes  du  CaEno  7  Est-il  un  docteur^  est-il  un  potentat  dont  la  sim- 
ple affirmation  me  soit  une  garantie  infaillible  de  la  vérité  d'un  seul 
mystère  chrétien  7  Où  est  donc  la  cause  de  cette  unité  dix-huit  fois 
séculaire  de  notre  foi  7  Cette  cause  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
choses  que  nous  croyons,  elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  hommes  qui 
les  enseignent.  Il  faut  donc  qu'elle  existe  en  dehors  et  an^essus  de 
la  sphère  humaine  et  naturelle.  Aussi,  je  le  répète,  l'unité  catholi- 
que, en  ce  qui  concerne  la  doctrine,  est  un  effet  surhumain,  c'est  un 
miracle. 

Mats  ce  qui  fait  surtout  éclater  le  prodige  de  l'interventiott  divine 
dans  cet  accord  merveilleux,  c'est  l'opposition  continue  queTeasôgne- 
ment  chrétien  a  rencontrée  depuis  son  apparition  dans  le  monàe* 
Nommez  un  docteur,  montrez  un  système  qui  ait  été  en  butte  à  des 
attaques  aussi  multipliées,  aussi  acharnées^  aussi  halnles,  ansai 
variées.  Que  sont  les  adversaires  de  Platon,  ou  d'Aristote  comparés 
à  ceux  qui  tour  à  tour  se  sont  levés  contre  Jésus-Christ  et  contre  son 
Evangile  ?  Que  sont  les  assauts  livrés  au  péripatétisme  et  au  ]dato- 
nisme  auprès  de  la  grande  conspiration  des  soidiistes  contre  le  symbole 
apostolique?  Comptez  les  essais  de  réforme,  les  additions  jM'oposées, 
les  soustractions  réclamées.  Est-il  un  article,  est-il  un  noot,  est*il  un 
IOTA  du  GBEDo  qui  n'ait  servi  de  point  de  mire  à  la  contradiction? 
Cependant  pas  un  iota  n'a  branlé.  Là  est  le  miracle.  Tout  enstigne- 
ment  purement  humain  s'altère,  se  modifie,  s'accommode  au  siècle, 
à  l'opinion,  à  ce  que  l'on  appelle  le  progrès,  lors  même  que  ce  progrès 
n'est  qu'une  décadence,  à  ce  que  l'on  nomme  la  lumière,  lors  même 
que  cette  lumière  n'est  qu'un  nuage.  S'il  se  trouve  encore  quelque 
esprit  assez  lucide  et  assez  sûr  de  lui-même,  quelque  caractte  asseï 
ferme,  assez  libre,  assez  hardi  pour  protester  contre  la  variation, 
contre  l'engouement  général  de  son  temps  ou  de  son  pays,  la  masse 
du  moins,  même  des  savants,  se  laisse  entraîner  et  cède  au  sentiment 
qui  domine  l'époque.  Seule  au  milieu  de  ces  révohitions  sans  fin  qui 
agitent  les  régions  doctrinales  autant  que  les  sphères  politiques, 
l'ÉgHse  enseigne  et  redit  toujours  le  même  symbole  ;  et  l'Église  ce 
n*est  pas  un  homme,  ce  sont  des  milliers  d'hommes  de  toute  nation, 
de  toute  condition  ;  ce  sont  des  simples,  des  ignorants  :  08^41  quel- 
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que  chose  de  )[>liis  mobile  et  de  plus  facile  à  entraîner  que  l'ignorance 
et  la  simplicité?  Ce  sont  des  sages,  ce  sont  des  savants,  ce  sont  des 
esprits  élevés,  des  cœurs  libres  et  courageux  qui,  bien  loin  de  redou- 
ter le  progrès  véritable,  s'en  font  les  plus  intrépides  promoteurs,  et 
cependant  ces  hommes  si  audacieux  quand  il  s'agit  de  franchir  les 
limites  de  la  sdence  antique  et  de  chercher  des  horizons  nouveaux, 
ces  hommes  redisent  encore  le  gbbdo  des  douze  pécheurs  de  Galilée 
et  tous  s'accordent  soit  entre  eux,  soit  avec  les  siècles  du  Moyen-^, 
de  la  Renaissance  ou  de  la  Barbarie,  dans  une  même  foi,  une  même 
doctrine  religieuse.  Encore  un  coup,  il  y  a  dans  cette  unité  un 
caractère  divin,  un  caractère  surnaturel  et  nous  Toulons  le  fûre 
ressortir. 

Dans  ce  but,  nous  présenterons  trois  tableaux;  les  grands 
sophistes,  les  grands  docteurs  chrétiens,  les  Papes. 

L'acharnement  des  sophistes  hérésiarques  et  leurs  variations  sans 
fin  démontreront  la  force  toute  divine  de  la  doctrine  qu'ils  attaquent. 

La  constante  unité  des  docteurs  catholiques,  si  différents  entré  eux 
par  le  génie,  le  caractère,  le  temps  et  le  pays,  indiquera  Tintervention 
d'en  haut 

La  puissance  de  la  voix  pontificale  planant  au-dessus  du  champ 
de  bataille,  dominant  les  clameurs  confuses  de  l'erreur,  foudroyant 
toutes  les  hérésies^  confirmant  la  parole  des  docteurs,  et  l'accord 
solennel  de  la  tradition  catholique,  sera  une  preuve  éclatante  de  l'as« 
sistance  continue  de  cet  Esprit  de  vérité  qui,  promis  et  envoyé  par  le 
SauTCur,  n'a  jamais  cessé  d'inspirer  le  successeur  de  Pierre. 

Habin  de  BOTLESVE,  S.  J. 


LE  SECRET  DE  M.  RENAN 


U  y  a  daoft  l'honaift  éMm  demi  Inidaaces^  dani  Vone  ft'qfdli 
Bupecstiiioaci  Taulfe  iaciédulité.  En  gén^ml*.  la  sufierstiéMi  s'attiek 
aux  iaôts  prifi  es  oiixHmènefl,  indépendMHaeBl  de  la  vtoîté;  fiaeré- 
dulité  s'attache  aux  conceptions  abstraites,  indépendammeil  de  k 
Téalitéb  La  supersthioB  a^aUache  au  £ûla»  aana  lem  davuderde 
signifier  quelque  cbose;  llncràdatité  a'aUache  ans  ilnsàsûQ 
•sprit,  sans  leur  demander  vmeymfi  rtaMsatieiw  L'«iM  iicMteBte 
d'un  corfs  sana  ime^  Tantre  d'uaa  âoie  siM €Mrps.  CeedMalàDii 
se  ressenblent  bsaucaup  plus  qu'elka  n'en  ont  i'aîr»  eUesjft  tMCbeot 
eoBma  le  premier  et  le  dernier  degf  é  dit  oerde^ 

L'erreur  aime  à  se  déguiser.  Il  est  rare  qu'elle  donne  sa  bnak* 
SUe  ae  retranche  babiltteUeraenl  dnrièie  4es  veo^ar^deTbtfS, 
Elle  se  jMTomène,  eUe  circiile,  elk fcâtt  elle értnppg ,  EUe  ^^^ 
ose  ombre  et  craignant  qu'on  ne  la  saîoioee»  évite  de  pvflndre  cûi|I 
et  aurtout  de  dire  eea  bobql  La  enpecsiâtiin  ne  dit  paa:  Je  n^  ^^ 
tadie  qu'à  Vacle  extérieur  et  je  ma  neqne  de  la  vérité  istiiiit. 

L'incrédiiUié  ne  «Ut  paa  oràinaiieiDent  :  Je  mTattaehe  i  nescoi' 
ceptions,  sans  m'inquiéter  de  savoir  si  elles  sont  vraies  ou  non. 

Elles  font  ainsi,  mais  ne  parlent  pas  ainsi  ordinairement,  Qoaotptf 
extraordinaire  elles  disent  leur  nom  et  livrent  leur  secret,  c'est  dd 
fait  très-grave.  Ce  fait  semble  annoncer  qu'elles  sont  mûres  poorooe 
catastrophe. 

Or,  ce  fait  vient  de  se  produire.  Dans  la  Revue  des  DeuX'M(»^ 
16  octobre  1863,  M.  Renan  vient  de  donner  la  formule  de  saPk*" 
Sophie  avec  une  précision  directement  contraire  à  ses  habitoôeset 
avec  une  netteté  qui  ressemble  à  de  la  complaisance.  On  dirait  9^ 
lassé  d'être  réfuté  par  les  autres,  il  se  met  sur  les  rangs  de  ses  con- 
tradicteurs et  se  réfute  enfin  lui-même.  Voici  ce  qu'il  écrit: 

«  Ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait  des  sciences  de  l'Etemel,  tm&  ^^ 
tons-les  bien  nettement  hors  de  toute  réalité.  »  .. 

Ce  mot  :  bien  tieitemeni  est  rare  sous  la  plume  de  M.  ^^^ 
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t'emplote  dav  celte  Satote^  parce  q«e  cette  Farok  est  selenneile. 
Cette  Parole  résume  T  Allemagne  et  Tlnde.  Cette  Parole  est  tonilile. 
Cette  Parole  n'esl  pas  un  des  accUeiita  ée  rincrédolkè;^  eUe  serait 
son  essence,  si  YïneféààSiéswt  une  easenœ. 

Void  une  scienoe  qvt  n'&  pas  A'sbjel  on  qni  a  m  «riijet  dëpowa 
de  TëaMlé,  et  celte  soieoce  est  h  scieace  de  TEteiaeL 

LTesprit  humain  est  si  gnonl npat'û  lui  iant  une  sdcace  ée  rfiternel; 
il  est  si  misérable,  qu'il  consent  à  mettre  cette  science  hors  de  la 
réalité.  U  esC  si  fraud  et  si  mîséraèle  qa'il  £ût  ces  deux  choses  à 
la  fins»  Cet  aten  est  «n  événement  intellectael,  et  par  une  circons- 
tance  inléressaate,  il  se  tronve  daas  kt  bouche  la  meina  habituée  k 
laire  des  aveoz  et  à,  denner  des  formnles* 

Voies  à  ^elle  oocasron  M.  Renan  vient  de  trahir  son  secret. 

11  écrit  de  Dineo,  à  M.  Bertfaatot  r 

«  Icît  am  bord  delaner,  revenant  à  mes  ^s  andennea  idées,  je 
mè  sœ  pris  à,  regretta  d'avoir  préféré  les  sciences  hisloriqaes  à 
eeUes  de  la  nature,  surtout  à  la  physiologie  coeoparée.  Autrefois,  au 
séminaim  d'issy,  ces  études  me  pafiakmnèrent  au  pk»  haut  dogré.  A 
Saint-^l^e,  j'en  liis  d^oumé  par  la.  phiblogie  et  l'histoîre.  Mais 
chaque  feis  que  je  cause,  avec  voes,  avec  Claude  Bernard^  je  regrette 
de  n^aveir  qu'une  vie,  et  je  me  demande  si,  en  m'attacbaet  à  la 
science  historique  de  Thumanité,  j'ai  pris  la  meilleure  part.  » 

If.  Renaiï  qœtte  un  insÉant  la  période  historique,  et  revenant  à  ses 
plus  anciennes  idées  il  imcsrage  la  naSare  avant  rhomme  sur  les  des* 
tinées  de  la  planète  :  Terre.  Par  là,  il  noas  permet  d'entrevoir  quelle 
eût  été  la  direction  de  ses  études  &'il  eèt  préféré  les  sdences  de  la 
nature  aux  sciences  historiques. 

a  Ne  pensez-vous  pas,dit41,  <|ue  si  la  morphologie  zoologique  était 
étudiée  avec  plus  de  phitoaspbie,  avec  l'csil  pénétrait  d'un  Geofiïxir 
Soioe-KIaine,  d'un  Gcsthe,  d'un  Cuvio*;  ne  pensex-voos  pas,  dis-je» 
qu'elle  livrerait  le  secret  de  la  formation  lente  de  l'humanité,  de  ce 
j^ènomèoe  étrange  en  vertu  doquel  une  eqpéce  animale  prit,  sur  les 
autres,  une  supériorité  décisive?  ^ 

Donc,  si  H.  Renan,  au  Ueu  de  choisôr  les  sciences  historiques,  eût 
cteni  les  sciences  de  la  nature,  s'il  eût  pris  ce  qu'il  semble  appeler 
la  meilleure  part,  alors,  au  lieu  d'écrire  la  vie  de  Jésus^  comme  il  l'a 
fint,  il  eût  cherché  le  secret  de  ce  {diénomèoe  étrange,  en  vertu  du- 
quel une  espèce  animale  prit  sur  les  autres  une  supériorité  décisive. 
Bélaal  ce  n'eût  pas  été  là  la  meiUeitfe  paît,  ni  même  une  meilleure 
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part,  car  c'  eût  été  la  même  part  :  il  aût  fait  la  mâflae  csavre,  dan»  une 
aatre  occasion. 

Ce  phénomène,  par  lequel  une  espèce  animale  prit  sol*  les  autres 
une  supériorité  définitive,  est  en  effet  bien  étrange  1  Et  cqpendaiit  je 
ne  veux  pas  rire  ;  car  il  s'agit  de  la  destinée  des  âmes;  et  d'ailkars, 
l'article  de  M.  Renan  atteste,  de  sa  part,  une  souffrance  int&ieure. 
Que  cette  souffrance  soit  connue  ou  inconnue  de  lui-même,  elle  existe, 
je  l'affirme. 

Mus,  yoid  quelque  chose  de  bien  singulier.  Cette  croyance  à  va 
phénomène  étrange,  qui  serait  la  construction  Irate  de  l'huinamtéet  k 
supériorité  ainsi  acquise  par  une  espèce  animale  sur  les  autres,  cette 
hypothèse  qui  échappe  par  sa  nature  à  la  discussion,  et  qui  indigne  la 
conscience  de  l'homme,  cette  hypothèse  contre  laquelle  se  Jère  no- 
tre âme,  comme  un  cri,  cette  hypothèse  ne  ressemble-t-elk  pasi  one 
sorte  de  superstition  scientifique,  offrant  avec  la  supersâtîoii  reli- 
gieuse de  graves  anali^es  7  M.  Renan  aurait-il  voulu  réunir  dana  son 
article  les  deux  contradictions  dont  je  signalais  tout  à  l'heure  la  res- 
semblance mystérieuse  7  Voudrait-il  à  la  fcHS  formuler  une  incr  éduUtè 
religieuse  et  une  superstition  scientifique?  Il  vient  d'affirmer  on 
idéal  qu'il  déclare  dépourvu  de  toute  réalité.  Maintenant,  il  propose 
à  la  science  un  fait,  qui,  s'il  était  réel,  serait  une  réalité  dépourme 
d'idéal. 

Ce  qu'il  y  a  de  triste  et  d'un  peu  plaisant,  c'est  que,  pour  aboutir 
à  cette  hypothèse,  H.  Renan  débute  par  une  nomeoclature  détaillée 
des  sciences  qu'il  voudrait  connaître. 

«  La  philologie  et  la  mythologie  comparées,  nous  font  ainsi  remon- 
ter, dit-il,  bien  au-delà  des  textes  historiques  et  presque  aux  origi- 
nes de  la  conscience  humaine.  Dans  l'ordre  chrofiologique  des  acien- 
ces ,  ces  deux  études  prennent  rang  entre  l'histoire  et  la  géolo- 
gie. Cette  dernière  en  effet  est  loin  d'être  étrangère  à  l'histrâe  de 
l'homme. 

Au-delà  de  l'horizon  que  nous  montraient  la  mythologie  et 

la  philologie  comparées,  lequel  s'arrête  à  la  formation  des  grandes 
races,  il  y  aura  l'horizon  cte  la  paléontologie,  de  la  zoologie  et  de 
l'anthropologie  comparées.  Peut-être  même  une  certaine  archéologie 
trouvera-t-eUe  ici  des  applications.  » 

Ici  intervient  la  morphologie  zoologique,  sur  laquelle  H.  Renan 
place  son  espérance  :  c'est  elle  qui  doit  nous  raconter  la  formation 
lente  de  l'humanité  et  nous  livrer  le  secret  du  phénomène  étrange,  es 
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verta  daquel  nous  avons pris^  sur  les  autres  amauiaz,  une  supériorité 
décisive. 

En  effet,  ce  secret  est  A  intéressant  et  si  caché  que  ce  ne  sendt 
]>as  tropi  pour  le  découvrir,  de  réunir  en  un  bloc  la  mythologie,  la 
philologie,  la  paléontologie,  la  zoologie,  l'anthropologie,  Tarchéolo- 
gie,  la  morphologie,  et  de  les  interroger  à  la  fois. 

Car,  la  supériorité  que  nous  avons  prise  sur  les  autres  espèces  ani* 
maies  est,  remarquez-le  bien,   une  supériorité  décisive.  Ce  der- 
nier mot  jette  l'esprit  dans  des  hypothèses  singulières  et  dans  des 
perplexités  douloureuses.  La  morphologie,  par  exemple,  pour  ne  par- 
1er  que  d'eUe,  ne  serait-elle  pas  dramatique  si  elle  nous  racontait 
une  époque  où  l'homme  avait,  sur  les  autres  animaux,  une  supériorité 
réelle,  mais  non  pas  encore  décisive?  Ne  liriez-vous  pas  avec  un  in- 
térêt anxieux  l'histoire  de  ces  alternatives  singulières  où  Tanimal, 
qai  prendra  bientôt  le  nom  d'homme,  asservirait  pour  un  moment 
le  chien  et  le  cheval,  et  subirait  ensuite  à  son  toar  leur  joug,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  acquis  sur  eux  une  supériorité  décisive?  Lecteur  de  ces 
combats  terribles,  ne  trembleriez-vous  pas,  quand  la  morphologie 
vous  raconterait,  dans  son  langage,  les  événements  qui  vous  ont  fait 
homme,  et  les  batailles  dont  l'issue  décida  que  ce  serait  le  cheval  qui 
TOUS  traînerait,  et  non  pas  vous  qui  traîneriez  le  cheval?  Si  par  mal- 
heur, dans  ces  moments  redoutables,  les  choses  avaient  autrement 
tourné,  si  quelqu'autre  espèce  animale  avait  pris  sur  la  nôtre  une 
supériorité  décisive,  c'en  était  fait,  au  moins  pour  nous,  de  la  philo- 
logie, de  la  mythologie,  de  la  géologie,  de  la  paléontologie,  de  la 
zoologie,  de  l'archéologie,  et  surtout  de  la  morphologie. 

Je  n'insiste  pas  davantage.  J'ose  à  peine  rire  ;  le  récit  de  Moïse  est 
là,  avec  sa  simplicité  et  sa  profondeur  ;  les  enfants  l'apprennent  sans 
étonnement:  les  hommes  et  les  anges  plongent  leurs  regards  dans  ses 
abîmes.  Le  récit  de  Moïse  est  là,  et  devant  lui  les  papillons  noirs 
s'envolent  comme  les  rêves  d'un  malade  au  lever  du  soleil. 

Toute  erreur  est  fondée  sur  une  vérité  dont  on  abuse.  M.  Renan  cher- 
che à  découvrir  le  développement  de  la  vie  sur  la  terre.  Or  Moïse 
lui  raconte  l'action  de  la  main  créatrice.  La  terre  a  vu  les  animaux 
avant  de  voir  l'homme;  elle  a  vu  l'homme  avant  de  s'épanouir,  le 
septième  jour^  dans  la  hauteur  sublime,  avant  d'assister  au  repos  de 
Dieu. 

La  tentative  que  fait  M.  Renan  pour  regarder  la  création  avant 
l'hoaune  et  sans  Moïse  le  conduit  au  bord  de  l'éternité,  et  là,  en  face 
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db  rablme,  il  fait  cette  dôciaratira  ([ue  j'ai  citée  d'abord,  à  cause  de 
son  importance  :  a  Ne  nions  pas  qu'il  n'y  ût  des  sciences  del'étefDd; 
msàa  mettons-les  UeQ  nettenent  hors  de  tonte  réalité.  » 

Cette  parde^  qui  ne  semble  pas,  au  premiier  coup  d'ceH,  sf  rapp» 
ter  directement  à  la  morphologie  dont  je  viens  de  parler,  aenppfot 
à  elle  très-directement,  sÎBon  par  one  oonnâssanœ  iogîqae,  tu  moitt 
par  nne  relation  apiritueUe,  par  no  de  «es  accords  discordants  gui 
aont,  dans  le  domaine  4a  km,  eequ'^est  f  faaroMoiemystéiieoseàBS 
le  domaine  du  yraL 

La  morphologie  qui  canaidère  rbooime  conme  devant  m  phéno- 
jnène  étrange  d'une  fomation  lente  sa  sepériorité  déoiam  m  les 
avtres  races  animales,  cette  merpiMriogie  oubUe,  daes  l'étude  des 
ftits,  l'idée  ordonnaArioe  qui  les  dmge.  Elle  oablie  les  types,  h  M  des 
dires*  Elle  confond  les  difiéientes  pnoviaces  de  k  créatkn,  o'aperce- 
vant  pas  le  trait  de  feu  q«i  tes  sépare* 

La  métaphysique  qui  accompagne  cette  morphok^e  hû  naxxàk 
€D  ce  sens  qu'dle  essaie  d'accomplir  la  même  séparation  :  seoteaeot 
elle  agit  du  côté  de  l'idéal.  Etle  prend  réÉerael,  veut  qu'il  ait  a 
science  à  lui,  mais  refuse  è  l'objet  de  oette  science  la  réa&é,  conuoe 
tout  à  l'heure  la  morpholope  vient  de  re&aer  aux  réalités  b  loi  vraie 
de  leur  création.  La  morphologie  de  ramteur  vient  de  cfaasser  lemi 
du  réel;  sa  métapbyaque  cbasse  le  réel  du  vrm« 

Ainsi  s'en  vont  vers  deux  abîmes,  au  deux  extrémités  de  rboniw» 
aans  esp<Mr  de  se  rencontrer^  les  deux  obfets  de  la  science,  le  msà 
visible  et  le  monde  ônvisifale. 

L'erreur  fractionne  toutes  choses.  Elle  contient  toujours  desfiig* 
sents  de  vérité,  mais  ces  fragments  sont  des  iambeaox;  taitât 
elle  étudie  les  faits  et  eUe  a  raison,  mais  elle  ouh&e  les  idées,  etk 
edence  des  faits,  ayant  perdu  son  arôme,  se  corrompt;  taatAt  elle 
étudie  les  idées  et  elle  a  raison  ;  mab  elle  -oublie  leur  céaliiéi  eti4 
science  des  idées,  ayant  perdu  sa  substance,  s'évanouit 

Telle  est  l'unité  de  l'artide  que  j'ai  sons  les  yeux.  Cette  unité  est 
latente;  mais  il  peut  être  utite  de  Tapeicevoir.  L'unité  est  si  b^ 
aaire  à  tout  que,  poorexamraer  plusieurs  erreurs  comme  pour  exposer 
plusieurs  vérités^  il  &at  saisir  le  peint  par  lequel  eUes  se  tieBseot  A 
Ja  banteur  ok  nons  devons  Bom  placer^  dans  l'oubM  absolu  de  toute 
question  personnelle,  les  noms  des  hommes  sont  pour  nous  ce  91^ 
nonc  les  signes  en  algèbre.  Notre  but  est  de  saisir  les  caractères  de  la 
tlumière,  les  caractères  de  l'ahscunté^et  de  iiouMicientardASsla^ii^ 
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tion  du  vrai,  B&n  de  reconnaître  les  quatre  points  cardinaux,  même 
quand  nous  jetons  les  yeux  sur  k4:anB  de  Teneur. 

L'erreur*  dlsaîB-jo,  fractionne  toulflB  choses*  etnDBsJ&iflBe  le  soin 
de  coordonner  les  débris.  La  vérité  est  immense.  Elle  embrasse  tout 
et  s'étend  au-delà  des  grandeurs  qu  elle  contient.  Saint  Paul  ne  vou* 
vait  savoir  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  cruciGé,  mais  par  là  il 
8av£Ût  toutes  choses;  là  où  est  le  corps  s'assembleront  les  aigles.  Saint 
Paul  montre  la  croix  aox  natkns  comme  le  centre  où  leurs  désirs 
épars  se  réuniront  et  s'assouviront.  Les  juifs  s'attachent  aux  faits; 
ils  veulent  des  miracles,  qu'ils  viennent  et  qu'ils  regardent  I  Les  Grecs 
s'attachent  aux  idées  et  demandent  la  sagesse  :  qu'ils  viennent  et 
qu'ils  r^ardent  1  La  croix  est  assez  grande  pour  embrasser  toutes  cho* 
ses  ;  la  source  qui  coule  est  assez  profonde  pour  étancher  les  soifs  de 
tout  genre.  Les  mots  virtus  et  sapientia  conEvreat  et  découweAt  à  la 
fois  des  profondeurs  que  nul  regard  n'a  snidéea.  Or,  la  sagesse  ca^ 
cbée  deÂen,  c'est  Jtens-^Chrisil,  et  la)rertu4e  Dieu  maufesiée,  «"est 
eocore  Jésu&^Christ. 

«  -Jodœi  signa  petunt;  'grasci  sapientiann  qnasrunt.  Nos  Christmn 
prasdicamos  cracifixum,  Judaeis  qmdem  scandalum,  gent3)us  autem 
sultitiam,  ipsis  autem  judaeis  vocatis  atque  grœcîs,  Christum  Dei 
TÎrtutem  et  Déi  sapientiam.  » 

La  grandeur  fausse  se  comptait  en  elle-même;  elle  dédaigne,  elle 
repousse,  elle  est  froide  et  guindée.  La  grandeur  vraie  a  les  bras  ou* 
verts,  et  quelquefois  son  iomiensité  disparaît,  .aux  yeux  du  vulgaire, 
soussasimjilicité. 

La  gcandeur  fausse  est  caide,  coome  si  eUe  craigaait  de  perdre 
qaeique  cbose  de  sa  taille. 

L'autre  n'a  pas  besoin  de  préGaaticms;  elle  se  penche  vers  nous 
parce  qu^elle  est  la  grandeur. 

N'oublions  pas  la  parole  de  M.  Renan  :  elle  est  le  secret  de  Terreur 
actuelle  qui  veut  bien  affirmer,  à  condition  de  mettre  ce  qu'elle  af* 
firme  en  dehors  de  la  réalité. 

Or,  l'idéal  sans  réalité  est  une  débauche  d'imagination* 

Ernsst  HELLO. 
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Nous  yenions  de  traTerser  rOcéan  Pacifique,  poussés  par  les  Tents  r^- 
liers  du  nord-est,  lorsque  rapproche  des  terres  de  ]aMalaisieconuDefl{a 
d'amener  quelques  yariations  dans  le  temps.  La  brise  devint  plu  io^e  et 
de  gros  nuages  se  montrèrent  deyant  nous.  Malgré  ces  contniiétés,  ms 
franchîmes  sans  trop  de  peine  le  détroit  de  San  Bemardino,  passage  è\ioil 
situé  dans  le  sud-ouest  de  Luçon,  la  plus  importante  des  Iles  Philipies. 
Désireux  d'atteindre  Manille,  qui  se  trouyesurla  cAte  ocoideatale  de 
cette  lie,  nous  longeâmes  sa  partie  méridionale.  Nous  nous  troarioai 
dans  le  mois  de  juillet,  époque  de  Tannée  où  les  orages  sont  bé(pi^^ 
éclatent  ayec  une  yiolence  inconnue  dans  nos  climats  tempérés.  Un  soir, 
la  partie  du  sud-ouest  de  l'horizon  fut  comme  yoilée  par  an  épais  lidau 
noir.  La  hrise  très-faible  qui  yenait  de  Test,  tomba  tout  à  coup  etlao^r 
calme  et  immobile  prit  une  teinte  sombre,  produite  par  laréflexioD<!^ 
nuages.  La  chaleur  était  étouffante  ;  on  se  hâta  de  serrer  les  toQeselàe 
laisser  tomber  l'ancre.  L'épais  rideau  conmiença  à  se  mouvoir,  nne  pio» 
déchirure  apparut  dans  son  milieu,  s'agrandit  peu  à  peu  et  monu^is 
le  zénith  ayec  une  rapidité  effrayante.  Au  bout  de  peu  de  temps  f^ 
éclata  dans  toute  sa  force;  la  pluie  était  si  abondante,  qu'on  ne  poQ^ 
rien  distinguer  à  quelques  pas  devant  soi,  et  le  vent  ne  permettait  P<hb^ 
d'être  entendu  par  les  personnes  à  côté  desquelles  on  se  trouvait. 

Ces  perturbations  de  l'atmosphère  sont  trop  violentes  pour  poQ^û»^ 
durer  longtemps.  Au  bout  d'une  heure  environ,  une  édaircie S^"^ 
éclatant  se  montra  dans  l'ouest,  s'étendit  tout  à  coup  et  les  nuages^' 
rurent  comme  par  enchantement.  La  nature  parut  reprendre  une  dout 
vie,  mais  la  brise  ne  se  fit  point  sentir,  et  le  navire  fut  obligé  de  rester 

(1)  Cm  rédU  de  Toyaca   datent  de   ploBiean  annéet.  Nom  tenons  â  I0  ^^^  ^^ 
qne  dans  cet  derniers  temps  des  tméUoraiions   noubles  ont  été  introdoittf  ^^^ 
ministraUon  espagnole  des  tles  Philippines.  C'est  an  fait  dont  le  leeienr  àt'mm  ^  ^^ 
à  propos  de  certaines  critiques  de  d«taU«  L'anteor  montre  les  choses  telles  4°|^|'^^ 
Du  reste,  quant  anz  morars  des  indigènes,  et  i  Torganisation  générale,  riea  a  w 
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an  mouillage.  Nous  profitâmes  de  cette  drconstance  pomr  remonter  mie 
petite  rivière,  qui  conduisait  à  nn  village  indigène,  à  un  pueblo^  comme 
on  dit  dans  le  pays. 

L'aspectdes  lieux  et  la  ronte  que  nous  suivîmes  méritent  de  nous  arrêter; 

n 

Les  terres  du  rivage  de  la  Malaisie  descendent  en  bien  des  endroits  à  la 
mer  par  une  pente  Insensible  ;  les  flots,  par  Teffet  de  la  marée,  abandonnent 
et  recouvrent  alternativement  une  portion  assez  considérable  de  la  plage. 
Quelquefois  les  terrains  se  couvrent  d'une  puissante  végétation  lorsqu'ils 
sont  formés  par  une  argile  que  le  séjour  de  Teau  maintient  constamment 
humide.  De  loin,  on  croit  voir  des  bois  taillis  qui  poussent  avec  vigueur 
et  plus  souvent  on  retrouve  Taspect  des  hautes  futaies.  Leur  couleur  d'un 
yert  sombre  rappelle  la  majesté  de  nos  fqrèts  séculaires.  Les  eaux  douces, 
venues  de  l'intérieur,  se  frayent  un  passage  sinueux  an  travers  de  ces 
forêts  ;  partout  où  elles  pénètrent,  la  végétation  se  trouve  interrompue. 
Les  arbres  cessent  de  se  montrer.  Aussi,  en  remontant  le  cours  de  ces 
petites  rivières,  on  entre  comme  dans  ces  allées  des  vieilles  charmilles 
des  châteaux  de  nos  pères,  et  on  admire  à  droite  et  à  gauche  de  hautes 
murailles  de  verdures,  dans  lesquelles  jouent  des  singes,  des  perroquets 
et  des  martin-pècheurs,  aux  plumages  variés.  De  près,  ces  marais  ont 
quelque  chose  de  repoussant,  le  sol  est  formé  par  une  vase  molle,  d'un 
jaune  verdâtre,  dans  laquelle  s'étendent  des  racines  difformes  et  où  on  ne 
peut  pénétrer  sans  enfoncer  jusqu'à  la  ceinture.  Les  communication  des 
villages  avec  la  mer  n'ont  lieu  qu'au  moyen  de  pirogues.  On  remonte 
jusqu'à  la  rencontre  de  la  terre  végétale  ;  arrivé  à  ce  point,  l'aspect  des 
lieux  change  complètement;  des  herbes  et  des  arbustes  occupent  des 
tertres  dont  l'élévation  va  toujours  en  augmentant.  On  ne  tarde  point 
à  découvrir  des  cases  en  bambous,  on  aperçoit  des  cultivateurs,  on  dis- 
tingue de  grandes  rizières  et  dans  le  lointain  le  paysage  est  terminé  par 
de  vastes  forôts. 

Le  pueblo  appelé  Los  Sanetos  s'étendait  sur  l'arête  d'une  colline,  sorte 
de  contrefort  détaché  delà  grande  chaîne  des  montagnes  de  l'intérieur,  qui 
venait  se  terminer  à  une  rivière,  par  un  tertre  plus  élevé  que  ceux  du 
voisinage.  L'église,  bâtie  au  pwit  où  la  crête  du  contrefort  commençait 
à  se  redresser,  faisait  face  à  la  seule  rue  du  village  dont  elle  occupait  le 
centre.  Bâtie  eh  bois  et  très-simplement,  elle  dominait  néanmoins  toutes 
les  habitations  voisines  et  sa  grandeur  relative  lai  communiquait  quelque 
chose  d'imposant.  Le  village  s'étendait  depuis  l'église  jusqu'à  la  rivière. 
Les  cases,  élevées  au  dessus  du  sol,  au  moyen  de  pilotis,  étûent  aussi  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  par  leur  étendue  que  par  la  distance  qui  les 
séparait.  Quelques-unes  entourées  de  palissades  formant  des  cours,  avaient 

Tom«  VII.  '  SaUamU'trmsikmê  H9ni$0iu  S7 
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èe^bmïgBtÛBj  où s'tbriiunit  des  ainaaitx  dwPMÉifei»  Irates 

voir  dtrrîèee  elles  aa  jardin,  oà  dea  rangées  de  bananxûefs  prel»- 

geaient,  contre  les  ardeurs  du  soleil,  quelcpies  plantes  potagères.  Aib4e»» 
sw»  tevs  ht  tominat  de  la  €oUine«  s'élefaieni  des  cocotieiB,  doot  les  dmes 
étûent  toujours  balancées  par  les  vents.  Des  arbres  fruitiers,  des  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  entouraient  le  pueblo^  suivaient  les  pentes  du 
terrain  ^  aUaiesl  ae  confondre  avec  la  forUqni  dominait  le  paysage.  Dans 
les  terres  beasea,  en  dedans  des  aii)r6s,  des  marais»  des  palétaviers,  des 
cbamps  de  fiz  étendaient  leurs  tapis  de  verdures  à  perte  de  vae«  tuidis 
qu'entre  les  maisons  et  la  civière,  nue  •psaicie,  assea  vaste,  servait  aa 
piicsge  conuDun  des  animanz  dooiestiques. 

Par  un  don  de  la  Providence  que  la  religion  a  développé»  ks  halntaits 
de  ce  pays  sont  aussi  doux  que  bienfaisants.  Les  Eepagncda  les  appel- 
le^ Indiens  dans  le  langage  ordinaire^  mais  le  nom  particulier  de  leur 
race  est  celui  de  Tagala.  Indastrieax  et  travailleurs,  ils  n'anmeot 
besoin  que  d'être  dirigés  par  un  gouvernement  intdligent^  pour  sur- 
passer beaucoup  de  peuples  européens.  Leurs  terres  sont  bien  cnltî- 
vées,  mais  ils  apprêtent  mal  le  sucre  et  Tindigo,  abondants  dans  le 
p^s.  La  culture  du  tabac  procurerait  encore  de  grands  bâiéficea  si  tll^ 
n'était  point  entravée  par  des  lois  fiscales  qui  enrichissent  surtout  ceux 
qui  sont  chargés  de  les  mettre  i  exécution.  Les  étdfes  fabriquées  sur  les 
lieux,  avec  les  moyens  les  plus  simples,  seraient  admirées  «i  Europe.  A 
la  finesse  des  gazes  les  plus  transparentes,  elles  réunissent  un  asyed 
ferme  et  soyeui^,  que  les  plus  habiles  ouvriers  ne  sauraient  danaer  à  nos 
tâsaus. 

L'amour  chaste  et  désintéressé,  qui  dure  des  années  et  se  termiie  par 
des  mariages,  où  les  considérations  de  fortune  entresit  pour  peu  de  ehase, 
QDcupe  ^tièrement  la  jeunesse.  Plus  tard,  les  soins  domestiques,  la  col- 
tore  des  champs  suffisent  pour  captiver  les  écrits.  Les  oérémoaies  du 
ottlt^e,  eiobellies  par  toutes  les  pompes  mondaines ,  servent  de  délasse- 
ment et  même  de  spectacles,  il  faut  le  dire,  à  cette  innocente  population. 
La  passion  du  jeu  vient  seule  troubler  ces  paisibles  existences.  Les  com- 
bats de  coqs  ont  lieu  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  Us  attirent  un 
grand  Jiiombre  de  spectateurs;  des  paris  considéndiles  sont  proposés  et 
acceptés  ;-oes  paris  ont  introduit  les  jeux  de  hasard  et  contribué  à  trou* 
hier  cette  jeune  société. 

Quand  un  Indien  devient  riche,  il  agrandit  sa  case,  recuttlle  et 
nourrit  ses  parents  pauvres.  Du  rix,  des  fruits,  des  volailles  et  du 
poisson  salé,  compoaent  la  nonrritore  la  pins  générale;  rean  et  k 
lait  forment  la  boisson  habituelle.  Les  familles  vivent  unies.  Le» 
procès,  rares  dans  les  villages,  sont  terminés  par  l'intervention  do  cur§ 
et  des  habitants  les  plus  Âgés;  et  c'est  un  bonheur  bien  grand,  car  la  jus- 
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tiùt  ofBcieHe  trouve  trop  somnent  le  moyea,  dans  les  causes  qui  lui  sont 
soumises,  de  ruiner  les  deux  parties. 

Id,  comme  dans  tous  les  pays  catbo&ques,  le  dimanche  a  quelque 
chose  de  gai  et  délasse  des  traraux  de  la  semaine.  Dès  le  matin,  les  por^ 
tes  de  Téglise  sont  ouvertes  à  deux  battants  ;  on  aperçoit  Tenceinte  sacrée, 
propre,  dégagée  de  tout  siège;  dans  le  fond,  s^élève  l'autel,  paré  de  fleur» 
nouvelles  et  doré  par  les  rayons  du  soleil  levant.  Seul,  agenouillé  à  Ton- 
tirée  du  sanctuaire,  le  vieux  curé,  moine  espagnol,  «iveloppé  dans  un 
ample  vêtement  blanc,  se  recueille  et  se  prépare  à  célébrer  les  saints  mys«> 
tères.  Peu  i  peu  arrivent  les  personnes  les  plus  pieuses  et  les  plus  âgées, 
elles  se  prosternent  sur  le  pavé,  suivant  Tusage  de  TEspagne  et  restei^ 
foelques  temps  immobiles*  Viennent  ensuite  les  enfants  de  ohoeur,  Im 
sacnstaios  ;  l'Eglise  s'toime,  les  fldèles  se  réunissent,  les  cierges  s*allur 
ment,  on  se  prépare qpimr  la  messe  paroissiale. 

Pendant  œs  préparatifs,  les  jeunes  filles,  occupées  de  leur  toilette,  se 
montrent  de  temps  en  temps  à  leurs  fenêtres  ;  leurs  fiancés,  debout  dès 
le  point  du  jour,  épient  leurs  mouvements  ;  peu  à  peu  elles  se  dirigent 
vers  VégUse  où  les  suivent  leurs  futurs  époux  ;  dans  le  temple,  les  femmes 
sont  séparées  des  hommes,  mais  cette  séparation  n'empêche  pas  les  signes 
d'intelligence  de  s'échanger. 

Cependant  arrive,  suivi  de  ses  assesseurs,  le  GoèemicillOy  on  appelle 
ainsi,  la  première  autorité  du  pueblo,  il  s'appuie  sur  une  canne,  signe  du 
commandement  dans  les  Ëspagnes,  et  prend  place  sur  un  banc ,  situé 
dans  le  haut  de  l'église.  Nommé  suivant  les  recommandations  du  curé,  il 
n'agit  que  d'après  les  conseils  de  cet  ecclésiastique.  Après  la  messe,  com* 
mencent  les  combats  do  coqs,  qui  durent  jusqu'à  l'office  du  soir  ;  viennent 
ensuite  les  danses  et  les  jeux,  que  tolère  le  gouvernement  paternel  du 
curé. 

Le  lendemain,  lee  travaux  recommencent,  sauf  pour  les  enfants  qu'on 
n'astreint  pas  trop  tôt  au  travail.  Le  soir,  quand  les  grands  bœufs  se  re* 
posent  d'un  côté,  que  le  vieux  moine  récite  son  bréviaire  dans  la  partie 
opposée  et  que,  d'un  air  grave  et  bienveillant,  il  sourit  à  la  gaieté  des  en- 
£ani8,  la  prairie  a  un  aspect  qui  inspire  une  douce  mélancolie. 

Le  calme  qui  nous  retenait  au  mouillage  se  prolongea  plusieurs  jours; 
MUS  eûmes  des  plaies  et  des  fortes  brises,  et  notre  commandant  se  dé» 
cîda  à  renouveler  ses  provisions  fraîches  et  à  compléter  son  eau.  Nous 
cootinuftvies  à  fréquenter  le  village,  dont  toutes  les  cases  nous  devinrent 
tûestôt  familières;  nous  visitions  souvent  le  curé;  sa  conversation  simple 
et  amicale  nous  intéressait,  en  nons  faisant  connaître  les  moeurs  douces 
et  les  habitudes  paisibles  de  seis  panussiens.  Ceux  qui  se  représentent 
les  moines  espagnols,  sous  l'aspect  farouche  des  anciens  inquisiteurs, 
seraient  extrêmement  étonnés,  si  comme  nous  ils  avaient  eu  occâ- 
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âon  de  les  voir  souvent.  Hs  ont  généralement  une  aménité  de  caiactèR 
et  une  liberté  familière  dans  leur  conduite,  qu'on  serait  pcnrté  à  trouver 
excessives*  si  on  les  voyait  pratiquer  par  des  membres  du  clergé  français. 
Il  est  certain  qu'ils  sont  aimés,  respectés  et  qu'ils  font  beaucoup  de  bien. 
Les  populations  soumises  à  leur  influence  vivent  heureuses  et  satis&ita 
et  possèdent  une  instruction  plus  grande  que  la  plupart  des  paysans  de 
nos  villages  européens. 

Peu  de  jours  avant  notre  départ,  nous  fûmes  la  cause  indirecte,  et  tout 
à  fait  involcmtaire,  d'un  malheur  que  nous  aurions  bien  voulu  pouvov 
réparer.  La  présence  de  notre  corvette  avait  inspiré  une  sécurité  qui  fut 
funeste  à  nos  pauvres  amis.  Un  soir,  où  l'orage  menaçait  encore,  et  où  la 
chaleur  était  étouffante,  on  avait  laissé  les  enfants  jouer  dans  la  prairie 
plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire.  Un  pro  malais  profita  de  cette  n^genœ 
pour  se  glisser  dans  la  rivière,  sans  être  aperçu,  et  enleva  la  pliqiart  de 
ces  enfants.  Prévenu  tard  de  cet  acte  audacieux  de  piraterie,  nous  eûmes 
beau  armer  en  guerre  tontes  nos  embarcations  et  nous  livrer  aux  recher- 
ches les  plus  minutieuses;  le  pro  léger,  monté  par  des  rameurs  vigou- 
reux, s'était  dérobé  avec  une  extrême  rapidité  et  avait  fini  par  se  cacher 
dans  quelque  crique  étroite  et  obscure  formée  par  les  palétuviers  et  con- 
nue de  lui  seul. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  rendîmes  de  bonne  heure  au  village, 
nous  désirions  présenter  nos  consolations  aux  malheureux  affligés;  noos 
trouv&mes  la  population  dans  un  état  d'agitation  douloureuse,  difficik  1 
décrire.  Les  uns  se  répandaient  en  imprécations  contre  le  gouvernement 
espagnol  qui,  insatiable  disaient-il,  pour  demander  les  impôts,  ne  savùt 
point  les  employer  de  manière  à  protéger  les  c6tes  de  la  colonie  et  à  dé* 
truire  les  repaires  de  ces  pirates  odieux.  Les  autres  retraçaient  la  férocité 
de  ces  Malais  (los  Moros),  et  lançaient  contre  eux  les*malédictions  les  plus 
énergiques.  D'autres,  et  surtout  les  mères,  les  femmes  pieuses,  d^do- 
raient  le  sort  de  ces  pauvres  enfants  qui,  élevés  parmi  ces  infidèles,  alhîeat 
perdre  leur  foi  et  leur  innocence.  Ils  souffriront  dans  ce  monde,  disaient- 
elles,  et  seront  malheureux  dans  l'autre.  Le  curé,  aussi  tiîste  que  ses  pa- 
roissiens, se  hâta  de  les  appeler  à  l'église  ;  il  les  engagea,  en  peu  de  paro- 
les, que  ses  larmes  venaient  interrompre,  à  invoquer  le  secours  du  Dieu 
qui  avait  voulu  vivre  sur  la  terre  pauvre  et  persécuté;  il  se  revêtit  des 
ornements  violets  et  dit  la  messe  pour  les  affligés.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  touchant  dans  cette  prière  commune,  dans  cette  foi  ardente  d'un  pen- 
pie  abandonné  de  tous  les  secours  humains,  qui  se  tournait  vers  son  Dien 
et  se  relevait  raffermi  et  même  résigné. 

Après  la  messe,  le  curé  nous  pria  de  le  suivre  chez  le  Oobemidllo. 
C'était  un  vieillard  vénérable,  à  qui,  d'un  grand  nombre  d'enfants,  il 
n'était  resté  qu'un  fils,  Silvio,  que  les  Mores  venaient  d'enlever.  II  était 
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profondément  affligé.  La  plupart  des  habitants»  surtout  ceux  dont  les  en- 
fants avaient  subi  le  même  sort,  étaient  auprès  de  lui,  et  tous  l'enga- 
geaient à  aller  à  Manille  demander  au  gouverneur  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  délivrer  le  pays  du  retour  de  pareils  malheurs.  Une  jeune 
fille  se  trouvait  assise  auprès  de  ce  pauvre  père,  sa  douleur  était  profonde 
el  le  vieillard  la  regardait  avec  un  vif  intérêt.  Dolorès,  était  une  orpheline 
qae  son  parent  avait  recueillie  dès  son  jeune  ftge,  et  qui  élevée  avec  Sil- 
ido,  le  regardait  comme  son  frère  et  lui  était  extrêmement  attachée. 

Les  paroles  du  curé  portaient  l'expression  vivement  sentie  de  ces  sen* 
liments  religieux,  seuls  capables  de  consoler  Fhomrne  dans  les  cir- 
constances douloureuses,  dont  la  vie  est  semée.  Cette  scène ,  toute 
de  famille,  nous  toucha  vivement  et  nous  fit  comprendre  Tinfluence 
souvent  mal  appréciée  du  pasteur  fidèle  et  dévoué.  Au  lieu  d'engager  le 
Gobernicillo  à  aller  lui-même  à  Manille,  il  le  pria  d'attendre  un  frère 
visiteur,  qui  devait  arriver  d'un  jour  à  l'autre  et  qui  transmettrait,  avec 
plus  d'autorité,  les  demandes  générales.  Le  curé  se  trouvait  dans  une 
position  assez  embarrassante;  il  ne  pouvait  blâmer  ouvertement  le  gou- 
vernement de  ses  compatriotes,  et  pourtant  les  maux  que  souffrait  ce 
pueblo  (son  pays  d'adoption),  étaient  de  nature  à  émouvoir  le  cœur  le 
plus  indifférent  Les  oAtes  des  Philippines  se  trouvaient  malheureusement 
exposées  aux  ravages  qui  ont  si  longtemps  désolé  les  rivages  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie  à  l'époque  encore  peu  éloignée,  où  les  Algériens  venaient 
enlever  des  hommes  sans  défense,  qu'ils  apercevaient  isolés  sur  les  bords 
de  la  mer.  Les  tours  nombreuses,  aujourd'hui  abandonnées,  établies  de 
distance  en  distance,  le  long  des  côtes  espagnoles  et  destinées  à  renfermer 
des  hommes  armés  constamment  sur  leurs  gardes,  restent  encore  comme 
une  preuve  matérieUe  de  ce  funeste  état  de  chose.  On  sait  que  Charles* 
Quint  ne  put  détruire  l'asile  ou  pour  mieux  dire  le  repaire  des  brigands 
algériens.  L'administration  coloniale  des  Philippines  n'avait  point  été  plus 
heureuse,  vis-à-vis  de  peuples  encore  plus  féroces  que  les  anciens  ennemis 
du  nom  espagnol.  Le  curé  nous  pria  instamment  d'attendre  le  frère  visi- 
teur et  de  vouloir  bien  le  conduire  à  Manille.  Notre  commandant,  déàr 
reux  d'obliger  les  autorités  locales,  acquiesça  sans  peine  à  cette  demande. 

Ce  ne  fut  qu'avec  une  grande  répugnance,  que  le  curé  nous  avoua  que 
des  événements  semblables  étaient  encore  assez  fréquents.  Nous  compri- 
mes, sans  qu'il  fût  besoin  de  nous  le  dire,  combien  le  ^uvemement 
désirait  que  ces  enlèvements  ne  fussent  point  connus,  afin  de  ne  point 
effrayer  les  populations  et  de  ne  point  les  indi^oser  contre  lui. 

m 

Quelques  considérations  sur  l'organisation  gouvernementale  des  Phi- 
lippines, feront  comprendre  la  répugnance  qu'éprouvait  le  curé  à  voir  le 
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Gk)bernicUlo  entreprendre  le  voyage  de  ManiUé*  Lorsque  l'E^agne  poo^ 
dait  des  colonies  si  considérables,  que,  suivant  Texpression  pompeosedei 
écrivains  de  Tépoque  de  Charles-Quint,  le  aoleU  n'était  jamaift  caché  pov 
tous  les  pays  soumis  au  sceptre  de  ce  puissant  nKmarqne,  qadqnespir 
ties  de  ces  vastes  domaines  étaient  négligées  et  n'avaient  qae  [des  garû- 
«ons  insuflisantes.  Les  Philippines  découvertes  tard,  destioées  seule- 
ment  à  servir  de  point  de  ravitaillement  aux  galions  qui  tn^Bnaieit 
Tocéan  Pacifique,  étaient  de  ce  nombre.  Dès  lors,  les  missioontinse^ 
gnols,  dont  le  eèle  et  la  charité  avaient  rencontré  des  obstacles  à  Dom- 
hreux  dans  les  vice-royautés  américaines,  eurent  ici  un  chu;  toa 
vaste  que  fécond  ouvert  à  leur  activité.  L'histoire  de  la  dvffisitioDqBlli 
ont  introduite  chez  un  peuple  sauvage,  antropophage  même,  dmont» 
vtdlleur  et  propriétaire,  mériterait  un  ouvrage  particnlier,  et  lOMlrenil 
aux  plus  incrédules  l'influence  bienfaisante  de  la  religion  cathoIî}De;dfc 
justifierait  le  clergé  espagnol  qui  a  été  si  calomnié,  et  ferait  eSDiaîtrels 
crimes  et  les  maux  de  toutes  sortes,  qu'ont  produits,  en  AinènqQe,i'ii& 
496té,  l'égolsme  du  gouvernera^oit  métropditain  et  l'avidité  crinôn^te 
aventuriers  devenus  colons  et  propriétaires.  Lorsque  les  efforts  hènSqoa 
des  premiers  raiasionnalFes  eurent  amené  la  soumission  d'un  ttsexgiud 
nombre  de  tribus,  l'administration  espagnole  ne  dédaigna  ptasnaedeDi- 
Dation  qui  lui  devenait  profitable,  mais  elle  sentit  que  le  méSiewtûSf^ 
de  la  conserver,  et  môme  de  l'étendre,  était  de  eoatînuer  àseeernrii 
aèle  et  de  rinflueace  du  clergé,  en  donnant  è  ses  membres  watblBXpf^ 
dans  la  direction  des  affaires  politiques.  Les  motifs  sérieux  qoi  dinfâiot 
«lors  les  chefs  de  TÉglise  et  les  portaient  à  accorder  un  oodcoibs  (X^f^ 
aux  vuea  du  pouvoir  séculier,  auraient  besoin  de  Vnxg^  déieh)R^^ 
pour  6tre  bien  appréciés.  Les  accusations  d'ambition  et  d'avidité  sontii' 
dles  à  formuler,  et  même  peuvent  se  trouver  fondées  dans  qaetqnesc^ 
eonstuices  exceptionnelles;  il  y  a  plus,  en  exagérant  les  abosfo^j^ 
fitmité  humaine  mêle  h  la  possessicm  des  richesses  ei  de  rtutoâM 
peut  tracer  un  tableau  dramatique,  plein  d'intérêt,  mais  bien  sx^ 
floigné  de  la  vérité,  et  peu  digne  de  bi  gravité  d'un  ^^^ 
milieu  des  vicissitudes  des  dieees  de  ce  monde,  TÉglise  f^ 
toujours  son  œuvre  bienfoisante;  elle  se  plie  el  s'aoooaunoietfi^ 
aoins  divers  des  temps  qu'elle  parcourt,  et  parvient  à  fsirB  **»  . 
mélange  des  passions  et  des  faiblesses  humâmes,  des  insiilatioitf  j^ 
tables,  dont  la  sagesse  et  la  profondeur  ne  sannùenl  être  Bsm  «^^ 
elle  est  surtout  remarquable  par  l'habileté  avec  laqueUe  elle  p^  ^ 
moindres  dispositions  favorables  de  ceux  qui  l'entourent,  pourprocû 
^salut  des  âmes.  C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'on  pe»^  *PP; 
*4ier,  avec  quelque  justice  et  quelque  exactitude,  lesidMérends  W0!^ 
aile  a  fait  usage. 


Procurer  à  un  pevple  bMi)are  le  bienfiul;  d'être  dirigé  par  «n  gOOTeniiB- 
ment  catholique,  était,  «nte*]»  rapport  rdigieui,  un  afanlage  trop  gimod 
pour  qae  des  mieaioaiaîrea  pussent  le  négliger.  IVailieure,  la  longue  en- 
fance dans  laqwHe  sont  restées  plus  tard  lesohréUentés  du  Paraguay,  prouve 
combien  U  est  ditOdk  après  a:voir  con\erti  les  tritos  sauvages  de  les  ame- 
ner à  constituer  des  sociétés  régulières  (surtout  lorsqu'on  ne  se  propose- 
rait que  de  se  servir  exclusivement  des  indigènes) .  Aussi  ne  doit-on  pas  être 
étonné  qu'à  une  époque  où  Tunion  de  TÉglise  et  de  TÉtat  était  encore  sibien 
cimentée,  les  missionnaires  cherchassent  à  amener  la  soumission  immé- 
diate de  leurs  prosélytes  à  un  gouvernement  constitué  chr^iennement, 
d'autant  plus  cette  stmmssion  se  trouvait  pratioaUe  et  facik.  lleou- 
Tient  d'ajouter  que  les  méoosiptes  que  l'on  a  éprouvés,  d'un  côté 
comme  de  l'autre,  doivent  surtout  être  attribués  à  rbostilité  et 
même  à  l'éloigqement  que  les  princes  du  siècle  dernier  ooi  montré  centie 
l'Eglise.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Philippines  ont  été  civilisées  et  organisées 
à  une  époque  oti  régnaient  des  principes  tont  diflCér^its  de  eeu  que  Peu 
précmise  aiqourd'hui.  Juger  ce  quis'est  passé  d'après  les  idées  régnantes, 
serait  aussi  peu  raisonnable  que  de  vouloir  appliquer  ua  faits  dn  aoyeu- 
àgê  la  marnera  de  sentir  du  siède  dernier. 

Les  ordres  religieux  possèdent  aux  Philippines  de  grands  douHânes,  diis 
moines  administrent  la  ^part  des  paroisses  du  pays.Sile  gouverneur  vient 
à  mourir,  la  présidence  du  conseil  de  régence  appartient  àl'archevâ^e,  (fui 
dans  tous  les  temps  fiedt  partie  du  conseil  de  gouvernemoit.  Les  cmtfi 
étant,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  seuls  Européens  qui  faabiief  t 
l'intérieur  du  pays,  donnent  ke  renseignements  dont  l'admimsIratioU'a 
besoin;  ils  font  connaître  les  bouunes  influents,  ceux  qcd  pauvoit  être 
utiles  oomme  eeux  qui  sont  dangereux.  U  esl  arrivé,  comme  en  Europe, 
qu'à  mesure  que  les  nuunrs  se  sont  eorrompues,  que  l'esprit  de  foi  s'ost 
uffiûbli,  cette  puissanco  ssluteire  d'abord  a  kiasé  se  déveiiopper  des  ger- 
mes de  malaise  et  de  perturbation  pour  la  société.  Aux  PhiiîppiueSt  on 
craint  l'influence  de  lu  i^ilosophia  et  des  études  nrademes^  el  par  ratte 
de  cette  crainte  on  ne  s'oocq^  pas  assez  du  développement  intellectuel. 
Uns  indolenoB  funeste  a  enlevé  au  deigé  celte  supériorité  de  acicaie 
^ui  le  nadait  autrefois  si  utile  et  si  puissant.  On  assure  dea  éuw- 
Inments  au  petit  nombre  d'Espagnols  qui  occupent  les  empbis  îiniNr- 
tants,  pourvu  qu'ils  pratiçscnt  toutes  les  cérémonies  extérieures  do  la  reli- 
gion, et  s'abstiennent  des  discussions  philosophiques  trop  fréquentes  en 
Espagne,  te  a  des  hommes  dociles,  mais  en  même  temps  on  emploie  des 
Ames  vénales.  De  là  de  grands  sbus.  Ge  n'est  pas  tout,  on  redoute  la  pré- 
eeuee  de  seldate  espagnols  qui  donnent  des  exemples  d'irréligien  et  on 
n'cse  ni  augmenter,  ni  instruire  complètement  les  troupes  indigènes  qui, 
dft  leur  iQBCtt^ponrmictttdemasièer  pour  leur  raoe,  une  ^falitéou 
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une  indépendance  que  U  métropole  ne  vent  point  leur  acooider.  An&i  k 


gouyernefflent  des  Philippines  a-^il  souvent  supporté  les  {ânleiia 
des  Malais,  plutAt  que  de  prendre  des  mesures  rigoureuses  pour  les  ré- 
primer :  seulement  il  essaye  de  cacher,  autant  que  possible,  les  enlève- 
ments qui  ont  lieu,  afin  de  ne  point  dbayur  et  mécontenta  les  pq»- 
lations. 

IV 

L'arrivée  du  frère  visiteur  eut  lieu  avec  cette  pompe  particolièn  m 
eulte  catholique.  Le  curé,  prévenu  la  veille,  se  rendit  vers  le  soir  k  Ven- 
trée du  village,  avec  le  Gobemidllo  et  la  plupart  des  habitaitfs.  Deux 
moines  descendirent  de  leur  mule,  on  entonna  des  chants  d'all^resse  ;  le 
curé  se  mit  à  genoux  avec  tous  ses  paroissiens  et  ils  reçurent  k  bénédic- 
tion solennelle,  donnée  au  nom  de  l'archevêque.  On  se  rendit  proeessîoiK 
nellement  à  Téglise;  le  chemin  était  jonché  de  feuillages,  et  des  étoffée 
aux  couleurs  brillantes  étaient  tendues  devant  les  maisons.  La  popnka- 
lion  toute  entière  se  trouvait  sar  pieds,  elle  avait  revêtu  ses  balnls  de 
fête  et  le  malheur  récent  n'empêchait  point  la  manifestation  des  témoi- 
gnages de  respect  et  d'allégresse,  qui  pourtant  se  trouvaient  empieiiils 
d'une  certaine  mélancolie.  Le  frère  visiteur  se  rendit  ches  les  parenti  de 
toutes  les  victimes,  afin  de  leur  témoigner  toute  sa  sympathie  et  céOe  da 
gouvemem  ent.  Il  assura  en  particulier  le  Gobemidllo,  de  la  part  que 
prenaient  à  sa  douleur  les  autorités  de  la  colonie;  en  outre,  il  eut  son 
de  lui  annoncer  qu'on  préparait  une  expédition  contre  les  Malais  ;  miis, 
ijouta-t-il,  il  hut  réprimer  toute  plainte  indiscrète,  ne  pas  ttcfp  ébmitff  nos 
projets,  <m  U  importe  de  surprendre  ces  pirates  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
redoutables  et  qui  le  deviendraient  bien  davantage,  s'ils  se  pr^arùot 
d'avance  à  repousser  les  attaques  de  nos  troupes.  Je  vais  retourner  dus 
mon  couvent,  j'aurai  soin  d'informer  votre  curé  de  tout  ce  que  le  gownt- 
nement  pourra  apprendre  sur  le  sort  de  votre  ^ 

D.  Fabio  (ainsi  s'appelait  le  visiteur)  partit  avec  nous  et  nous  airivft» 
mes  à  Manille  au  bout  de  peu  de  jours.  Pendant  la  traversée,  il  nous 
donna  des  détails  fort  intéressants  sur  les  mœurs  des  habitants  et  sur  k 
manière  dont  les  premiers  missionnaires  avaient  civilisé  le  pays,  nysila 
des  troubles  de  l'Espagne  et  de  la  désorganisation  qui  en  résultait  dans 
Fadministration  de  ses  colonies.  Il  attribua  à  cette  cause  la  faiblesse  qui 
ne  permettait  point  de  prévenir  les  événements  malheureux  dont  nous 
venions  d'être  témoins  et  qouta,  cependant,  qu'on  ne  tarderait  point  à 
organiser  une  expédition  vigoureuse  contre  les  Malais.  Notre  présence  et 
les  murmures  des  populations  déddèrmt  cette  expédition,  qu'on  annoa- 
«ait  depuis  longtemps.  On  profita  du  s^our  momentané  d'one  bégùit 
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espagnole  pour  rassembler  les  troupes  nécessaires  à  cette  entreprise.  Douze 
chaloupes  canonières  furent  expédiées  avec  cinq  cents  hommes  qui,  réu- 
nis aux  marins  de  la  frégate,  donnaient  un  effectif  de  huit  cents  combat- 
tants. Toutes  ces  forces  furent  acheminées  lentement  vers  les  pays  occu- 
pés par  les  pirates.  On  eut  soin  de  les  montrer  sur  toutes  les  côtes,  où  les 
Malais  ayaient  exercé  leurs  ravages,  afin  de  satisfaire  le  vœu  des  popula- 
tions. 

Ce  n'était  point  sans  fondement  que  D.  Fabio  nous  avait  vanté  la  beauté 
de  la  rade  et  de  la  ville  de  Manille. 

Des  terres  hautes  s'ouvrent  presque  perpendiculairement  pour  laisser 
ouvert  un  passage  étroit  de  deux  milles  environ,  au  milieu  duquel  pa- 
rait sur  un  petit  ilôt,  un  fort  imposant  que  surmonte  le  pavillon  espagnd. 
En  pénétrant  par  ce  passage,  on  découvre  un  golfe  circulaire  de  douze 
lieues  de  diamètre.  Les  terres  s'élèvent  graduellement  et  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  bois  entourent  cette  magnifique  rade.  Dans  la  partie 
méridionale,  on  distingue  d'abord  une  longue  jetée,  une  petite  ville  et 
un  arsenal  nommé  Cavité,  où  l'on  construit  des  frégates.  Plus  loin,  des 
tou»  massives  et  des  coupoles  paraissent  an-dessus  de  murailles  soi* 
gneusement  cachées  dans  les  plis  du  terrain,  comme  il  arrive  dans  les 
villes  fortifiées  par  les  modernes.  Du  mouillage  on  ne  peut  point  ap- 
précier h  grandeur  et  la  beauté  de  la  capitale  de  l'Océanie;  mais,  si 
prenant  une  embarcation  légère  on  pénètre  dans  le  port  intérieur,  on 
est  étonné  de  trouver  toutes  les  magnificences  de  l'Europe  sur  une  terre  si 
reculée. 

Deux  immenses  quais  d'une  demi-lieue  de  long  précèdent  la  partie  ha- 
bitée et  retiennent  les  eaux  de  la  rivière  sur  laquelle  Manille  est  assise, 
de  manière  à  conserver  un  canal  assez  profond  pour  le  passage  des  navi- 
res de  ccxnmeree.  En  remontant  ce  canal,  on  distingue,  au-delà  d'une 
forêt  de  mAts,  un  superbe  pont  en  pierre,  digne  en  tout  d'une  grande  cité; 
à  droite  s'élèveut  des  remparts  qui  dominent  le  cours  des'  eaux  et  au-des- 
sus se  montrent  le  sommet  des  églises  et  des  couvents  avec  leur  lignes 
longues  et  uniformes,  qui  rappellent  la  vie  austère  et  recueillie  des  vieux 
monastères.  A  gauche,  on  découvre  d'abord  des  maisons  en  pierre  pour 
les  Européens,  plus  loin  les  demeures  des  indigènes  en  bois  et  en  bam- 
bous, quelques-unes  d'une  propreté  et  d'une  élégance  fort  remarquables  ; 
enfin,  la  vue  s'étend  dans  de  longues  rues,  garnies  de  beaux  magasins,  où 
sont  rassemblés  les  meubles  et  les  colifichets  de  l'Europe  et  de  la  Chine. 
Au-delà  du  pont,  la  rivière  se  partage;  un  promontoire  aigu,  couvert  de 
v^létation  vient  jetter  sur  les  eaux,  des  rameaux  verdoyants;  tandis  que, 
sur  les  deux  rives  opposées,  des  maisons  étendent  leurs  perrons  jusqu'à  la 
rivière.  On  voit  aussi  des  jardins,  de  plus  en  plus  larges,  séparer  ces  cons- 
tmetions;  des  bambous,  des  cannes  à  sucre,  comme  de  grands  roseaux, 
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yiennent  mêler  leur  Tert  édatast  ara  tantes  grises  des  édiSeei  H  an 
couleurs  sombres  des  cases  des  indigènes. 

Bon  Fabk)  nous  procura  des  connaissances  fort  agréables  et  lui-mène 
nous  entonra  de  beaucoup  de  prétenances.  Il  désirait  qtte  noos  eonois 
peu  de  rapports  avec  les  gens  du  pays,  afin  que  le  bruit  de  realèvioMt 
qui  avait  eu  lieu  se  répandit  le  nsoins  posnble.  On  mms montra  kscsM- 
nes,  on  nous  fit  assister  à  plusieurs  revues,  et  partout  on  nous  aocadlL 
avec  les  plus  grands  égards.  Lorsque  wms  visitftmes  les  eouvoitsy  les 
supérieurs,  avec  cette  politesse  exquise  des  mcônes  espagnols,  noufulk- 
rent  de  la  nation  française  avec  ces  âoges,  souvent  peu  sincères  dieiles 
étrangers,  mais  que  notre  vanité  nationale  accepte  toojonn  conuiutm 
tribut  mérité.  On  noi»  proposa  un  voyage  dans  l'kitériear  à  un  prieuré 
de  Tordre  ;  nous  acceptâmes  cette  proposition  avec  reconnaissance.  Gqqok 
notre  commandant  avait  parlé  de  presser  les  réparations  dont  la  con«Oe 
avait  besoin  pour  suivre  Texpédition  contre  les  Malais,  on  ii*6tiâl  fOAl 
Aché  de  voir  notre  séjour  se  prolonger,  afin  d'évîler  de  nous  avoir  poir 
témoins  d'une  expédition  où  Ton  craignait  de  ne  point  réussir. 


Par  une  belle  journée,  àffaenre  ôt^le  soleil  commençait  i  desccadn, 
un  canot  élégant  vint  prendre  D.  Fabio,  et,  déployant  ses  voiles,  remonta 
la  rivière.  Les  eaux,  ralenties  dans  leur  course  par  de  nombreux  délooii 
arrosent  des  terrains  d'alluvion  d^une  grande  fertilité  et  travowit  te 
champs  de  riz,  dont  la  verdure  foncée  s'étend  à  perte  de  vue.  Qudqpe 
maisons  élégantes,  entourées  de  jardins,  présentent  de  temye  en  teoips 
des  quais  en  terrasses,  ou  bien  les  cases  en  bambous  des  naturels,  fOtf- 
sent  leurs  pilotis  dans  la  rivière  et  paraissent  suspendus  sur  les  «u- 
Après  trois  heures  de  marche,  les  rives 's'éloignent  et  on  entre  dans  tu 
hc,  dont  Povale  allongé  semble  Fouverture  d'un  vaste  cratfere.  Aatoorè 
ses  bords,  les  terres  s'élèvent  en  amphitbéUre  et  les  vallées  qui  lai^ 
coupent,  en  formant  de  grandes  dentelures,  les  isut  ressembler  à  vr 
^gisintesque  couronne  féodale.  Plus  près,  on  (fistingue  les  divers  tBfttfs 
de  la  campagne,  on  trouve  des  eritures  différentes  d«ns  chaque  |i^ 
terrain.  Des  cannes  à  sucre,  du  tabac,  de  Tindigo  et  plus  hant  les  p^ 
arbres  qui  garmaeent  le  sommet  de  toutes  ces  collines.  An  mîHen  da  lot- 
tes ces  cultures,  des  plantations  de  bananniers  signalent  k.  fnésenoe  ^ 
cases,  et  au  sommet  du  monticule  auquel  chaque  pmebi»  se  trouve  adsGi^ 
à  côté  du  clocher  de  l'église  s'élève  un  bouquet  de  eoootien^  AkA  ks  <- 
mes  élancées  viennent  agréaMement  varier  le  paysage.  Ub  petit  aombni 
maisons  européennes,  vastes  et  soigneesemeiit  Manchies  à  Is  dani^t 
détachent  fortement  sur  le  kmà  du  tableau,  odt  ite  régnent  que  des  teMs 
#un  vert  plus  ou  meius  foncé.  Pendant  que  nous  neun  nvnaçioas  m^ 
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ac,  le  soleil  descendait  à  l'horizon,  et  comme  il  arme  dans  ces  pays,  la 
>ris6  tombait  pen  à  peu,  et  les  rides  légères  qn^elle  avt^  imprimées  sur  les 
saxtx,  s'étendaient  en  longues  lignes,  et  finissaient  par  (Ksparacltre.  Les 
roiles  tarent  ramassées  et  douze  rameurs  vigoureux  imprimèrent  à  Tem- 
barcatiorn  un  mouvement  assez  rapide,  pour  que,  malgré  le  calme,  les 
3oalears  françaises  continuassent  à  se  déployer  sur  ces  eaux  qm  les  voyaient 
probablement  pour  la  première  fois. 

Un  rayon  du  soleil  couchant  découvrît  le  prieuré,  situé  à  mi-coffine. 
Une  vaste  cour  le  précédait;  Téglise  formait  un  des  cOtés  de  cette  cour  et 
an  milieu  de  cette  enceinte  s'élevait  une  grande  croix  en  pierre,  seul  orne- 
ment de  cette  demeure.  Le  lac  était  sillonné  par  des  barques  qui  portaieid; 
k  la  ville  les  diflfêrents  produits  des  champs,  ou  qui  en  revenaient.  Le 
paysage  avait  un  aspect  fort  animé.  Au  moment  oti  le  soleil  disparut  au 
fond  ie  ta  vallée,  la  cloche  du  prieuré  fit  entendre  les  tintements  de  TAn- 
gélns ,  auxquels  répondirent  les  doches  de  toutes  les  paroisses  situées  sur 
le  lac .  Par  suite  d'un  usage  touchant  qui  s*est  conservé  aux  Phifippines, 
les  rames  restèrent  immobiles,  les  Indiens  des  pirogues  cessèrent  leurs 
travaux  et  Qb  répétèr^t  gravement  la  prière  que  D,  Fabio  prononça 
debout  et  la  tète  découverte.  Après  quelques  instants  d'un  silence,  que  le 
calme  de  la  soirée  rendait  plus  solennel*,  chacun  reprit  sa  marche  inter- 
rompue et  les  conversations  recommencèrent. 

Le  souper  fut  servi  dans  une  galerie,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  lac  et 
sur  les  terres  invironnantes.  Le  coup-d'œil  était  magnifique.  «  Quel  dom- 
mage, dirent  les  officiers  français,  que  ce  beau  pays  ne  soit  pas  cultivé  avec 
plus  de  soin,  qu'aucun  encouragement  ne  vienne  favoriser  l'industrie,  que 
les  voies  de  communication  soient  nulles  ou  impraticables,  n  Le  moine 
répondit  :  «  En  France,  vous  possédez  toutes  ces  choses,  mais  en  ètes-vous 
plus  heureux  7  Si  l'aisance  et  le  bien-être  ont  augmenté ,  la  cupidité  et  le 
désir  des  jouissances  matérielles  n'ont-ils  point  augmenté  encore  plus  ra- 
pidement? En  vous  enlevant  quelques  souffrances  extérieures,  les  amélio- 
rations naturelles  dont  vous  êtes  si  fiers,  ne  vous  ont-elles  point  fait  per- 
dre la  piété  et  la  résignation  chrétiennes  seules  capables  de  rendre  l'homme 
heureux  sur  cette  terre.  Car,  quoique  vous  fassiez  l'humanité  est  destinée 
à  souffrir  :  vos  efforts  que  je  trouve  très-louables,  ont  pu  produire  de  réels 
avantages,  mais  lorsqu'on  les  considère  en  regard  des  douleurs  de  cette 
vie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  queleur  résultat  a  été  fort  peu  de 
chose.  Au  moment  où  vos  médecins  étaient  les  plus  fiers  de  leurs  connais- 
sances ,  si  incomplètes  qu'elles    soient ,  le  choléra  n'est-il  pas  venu 
leur  infliger  un  des  affronts  les  plus  sanglants  que  la  science  ait  reçu  de- 
puis longtemps.  Ne  croyez  pas,  pourtant,  que  je  trouve  tout  parfait  dans 
l'administration  de  ce  pays.  Je  sais  que  les  malheurs  de  l'Espagne  et  les 
guerres  civiles  qui  la  désolent  ont  beaucoup  nui  à  la  prospérité  de  ses 
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colonies.  Un  gouvernement  menacé  de  tons  côtés  est  obligé  detèUre 
bien  des  abus  et  ne  peut  être  bien  difficile  dans  le  choix  despersomiEs 
qu'il  est  obligé  d'employer.  Je  voudrais,  je  l'ayoue,  que  les  institotioii 
municipales  qui  existent  ici,  prissent  plus  de  développement,  je  mdrak 
voir  les  revenus  du  pays  employés  en  partie  à  des  améUoiations  matéiid^ 
les  dont,  comme  vous,  je  reconnais  Futilité.  Vous  venez  de  voir  les  as- 
tiennes  colonies  espagnoles  de  T  Amérique,  et  vous  connaissez  Tâat  lul- 
beureuz  et  anarchique,  dans  lequel  elles  se  débattent  U  mm  m 
population  nombreuse  de  race  européenne  fournissait  des  oyeU  qû 
devaient  être  plus  aptes  à  se  charger  du  gouvernement  de  la  chose  paili- 
gue,  que  les  Indigènes  de  ce  pays,  d(mt  Téducation  pohtiqaen'eiA  ps 
même  commencée.  Les  états  européens,  depuis  longtemps  ébnnlés  sur 
leurs  bases,  devraient  servir  à  montrer  combien  sont  amen  les  fruits  des 
révdutions.  Puisse  ce  pays  conserver  cette  simplicité  de  nuBois,  qait^t 
son  bonheur,  dût-il  pour  cela,  rester  encore  longtemps  privé  d'usines  et 
de  chemins  de  fer»  » 

VuLteis  D'AIGNAN. 

{la  tuUê  prochainemenU) 


LE  MARIAGE  DE  MA  TANTE  NICOLE 


La  chaamière  où  se  passa  mon  histoire  est  dans  un  petit  vallon  presqne 
à  mi-c6te  de  la  colline,  tout  près  de  la  rivière,  tout  près  de  Péglise,  loin 
des  routes,  entourée  d*arbres,  avec  un  petit  jardin  devant.  Un  rideau  de 
peupliers  cache  Touest  d'où  vient  la  tempête. 

Les  rossignols  nichent  devant  la  porte  dans  les  arbres  du  jardin.  Les 
hirondelles,  sous  le  toit  qui  est  ëb  paille,  bâtissent  leur  demeure.  Les 
poules  trottent  devant  la  maison,  et  le  coq  chante  à  l'aube  du  jour  dans 
la  cour  qui  est  derrière. 

Une  petite  porte  de  bois  fermée  avec  une  cheville  conduit  du  jardin 
dans  les  champs,  champs  fleuris,  doucement  en  pente,  avec  des  saules 
alentour,  et  des  pommiers  blancs  et  roses  au  printemps,  verts  et  rouges  à 
l'automne,  posés  çà  et  là. 

C'est  là  que  ma  tante  Nicole  vivait  avec  Joseph  Laurain,  son  époux« 
Us  avaient  soixante  ans  de  ménage,  et  plus  de  quatre-vingts  ans  d'Age. 

Ma  tante  Nicole  avait  été  belle  comme  on  l'était  au  siècle  dernier.  Sa 
démarche  et  ses  gestes  avaient  une  grande  majesté.  Ses  yeux  étaient  doux 
et  riants,  mais  son  sourire  était  grave,  et  le  port  de  la  tète  était  superbe. 

Les  habitants  du  village  se  découvraient  avec  respect  quand  ils  la 
voyaient  passer  au  bras  de  mon  onde  Joseph  qui,  grand  et  maigre,  mais 
droit  et  ferme,  la  regardait  encore  d'un  regard  doux  et  protecteur  comme 
du  temps  de  sa  jeunesse. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  regardé  avec  émotion  passer  à  travers  les 
arbres  le  fichu  à  carreaux  blanc  et  rouge  qui  couvrait  les  épaules  de  ma 
tante  Nicole  et  la  blouse  bleue  de  mon  oncle  I 

Quelle  tranquille  et  douce  atmosq^hère  autour  de  ces  deux  visages  enca- 
drés de  cheveux  blancs  et  éclairés  de  leurs  reflets  I  —  Les  yeux  bleus  de  ma 
tante  Nicole  sont  dans  mon  souvenir,  doux  comme  la  violette  et  brillants 
comme  le  saphir. 

Un  soir,  tous  deux  étaient  asris,  regardant  la  braise  et  la  flamme. 

En  ce  moment  le  facteur  frappa  à  la  porte  et  ma  tante  lui  ouvrit  H  fai- 
sait froid,  et  la  neige  couvrait  le  seuil.  —  Il  entra,  s'assit,  et  se  chauSà 
puis,  lentement,  tira  de  son  sac  de  cuir  une  lettre. 

—  Vilain  homme,  dit  ma  tante,  qui  avait  cela  pour  nous  et  qui  ne  di« 
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sait  rien  I  Et  prenant  la  lettre,  elle  la  remit  respectueusement  à  mon  oo- 
cle  qui  l'ayant  prise  la  lui  remit  en  disant  : 

—  Liaee,  Nicole. 

*  Ma  tamte  fît  «n  petit  salul,  et  ayant  mis  s«r  son  nez  ses  gnadœ  Iiœi- 
tes  d'argent,  lut  la  lettre  que  voici  : 

Cher  oncle  et  cher  tante, 
Ma  mère  veut  absolument  qu'au  beau  milieu  de  l'hiver,  par  le  tempe 
affreux  que  nous  avons,  je  parte,  et  que  j'aille  moi-môme,  en  persoime, 
vous  annoncer  mon  mariage  et  mon  bonheur. 
J'arriverai  deuxjours  après  ma  lettre. 

Votieaevea, 

Charle£NHeiirf  LAUfUE 

Le  lendemain^  dès  le  matiji,  ma  tajjyte  debout  sur  uoeduiseibiu/isil 
les  profondeurs  de  sa  grande  armoire,  et  en,  tirait  ks  rideaux  jtQfl^à 
fleurs  qu'on  suspendit  au  lit  et  à  la  fenêtre  de  la  petite  chafflbnda  M 
puis  des  draps  blanos  qu'elle  tira  d'un  paquet  particulier  et  qu'eUe  ouvrit 
sur  la  table.  Des  feuilles  de  sauge  et  des  fleurs  de  lavande  éUienl  pa:^ 
mées  dans  les  pfis.  Une  odeur  suave  s'échappait  de  ce  linge  klanc  et  Irais. 

En  les  regardant,  quelque  chose  d'attendri  passa  sur  le  visage  de  d« 
oncle,  ma  tante  leva  la  tète  et  ses  yeux  bleus,  riants  et  giaves  s'irrètèfoi 
sur  mon  onde. 

—  Les  rec(Hinaissez-vous,  Joseph? 

—  Toujours  les  mêmes,  Nicole  î  Voilà  soixante-cinq  ans  que  «as  i« 
avez  dépliés  pour  moi. 

—  Ce  sont  les  draps  des  étrangers,  dit  ma  tante. 

Mon  oncle  passa  la  main  sur  la  toile  fine  et  blanche,  eL  ïïa^^ 
ajouta  : 

—  Ce  sont  les  plus  fins  que  nous  ayons  jamais  eus,  et  je  les  tiens  <1«  2» 
mère.  Car,  disait-elle,  on  ne  sait  pajB,  quand  on  reçoit  un  étranger»  "''^.^ 
sait  pas  si  ce  n'est  pas  un  ange.  La  derni^e  fois  qu'ils  ent  wr"  ^ 
pour  ce  pauvre,  vous  savez,  Joseph  2 

Celui  que  nous  trouvâmes  priwt  à  genoux  dans  l'écurie? 

—  Oui. 

—  Le  jour  où  vous  les  dépliâtes  pour  moi,  Nicole,  vocs  ne  lesiéfJ^ 
pas  pour  un  ange. 

A  ce  mot  de  son  mari,  ma  tante  eut  un  regard,  un  salaire  si  w"^ 
si  attendri,  si  joyeux,  et  si  grave,  que  deux  larmes  tombèwat^^^^ 
mon  oncle,  et  glissèrent  le  long  des  rides  de  son  visage,  se  f^^ 
son  sourire,  puis  il  embrassa  gravement  ma  tante  ea  lai  ^^*  • 

—  Ma  chère  Nicole^  avec  vous  j'ai  été  heufeux. 
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—  Et  moi  aussi,  Joseph,  dit  ma  tante  qalMssa  la  tAte  et  referma  d'une 
mais  tromblaote  les  plis  parfumés  des  draps,  afin  de  les  emporter  pour 
moi  dans  la  petite  chambre  du  fond,  puis  au  moment  où  ma  tante  allait 
passer  dans  l'autre  chambre,  il  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  : 

—  Ma  chbre  Nicole,  j'ai  toiyours  eu  en  vous  la  plus  parfiûte  et  la  plua 
eaUëre  oonfiancel 

—  Et  moi,  Joseph,  j'ai  toujours  eu  pour  vous  la  plus  grande  affection 
et  le  plus  grand  respect. 

—  Ma  chère  Nicole,  s'écria,  mon  onde,  qvi  l'attira  jusqu'à  lui,  ma 
chère  Nicole,  comment  aâ-je  pu  vous  parler  de  ma  confiance!  soyez 
assurée  que  le  respect  et  l'iifiection  que  vous  avez  eus  pour  moi  sont  dé- 
paasés  par  le  respect  et  l'affection  que  j'ai  toiyours  eus  pour  vous  I 

-^  Oh  !  Dieu,  dit  mon  onde  qui  se  rassit  dans  le  coin  du  feu,  comment 
ai*je  pu  lui  parler  de  ma  confiance! 

Quand  j'arrivai,  ma  chambre  était  prête.  U  y  avait  sur  une  table  un  bou- 
quet de  romarin  dans  un  espèce  de  verre  bleu  à  gros  ventre.  Sur  la  table 
ane  serviette  en  guise  de  tapis,  deux  obaises,  l'une  pkcée  près  du  lit, 
l'autre  devant  la  table.  Ces  rideaux  jaunes  à  fleurs  rouges  fraîchement 
suspendus  à  la  fenêtre  et  à  l'alcôve  montraient  leurs  plis  raides  un  pea 
fanés.  —  Dans  l'alcôve  sur  un  Ut  de  bois  blanc  fort  bien  garni  d'excellents 
matelas  se  repliaient  les  draps  blancs  parfumés  et  frais,  que  ma  tante  ré- 
servait aux  étrangers.  Un  petit  miroir  était  suspendu  par  un  dou  à  k  fe- 
nêtre, c'était  touL 

Mon  onde  me  précéda  dans^te  chambre,  et  m'introduisit  avec  gravité 
me  montrant  d'une  main  tremblante  par  l'âge  le  lit  blanc  où  je  devais  re* 
poser. 

J'étais  kûn  du  luxe  de  Paris  1 

Cependant  quelque  chose  de  grave  s'emparait  de  moi,  pour  la  première 
fois  peul-^tra. 

Le  soir  ifuand,  après  le  souper,  je  m'assis  sur  une  chaise  de  paille  entre 
mon  oncle  et  ma  tante,  j'eus  de  moi-même  une  certaine  honte,  secrète  et 
sourde,  et  j'essayais  de  prendre  l'avantage  sur  les  deux  vieillards  qui  me 
peœvaienl* 

La  solennité  avec  laquelle  mon  oncle  avait  béni  la  [table  avant  de  s'y 
asseoir,  le  saint  respectueux  qu'il  avait  fait  &  ma  tante  en  lui  remettant 
la  cttillière  à  potage,  afin  qu'elle  servit,  leur  attitude  grave,  souriante,  et 
bonne,  tout  cela  pesait  sur  moL  Je  me  sentais  écrasé,  c'est  alors  que  j'en- 
trepris pour  ma  réhabilitation  le  récit  de  mes  amours  et  de  mon  prochain 
mariage. 

—  Ta  femme  est-elle  bonne?  me  dit  mon  onde,  en  se  penchant  vers 
moL 

J'eus  pitié  de  oette  question  qui  sentait  d'une  lieue  le  bourgeois  campa- 
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gnard,  et  je  dis  à  mon  oncle  :  —  Je  vais  tous  ikire  nn  rédt  dans  lesrtgles. 
Tai  rencontré  NP'*  de  Saint-Luc,  chez  une  vieille  mar^piise  de  ma  coa- 
naissance  qui  m'a  montré  la  jeune  personne  en  me  disant  : 

—  Çà  vous  convient  mon  cher;  elle  est  jeune,  elle  a  des  principes,  et 
surtout,  120,000  fr.  de  dot  bel  et  bien!  et  comptant;  quant  au  beau-père 
et  à  la  belle-mère,  vous  savez,  c'est  votre  affaire.  En  prenant  la  fille,  « 
nMpouse  pas  toute  la  maisonnée  I 

Cette  vieille  marquise  est  une  femme  du  monde,  une  femme  très-ré- 
pandue. Ce  n'est  pas  un  esprit  étroit,  imbu  de  vieux  préjugés. 

Ici  les  yeux  bleus  de  ma  tante  me  coupèrent  la  parole  sans  que  Je  sose 
pourquoi.  ^  Cependant  je  me  remis  et  j'ajoutai  : 

—  La  vie  de  garçon  me  pèse,  je  veux  en  finir;  voyez-vous,  noon  onde, 
je  ne  suis  pas  corrompu,  et  quand  j'aurai  une  femme  au  logis,  eh  bien.^.. 
cela  ira  beaucoup  mieux,  nous  serons  presque  riches,  une  yiagtêîne  de 
mille  francs  de  rente.  En  donnant  à  ma  femme  7  ou  800  fr.  pour  sa  toi- 
lette et  une  femme  de  chambre,  elle  sera  heureuse.  Elle  verra  ses  eooaies 
qui  sont  des  vieilles  filles  assez  ridicules,  mais  point  méchantes,  ei  xm 
j'irai  à  la  chasse  et  dans  le  monde.  Voilà,  il  fiiut  en  finir,  voyez-vous?  h 
vie  de  gardon  est  déplorable,  déplorable  I 

—  Voilà  pour  la  femme...  et  les  enfants? 

—  Les  lycées  ne  sont  pas  faits  pour  les  toutous,  mon  oncle  I 

A  ces  mots,  la  main  blanche  et  ridée  de  mon  onde  s'empara  ai  treoh 
blant  des  pincettes.  —  Je  ne  sais  pourquoi  l'idée  ridicule  me  vint  qaH 
voulait  m'en  asséner  un  coup  sur  la  tète,  mais  il  n'en  avait  qu'ai 
tisons  d'où  s'échappèrent  mille  étincelles  toutes  joyeuses. 

—  Quant  au  beau-père  et  à  la  belle-mère,  ijoutais-je  rassuré,  je  les  in^ 
terai  à  dîner  une  fois  par  an,  parce  qu'il  but  respecter  les  aïeux,  le  père 
a  une  tète  I . . .  incroyable. . . 

Ici  ma  tante  se  leva,  et  j'eus  une  finyeur  réelle  de  la  voir  lever  k  maifl 
sur  moi  et  me  donner  un  soufflet.  Je  ne  sais  quelles  idées  étranges  s'ein- 
paraientde  moi.  Elle  ne  pensait  en  réalité  qu'à  allumer  mon  bougeoir,  car 
il  était  l'heure  de  se  coucher. 

Mon  oncle  le  prit  de  ses  mains  avec  un  salut,  et  me  précéda  g^n- 
ment. 

Ma  surprise  était  grande  de  n'avoir  pas  produit  plus  d'effet.  Les  deux 
vieillards  n'avaient  pas  dit  un  seul  mot  depuis  la  fin  de  mon  récit,  et  quand 
j'entrai  dans  ma  chambre  je  me  retournai  en  lui  disant  : 

—  Eh  bien?... 

--  Reste  garçon,  mon  fils,  dit  mon  oncle. 

—  Oh  !  oui,  dit  ma  tante. 

Un  commencement  de  sommeil  et  peut-être  de  cauchemar  dénaturait 
à  mes  yeux  la  physionomie  et  les  gestes  de  mon  oncle  et  de  ma  tante. 
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Dans  la  réponse  qu'ils  venaient  de  me  faire,  il  me  sembla  voir  une  me-, 
nace,  et  leur  voix  si  douce  me  parut  tonnante.  Je  me  cachai  précipitam- 
ment dans  les  rideaux  de  mon  lit  en  voyant  mou  oncle  prendre  une  chaise, 
et  ma  tante  le  pot  garni  de  romarin  qui  était  sur  ma  table.  Je  crus  qu'ils 
allai^tit  me  jeter  tout  cela  à  la  tète. 

—  Tu  ne  veux  pas  causer,  tu  t'endors.  Bien,  bien,  dors,  mon  garçon* 
net,  nous  causerons  demain,  dit  mon  oncle  qui  posa  sa  chaise  près  de 
mon  lit. 

—  Bonne  nuit,  dit  ma  tante  qui  emporta  le  romarin. 

Et  j'entendis  s'éloigner  les  pas  de  mes  redoutables  parents. 

Cependant  la  fraîcheur  de  mes  draps,  l'odeur  suave  qui  s'en  échappait, 
le  calme  de  la  maison,  tout,  jusqu'à  l'arrangement  de  cette  chambre  que 
j'apercevais  au  clair  de  lune,  tout  cela  me  calmait,  et  je  m'endoroûs 
d'un  doux  sommeil. 

Au  réveil,  mon  oncle  était  là,  avec  le  mot  qu'il  m'avait  dit  [la  veille  en 
me  quittant  :  Reste  garçon,  mon  fils. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Tu  seras  malheureux. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  pour  se  marier,  vois-tu  ?  c'est  très-simple,  il  faut  s'aimer. 

—  Pourquoi  ce.... 

Je  m'arrêtai  et  je  rougis. 
Pendant  le  déjeûner  je  dis  : 

—  Gomment  avez- vous  connu  ma  tante,  mon  oncle? 

—  Mon  fils,  j'étais  sous-lieutenant.  C'était  du  temps  de  tautre^  j'allais 
en  Espagne,  tu  sais  ?....  Nous  avions  fait  route,  et  j'arrivais  à  Tarascon, 
harassé  de  fatigue.  —  J'avais  mon  billet  de  logement.  Je  me  présente,  et 
voilà  une  jeune  fille  grande  et  blonde,  sérieuse  et  attentive,  qui  sejève, 
et  me  reçoit.  —  Aussitôt  elle  fait  servir  le  repas,  et  tandis  que  je  me  repo- 
sais en  mangeant,  elle  arrive  tenant  sur  ses  bras  des  draps  blancs  et  par- 
fumés. —  Sa  mère  était  près  du  feu,  et  ses  petits  frères  la  suivaient  et 
l'entouraient  en  l'appelant  :  sœur  Nicole. 

Elle  eut  avec  moi  le  sérieux  et  la  gr&ce  qu'elle  avait  avec  ses  petits  frè- 
res, et  quelque  peu  de  la  déférence  qu'elle  avait  avec  sa  mère. 

J'étais  interdit,  et  ne  sachant  plus  ce  qu'il  fallait  dire  à  une  personne 
si  majestueuse  et  si  bonne,  je  trouvai  la  chose  intéressante  que  voici  : 

—  Quel  beau  linge  vous  avez,  mademoiselle  ! 

—  Ce  sont  les  draps  des  étrangers,  me  dit-elle. 

—  Et  pourquoi  sont-ils  si  beaux  ? 

—  On  ne  sait  pas,  me  dit  Nicole,  quand  on  reçoit  un  étranger  si  cet 
étranger  n'est  pas  un  ange. 

ToDM  Vil.  —  Stixtadê-iTMikm*  /rârcûon.  38 
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Elle  me  recevait  comme  elle  amuit  reçu  mi  ange,  mon  fils  I  Moi,  t&  es- 
tends! 

Je  m'endormis  dans  les  draps  parfumés  destinés  à  nn  ange  et,  penant 
à  cette  femme,  belle,  gracieuse,  sérieuse  et  bonne,  Je  me  délestai— je]i9- 
mis  de  changer,  et  le  lendemain  je  partis  pour  TEspagne. 

—  Eh  bien,  dis-je  ? 

—  Je  revins  trois  ans  après,  reprit  mon  onde.  Les  choses  avaient  )k 
marché  :  j'étais  colonel,  je  cherchai  Nicole  :  —  Ce  n*est  pas  on  aqge,  m- 
demoiselle,  dis-je  en  entrant,  mais  c'est  on  ami. 

Et  Nicole  me  reconnut,  voilà,  mon  fils  I 

—  Ces  draps  parfumés?... 

—  Sont  ceux  dans  lesquels  to  as  couché. 
«—  Ceux  destinés... 

—  Aux  étrangers,  dit  ma  tante,  car  il  se  peut  quaUétn^pr  (oe  M 
reçoit  soit  un  ange. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  une  jeune  fille  entra. 

—  Bonjour  Nicole,  dit  mon  oncle. 

—  Quoi,  Nicole 7  une  autre  Nicole? 

—  C'est  ma  filleule,  dit  ma  tante  en  me  la  présentant,  toi,  non  As*  ^ 
vas  te  marier  richement,  c'est  à  elle  que  umb  laîsatfQos  viHn  f^ 
bien. 

Il  y  a  de  cela  vingt  ans. 

Je  ne  me  suis  pas  marié  richement.  Nicole  et  moi,  noushabitooslaouî' 
son  de  ma  tante,  et  dans  le  Jbnd  de  la  grande  armoire,  nous  cooservoosl^ 
draps  dos  étrangers  que  sa  marraine  nous  a  laissés  :  dans  leurs  j^^ 
mettons  encore  des  feuilles  de  sauge  et  de  lavande  1 

JiurLANim 
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Celui  qui  a  exercé  sur  son  siède  une  puissante  action,  est  partout  ap^ 
^lé  grand  homme  par  ses  contemporains  et  la  postérité  confirme  ce  titre 
urtout  à  celui  dont  Faction  s'est  perpétuée  longtemps  après  sa  mort  :  é 
ette  opinion  des  hommes  est  vraie,  si  elle  entoure  i  juste  titre  ces  illus* 
res  personnages  de  toute  son  admiration,  pourrait-on  s'étonner  de  la  v6- 
lération  des  chrétiens  pour  un  grand  nombre  de  leurs  saints.  Tous  ont  mé- 
ité  le  culte  qu'ils  reçoivent  par  des  actes  de  dévouement  et  d'abnégation 
féritablement  sublimes,  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  non  contents  de 
uenerune  vie  de  pnèrea,  de  sacrifices,  d'austères  pénitences,  ont  cherché 
i  ramener  à  Dieu  les  hommes  qui  les  entouraient,  et  malgré  des  succès 
nouïs,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  agir  que  dans  un  cercle  restreint,  se 
soni  en  quelque  sorte  multipliés  en  formant  de  noa^breux  disciples  qu'ils 
envoyaient  au  loin  après  les  avoir  suffisamment  éprouvés,  et  dont  l'in- 
Buence  a  perpétué  leur  œuvre  après  eux. 

Quels  peuvent  être  les  héros,  selon  l'esprit  du  monde,  qu'on  pourrait 
sn  effet  comparer,  pour  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  leur  vie,  et  pour 
zt  qu'ils  ont  assuré  dans  l'avenir,  aux  Vincent  de  Paul,  Ignace  de  Loyola^ 
et  avant  eux  aux  Dominique  de  <juzman,  aux  François  d'Assise  7  Quel  eât 
le  conquérant,  quel  est  le  législateur  qui  ait  agi  avec  plus  de  puissance  sur 
les  hommes  de  leur  temps  et  qui  ait  étendu  comme  eux  sa  domination 
sur  des  hases  plus  solides  et  plus  durables? 

Si  l'on  examine,  par  exemple,  la  vie  de  saint  François  d'Assise  qui  a  été 
si  courte  puisqu'il  est  mort  à  quarante-quatre  ans,  est-il  possible  de  con- 
cevoir qu'il  ait  pu  agiter  à  ce  point  son  siècle  et  perpétuer  comme  n  l'a  fait 
son  action  jusqu'à  nos  jours,  sans  un  génie  bien  supérieur  à  celui  des  César 
et  des  Alexandre  7  Tout  homme  qui  .examinera  de  sang-froid,  même  avec 
l'esprit  le  plus  prévenu  l'existence  de  œ  saint  qui,  à  vingt-quatre  ans,  re- 
aonce  tout  à  coup  au  hixe  et  aux  habitudes  debien-é^tre  dans  lesquels  il  avait 
Técu  jusqu'alors,  pour  embrasser  la  vie  la  plus  pauvre,  la  plus  rude,  la 
plus  humile;  qui,  deux  ans  après,  avait  réuni  un  assec  grand  nombre  de 

(1)  On  nomme  rt/f/odierélablissemenl  des  Religieux  rraneitcilntdsns  la  Terre-Saf me,  ^wrea 
qu'ils  sont  chargés  de  la  garde  (Ctftlcditi)  det  Sainis-LIeus.  Leur  anptrirar  y  povM  hê  tfve 
de  révérendiifiiae  Cottode. 
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disciples  et  d'imitateurs  pour  les  constituer  en  ordre,  el  leur  donner  une 
règle  que  le  Souverain-Pontife  approuva  sept  ans  après  en  1215,  vojint  k 
nombre  de  ses  disciples  si  singulièrement  accru  qu'ils  formaient  d^à  jîar 
sieurs  maisons,  étendaient  au  loin  leurs  prédications  ;  ne  reconnalte-t-il 
pas  que  le  génie  humain  le  plus  transcendant  ne  peut  aller  Jusque-là  d 
qu'une  protection  manifeste  de  Dieu  a  pu  seule  assurer  un  développejoest 
si  prompt  et  si  incroyable?  Il  en  sera  encore  plus  convaincu  en  comptant 
aujourd'hui  ses  disciples  en  plusieurs  branches  mais  toutes  animées  de 
l'esprit  de  mortiQcation  et  d'austérité  qui  avait  signalé  leur  saint  fondateur^ 
étonner  notre  siècle  si  amolli  et  si  égoïste  par  la  rigueur  de  leur  vie  et 
l'ardeur  de  leur  charité,  et  en  apprenant  qu'ils  se  recrutent  surtout  non 
parmi  les  classes  ouvrières  et  laborieuses  qui  pourraient  être  moins  é- 
frayées  que  d'autres  d'une  existence  aussi  dure,  mais  parmi  des  hommes 
élevés,  comme  saint  François  d'Assise,  au  milieu  de  toutes  les  jouissances 
matérielles,  dans  l'opulence,  et  qui  renoncent  à  la  richesse,  qadqaes-uDs 
même  à  des  positions  sociales  élevées,  pour  se  faire  pauvre  comme  IuL 

Dans  un  article  inséré  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique j  le  6  \msi  1861, 
nous  avons  parlé  du  voyage  de  saint  François  d'Assise  en  Terre-Sainte 
quelques  années  avant  sa  mort.  Il  y  avait  fondé  deux  couvents  de  son 
ordre,  l'un  à  Jérusalem  où  il  put  s'établir  d'après  le  traité  lait  par  Tempe- 
reur  Frédéric  II;  les  religieux  qui  s'y  trouvaient  furent  tous  massacrés  an 
moment  de  l'invasion  des  Rharismiens.  L'autre  couvent  était  à  FtolèraÉîs. 
Les  religieux  périrent  tous  aussi  lorsque  cette  ville,  dernière  poss^sif» 
des  chrétiens  dans  la  Palestine,  fut  prise  par  les  Sarrasins  en  1291.  Qnë- 
ques  années  après,  le  roi  et  la  reine  de  Sicile,  ayant  acheté  le  sanctuaire 
du  saint  Sépulcre,  toutes  ses  dépendances  et  d'autres  églises  soit  i  Jé- 
rusalem, soit  dans  les  villes  voisines,  en  confièrent  la  garde  aux  Francis- 
cains et  le  pape  Clément  VI,  par  une  bulle  du  28  décembre  1342,  les  «d 
institua  canoniquement  les  gardiens.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  de  leur  fidélité  à  conserver  ce  précieux  dépôt  au  prix  de 
tout  leur  sang  tant  de  fois  répandu  et  dont  le  dernier  a  coulé  à  Damas, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  9  juillet  4860. 

Les  pères  Franciscains  se  seraient  estimés  bien  heureux  si  la  oonserra- 
tion  des  sanctuaires  chrétiens  ne  leur  avait  coûté  que  leur  sang.  On  les 
auraient  vus  se  disputer  un  poste  qui  les  conduisait  au  martyre,  filais  mal- 
gré le  titre  bien  formel  d'acquisition  qui,  dans  tout  pays  civilisé,  aurait 
rendu  leur  possession  inattaquable,  ils  eurent  sans  cesse  à  lutter  contre 
les  envahissements  des  Grecs  schismatiques,  des  Arméniens  et  C(^ht& 
jacobites.  Toutes  ces  communions  séparées  de  l'Eglise  romidne,  connais- 
sant bien  l'invalidité  des  droits  réels,  portaient  leurs  réclamations  aux  pa- 
chas que  les  sultans  envoyaient  à  Jérusalem,  et,  à  défaut  de  bonnes  raisons, 
les  appuyaient  de  sommes  considérables  offertes  en  cadeau.  Ou  connaît 
toute  la  vénalité  des  administrations  turques.  Depuis  deux  à  trois  cents 


GUSTODIE  DE   tA  TERRE-SAINTE.  .  597 

as,  gr&ce  à  la  haute  protection  des  puissances  catholiques  et  surtout  de 
%  France  dont  la  puissance  se  faisait  respecter  dans  tout  l'Orient,  les  Fran* 
iscains  ont  p*&  à  peu  près  se  défendre,  mais  pendant  les  trois  premiers 
îiècles,  ils  ne  pouvaient  obtenir  quelque  justice  qu'en  donnant  aux  pachas 
les  sommes  au  moins  égales  à  celles  qu'avaient  données  leurs  adversaires. 
[>n  conçoit  que  ces  jalousi^,  toujours  accompagnées  de  dons  considérables, 
étaient  un  des  principaux  revenus  de  ces  administrateurs.  Ils  excitaient, 
sous  main,  ces  injustes  réclamations,  les  encourageaient,  les  ratifiaient 
même  quelquefois  contre  toute  justice,  si  les  Franciscains  ne  se  hâtaient  de 
payer  suffisamment,  à  leur  gré,  une  décision  favorable.  Lorsque  cette  res- 
source leur  manquait,  ils  frappaient  sur  les  pèlerins  et  même  sur  les  catho- 
liques résidant  à  Jérusalem,  ces  contributions  arbitraires  si  connues  sous 
le  nom  cT avanies  dont  ils  pressaient  la  rentrée  par  la  prison  et  les  tortures. 
Nous  le  répétons,  si  les  Franciscains  avaient  pu  suffire  à  toute3  ces  exi- 
gences avec  leur  sang,  ils  l'auraient  donné  avec  joie,  sans  marchander. 
Mais  il  fallait  donner  de  l'or,  beaucoup  d'or,  et  un  ordre  religieux  qui, 
d'après  sa  règle,  devait  vivre  d'aumônes  et  ne  pouvait  en  posséder,  était 
menacé  de  voir  arracher  de  ses  mains  ces  établissements  précieux,  et  par 
conséquent  d'en  voir  exclure  à  jamais  les  vrais  catholiques.  Les  souverains 
de  l'Europe  étaient  intéressés  à  les  défendre,  à  en  ménager  l'accès  à  ceux 
de  leurs  sujets  qui  pour  ranimer  leur  foi  et  leur  piété  voulaient  aller  visi- 
ter ces  lieux  sacrés,  témoins  de  tous  les  mystères  de  notre  rédemption.  Les 
Franciscains,  pour  leur  faire  connaître  toutes  les  vexations  exercées  contre 
leurs  sujets  en  Palestine,  pour  qu'ils  pussent,  au  besoin,  ^en  tirer  ven- 
geance, pour  centraliser  en  même  temps,  les  aumônes  nécessaires  pour 
maintenir  autant  que  possible  leurs  établissements,  établirent  auprès  de 
toutes  les  cours  un  espèce  de  poste  diplomatique  sous  le  titre  de  CommiS' 
aariat  de  la  Terre-Sainte.  Chaque  commissariat  centralisait,  tous  les  ans, 
les  aumônes  de  la  contrée  pour  laquelle  il  était  accrédité,  et  les  transmet- 
tait à  Jérusalem,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  maison  gé- 
nérale, et  les  Souverains-Pontifes  appréciant  l'importance  de  ces  dons  pour 
la  conservation  et  l'entretien  des  couvents  et  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte, 
les  encouragèrent  par  les  faveurs  spirituelles  qu'ils  y  attachaient.  Trente- 
cinq  Papes  ont  donné  des  bulles  pour  encourager  ces  aumônes  aux  Fran- 
ciscains de  la  Terre-Sainte,  sachant  bien  que  le  jour  où  les  dons  de  l'Europe 
tariraient,  les  communions  séparées  devenues  maltresses  des  Saints-Lieux, 
il  n'y  aurait  plus  de  pèlerinages. 
Depuis  l'institution  canonique  des  Franciscains  comme  gardiens  du  Saint* 
Sépulcre  jusqu'au  moment  où  Luther  et  Calvin  arrachèrent  tout  le  nord 
de  TEurope  au  catholicisme,  malgré  toutes  les  tribulations  et  les  déchire- 
ments de  l'Eglise,  les  aumônes  furent  abondantes,  et  après  ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  sanctuaires  existants,  les  bons  Pères  s'empressèrent 
d'employer  tout  le  surplus  à  assurer  la  marche  des  pèlerins.  Le  couvent  de 
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JafTa  où  ils  débarquaient  presque  tous,  celui  de  Bsmie,  station  inleraié» 
diaire  entre  Jaffa  et  Jérusalem,  furent  construits,  et  les  voyages  poreat 
3e  faire  avec  un  peu  plus  de  sécurité.  Quelques-uns  des  sanctuaires  âevés 
par  la  piété  de  Timpératrice  Hélène  et  des  successeurs  de  CoDStantin,  &2s 
les  lieux  célèbres  par  des  événements  remarquables  de  Tancien  et  du  Nm- 
veau-Testament,  furent  acquis  et  relevés;  des  établissements  DDaveanx  fo- 
rent fondés  partout  où  TafQuence  des  chrétiens,  attirés  parle  commerce,  les 
rendait  utiles  pour  quMls  pussent  y  trouver  les  secours  s^itaèls  dont  ib 
avaient  besoin.  C'est  alors  que  furent  établies  les  stations  de  Latakié  (Tan- 
cienne  Laodicée),  Tripoli  sous  (Tyr),  Beyrouth  (Bérite)  que  le  commerce 
français  désignait  sous  le  nom  si  célèbre  autrefois  d'Echelles  du  Letani^  le 
couvent  de  Damas  deveau  si  riche  en  monuments  précieux,  en  livres  et 
manuscrits  qui  ont  si  déplorablement  péri  le  9  juillet  1860,  enfin  celle? 
de  Damiette  et  Alexandrie.  Nous  ne  mentionnons  pas  dans  cefte  liste,  le 
sanctuaire  érigé  au  Vieux-Caire  dans  l'emplacement  qu^aoe    tradition 
constante  désigne  comme  celui  qu^avait  habité  la  Sainte-Fanûlle  lorsqiict 
la  persécution  d'Hérode  la  força  de  fuir  en  Egypte.  En  1303,  d^api^  O&ènc 
d'Udine  dont  Luc  Wapping  a  conservé  un  fragment,  et  diaprés  les  histo- 
riens arabes  Abdulbircat  et  Macrizi,  cinq  religieux  franciscains  furait  en- 
voyés au  Soudan  du  Caire  par  le  roi  d'Aragon.  Très-probablement  iear 
mission  avait  pour  but  le  rachat  du  Saint-Sépulcre  et  des  Lieux-Saints.  Ce 
qui  est  très-positif,  c'est  que  Tun  d'eux,  le  frère  Ange,  y  chanta  la  messe 
avec  les  autres  frères  en  présence  d^un  assez  grand  nombre  de  chrétîe42S. 
Ce  sanctuaire,  dit  en  1679  un  médecin  français,  Gabriel  Bermond,  est 
presque  souterrain.  On  y  descend  par  neuf  marches.  La  tradition  cons- 
tante du  pays,  constatée  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  et  quel- 
ques autres  plus  anciens,  fait  de  cette  «chapelle  Foratoire  de  la  Sainte- 
Vierge  pendant  les  sept  années  que  la  Sainte-Famille  passa  en  Egypte, 
Outre  ces  sanctuaires  dont  la  majeure  partie  était  accompagnée  de  couvents 
les  Franciscains  de  la  Terre-Sainte,  au  moyen  des  aumônes  qu^ils  rece- 
vaient par  leurs  commissariats,  établirent,  sous  la  protection  des  consuls 
européens,  des  églises  et  des  couvents  à  Limassol,  Larnaca  et  Pamagouste, 
dans  rile  de  Chypre,  lorsqu'elle  fut  tombée  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. 

Vers  le  milieu  du  seizième  ûècle,  le  commissariat  d'Angleterre  cessa 
d'exister,  mais  la  France,  l'An  triche,  la  Bavière  et  surtout  l'Espagne  et 
l'Italie  envoyèrent  d'assez  larges  aumônes  pour  que  les  Franciscains  pussent 
soutenir,  sans  trop  de  désavantage,  leurs  luttes  inégales  contre  les  sdiis- 
matiques.  Grâfbe  à  la  protection  de  la  France  qui,  sous  Louis  XIV,  était  re- 
doutée et  respectée  dans  tout  l'Orient,  ils  eurent  peu  à  souffi-ir  pendant 
longtemps.  Il  y  eut  bien  toujours  des  attaques  d'Arabes,  des  couvents  as- 
saillis à  l'improviste,  des  religieux  égorgés,  des  bâtiments  incendiés,  mais 
immédiatement  on  réparait  les  désastres  et  les  supérieurs  étaient  oblige 
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de  modérer  Tardenr  de  cenx  qui  se  pressaient  pour  remplacer  les  martyrs 
mn  poste  du  danger. 

Hais  hélas  1  les  manTaîs  jours  sont  ausâ  Tenus  pour  la  France.  En  1792 
le  commissariat  fut  supprimé  de  fait  par  la  destruction  de  tous  les  couvents, 
la  suppression  des  ordres  religieux  et  Uentôt  après  la  persécution.  Plus 
d^aum&nes,  plus  de  pèlerins  de  la  France,  de  Tltalie  et  de  l'Espagne  déso- 
lées par  Fesprit  révolutionnaire  et  de  longues  guerres,  les  ressources  di- 
minuaient chaque  jour,  et  les  gardiens  du  Sainl-Tomheau,  n'espérant  plus 
Tien  de  l'Europe,  allèrent  demander  à  F  Amérique  méridionale  ce^que 
l'ancien  monde  cessait  de  leur  donner.  La  France,  après  le  rétabËssemeAt 
de  Pordre,  continuait  bien,  par  Tintermédiaire  dé  ses  ambassadeurs  à 
Constantinople,  à  les  protéger,  mais  trop  souvent  ce  patronage  demeura 
bien  peu  efficace.  Enfin  la  guerre  de  Crimée,  en  1854,  releva  tout  à  fait 
le  prestige  un  peu  effacé  de  son  drapeau,  et  les  enfants  de  saint  François 
pensèrent  que  le  moment  était  venu  de  rétablir  le  commissariat  de  la 
Terre-Sainte  à  Paris. 

Dès  que  l'autorisation  nécessaire  fut  obtenue,  ils  arrivèrent  fidèles  aux 
enseignements  de  leur -saint  fondateur,  n'apportant  avec  eux  que  leur  rcAe 
de  bure,  la  corde  qui  ceint  leurs  reins,  mais  ayant  dû  abandonner  la  besace 
qui,  partout  ailleurs,  leur  sert  à  aller  demander  de  porte  en  porte  leur  pain 
de  chaque  jour.  Ils  ont  cependant  vécu  ;  Dieu  leur  a  envoyé  ce  pain,  le 
mesurant  parfois  avec  parcimonie,  mais  le  jeûne  comme  la  prière  ne  sont- 
ils  pas  une  habitude  de  leur  ordre  ?  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'ils  se 
soient  occupés  d'eux-mêmes.  Tout  entiers  dans  l'esprit  de  saint  Franç(»s, 
ils  se  sont  montrés  pleins  d'abnégation  et  de  dévouement,  s'efforçant  par- 
tout et  toujours  de  venir  en  aide  au  clergé  et  aux  fidèles;  ils  ont  su  se 
rendre  utiles,  et  si,  comme  plusieurs  de  leurs  amis,  ils  ont  pensé  à  cher- 
cher un  asile  moins  provisoire  que  celui  où  ils  demeurent  depuis  septaw, 
c'était  pour  devenir  encore  plus  utiles,  et  rendre  de  plus  grands  services. 
C'est  dans  ce  but  que  dans  V Observateur  du  Dimanche  (octobre  1W8)  nous 
avions  invité  toutes  les  personnes  charitables,  à  tâcher  de  leur  créer  un 
établissement  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris  où  des  populations  si 
nombreuses  vivent  dans  la  plus  fâcheuse  pénurie  de  secours  spirituels.  Us 
auraient  vivement  désiré  pouvoir  travailler  à  leur  salut;  mais  leur  premier 
devoir,  le  but  de  leur  installation  à  Paris  étaient  de  recueillir  les  aumônes 
dont  les  Saints-Lieux  avaient  si  grand  besoin, et  ils  ne  pouvaient, pour  aucun 
intérêt,  quelque  prochain  et  pressant  qu'il  pût  être,  négliger  cette  première 
obligation.  Avant  que  la  Révolution  eut  tout  détruit  en  Fran»,  leur 
principale  ressource  était  une  quête  faite  dans  toutes  les  églises  le  Vendredi 
Saint.  Ils  ont  dû  solliciter  le  retour  à  cet  ancien  usage,  et  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  et  celui  des  Cultes  après  une  vérification  soigneuse  de  ce 
qui  se  passait  autrefois  ont  appuyé  leurs  démarches.  Voici  la  circulaire 
que  le  ministre  des  Cultes  adressait  à  NN.  SS.  lesEvêqucs  le  9  avril  4859  : 
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«  Monseigneur,  il  existait  autrefois  en  France  une  institution  comme  i 
«  le  nom  de  Gohhissarut  de  là  Tebhe-Sainte,  dont  le  principal  olget 
«  était  de  centraliser  les  aumônes  destinées  aux  Lieux-Saints.  L*eaipereor, 
«  après  s'être  concerté  avec  le  Souverain-Pontife,  a  autorisé  le  rétablisse- 
«  ment  de  cette  institution  dirigée  par  les  Franciscains.  Uune  des  ra- 
«  sources  les  plus  importantes  de  cette  œuvre  était  jadis  une  quête  qjâ 
«  avait  lieu  dans  les  églises  le  Vendredi  Saint  de  chaque  année  ;  je  prie 
«  Votre  Grandeur,  sur  la  demande  de  M.  le  ministre  des  Afiaires  étan- 
«  gères,  de  vouloir  bien  examiner  s*ilnelui  serait  pas  possible  de  rétablir 
«  cette  quête  annuelle  dans  les  principales  églises  de  son  diocèse. 

Onze  diocèses  seule^aent  avaient  répondu  à  cet  appel  en  1860.  On  amail 
pu  penser  que  les  massacres  du  Liban  et  de  Damas  donneraient  un  élan 
généreux  à  la  quête  de  1861.  On  avait  si  bien  répondu  à  Fappel  fait  pour 
ces  malheureux  pays  par  l'œuvre  des  écoles  d'Orient,  qu'on  denirara  liies 
froid  à  celui  des  Franciscains,  et  le  commissaire  de  la  Terre-Sainte,  auUeade 
25,000  fr.  en  1860,  n'aurait  eu  à  porter  à  Jérusalem  que  8,363  fr.  si  Tœ»- 
vre  de  la  Propagation  delà  foi  ne  lui  avait  spontanément  adressa  5,000  fr. 
pour  la  réparation  des  couvents  et  des  écoles  dévastés  par  les  masBacres. 
Gependantles  dépenses  obligatoires,  en  négligeant  tous  les  travaux  pressants 
de  réparations  et  d'entretien  qui  ont  pu  être  différés  se  sont  accrus  pu 
ces  désastres  et  l'année  s'est  close  par  un  déficit  de  près  de  80,000  francs 
auquel  il  serait  convenable  d'ajouter  au  moins  50,000  fr.  pour  ces  dépon 
ses  ajournées  qu'il  n'était  pas  possible  de  différer  au  delà  de  Tannée  sàr 
vante.  En  1862,  la  quête  du  Vendredi  Saint  n'a  reçu  cette  pieuse  de^- 
nation  que  dans  huit  diocèses,  mais  dans  le  nombre  était  celui  de  Stras- 
bourg si  plein  de  zèle  pour  les  œuvres  vraiment  bonnes,  qui  a  envojé  dii 
mille  francs.  Le  total  s'est  élevé  à  30,553  fr.  et  le  déficit  s^esi  rédiût  i 
44,000  fr.  laissant  encore  bien  des  travaux  urgents.  Enfin  18  diocèse  oat 
fourni  pour  l'année  1862,  la  somme  de  36,214  fr.  mais  le  déficit  est  «icon 
bien  loin  d'être  comblé. 

Pourra-t-on  s'en  étonner  quand  on  calculera  que  l'œuvre  de  la  Terre- 
Saint  compte  trente  couvents,  trois  à  Jérusalem,  indispensables  pour  le  se> 
vice  des  pèlerins,  trois  autres  en  Judée,  deux  en  Galilée,  vingt  sur  les  côtes 
de  Syrie,  deux  à  l'intérieur  (Damas  et  Alep),  huit  en  Egypte,  trois  en 
Chypre,  unàConstantinople?  Malgré  la  pénurie  de  laCustodie,  les  travaux 
de  percement  de  l'Isthme  de  Suez  ont  rendu  indispensable  la  construction 
d'un  couvent  nouveau  en  Egypte  à  Cafarjyat,  ce  qui  a  complété  ce  chiffre 
de  trente,  et  l'établissement  d'écoles.  Sous  la  haute  direction  de  Mgr 
Vuicié,  évêque,  délégué  apostolique  en  Egypte,  le  couvent  et  les  écoles 
de  Cafarjyat,  cette  ville  déjà  considérable  qui  s'est  élevée  comme  par  en- 
chantement à  l'extrémité  du  désert,  sont  appelés  dans  un  avenir  très-pro- 
chain à  faire  un  bien  immense;  celui  qu'ils  ont  déjà  opéré  est  incalculable. 

Partout  effectivement  les  Franciscains  ont  multiplié  les  écoles  et  les  col- 
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léges,  selon  la  nature  des  populations.  Ainsi  à  Alep,  comme  àDamas  avant 
le  massacre,  à  Alexandrie,  etc.,  ils  ont  des  collèges  où  on  enseigne  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  les  sciences  comme  dans  les  nôtres.  Partout 
ailleurs  ils  ont  des  écoles  primaires,  recevant  environ  1,100  garçons  et 
800  fiUes,  ces  dernières  dans  des  établissements  séparés,  dirigés  par  des 
religieuses  Franciscaines.  Outre  renseignement  élémentaire,  on  leur 
enseigne  divers  métiers,  ce  qui  produit  pour  la  Custodie  une  immense  éco- 
nomie par  la  fabrication,  dans  ses  ateliers  de  la  majeure  partie  des  objets 
qu'on  y  consomme.  Ajoutons  qu'elle  a  établi  à  Jérusalem  une  imprimerie 
que  les  Pères  dirigent  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  élèves,  qui  fournit  à 
tous  leurs  écoles  les  livres  dont  elles  ont  besoin,  et  qui  estrenommée  dans 
tout  l'Orient  pour  la  beauté  des  caractères  arabes  qu'ils  ont  fondus  eux- 
mêmes.  Hélas  I  la  barbarie  et  le  fanatisme  musulmansontanéanti,  à  Damas, 
cette  bibliothèque  si  célèbre  par  ses  inappréciables  richesses  en  livres  et  en 
manuscrits  orientaux. 

Nous  avons  voulu  donner  une  faible  idée  de  tout  le  bien  qui  s'opère  en 
Orient  par  le  ministère  des  humbles  fils  de  saint  François.  Nous  aurions 
rempli  notre  but  si  nous  avions  pu  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de 
mieux  le  connaître  en  allant  les  visiter  dans  leur  commissariat  rue  de 
^augirard,  n*  1 50,  à  Paris.  On  pourra  également  l'apprécier  en  acquérant  les 
annsdes  qui  sont  publiées  chaque  année.  Le  premier  dessein  de  ces  annales 
avait  été  de  donner  une  simple  énumération  des  travaux  et  des  besoins 
de  la  Custodie,  de  ses  recettes,  de  ses  dépenses.  Aussi  le  cahier  de  1860 
ne  contient  que  47  pages.  Mais  les  massacres  de  Syrie  ont  eu  un  tel  reten- 
tissement, le  martyre  de  huit  religieux  Franciscains  reliait,  par  l'ordre,  le 
siècle  présent  aux  siècles  passés,  tous  marqués  par  de  semblables  sacrifices  ; 
il  fallait  quelques  détails  sur  ces  tristes  événements,  aussi  le  cahier  de  1861 
a  déjà  100  pages.  Une  notice  biographique  sur  le  P.  Enjelvin,  et  des  détails 
archéologiques  pleins  d'intérêt  sur  le  sanctuaire  d'Emmatts  pour  1862  et 
un  très-savant  mémoire  du  P.  Alexandre  Bassi  sur  l'Eglise  de  sainte  Anne 
de  Sion  nouvellement  cédée  à  la  France  et  qui  s'élève  au  lieu  même  où 
naquit  la  Très-Sainte  Vierge  pour  1863,  font  de  ces  cahiers  de  véritables 
volumes  aussi  attachants  qu'instructifs.  A  une  époque  où  les  destinées  de 
l'Orient  préoccupent  si  justement  tous  les  esprits,  la  lecture  de  ces  an- 
nales est  presque  indispensable  ;  elles  sont  certainement  un  des  documents 
les  plus  importants  de  cette  grande  question,  en  même  temps  qu'elles  sont 
instructives  pour  les  savants,  édifiantes  pour  les  personnes  pieuses  et  rem- 
plies d'intérêt  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

Marquis  DE  ROTS. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

EN  RÉPONSE  A  M.  L'ABBÉ  €ROS 


M.  Tafabé  Gros  trouve  quelques  points  à  rectifier  dans  l'eiposé  que  j'ai 
fait  de  ses  opinions.  Il  ne  veut  pas  être  rangé  parmi  aeai  qnî  adm^tent 
une  oonoaissaxice  immédiate  de  Dieu«  dans  Tordre  naUiffd  ;  il  pense  que 
Bos  facultés  seules  sont  innées,  et  jqu'il  n'y  a  en  nous  auoon  «nfve  priacq» 
distinct  et  indépendant  de  Texpérienoe;  s'il  admet  rimppasskin  de  IMeo 
agissant  en  nous,  il  Tadmet  comme  un  fait  démontré  par  la  sciage  ca/iia- 
liqne  pouvant  se  constater  par  Texpécieiiee  et  enseigné  par  la  théologie; 
il«st  bien  loin  de  rejeter  la  théorie  de  la  oonnaissanee  médiate  de  Dieit» 
telle  que  l'enseignent  les  scdastîques  ;  il  sait  que  la  vision  iaaB&édV&te  de 
j)ieu,  sans  lalumitee  de  gloire,  est  une  erreur  oondamaée,  etc.  Je  ne  veux 
point  engager  de  polémique  ;  ies  réclamations  de  M.  Gras  me  paiaisseot 
l'effet  d'un  malentendu,  qui  oeasers^  je  l'e^toe,  devant  qaelqafis  exfbor 
nous  courtes  et  précises. 

Je  crains  que  M.  Ctos  ne  s'exagère  la  p(»iée  du  mot  connaissance  oa 
notion  immédiaity  dont  je  me  suis  servi  dans  l'exposé  de  sa  doctrine.  Cette 
expression  n'est  pas  nécessairememt  synonyme  de  vision  dîjrecte  et  n'exclut 
pas  l'intervention  ultérieure  du  raisonnement  ;  elle  peut  très-bien  s'mr 
ployer,  et  s'emplcÂe  fréquematent,  pour  désigner  les  vérités  évidentes  par 
eUes-raèmes,  et  généralement,  les  idées  dont  l'apparition  ne  procède  pcuat 
du  travail  discursif  de  la  pensée.  Or,  telle  est  l'idée  de  rinfini,  dans  le 
système  de  M.  Gros,  puisque  d'après  lui,  cette  idée,  loin  d'être  le  produit 
de  notre  activité  intellectuelle,  dérivée  de  notions  préexistantes»  est  l'cBa- 
vre  de  Dieu  même,  en  tant  que,  par  son  concours  imnaédiat  dans  les  opé- 
rations de  notre  intelligence,  il  produit  en  nous  l'impreesion  de  Ini-méme 
comme  Être  infini.  En  parlant  des  philosophes  qui  rattachent  la  oMoais- 
sauce  de  Dieu  à  un  principe  distinct  et  indépendant  de  Texpéiienoe,  et 
antérieur  au  raisonnement,  j'ajoutais  :  ((Ce  jnincipe  est,  sekmlesuns, 
l'idée  sidgective  et  innée  de  l'infini  ;  selon  d'autres,  l'intaîtion  directe  et 
permanente  de  l'être  divin  ;  selon  tT^utres  encore,  l'impressicm  de  Dieu 
agissant  en  nous  et  concourant,  comme  cause  première,  à  la  formation  de 
nos  idées.  Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  M.  l'abbé  Gros.  »  M.  Armand, 
ne  voit  pas  de  différence  essentielle  entre  ce  dernier  sentiment  et  le  pré- 
cédent, qui  est  celui  des  ontologistes;  M.  Gros  se  défendra,  je  n'ai  pas  à 
intervenir  dans  le  débat. 


QUELQUES  0BSERTATI0IV9  Elf  RÉP0r«9£   à  M.    l'aBBE  GROS.       SOS 

Ai-je  en  tort  de  considéref  rimpression  divine  à  laquelle  M.  Gros  ratta- 
che ridée  de  l'infini,  comme  un  principe  distinct  et  indépendant  de  l'expé- 
rience 7  Oui,  répond  M.  Cros^  car  Fimpresâon  divine  est  un  fait  qui  peut 
se  constater  par  l'eipérience.  Soit  ;  mais  à  ee  titre,  toutes  nos  idées,  même 
les  vérités  nécessaires  et  universeDes  dépendent  de  l'expérience,  car  leur 
présence  dans  notre  esprit  est  un  fait,  et  ce  fait  est  du  domaine  de  Tobser»- 
vation  psycologique.  Dire  qu'un  principe  est  indépendant  de  l'expérience^ 
c'est  dire  au  moins,  dans  le  langage  ordinaire,  qu'il  ne  tire  point  son  ori- 
gine de  l'application  de  nos  facultés  sensibles  à  la  réalité  phénoménale, 
ou  bien  qu'il  n'est  pas  dérivé  d'éléments  emprantés  h  la  perception  du 
sens  intime  ou  des  sens  extériem*s,  ou  bien  enfin,  que  la  vérité  du  juge- 
ment ne  repose  point  sur  le  témoignage  de  l'expérience.  Tel  est  le  genre 
d'indépendance  que  j'ai  attribué  à  l'idée  de  l'inâni,  dans  le  système  as 
M.  Cros. 

Selon  les  scolastiques,  la  connaissance  de  Dieu,  h  son  origine  et  dans  le 
cours  de  ses  développements,  est  l'œuvre  de  la  pensée  discursive,  c'est- 
à-£re,  acquise  et  formée  à  l'aide  d'éléments  antérieurs^  pair  le  travail 
instinctif  ou  réfléchi  de  l'intdlect  ;  Fidée  de  l'infini  ne  fait  pas  exception  ; 
cUe  est  formée  à  l'aide  des  notions  préexistantes  de  l'être  et  du  fini.  Ce 
système,  qu'on  me  permettra  d'appeler  le  système  de  la  connaissance  mé- 
diate, diffère  essentiellement,  par  son  principe  et  ara  point  de  départ,  de 
celui  de  M.  Cros.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Gros  rejette  toute  connais- 
sance médiate,  ni  qu'il  répudie  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Il  re- 
joint les  scokkstiqoes  sur  la  route,  mais  il  est  parti  dHin  point  opposé.  La 
raison  qui  le  fait  recourir  à  k  motion  divine  oomme  principe  de  l'idée  de 
l'infini,  est  l'impossibilité  d'expliquer  autrement  la  présence  de  cette  idée 
dans  notre  esprit,  et  les  caractères  divins  des  vérités  nécessaires.  Selon 
les  scolastiques,  l'idée  de  Dieu  et  la  connaissance  des  vérités  nécessaires, 
procèdent  de  la  même  origine  que  la  connaissance  intellectuelle  en  géné- 
ral, c'est-à-dire  de  l'abstraction  exercée  par  l'intellect  sur  les  données  de 
l'expérience,  et  du  travail  ultérieur  de  notre  esprit  sur  les  résultats  pri- 
mitifs et  immédiats  de  l'abstraction.  S'ils  reconnaissent  la  nécessité  du 
concours  immédiat  de  Dieu  dans  les  opérations  de  l'entendement,  ce  n'est 
point  par  des  raisons  particulières  à  l'idée  de  Tinfini,  mais  par  une  raison 
applicable  à  toutes  nos  idées  ;  et  cette  raison  n'est  autre  que  l'impossibi- 
lité, pour  toute  cause  seconde,  de  passer  d'elle-même  de  la  puissance  à 
l'acte,  sous  la  motion  de  la  cause  première.  Encore  fmit41  remarquer  que, 
sous  l'empire  de  la  motion  divine^  nos  idées»  sans,  excepter  l'idée  de  l'in- 
fini, n'en  sont  pas  moins,  d'après  les  scolastiques,  le  produit  de  notre  acti- 
vité intellectuelle,  la  motion  divine  n'intervenant  ici  que  pour  mettre  en 
jeu  nos  facultés  et  les  appliquer  à  leur  acte  propre  (i).  M.  Gros  a  voulu, 

(1)  M.  Gros  m*accoM  de  n'avoir  pas  qualifié  aoffiiamment  la  dociriae  sur  le  concoun 
uniYersel  et  imnaédiiM  de  Dtea  en  disaM  que  ce  prineif  e  est  admia  par  te  i^néralilé  des  phi- 
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comme  il  le  dit,  rattacher  les  idées  du  P.  Oratry  à  la  doctrine  da  oooecmrs 
divin.  Sa  démonstration,  telle  que  je  Tai  étndiée  très-attentivement,  dans 
la  Bévue  catholique^  a  laissé,  je  l'avoue,  quelque  doute  dans  mon  e^rîL 
M.  Gros  fait  appel  aux  développements  qu'il  a  donnés  à  sa  pensée  dans  s» 
Btudéê  sur  V ordre  naturel  et  sur  Fordre  sumatureL  Je  ne  demande  qu'à 
être  converti,  aussi  accepté-jeavec  reconnaissance  et  de  grand  cœur,  Tofie 
gracieuse  qu'il  veut  bien  me  faire  de  son  livre. 

Un  mot  encore.  J'aurais  mal  à  propos  reproché  à  M.  Gros,  de  oonfoo- 
dre  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  qui  conclut  de  l'idée  de  Finfîni 
comme  effet  à  la  réalité  de  son  type  comme  cause,  avec  celle  qui  prétaad 
démontrer  l'existence  réelle  de  l'infini,  par  le  seul  développement  lo^qae 
de  l'idée  qui  le  représente.  La  faute  en  est  à  M.  Gros  lui-m6me.  Sa  théo- 
rie consiste  à  remonter  de  l'idée  de  l'infini,  comme  effet,  à  Texisteiice 
réelle  de  son  type  comme  cause;  pourquoi  donc,  après  avoir  déveIoj>pé  sa 
pensée  sur  ce  point,  invoque-t-il,  à  l'appui  de  son  argumentafîoa,  deax 
passages,  l'un  de  Toumély,  l'autre  de  Fénelon,  dont  le  but  est  précisé^ 
ment  de  prouver  l'existence  réelle  de  l'infini  par  le  seul  développement 
logique  de  son  idée?  (V.  la  Revue  catholique^  n""  de  février  1863, p.  B  ^  9.) 
«  Lorsque  l'existence  est  nécessairement  renfermée  dans  le  concept  d'oïl» 
chose,  dit  Toumély,  on  doit  admettre  cette  existence  dès  que  le  concept 
est  admis.  »  Le  passage  de  Fénelon,  que  son  étendue  ne  nous  permet  pas 
rapporter  ici,  dit  la  même  chose  en  d'autres  termes. 

J'avais  annoncé  de  courtes  observations.  Le  lecteur  qui  m'aura  suivi 
jusqu'ici,  m'accusera,  sans  doute,  de  n'avoir  pas  tenu  ma  promesse  ;  je  ne 
veux  pas  mettre  sa  patience  à  une  plus  longue  épreuve. 

L'ABBi  THOBCâS. 

losophet  ;  qn'il  eil  vrai  de  loolet  1m  opérations  doi  eréttoret  qae  teUe  ett  U  àùdnmt  de 
sainl  Thomu  et  do  U  plupart  des  ScoUaiiquei.  c  Ceue  doctrine  est  tellemeoi  oertaiae,  dli 
M.  Groi,  que  Suarei  ne  craint  pat  de  qaalifler  la  négation  preiqu'hérétlqae.  »  Je  &*f  < 
tredit  pai. 


ERRATUM 


k  rartide  de  H.  Hello,  du  numéro  dn  25  octobre,  page  43S,  ligne  36. 

Au  Heu  de  : 
Après  avoir  énuindré  qaelqoee-o&i  de  ut  rêves,  le  P.  Gratry,  etc. 

Après  avoir  énamdré  qaélqaeB-aDS  de  cav  rêves,  le  P.  Gratry,  etc. 


U  Pr&pnitnrt'G4rmmt  i  V.  Pauis. 
Petit.  *—  !>■  Son  et  Bohobst,  lapriaenri,  2.  plaee  dn  PaattiéHi. 


LE  SYMBOLISME  DE  LA  NATURE 

INTERPRÊTÉ  D'APRÈS  LtCRITURE  ET  LES  PÈRES  ^'^ 


IiE  ITEIVT 


ITanilé  humaine.  —  Erreur.  —  Celui  qui  sème  du  Tent  récolte  la  tempête.  —  Ldê  àmu.  -« 
JLes  espriu  bons  et  maurait.  — Les  leutaiions.  —  L'Esprit-SainU  —  La  grâce.  -—  L'aquiloD 
et  le  veot  du  Midi. 


Quelle  est  cette  force  invisible  qui  agite  la  nature  entière,  qui 
soulève  les  flots  de  l'Océan,  et  qui  ébranle  les  chênes,  en  traversant 
la  forêt  7. ..  Elle  soulève  T  Océan,  mais  elle  enfle  les  voiles  qui 
dirigent  le  navire  vers  le  port.  Elle  ébranle  la  forêt,  mais  elle  pousse 
les  nuages  qui  répandent  sur  la  terre  leurs  pluies  féconde.  Elle 
agite  violemment  la  nature,  mais  elle  la  purifie. 

Le  vent,  qui  est  cette  force  créée  par  Dieu,  présente  une  multitude 
de  symboles. 

Mais  d'abord  son  souffle  rapide,  qui  passe  et  ne  revient  plus, 
rappelle  au  saint  homme  Job  la  vanité  de  la  vie.  «  Souvenez-vous, 
dit-il  au  Seigneur,  que  ma  vie  est  semblable  au  vent  (2).  »    , 

Il  ajoute  que  ses  vains  désirs    sont  emportés  par   le  moindre 

(1)  Sons  ce  titre,  Mgr  l'éYèque  de  Garcassonne  Ya  publier,  dans  le  courant  du  mois  pro- 
chain, un  ouvrage  (1)  que  les  Ames  élevées  et  les  cœurs  épris  des  beautés  de  la  nature  ai- 
meront à  lire,  â  savourer  dans  de  longues  méditations.  11  leur  apprendra  des  secrets  mer- 
veilleux et  leur  fera  entendre  mille  voix  éloquentes  qui  leur  parleront  de  Dieu,  de  Jésua- 
Christ,  de  Marie,  doi  Anges,  du  Ciel,  etc.  Dans  celle  voie  que  nul  n'avait  tracée,  les  nom- 
breux admirateurs  de  ronctoeux  auteur  des  BiédiUUioH*  iur  VEuehariêtie  aimeront  encore 
âje  suivre  comme  un  guide  bien<^mé,  dontU  parole  toujours  dévouée  et  toujours  ingénieuse 
aura  pour  eux  des  ressources  incomparables.  En  aueudant  que  [nous  puissions  apprécier 
ici  cet  ouvrage,  nous  avons  souhaité  que  la  Revui  du  Jlfonde  eathoiiquê  pût  en  donner  un 
avani-goût  â  sea  lecteurs.  Ce  désir  nous  Tavons  exprimé  à  Mgr  de  la  BouiUerie,  et  il  s'y  eet 
rendu  afin  de  donner  à  la  Monte  un  témoignage  public  de  sa  vive  sympathie.  Nous  détachons 
donc  quelques  courts  chapitres  de  VEtttd  ënr  le  Symbolisme  de  la  nature  (2).  Ils  donneront 
une  idée  et  un  avant^oût  de  l'ouvrage.  L'abbé  Axt.  RICARD. 

Ci)  Job.,  VU,  7. 

(l)Cet  ooTTâge,  imprimé  aree  luxe,  formera  un  beaa  volam«  in-S".  Il  paraîtra  chas  MM.  Gaome 
frères  et  Daprey,  ëdltenra.  4.  me  CasMtte. 

(2)  La  reproduction  de  eee  chapitres  ett  interdite. 

Tome  Vil.—  5M«Mit-fMlrâm«  Utreùmu  ^  9«  MOTBMIBnE.  89 
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souffle  (1),  et  le  Psalmiste  compare  ses  propres  pensées  à  la  fenilk 
que  le  vent  soulève  (2). 

II 

Quand  nos  pensées  sont  abandonnées  à  elles-mêmes,  c'est  Terraîr 
qui,  comme  un  vent  fatal,  les  soulève,  les  pousse,  les  ^;are.  Voilà 
ce  que  Tapôtre  saint  I^ul  exprime,  lorsqu'il  dit:  «  Ne  nous  laissooâ 
pas  emporter  par  tous  les  vents  de  doctrine  (3)....  »  Saint  Jérôme 
s'appuie  sur  ce  texte  pour  montrer  que»  dans  nos  saints  livres,  lèvent 
est  la  figure  de  Terreur  (4). 

Avant  saint  Paul,  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  avait  dit:  «  Ne 
tournez  pas  à  tous  les  vents,  et  ne  les  poursuivez  pas  en  vous  attachant 
au  mensonge  (5).  m 

Mais  ces  doctrines  vaines  et  erronées  que  la  sainte  Écriture  compaire 
à  tous  les  vents,  deviennent  aussi  les  fatales  semences  qui,  sm'vant  Je 
prophète  Osée,  doivent  un  jour  produire  des  tempêtes.  «  Celui  qui 
sème  les  vents^  dit-il,  recueillera  les  tempêtes  (6).  » 

Hélas  1  combien  de  fois  cette  parole  ne  s'est-eUe  pas  vérifiée  dans 
le  monde.  Avant  ces  commotions  terribles  dont  l'histoire  a  gardé  k 
souvenir;  avant  ces  époques  fatales  qui  ont  laissé  derrière  elles  une 
trace  sanglante,  l'esprit  humain,  livré  à  lui-^mênie  et  allégé  da  poids 
que  Dieu  lui  donne,  n'a\ait-il  pas  semé  le  mensonge  oaauae  le  labon- 
reur  jette  la  semence?  Il  avait  semé  le  vent,  et  il  n'a  recueilli qœ 
des  tempêtes. 

m 

A  cause  de  sa  nature  subtile  et  impalpable,  le  vent  est  également  le 
symbole  de  tous  les  êtres  incorporels. 

Le  mot  latin  Spiritus^  que  nous  traduisons  par  esprit,  signifie  plus 
littéralement:  souffle.  Le  souffle  du  vent  symbolise  l'esprit.  Et  cesî 
poui'  cela,  nous  dit  saint  Grégoire  (7) ,  que  les  saintes  Écritures  ont 
coutume  de  désigner  les  âmes  par  les  vents.  Hélas  I  nos  imes  sont 
comme  nos  pensées,  vaines  et  inconsistantes  par  eUes-mêmes;  «  Dieu 
seul,  dit  le  saint  homme  Job,  sait  donner  de  la  pesanteor  aux 
vents  (S))  »  parce  que,  seul,  reprend  saint  Grégoire»  «  il  sait  remplir 
une  âme  de  la  divine  sagesse,  et  lui  communiquer  ht  gravité  et  b 
constance  (0).  »  Mais  de  même  qu'il  appesantit  les  vents  pour  es 


(l)  Jnb.,  XXX,  15.—  (2)  P«.  LXXXII,  1/^.—  (3)  Ephes.,  IV,  1Û.«-  W  Gm**  » 
lab.  XVII,  c.  6û.  —  (5)  Kccli.,  II.  —  (6)  Ose».,  vai,  7.  —  (7)  S.  Oreg.  Hag.  nw. 
XIX,  5.  —  (8)  XXMII,  l'ô.  —  (9)  S.  Greg.,  ibidU 
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régler  le  cours,  de  même  II  leur  donne  des  ailes  pour  voler  vers  Lui* 
u  Les  ailes  des  vents,  dit  saint  Augustin,  sont  les  vertus  qui  soulèvent 
les  âmes  vers  JMeu.  £t  si  le  Roi-Prophète  nous  représente  le  Seigneur 
volant  au'dessus  des  ailes  des  vents  (1),  c'est  parce  que  son  incom- 
préhensible majesté  plane  au  dessus  des  vertus  humaines  (2).  n 

lY 

Le  même  symbole  doit  nécessairement  s'appliquer  à  tous  les 
esprits  bons  et  mauvais,  qui  ne  sont  point  unis  à  un  corps. 

La  sainte  Écriture  réprésente  les  anges  avec  des  ailes,  qui,  comme 
les  ailes  des  vents,  portent  ces  messagers  rapides  là  où  le  Seigneuries 
envoie. 

Et  pareillement,  elle  nous  montre  les  esprits  mauvais  corrompant 
Taîr  de  leur  souffle  impur. 

Le  vent  est  Tune  des  figures  dont  elle  se  sert,  nous  dit  saint 
Grégoire  (5) ,  pour  désigner  le  démon. 


Mais  le  démon  agit  principalement  sur  nous  en  nous  inspirant  des 
pensées  criminelles,  en  nous  suggérant  des  œuvres  mauvaises.  Sa 
tentation  est  comme  un  vent  violent,  qui  nous  agite  et  nous  ébranle. 
Nos  saints  livres  reproduissnt  souvent  cette  image  ;  et  ainsi  dans  le 
saint  Évangile,  il  est  écrit  que  le  souffle  des  vents  ne  peut  rien  contre 
la  maison  bâtie  sur  la  pierre,  parce  que  les  tentations  sont  vaines 
contre  l'âme  ferme  dans  sa  foi,  tandis  qu'elles  abattent  l'âme  pusilla* 
nime  et  qui  s'éloigne  de  Dieu. 

Vous  êtes  incessamment  ballottés  par  le  souffle  des  tentations,  et 
votre  vie  est  comme  une  nacelle  que  les  vents  secouent,  et  qui  va 
sombrer...  O  hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  craindre?  Jésus-Christ 
n'est-il  pas  près  de  vous?  Adressez-lui  avec  confiance  cette  prière, 
qu'il  a  mise  lui-même  sur  vos  lèvres  :  Seigneur,  ne  nous  laissez  pas 
succomber  à  la  tentation.  Le  Seigneur  se  lèvera,  il  conunandera  au 
vent.  Non  pas,  dit  saint  Ambroise  (&),  à  l'aquilon  ou  au  vent  d'Afri- 
que ;  mais  à  celui  auquel  parle  saint  Michel,  dans  l'épitre  de  l'apôtre 
Jude  :  ((  Le  Seigneur  t'impose  ses  ordres  (5) ,  d  II  arrêtera  la  violence 
de  ce  vent,  et  il  vous  préservera  du  naufrage. 

(1)  Aiig.,  iti  ps.  XVII,  11.—  (2)  P«.  XTil,  11.—  (3)  Moral.,  XXVII,  9.—  ft)  S,  Anib. 
eom.,  lib.  VI,  in  Ev.  Luc,  c.  8.  —  (5)  JaUe,  9. 
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VI 

Les  Apôtres  étaient  réunis  dans  le  cénacle,  et  là,  ils  perséréraieDi 
unanimement  dans  la  prière,  quand  tout  à  coup  du  haut  da  dd  us 
souffle  véhément  se  fit  sentir  (1). 

C'était  le  symbole  de  FEsprit-Saint  qui,  suivant  la  promesse  du 
Sauveur,  allait  descendre  dans  leurs  âmes. 

a  La  troisième  personne  de  la  très-sainte  Trinité,  dit  le  docteur 
ssànt  Thomas  d*Aquin,  est  habituellement  appelée,  dans  la  sainte 
Écriture,  TEsprit-Saint.  Et  void  la  raison  de  convenance  de  cette 
appellation  : 

«  Le  mot  Spiritus,  Esprit,  qui  signifie  également  vent  et  souffle, 
indique  dans  les  choses  corporelles  une  certaine  impulâon,  un  certain 
principe  de  mouvement. 

tt  (h*,  ce  mouvement,  cette  impulsion  que  le  souffle  des  vents  com- 
munique aux  choses  créées,  dans  l'ordre  matériel,  ramourïimçrime 
à  la  volonté  pour  la  porter  vers  l'objet  aimé.  Il  convenait  donc  que  le 
nom  d'Esprit  fût  spécialement  attribué  à  la  Personne  divine  qui  est 
l'amour  consubstantiel  du  Père  et  du  Fils. 

«  C'est  ce  même  Esprit  qui,  dès  le  principe  du  monde,  planait  sur 
le  chaos  et  le  vivifiait  de  son  souffle.  C'est  lui  dont  il  est  écrit  quH 
souffle  où  il  veut  (2).  C'est  lui  qui  a  inspiré  les  Prophètes  et  les  Doc- 
teurs. C'est  lui  enfin  qui  anime  l'Église,  et  qui,  malgré  les  vents 
contraires,  la  pousse  incessamment  vers  ses  immortelles  W- 
nées(3). 

VII 

Mais  l'Esprit-Saint  est  considéré  comme  le  principe  de  la  sandî- 
cation  des  âmes.  Et  c'est  pour  cela  que  la  grâce  est  souvent  reprfeentéc 
dans  nos  saints  livres,  comme  un  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  qui  répand 
l'amour  dans  nos  cœurs,  et  nous  pousse  vers  le  bien. 

Saint  Jérôme  interprète  en  ce  sens  cette  parole  du  PsaW^i 
répétée  par  le  prophète  Jérémie  :  v  Dieu  fait  sortir  les  vents  do 
secret  de  ses  trésors.  Producit  ventes  de  iliesauris  suis  (A)»  "f*^^ 
effectivement  cachés,  qui  renferment  toute  sagesse  et  toute  science, 

«Les  vents  qui  émanent  du  secret  de  ces  trésors,  ajoute  le  saiD 
docteur,  ce  sont  les  dons  de  F  Esprit-Saint,  la  sagesse,  l'intelligeoc^' 
le  conseil,  la  force,  la  science,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu.  Etl'ï?^' 

(1)  Acu,  n.  —  (2)  Joan.,  m,  8.  —  (3)  I,  qu.,  36.  —  (4)  1er.,  LI,  8. 
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Saint  lui-même  les  dispense  etles  distribue  aux  fidèles,  communiquant 
à  celui-ci  le  don  de  parler  avec  sagesse»  à  celui-là  le  don  de  la  science, 
à  un  autre  la  foi,  à  un  autre  le  don  des  miracles.  Tels  sont  les  trésors 
de  l'Esprit,  auxquels  nous  pouvons  prétendre  nous-mêmes  (1).  » 

O  vedt  du  del,  6  souffle,  divin,  je  m'abandcmne  à  vous.  Soulevez- 
moi  au-dessus  de  la  terre  comme  la  poussière  que  le  vent  peut  porter 
jusqu'au  ciel.  Entrainez-moi  et  poussez-moi  vers  vous,  comme  la  voile 
que  le  vent  gonfle,  et  qu'il  dirige  vers  le  port. 

VIII 

La  sainte  Écriture  nomme  souvent  ensemble  les  deux  vents  opposés 
de  l'aquilon  et  du  midi  ;  saint  Grégoire  nous  donne  l'explication  de 
l'un  et  de  l'autre  : 

«L'aquilon  désigne  habituellement  le  démon  qui  prétend  s'asseoir, 
nous  dit-il  lui-même,  sur  la  montagne  du  Testament,  aux  côtés  de 
l'aquilon  (2).  » 

C'est  le  démon,  en  effet,  qui  engourdit,  dans  une  froide  torpeur, 
les  cœurs  infidèles. 

Le  saint  homme  Job  observe  que  l'aquilon  s'étend  sur  le  vide  ;  car, 
ajoute  le  même  docteur,  le  démon  ne  prend  possession  que  des  âmes, 
qui  sont  vides  de  l'amour  de  Dieu  (3). 

a  Le  vent  du  midi,  au  contraire,  signifie  communément  l'Esprit- 
Saint,  qui  échauffe  les  cœurs  des  fidèles  au  souffle  de  ses  inspirations. 

«  Les  plages  où  règne  l'aquilon,  sont  la  figure  du  monde,  habité 
par  les  pécheurs  sur  lesquels  le  démon  exerce  son  empire. 

«  Les  plî^es  qu'échauffe  le  vent  du  midi,  nous  représentent  l'Église 
animée  de  l'esprit  de  Dieu  (A).  » 

Écoutons  l'épouse  des  cantiques,  elle  s'adresse  aux  deux  vents  à  la 
fois  :  ce  Lève-toi,  6  aquilon,  viens,  ft  vent  du  midi,  souffle  sur  mon 
jardin,  et  il  exhalera  ses  parfums  (5).  » 

Elle  demande  que  l'aquilon  s'éloigne,  et  que  le  vent  du  midi  lui 
succède. 

a  C'est  qu'en  effet,  reprend  saint  Grégoire,  quand  Dieu  permet 
que  l'esprit  glacé  se  retire,  c'est  l'esprit  brûlant  du  Seigneur^  qui 
s'empare  de  l'âme  des  fidèles.  Il  souffle  sur  le  jardin  de  Dieu,  qui  est 
l'Église,  et  la  bonne  renommée  de»  vertus  des  saints  s'étend  au  loin 
comme  un  parfum  (6)« 

(l)  Tnnilallo  hom.  Orig.  in  Jcrcm.,  hom.  V.  —  (2)  Hom.  inEzechicl.,  Hb.  I,  hom.  2. 
—  (3)  Mowl.,  XTII,  In  cap.  26,  Job.  —  {H)  Honi.in  Eiech.,  1.  I,  h.  2.  —  (5)  C«nU,  IV, 
te.  —  (6)  Hom.  in  Ezecb.,  lib.  I,  boni.  2. 
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Trop  longtemps,  6  mon  Dieu,  l'aquilon  a  sévi  en  moi.  Tétais  tnste, 
j'étais  dans  la  torpeur,  le  vent  fhHd  avait  glacé  mon  ftme,  et  elle  ne 
savait  plus  se  dilater. 

Ne  permettez-pas,  d  mon  Dieu,  que  l'aquilon  prévadUe.  Ven^,  A 

vent  du  midi,  venez,  6  Esprit-Sûnt,  venez,  6  grâce  céleste,  Venez,  6 

amour  pur  ;  envoyez-*moi  vos  divins  soufSes.  Là  où  abondait  raqidkm, 

il  faut  que  vous  surabondiez  à  votre  U>ur«  L'aquUon  glaœ,  et  vois 

échauffez.  L'aquilon  contracte  l'&me,  et  vous,  6  amour  dÎTÎn,  vous 

vous  répandez  dans  les  cœurs,  par  l'Esprit-Saint  qui  les  pénétre. 

Soufflez  sur  mon  jardin,  et  mon  âme  redeviendra  féconde,  et  die 

exhalera  ses  parfums,  ceux  que  vous  aimez  et  qui  montent  jusqu'à 

vous. 

IiB   FK1J 

Le  feu  coniumanu  —  L^Espril-Saint.  —  Jétos-CIiriil  est  Tenu  apporter  le  fn.  —  L'unoor. 
—  Les  ailet  de  fea.-..U parole  4e  Dieu.—  U  aèle.  — U  fea  Impur.  ^UvibakliMu 
— -  Le  pargalolre  ei  l'enfer.  — -  Le  feu  caché. 

I 

Les  plus  anciennes  traditions  du  monde  attribuent  au  feu  un  carac- 
tère sacré.  Sans  parler  des  religions  fausses,  où  le  culte  da  fm  tient 
une  si  grande  place,  le  vrai  Dieu  avait  ordonné  à  Moïse  qu'un  feu  tou- 
jours ardent  brûlât  devant  son  autel  (1). 

Msds  lui-même  n'avait  pas  dédaigné  de  se  cacher  sous  les  voiles  de 
ce  symbole.  Quand,  pour  la  première  fois,  il  s'étsât  révélé  à  son  ser- 
viteur, il  lui  avait  apparu  dans  une  flamme  de  feu,  au  milieu  S\m 
buisson  (2).  Et  plus  tard,  Moïse  rappelait  aux  Hébreux  ce  fait  dirâ 
de  leur  histoire,  désignant  le  Seigneur  en  ces  termes  :  «  Votre  Dieu 
est  un  feu  consumant.  Deus  tuus  ignis  cotisumens  est  (3)»  » 

Cette  parole  est  répétée  par  l'apôtre  saint  Paul  (4). 

((  Oui,  ajoute  saint  Ambroise,  notre  Dieu  est  excellemment  on 
feu,  mais  un  feu  vivant,  divin,  éternel,  qui  ne  brûle  pas  matérieUe- 
ment  les  corps,  mais  qui  purifie  les  consciences  et  qui  enflamme  nos 
cœurs  de  son  amour. 

tt  II  est  feu,  sans  cesser  d'être  esprit,  il  est  le  feu  qui  illumine  les 
justes  et  qui  punit  les  méchants  (5).  » 

U 

Mais  si  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  trois  fois  saint  est  un  feu  consumant, 

(1)  LevH.,  VI,  12.  —  (2)  Exod.,  m,  2.  —  (3)  Deut,  IV,  24.  —  (4)  Hcbr.,  XII,  29. 
»  (5^  Tracu  in  sjmb.  apostolorum. 
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il  semble  qu'habitueUement,  dans  le  langage  de  rEcriture  et  de  l'E- 
glise, le  feu  désigne  plus  spécialement  la  troisième  personne  de  la 
très-sainte  Trinité,  rÊsprit-Ssûnt. 

C'est  en  l'invoquant  que  TEglise  chaaite  :  «  0  vous  qui  êtes  appelé 
feu,  Qui  diceris»..  ignis  (1).  » 

Le  précurseur  Jean-Eaptiste  s'adressant  à  ceux  qui  lui  deman* 
daient  le  baptême  :  «  Moi,  disait-il,  je  ne  puis  que  baptiser  dansTeau  ; 
mais  celui  qui  vient  après  moi,  vous  baptisera  dans  TEsprit-Saint  et 
dans  le  feu  (2).  »  Et  au  jour  de  la  Pentecôte,  quand  le  même  Esprit 
descend  sur  les  apôtres  réunis  au  cénacle,  il  choisit  les  langues  de  feu 
pour  manifester  sa  présence  (3) . 

Mais  pourquoi  le  symbole  du  feu  est-il  attribué  à  l'Esprit-Saînt, 
sinon  parce  qu'il  est  lui-même,  dans  l'auguste  Tjînîté,  Famour  subs- 
tantiel du  Père  et  du  Fils,  et  qu'ainsi  il  devient  pour  nous  le  principe 
du  divin  amour.  Jésus-Christ,  sur  qui  l'Esprit-Saint  s'est  reposé  dans 
toute  sa  plénitude,  Jésus-Christ  est  également  tout  feu  parce  qu'il  est 
tout  amour.  Sa  vie  entière,  sa  parole,  ses  souffrances,  sa  mort,  expri- 
ment Tamonr  le  plus  ardent.  Enfin,  qu'est-il  venu  apporter  à  la  terre? 
le  feu,  nous  dit-^il.  Et  ce  qu'il  désire,  c'est  qu'il  s'allume  en  nous  (A). 

ni 

Le  feu  est  donc  le  symbole  de  l'amour  divin,  de  cet  amour  qu'un 
Dieu  nous  témoigne,  et  de  celui  qu'il  nous  demande  en  échange. 

Ce  feu  brûlait  Jérémie,  lorsqu'il  disait  :  »  U  s'est  aUumé  au  fond 
de  mon  cœur  un  feu  ardent  qui  s'est  enfermé  dans  mes  os  ;  et  jç 
suis  tombé  dans  la  langueur,  n'en  pouvant  plus  supporter  la  vio«* 
lence  (5).  » 

Ce  feu  brûlait  les  disciples  d'Emmaûs,  quand  l'un  d'eux  s'écriaiti 
après  le  départ  du  Sauveur  :  a  Est-ce  que  notre  cœur  n'était  pas  ar-» 
dent,  lorsqu'il  uous  expliquait  l'Ecriture  (6)  ?  »  Saint  Ambroise  (7) 
nous  représente  l'amour  avec  des  cercles  de  feu,  qui  donnent  l'élan  au 
cœur  des  saints.  »  C'est,  nous  dit  le  saint  docteur,  sur  les  ailes  rapi* 
des  de  l'amour,  que  le  patriarche  Enoch  (8)  est  ravi  jusqu'au  cieli 
et  que  le  prophète  Elie  (9)  est  emporté  par  le  cl^ar  et  le9  chevaux  en» 
flammés,  i) 

C'est  encore,  sur  ces  ailes  que  le  Seigneur  s'avance  précédant  son 

(l)  In  hymno  Feni  Creat&r.  —  (2)  Luc,  III,  la  —  (8)  Act ,  II,  3.  —  (&)  Lac,  XII, 
Ii9.  —  (5)  ier.,  XX,  9.  —  (6)  Lac,  XXIV,  32.  —  (7)  UU  de  baac  elauima.  — 
(8)  GeD.,  V.  —  (•)  L.  Rcg.,  il. 
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peuple*  du  milieu  de  la  colonue  de  flamme  (1).  C'est  en  volant  avec 
ces  ailes,  que  le  séraphin  saisit  le  charbon  ardent  pour  purifier  les 
lèvres  d'Israël  (2)...  »  Et  Jésus-Christ  lui-même  n'avait-il  pas  en 
vue  les  ailes  de  feu,  quand  il  disait  :  «  Comme  la  poule  réunit  ses 
pous^ns  sous  ses  ailes ,  sdnsi  j'ai  voulu  rassembler  tes  fils  (3)  ?  â 
Seigneur  Jésus,  qui  me  donnera  des  ailes,  des  ailes  de  feu,  les  aîks 
de  l'amour  pour  voler  vers  vous  I 

IV 

Dieu  se  manifeste  principalement  à  nous  par  sa  parole.  Et  cette  pa- 
role, dans  nos  saints  livres,  est  souvent  comparée  au  feu. 

«  Est-ce  que  mes  paroles  ne  sont  pas  comme  le  feu?  s'écrie  le  Sei- 
gneur, par  l'organe  du  prophète  Jérémie  {h).  »  David  exprime  la 
même  pensée  :  «  Votre  parole  est  toute  enflammée,  ô  moo  Dieal  et 
c'est  pour  cela  que  votre  serviteur  l'aime  (5).  »  —  «  la  parole  de 
Dieu  est  un  feu,  continue  saint  Ambroise.  Oui,  un  feu  salutaîre  qui 
nous  échauffe,  et  qui  ne  brûle  que  nos  péchés.  C'est  le  feu  qui  éprouve 
For  des  apôtres,  ces  fondements  de  l'Eglise  ;  le  feu  qui  purifie  l'ar- 
gent de  nos  œuvres,  le  feu  qui  fait  jaullir  l'édaîr  des  pierres  précieu- 
ses, le  feu  qui  consume  le  foin  et  la  paille.  ••  Comment,  David,  ce  ban 
serviteur,  n'aimerait-il  pas  la  parole  de  feu  qui  inspire  la  charité  et 
qui  éloigne  la  crainte  (6)  ?  » 


L'amour  est  inséparable  du  zèle:  Dieu,  qui  ûme  souverainement  sa 
gloire  et  la  sancUfication  de  nos  âmes,  est  zélé  pour  Tune  et  pour 
l'autre.  Et  ce  zèle  excite  en  lui  «  une  colère  juste  et  sainte,  qui  n'é- 
meut pas  sa  placidité,  dit  saint  Augustin,  mais  qui  exprime  relative- 
ment à  nous  la  vengeance  équitable  qu'il  doit  tirer  de  l'iniquité,  et 
le  tribut  que  sa  pureté  exige  (7).  » 

La  sainte  Ecriture  exprime  souvent  par  le  feu,  le  zèle  et  la  tdtre 
du  Seigneur.  «  Jusques  à  quand,  s'écrie  David,  durera  votre  colère? 
Jusques  à  quand  votre  zèle  brûlera-t-il  comme  un  feu  (8)  ?»  —  •  Je 
vous  ai  parlé  dans  le  feu  de  mon  zèle,  dit  le  Seigneur,  par  la  bouche 
du  prophète  Ezéchiel  (9),  »  et  par  celle  de  Sophonie  :  «  La  terre  en- 
tière sera  divisée  par  le  feu  de  mon  zèle  (10).  » 


(1)  Eiod.,  13.  —  (2)  ImU,  VI.  —  (3)  Mtiih,,  XXVIII,  37.  —  (à)  J«r.,  : 
S)  Pi.  CXVIII,  1/^0.  —  (6)  In  ps.  GXVIII,  ocion.  XVII.  —  (7)  In  pt.  Ll 
S)  Pt.  Lxxviiiy  5.  —  (9)  Eiecfa.,  XXXVI,  5.  —  (10)  Soph.,  ui,  8. 
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Le  zèle  duprophète  Isaïe  brûlait  comme  une  flamme  ardente.  David, 
en  songeant  aux  pécheurs,  sentait  le  feu  s'allumer  en  lui  (1)  ;  et  parce 
qu'il  aimait  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu,  le  zèle  de  cette  maison 
le  dévorait  comme  une  flamme  (2). 

VI 

iMais,  jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  du  feu  qui  est  pur,  «  et  qui 
s'allume,  dit||saint  Grégoire,  aux  ardeurs  de  l'Esprit-Saint.»  Celui-ci, 
ajoute  le  saint  docteur,  élève  nos  âmes  vers  le  ciel.  Hélas  I  il  en  est 
un  autre,  qui  a  son  principe  dans  nos  ardentes  convoitises,  et  qui  nous 
courbe  vers  l'enfer;  c'est  celui  de  la  volupté  dont  il  est  écrit  ;  qu'un 
seul  regard,  qu'une  seule  parole  sui&t  pour  l'exciter  en  nous  (3),  qui 
communique  par  une  étincelle,  mais  qui  s'accrott,  qui  devient  comme 
un  incendie  immense,  et  qui,  dans  ses  dévastations,  ne^  dit  jamûs  : 
c'est  assez  (A). 

Ahl  Seigneur,  autant  je  vous  demande  de  m'embraser  de  votre 
amour,  autant  je  vous  supplie  d'éteindre  en  moi  le  feu  impur. ••  Mais 
pour  l'éteindre  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  de  vous  aimer  de  toute  mon 
ime? 

Marie-Hadeleine  était  une  grande  pécheresse,  mais  un  jour,  pros- 
ternée à  vos  pieds  sacrés,  elle  les  inonde  de  ses  larmes  et  les  essuie 
avec  ses  cheveux.  Elle  vous  aime,  et  parce  qu'elle  vous  aime,  il  lui 
est  beaucoup  pardonné.  Le  feu  de  l'amour  a  vaincu  en  elle  les  crimi- 
nelles ardeurs  du  péché. 

VII 

Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  l'amour  divin  qui  purifie,  c'est 
aussi  l'adversité,  l'épreuve,  la  tentation.  Et  l'Ecriture  nous  les  nomme 
souvent  comme  im  feu  salutaire  pour  nos  âmes.  «  Gomme  l'or  est 
éprouvé  par  le  feu,  dit  clairement  l'auteur  de  l'Ecclésiastique,  ainsi 
l'homme  le  doit  être  au  foyer  de  l'humiliation  (5).  » 

De  même  le  Psalmiste  :  «c  Vous  nous  avez  éprouvés  par  le  feu, 
comme  l'argent  qu'on  purifie  (6).  9 

Et  il  ajoute  :  Nous  avons  passé  par  le  feu  et  par  l'eau,  et  vous  nous 
avez  conduits  au  rafraîchissement  (7).  » 

Saint  Augustin,  expliquant  ce  passage;  fait  remarquer  que  le  feu 
et  l'eau  sont  également  dangereux  pour  nous  en  cette  vie.  Le  feu 

(1)  Pi.  LXXÎ,  21.  —  (2)  P^  LXVni,  iO.  —  (3)  Ptot.,  XXX,  la  —  (Û)  Gr«g,  hoiDiL 
in  Éïech.,  lih.  i,  homiU  II.  —  (6)  Eccll. ,  II,  6.  —  (6)  Pi.  LXV,  iO.  «-  (7)  P«.  Ut?,  il. 
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désigne  toutes  les  angoisses,  tontes  les  achrersités  de  ce  monde.  L'eau 
signifie  Fabondance  et  la  prospérité  du  siècle,  qu!  s*écoule  comme 
Teau.  Mais  le  feu  brftle,  et  Tean  dissout  et  se  corrompt  facilement 
Nous  avons  également  à  redouter,  ici-bas,  le  feu  de  la  tribulation  et 
l'eau  qui  tend  à  nous  corrompre.  Demeurons  fermes  en  présence  da 
feu.  Quand  l'argile  de  notre  vie  aura  subi  la  cuisson  de  la  flamme, 
elle  ne  craindra  plus  d'être  dissoute  par  l'eau. 

«  Si  nous  avons  m  réâster  au  feu,  et  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
laissé  submerger  par  l'eau,  alors  nous  aurons  U^versé  en  paix  le  te 
et  l'eau.  Le  Sagnemr  nous  fna  parvenir  au  lieu  du  rafraîchiss^nent, 
au  séjoar  des  élus  (1).  • 

VIII 

La  justice  divine  a  elle-même  allumé  deux  feux  pour  punir  et  ex^ 
pier  nos  fautes  :  le  feu  du  purgatoire  et  le  feu  de  l'enfer. 

L'apôtre  saint  Paul  nous  parle  du  premier  en  ces  t^mes  :  «  Ceteu 
mi^ra  à  l'épreuve  l'ouvrage  de  chacun.  Celui  dont  l'œuvre  aura  été 
consumée  par  le  feu  en  souffrira  la  perte,  mais  il  sera  sauvé  comme 
par  le  feu  (2).  »  Jésus-Christ  nous  fait,  lui-même,  connaître  le  feade 
l'enfer  dans  cette  effrayante  parole  adressée  aux  damnés  :  n  Alkx, 
maudits,  au  feu  éternel  (S),  n  Mais  ni  le  feu  du  puiigaloire,  m  le  feo 
de  l'enfer  ne  sont  des  symboles.  Tremblons,  et  demandons  au  Seigneur 
de  ne  jamais  sentir  leur  menaçante  réalité. 

IX 

Il  est  raconté  au  deuxième  livre  des  Machabées,  qu'à  l'époque  où 
les  Juifs  furent  emmenés  captifs  en  Chaldée,  les  prêtres  du  vrai  JXea 
ayant  pris  le  feu  qui  était  sur  l'autel  le  cachèrent  au  fond  d'un 
puits  (4). 

Quand  Néhémias  à  son  retour  en  Judée  voulut  faire  rechercher  ce 
feu,  on  ne  trouva  plus  à  sa  place  qu'une  eau  épaisse  et  boueuse  (5). 
Néhémias  ordonna  néanmoins  d'asperger  avec  cette  eau  l'autel  du 
sacrifice.  Et  au  moment  où  le  soleil  commença  de  luire  à  l'honzon,  il 
s'alluma  un  grand  feu  qui  remplit  d'admiration  tous  ceux  qui  étaient 
présents. 

Ce  feu  sacré,  pris  sur  votre  autel,  6  mon  Dieu,  et  qm  caché  au  fond 
d'un  puits  se  transforme  en  eau  boueuse,  n'est-ce  pas  le  symbole  da 

(1)  Aug.,  io  pt.  LXV,  17.-  (3)  I  Cor.,  m,  13.—  (8)  Uatllu,  XXV,  41.—  (4)  H  Ibc, 
f,  19-22.  ^  (5)  fWd. 
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saint  amour  que  vous  aviez,  vous-même,  allumé  dans  mon  cœur  dès 
ma  plus  tendre  enfance,  et  que  j'ai  enfoui  dans  les  épaisses  ténèbres 
du  passé?  Hélas!  la  flamme  a  disparu,  et  il  ne  m'est  resté  que  la 
fange  ;  mais,  pour  que  cette  fange  redevienne  du  feu,  que  demande- 
t-elle?  Un  seul  rayon  de  votre  divin  soleil,  ô  mon  Diôul  un  seul 
rayon  de  votre  amour,..  Et  mon  cœur  s'embrasera  de  nouveau,  et  il 
brûlera  de  nouveau  sur  votre  autel. 

Hâtez-vous,  Seigneur  Jésus,  faîtes  reluire  sur  moi  un  rayon  de  votre 
divin  visage,  souvenez-vous  que  vous  n'êtes  venu  en  ce  monde  que 
pour  y  apporter  le  feu. 

Faites,  Seigneur,  qu'il  s'allume  en  moi. 

Vanité  de  la  gloire  de  rimpie.  —  La  fomée  sort  des  narinei  de  Léviathan.  —  Ignorance, 
Erreur.  —  La  famée  de  reneens. 

I 

La  famée  qui  s'échappe  du  feu,  s'élève,  tout  d'abord,  vers  le  ciel; 
mais,  à  peine  l'avons-nous  pu  voir,  qu'elle  s'évanouit  et  disparatt. 
Elle  est,  dans  nos  saints  livres,  l'un  des  emblèmes  de  la  vanité  des 
choses  du  siècle. 

Saint  Augustin,  expliquant  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  A  peine  les 
ennemis  du  Seigneur  se  sont-Us  exaltés  et  glorifiés,  qu'ils  défaillent 
comme  la  fumée  (1) ,  »  insiste  sur  cette  similitude,  et  fait  remarquer 
combien  elle  est  juste.  «  La  fumée,  dit-il,  au  moment  où  elle  sort  du 
brasier,  se  gonfle  en  épais  tourbillons;  mais  plus  elle  est  épaisse,  et 
plus  sa  vanité  se  révèle.  Cette  masse  flottante  qui  n'a  pas  d'appui, 
cette  enflure  sans  solidité  se  dissipe  plus  facilement  dans  l'air.  Le  vo- 
lume de  la  fumée,  loin  de  lui  donner  de  la  consistance,  lui  nuit;  et 
de  môme,  plus  le  pécheur  s'élève,  et  plus  il  s'enfle  et  se  gonfle  dans 
ses  ambitieux  désirs,  plus  Dieu  se  plaît  à  l'amoindrir,  et  à  le  faire  dis- 
paraître comme  une  fumée  vaine  (2).  » 

Cette  pensée  de  saint  Augustin  s'applique  de  même  admirablement 
aux  orgueilleuses  espérances  de  l'impie,  que  le  livre  de  la  Sagesse 
compare  à  la  fumée  dissipée  par  le  vent. 

II 

«  La  fumée,  nous  dit  encore  le  ss^e,  est  nuimble  à  nos  yeux,  die 

(1)  Pt.  ZXIYI,  20.  —  (3)  Àug.,  in  ps.  XXXYI,  àom.  Il,  12. 
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obscurcit  notre  vue  (1).  »  —  «  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner,  repitod 
saint  Grégoire,  que  le  ssûnt  homme  Job»  fsdsant  la  description  de  Lévir 
than  qui  est  la  figure  du  démon,  nous  montre  la  fumée  sortant  de  ses 
narines.  De  naribus  ejmprocedU  fumas  (2).  C'est,  en  effet,  par  les 
inspirations  du  démon  que  les  pensées  mauvaises  naissent  dans  le 
cœur  de  Thomme  et  obscurcissent  en  lui  la  lumière  de  l'œil  istériecr 
qui  voit  les  choses  de  Dieu. 

tt  Le  démon  souffle  sur  nous  Tardent  amour  des  choses  tenesties, 
et  il  multiplie  devant  nos  yeux  les  tourbillons  de  fumée,  en  zssasmi 
dans  notre  esprit  les  vain  soucis  de  la  vie  présente. 

tt  Hélas  I  les  saints  eux-mêmes  n'échappent  pas  au  souffle  imporde 
cette  fumée;  et  c'est  pour  cela  qu'en  un  de  ses  psaumes,  le  Roi-Pro- 
phète s'écrie  :  Mon  cœur  s'est  troublé  en  moi-même,  et  je  se  pais 
plus  me  servir  de  la  lumière  de  mes  yeux  (3).  » 

Mais  l'aveuglement  qui  vient  de  la  fumée,  est  surtout  ce  duiâmeu 
des  impies,  et  c'est  en  ce  sens  que  le  prophète  Joël,  annonçant  les 
prodiges  qui  suivront  Teffusion  de  l'Esprit-Saint  dans  les  fimes^èon- 
mère  parmi  eux  le  feu  et  la  fumée  (i)  •  «  Le  feu,  dit  saint  Jérôme,  qui 
édûre  ceux  qui  croient,  la  fumée  qui  obscurcit  les  yeux  des  JuiËio- 
crédules  (S).» 

III 

Dans  le  même  sens,  on  comprend  déjà  que  la  fumée  qui  nuit  au 
yeux  est  le  symbole  de  l'ignorance  et  de  l'erreur. 

Quand  le  prophète  Isaïe  nous  a  montré  les  Séraphins  se  tenant  de- 
vant le  divin  trône  et  répétant  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Dieu  desar- 
mées,'toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire,  »  il  ajoute  :  «  Et  la  maison 
fut  pleine  de  fumée,  Domus  repleta  est  fumo  (6).» 

a  Admirable  enchaînement  de  paroles!  reprend  saint  Jérôme;  » 
madson  est  ici  la  figure  du  temple  des  Juifs.  A  peine  l'univers  entier 
initié  aux  mystères  augustes  de  la  Trinité  et  de  la  passion  de  0^ 
Christ  a-t-il  fait  retentir  l'hymne  de  gloire  en  l'honneur  du  SegDC^» 
que  le  temple  des  Juifs  a  été  envahi  par  les  épaisses  fumées  de  U- 
gnorance  (7).  » 

Ce  n'est  pas  l'ignorance  seulement,  c'est  aussi  l'erreur  qui  obscur- 
cit l'esprit.  Et  ainsi,  saint  Ambroise,  interprétant  la  fumée  qui  sort* 
l'abîme  au  livre  de  l'Apocalypse,  l'explique  des  fausses  doctrines  e 

(4)  Pwwr.,  X,  26.  —  (2)  XLI,  11.  —  (3)  Gwg.,  Moral.,  lih.  XXWHf  «^ J^.»  ^ 
XXXVII,  11.  —  (û)  Joël,  II,  30.  —  (6)  Com.  fn  JocU,  ctp.  2.  —  (6)  It^f  ^'* 
(7)  Com.  in  liai.  propheU,  lit»,  m,  cap.  0. 
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1* hérésie.  «  De  même,  dit-il,  que  la  txjmée  poussée  par  le  vent  s'éva- 
nouit aussitôt,  de  même^œs  doctrines 'mensongères  se  dissipent  au 
souffle  puissant  de  l'enseignement  des  docteurs  (1).  » 

IV 

n  y  a  cependant,  Seigneur,  une  fumée  qui  vous  plaît,  c'est  celle  qui 
sort  de  l'encensoir  pour  monter  vers  vous.  «  Quelle  est  ceUe-ci,  dit 
l'auteur  des  Cantiques,  qui  s'élève  du  désert,  pareille  à  une  petite 
fumée  d'encens  (2)  ?  » 

Et  saint  Grégoire  répond  :  «C'est  l'Église  des  élus,  qui  abandonne 
le  monde  et  qui  se  dresse  devant  vous,  6  mon  Dieu,  par  la  prière  et  par 
l'amour  (3).  » 

Hais  David  me  fait  aussi  comprendre  la  fumée  de  l'encens,  lorsqu'il 
s'écrie  :  a  Que  ma  prière  se  dirige  vers  vous,  comme  l'encens  en  ma 
présence  (à)  !  » 

La  fumée  naît  de  l'encens  qui  s'embrase.  Elle  monte  et  expire  vers 
le  ciel,  conmie  dédaignant  les  choses  d'ici-bas.  0  mon  Dieu  I  la  fumée 
de  l'encens,  n'est-ce  pas  aussi  mon  âme  qui  vous  aime,  qui  prie,  et 
qui  tend  vers  vous  I 

V 

Je  n'oublie  pas  qu'aux  pieds  du  tabernacle,  quand  la  divine  hostie 
est  présentée  aux  regards  des  fidèles,  le  prêtre  fait  monter  vers  elle  la 
fumée  de  l'encens...  Fumée  légère,  je  vous  envie,  et  je  voudrais  vous 
suivre,  m' élever  comme  vous,  pour  rendre  honneur  au  Dieu  de  l'Eu* 
charistie,  et  ensuite  me  perdre  avec  vous  dans  les  profondeurs  des 
Cieux. 

liA  MBIOE 

La  neige  eel  la  pinira  et  le  irétemeiil  de  noi  eampagnei.  —  La  prédicadon  évaagélique.  —  Le 
péché.  —  Comment  la  neige  se  change  en  laine.  —  La  pureté.  —  Marie,  neige  du  Liban. 
—  SaiDle-Marie  des  Neigea.  —  L'Eglise.  —  La  parole  de  Dieu.  -—  Jésos-Christ, 

I 

Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre,  en  se  condensant  au  ciel,  for- 
ment cette  belle  et  brillante  neige  qui,  pendant  l'hiver,  couvre  nos 
campagnes. 

La  neige  est  pour  elles  une  éclatante  parure,  et  en  même  temps  elle 

(1)  Com.  in  c  IX,  Apocalypiit.  —  (2)  CanU,  m,  G.  —  (3)  In  Ezech.,  lib.  II,  hom.  X, 
22.  —  (û)  Pi.  CXL,  2. 
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abrite  nos  moissons  naissantes  comme  sous  les  plis  d'an  manteau, 
suivant  la  parole  du  Psalmiste  :  «  Dieu  a  répandu  la  neige  comme  des 
flocons  de  laine.  DcU  nivem  sicut  lanam  (1).  n 

Mais  bientôt,  sous  la  douce  chaleur  des  rayons  du  soleil,  la  nége 
se  fond  et  elle  coule  en  abondants  ruisseaux  qui  fertilisent  la  terre. 
Saint  GrégCHre»  interprétant  cette  parole  de  Job  :  a  Qui  a  ordonoéà 
la  neige  de  descendre*  sinon  Dieu  (2) ,  »  nous  explique  admirablmeot 
les  symboles  cachés  sous  ce  phénomène  de  la  nature. 

II 

((  Ces  eaux  qui  se  condensent  au  ciel  pour  former  la  neige,  aie 
saint  docteur,  sont  la  figure  des  prédicateurs  de  la  sainte  parole,  qui, 
s' élevant  vers  les  choses  d'en  haut,  s*y  affermissent  et  s'aqaièreDt 
une  vertu  solide  au  contact  de  l'Esprit  divin. 

((  Mais,  des  hauteurs  de  {la  contemplation,  la  charité  {hternelle  les 
fait  redescendre  parmi  nous,  et  ils  tombent  doucement  soi  \a  terre 
comme  une  pluie  de  neige  lorsqu'ils  enseignent  humblement  ÏEvu)- 
gile  aux  petits  et  aux  infirmes. 

«  La  neige,  tant  qu'elle  demeure  solide,  couvre  et  habite  le  sol,  et 
lorsqu'elle  commence  à  se  fondre,  elle  arrose  les  campagnes.  De  même 
les  saints,  par  l'inébranlable  énergie  de  leur  vertu,  protègent  aapriî 
de  Dieu  la  vie  des  pécheurs;  mais  ils  savent  en  même  teo^  conkâ* 
cendre  à  lem*  misère,  et  ils  deviennent  alors  comme  mie  eau  iHenfu- 
santé  qui  les  arrose  et  leur  fait  produire  de  bons  fruits.  11$  senf- 
pellent  effectivement  toujours  que  si  la  misériourde  diyiï»  les  a  âe^ 
aunleseus  de  leurs  frères,  ils  ont  cependant  avec  eux  use  coau&ooe 
origine,  comme  ces  eaux  du  ciel  qui  ne  fécondent  la  terre  qu'ap* 
s'être  élevées  de  son  propre  sein  en  vapeurs. 

«  L'apôtre  saint  Paul,  continue  le  même  docteur,  n'a  d'abord  été 
lui-même  qu'une  de  ces  vapeurs  terrestres,  alors  qu'il  demefirait 
attaché  aux  observances  de  la  loi;  mais,  ravi  jusqu'au  troisième dei, 
il  y  devient  solide  coomie  la  neige  quand  il  échange  une  sagesse  toute 
charnelle  contre  la  claire  intelligence  des  vérités  divines,  et  ce{)enaaD 
il  ne  s'élève  si  haut  que  pour  redescendre  humblement  vers  ses  frères, 
les  abriter  et  les  féconder  comme  une  neige  bienfaisante  (3).  » 

111 

C'est  pendant  la  saison  d'hiver  que  la  neige  couvre  nos  campag^^ 

(1)  Pi.  CXLTII,  16.  —  (3)  Job.,  XXXVII,  6.  —  (3)  Greg.,  Mor»L,  unu  24- 


LE  STMBOUSUR  DB  LA.  SATURE*  619 

o  Si  l'hiver,  dit  saint  Grégoire  (i)»  est  l'image  de  la  vie  présente*  où, 

malgré  les  espérances  qui  nous  portent  vers  le  ciel,  une  froide  torpeur 

nous  enchaîne  ici-bas,  s'empare  de  nos  âmes  et  les  tient  captives,  au 

lieu  de  l'ardent  amour  qui  devrsdt  embraser  notre  vie,  nous  sentons 

de  plus  en  plus  chaque  jour  la  charité  se  refroidir  en  nous.  C'est  la 

neige  qui  enveloppe  notre  cœm:  comme  d'une  couche  épaisse  et  froide. 

Ohl  alors,  prenons  garde  I  Là  où  la  charité  se  refroidit  l'iniquité 

abonde,  dit  le  Sauveur  (2)  ;  et  la  neige  devient  le  symbole  du  cœur 

engourdi  dans  le  froid  du  péché.  Aussi  est-il  écrit  de  la  femme  forte, 

qui  est  l'image  de  l'âme  fidèle,  qu'elle  a  su  garantir  sa  maison  contre 

le  froid  de  la  neige  (3).  » 

Je  veux,  Seigneur,  être  comme  l'âme  fidèle,  je  veux  m' étudier  à 
garantir  mon  cœur  contre  le  froid  de  la  neige.  Gomment  réchaufferai- 
je  mieux  qu'au  feu  de  votre  amour  t.. . 

IV 

lAais  voici  que  le  Roi-Prophète  m'apprend  que  le  Seigneur  sait  com- 
muniquer à  la  neige  elle-même  la  chaleur  de  la  laine.  Datnivem  sicut 
tanam  (A). 

Écoutons  saint  Augustin  : 

«  Quand  nous  avons  laissé  refroidît  la  charité  en  nous,  notre  nature 
infirme  succombe  comme  enveloppée  sous  une  fSroide  neige.  Mais 
parmi  les  cœurs  engourdis  il  en  est  que  la  grâce  prédestine  et  qu'elle 
transforme.  Dieu  change  alors  cette  neige  glacée  et  il  en  fait  la  laine 
chaude  et  précieuse  de  son  propre  vètemrat,  qui  est  l'Église  (5). 

Agissez  ainsi  avec  moi,  Seigneur.  Pour  n'avoir  pas  su  me  prémunir 
contre  le  froid  de  la  neige,  je  suis  devenu  semblable  à  la  neige.  Chan- 
ges-moi, Seigneur,  changez-moi  I  Au  lieu  de  la  neige,  donnez  la 
laine  t  A  l'engourdissement  de  mes  péchés,  faites  succéder  la  douce 
chaleur  qui  n*appartient  qu'à  votre  Église. 

V 

Le  froid  de  la  neige,  nous  venons  de  le  dire,  est  l'image  du  refroi- 
dissement de  nos  cœurs.  La  blancheur  et  l'éclat  de  la  neige  nous 
r^>peUeiit  la  pureté  de  rame. 

»  Quand  vos  iniquités^  dit  le  Soigneur  par  la  bouche  de  son  Pro- 
phète, vous  auraient  rendus  rouges  comme  la  pourpre,  vous  pouves 

(1)  IW.  —  (2)  Mttttb.,  XXIV,  12.  —  (3)  ProY.  XXXI,  21.  —  (Ù)  P».  CXLVII,  16.  — 
(5)  In  pt.  CXLVII,  23. 
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encore  redevenir  blancs  comme  la  neige  (1).  »  Et  c'est  dans  le  même 
sens  que  David  adresse  à  Dieu  cette  prière  :  a  Voua  me  laverez,  et  je 
deviendrai  blanc  comme  la  neige  (2).  » 

Si,  par  une  belle  journée  d'hiver,  nos  yeux  s'arrêtent  sur  une  im- 
mense plaine  toute  couverte  de  neige,  ce  beau  spectacle  noos  frappe 
et  nous  émeut.  La  nature,  il  est  vrai,  est  dépouillée  de  son  feoillâge 
et  de  ses  fleurs,  mus  l'éclatante  blancheur  qui  la  pare  nous  semble 
un  symbole  plein  de  charmes,  le  symbole  de  la  pureté  !  Nous  éleroos 
nos  âmes  vers  Dieu,  et  nous  lui  demandons  pour  elles  l'éclat  sm 
tache  qu'il  donne  à  la  neige  !... 

VI 

Si  la  neige  est  le  symbole  de  la  pureté»  comment  ne  nous  rappeDe- 
rait-elle  pas  Marie?  Il  y  a  des  montagnes  élevées  qui  oe perdent 
jamais  leur  couronne  de  neige.  «  Jamais,  dit  le  prophète  lirioùe, 
jamais  la  neige  a-t-elle  fait  défaut  sur  les  dmes  du  Liban  (3]  ?  > 

N'est-ce  pas  vous,  6  Marie,  vous  que  le  péché  n'a  jamais  souillée, 
vous  dont  la  blancheur  est  sans  tache,  vous  que  le  Seigneur  appelle 
des  hauteurs  du  Liban  pour  la  couronner  dans  les  deux?  PTest-i^epas 
vous  qui  nous  êtes  figurée  par  l'étemelle  neige  du  Liban? 

Une  pieuse  tradition  nous  apprend  que,  du  temps  du  pape  Libère, 
deux  saints  époux  qui  habitaient  Rome  firent  le  vœu  de  léguer  leur 
héritage  à  la  très-sainte  Vierge.  Qr,  à  l'époque  des  plus  ardeoles 
chaleurs  de  l'été,  l'une  des  premières  nuits  du  mois  d'août,  la  i# 
tomba  en  abondance  sur  une  partie  du  mont  Esquilin,  et  cette  mètoe 
nuit,  la  Mère  de  Dieu  apparut  en  songe  à  ces  deux  saints  persoo&ages, 
leur  disant  que  son  désir  était  qu'un  temple  s'élevât  en  son  honoeor 
sur  l'emplacement  même  que  la  neige  avait  recouvert.  Le  temple  A^^ 
en  effet  construit,  et  aujourd'hui  encore  la  fête  de  sa  coufléciatioB, 
qui  porte  le  titre  de  Sainte-Marie  des  Neiges,  rappelle  à  l'unirers 
chrétien  que  la  neige  est  un  des  symboles  de  la  pureté  de  Marie. 

VII 

Quand  Jésus-Christ  se  transfigura  sur  le  Thabor,  l'Évangéliste 
rapporte  que  les  vêtements  du  Sauveur  parurent  blancs  comme  la 
neige  (4). 

Samt  Augustin  nous  a  déjà  enseigné  que  ce  vêtement  de  neige  de 

(I)  ^  !•  18.  —  (2)  P^  L,  ».  —  (3)  Jértm.,  xvni,  14.  —  (4)  Maiih.,  OTi  ^ 
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Jésus-Christ  n'est  autre  que  l'Église,  dont  il  est  dit  aux  saints  Canti- 
ques qu'elle  est  toute  belle  et  sans  aucune  tache  (1) . 

Mais  saint  Ambroise,  interprétant  la  scène  du  Thabor,  compare  le 
vêtement  à  la  parole  divine,  «  qui  enveloppe  comme  d'un  vêtement 
l'intelligence  infinie,  et  dont  les  douces  leçons  descendent  nïollement 
sur  nos  cœurs  comme  les  flocons  de  neige  sur  le  sol  pour  l'abriter  et 
le  féconder  (2).  » 

«  Seigneur  Jésus,  m'écrierai-je  ici  avec  le  même  père,  faites  briller 
sur  le  sol  obscur  de  mon  âme  l'éclat  de  votre  neige  céleste. 

(f  Rendez  à  mon  cœur  souillé  la  blancheur  de  la  neige  ;  ne  refusez 
pas  à  l'ardeur  de  mes  sens  le  rafraîchissement  de  la  neige  I...  » 

-i"  F.  EvÉQUE  DE  Carcassonne. 


(1)Caou,  IV,  7.  —(2)  5.  Amb.,  corn.,  lib.  VI, io  ev.  Luc,  c.  2. 
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ESQUISSE  D'UNE  HISTOIRE 


DE 


LA  LITTÉRATURE  CATHOUÔCE* 


Renouveler  le  programme  de  notre  enseignement  littéraire  :  telle 
est  depuis  plusieurs  années  la  préoccupation  de  tous  les  bons  espnts. 
On  peut  dire  que  la  mode  est  aux  nouveaux  programmes. 

Si  ces  nouveautés  menacent  les  fondements  de  notre  foi,  notie  de- 
voir est  de  nous  en  inquiéter,  notre  droit  est  de  les  combattre.it 
autres  égards,  ce  n*est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  ces 
jeunesse,  de  ce  vent  frais,  qui  tout  à  coup  a  passé  sur  dos  nem 
collèges.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  la  valeur  de  tous 
ces  rajeunissements  ;  mais  enfin  nous  nous  réjouissons  de  penser  que 
les  rajeunissements  ne  sont  pas  impossibles  parmi  nous.  C'est  à  nous, 
catholiques,  de  donner  à  notre  enseignement  la  vraie  jeunesse,  la 
solide  fraîcheui^,  la  vie. 

Il  est  tel  vieux  programme  qui  n'a  point  varié  depuis  trois  c 
ans  :  des  nuages  de  poussière  s'en  échappent,  dès  qu* on  y 
Antiquités  vénérables  sans  doute,  mais  qu'il  ne  faut  plus  compter  au 
nombre  des  choses  vivantes!  Créons  un  musée,  s'il  le  faut,  poorl^ 
programmes  qui  ont  fait  leur  temps;  mais  ne  les  imposons  plus  à  '^ 
jeunesse  de  nos  fils. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  quelque  pauvre  enfanit 
penché  sur  le  plus  ingrat  des  travaux,  apprend  par  cceub  les  figues 
de  rhétorique,  exactement  comme  les  enfants  d'Athènes  et  deRoBJe 
les  apprenaient  il  y  a  deux  mille  ans  !  Et  il  y  a  encore  dans  nos  col- 
lèges une  classe  qui  s'appelle  :  la  Rhétorique  1  Tous  les  justes  df^ 
que  l'humanité  toute  entière  a  déversés  sur  ce  mot  et  sur  la  ** 
qu'il  exprime,  n'ont  pas  empêché  le  triomphe  durable  d'un  usage 
aussi  contraire  à  Télévation  des  idées  chrétiennes.  Ce  n'est  pas  * 

(1)  r*  pariie  :  Avaut  J£sut^iiRisT. 
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parole  qu'on  apprend  à  nos  fils  ;  ce  ne  sont  trop  souvent  que  les  dé* 
guîBements  et  l'hypocrisie  de  la  parole.  La  rhétorique  n'est  pas  autre 
chose. 

En  ce  moment,  quelque  petite  fille,  d'une  voix  fraîche  et  chaiv 
mante,  récite  les  pages  de  ses  Éléments  de  mythologie^  auxquelles 
Satan  lui-même  n'a  pas  su  donner  de  l'attrait.  L'ennui  sort  de  ce  li- 
vre ridicule  et  odieux  :  il  monte  en  vapeurs  lourdes  à  la  tète  de  nos 
enfants,  qui  ne  saisiront  jamais  l'intérêt  de  ces  mythes  aussi  dange* 
reux  qu'ils  sont  défigurés. 

En  ce  moment  même,  des  milliers  d'enfants  sont  condamnés  à  igno- 
rer toute  l'antiquité,  sauf  l'histoire  de  deux  peuples.  Dans  tous  les 
temps  qui  ont  précédé  la  venue  du  Réparateur,  leurs  pauvres  yeux 
ne  voient  que  la  Grèce  et  Rome,  Ils  connaissent  seulement  «  le  siè- 
cle de  Périclès  et  celui  d'Auguste.  »  Mais  ce  serait  provoquer  leurs 
dédains  que  de  leur  parler  de  la  littérature  hébraïque  et  du  grand  siècle 
de  David,  de  la  littérature  chrétienne  et  du  grand  siècle  de  saint  Au- 
gustin. Infortunés  que  nous  sommes  I  Quel  crime  avons-nous  commis 
pour  mériter  un  tel  châtiment?  Nous  sortons  du  collège  sans  connaî- 
tre la  poésie  de  la  Vérité.  Nous  en  sortons  persuadés  le  plus  souvent 
que  l'erreur  seule  a  possédé  ici-bas  une  littérature,  et  que  la  Vérité 
n'a  jamais  rencontré  l'Art  sur  son  chemin.  Les  auteurs  de  nos  histoi- 
res littéraires  s'empressent  de  sauter  du  siècle  d'Auguste  à  celui  de 
François  I**.  En  traversant  les  quinze  siècles  qui  séparent  ces  deux 
paganismes,  ils  sont  mal  à  l'aise,  ils  se  hâtent,  ils  ont  froid  :  «  Nous 
((  sommes  en  plein  christianisme  ;  donc,  nous  sommes  en  pleines  té* 
«  nèbres;  »  et  le  moyen  de  concevoir  qu'un  chrétien  puisse  écrire  pro* 
promeut  et  selon  les  règles  I 

En  ce  moment  même,  quelqu'un  de  nos  enfants  récite  sans  doute 
le  Lutrin,  ou  la  satire  sur  les  Embarras  de  Paris.  Ces  belles  petites 
intelligences  si  vives,  si  fraîches,  si  ouvertes,  c'est  avec  une  parodie 
qu'on  a  le  triste  courage  de  faire  leur  éducation.  La  parodie  qui  est 
le  dernier,  le  plus  vil  de  tous  les  genres  littéraires  ;  la  parodie  qui  est 
Tamusement  dés  vieux  esprits  et  la  marque  des  vieux  siècles,  on  l'im- 
pose à  des  natures  de  quinze  ans  :  ce  doux  printemps  n'est  pas  épar- 
gné. Et  avant  Boileau,  on  ne  fait  rien  connaître  à  nos  fils,  à  nos  filles» 
<i  Avant  Boileau,  il  y  a  eu  Malherbe;  avant  Malherbe,  il  y  a  eu  Villon; 
«  avant  Villon,  c'était  le  chaos.  »  Et  voilà  généralement  tout  ce  qu'ils 
savent  de  notre  littérature  nationale  :  ils  la  connaissent,  alors  seule- 
mentqu'elle  n'est  plus  nationale.  Je  me  souviens  de  l'étonnement  pro- 
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fond  que  j'éprouvu,  de  ma  stupeur,  quand  m' étant  hasardé  dans  ks 
ancres  du  moyen-âge,  je  découvris  un  jour,  qu'il  y  avait  eu  en  ce 
temps-là  une  véritable  littérature,  toute  chréUenne  et  toute  française. 
Je  marchais  de  surprise  en  surprise,  de  ravissement  en  raviasemeot; 
je  marchsds  les  lèvres  béantes,  les  yeux  ravis,  respirant  à  pleins  pou- 
mons le  parfum  de  ces  fleurs  sauvages,  mais  si  odorantes,  de  la  poé- 
sie de  nos  pères.  Mais  un  jour  surtout,  je  fus  troublé  jusque  dans 
rintime  de  mon  âme  et  presque  noyé  dans  mes  larmes.  Je  venais  d€ 
lire  rUiade  de  la  France,  Tépopée  des  épopées,  la  Chansan  de  Bo- 
land. 

Et  maintenant,  qae  conclure  de  tous  ces  exemples»  que  nous  pour- 
rions multiplier  ? 

Nous  en  concluons,  tout  d'abord,  que  l'histoire  littéraire  tient  beau- 
coup trop  peu  de  place  dans  les  programmes  de  notre  eose^giiiezDeQt 
secondaire,  et  même  dans  ceux  de  notre  enseignement  sopàieur.  La 
place  qu'elle  mériterait  est  mal  à  propos  usurpée  par  les  futîtilès  de 
la  rhétorique  ou  les  mensonges  de  la  mythologie. 

Hais,  dans  ces  nouveaux  cours  d'histoire  littéraire  qu'il  serait4)0D 
de  créer,  et  près  desquels  s'empresserait  la  légitime  curiosité  de  nos 
enfants,  il  serait  nécessaire  avant  tout  de  déchirer,  d'une  main  mexo- 
rable,  les  anciens  programmes,  et  de  les  remplacer  par  un  nonv^a 
plan. 

Dans  ce  plan,  la  plus  large  place,  la  place  d'honneur,  serait  réser- 
vée à  la  LITTÉRATURE  GATHOLi  QUE.  Ce  u'est  pss  saus  quelque  tenneor 
que  nous  associons  ces  deux  mots  :  nous  passerons  pour  tënaénire.  II 
y  a  depuis  longtemps  des  cours  de  littérature  sacrée  dans  un  certaia 
nombre  de  maisons  d'éducation,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  per- 
sévérance et  le  courage.  Il  conviendrait  peut-être  de  dilater  encore 
davantage  les  proportions  de  ces  cours  ;  d'entendre  le  mot  caiholiqut 
dans  son  acception  la  plus  large  ;  de  considérer  enfin  comme  appar- 
tenant à  n  l'âme  de  l'Église  »  tous  les  poètes,  tous  les  philosophes, 
tous  les  historiens  de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes  qui,  en  de- 
•bors  de  l'influence  et  de  l'enseignement  directs  de  l'Église,  ont  connu 
les  vérités  naturelles  et  traditionnelles,  les  ont  aimées,  les  ont  tra- 
duites dans  leurs  œuvres.  Et  réellement,  ils  nous  appartiennent  à 
cause  de  cette  communauté  de  nature  et  de  traditions  reçues  ;  ils  sont 
à  nous,  ils  sont  catholiques  I 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  regarder,  comme  étant  uniquement  de 
notre  domaine,  les  seuls  écrits  où  la  religion  a  été  exposée  ou  défea- 
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dae.  C'est  ainsi  que  les  épopées  de  la  Grèce  et  œlles  de  notre  moyen- 
&ge  appartiennent  excellemment  à  la  littérature  catholique,  à  cause 
de  ces  magnifiques  rayons  que  la  vérité  chrétienne  aprojetés  sur  eux, 
et   dont  ils  ont  gardé  la  trace  ineffaçable. 

A  nous,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  chrétien  d'inspiration;  à  nous, 
par  conséquent,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps,  qu'il  sera  possible  de  ramener  par  quelque  c6té  à  l'idée 
catholique.  N'oublions  pas  que  catholique  signifie  :  universel. 

Loin  de  nous  seulement  tout  ce  qui  est  païen ,  et  dans  la  forme  et  dans 
le  {ond;tout  ce  qui  respire  la  révolte  contre  Dieu,  contre  Jésus-Christ, 
contre  l'Église,  contre  ces  trois  termes  de  toute  vérité  !  Ces  tristes 
monuments,  fruit  d'une  collaboration  active  entre  l'esprit  de  l'homme 
et  l'enfer,  pourront  servir  à  celui  qui  entreprendra  un  jour  l'histoire 
de  la  littérature  antichrétienne,  révoltée,  satanique.  Quant  à  nous, 
c*est  l'histoire  de  la  littérature  catholique,  humble  et  soumise,  c'est 
cette  histoire  que  nous  voulons  écrire.  Ou  plutôt,  nous  ne  voulons 
pas  entreprendre  une  ceuvre  tellement  au-dessus  de  nos  forces,  et 
nous  nous  bornerons  à  une  rapide  esquisse.  Tel  est  l'objet  de  ce 
travail. 

I 

La  première  leçon  du  nouveau  cours  pourrait  recevoir  comme  titre 
ces  trois  mots  :  VArU  la  Parole,  le  Style.  Si,  en  effet,  on  ne  com- 
prend pas  la  valeur  de  ces  trois  termes;  il  est  inutile  de  pousser  plus 
loin  une  étude,  désormais  sans  valeur  et  sans  but.  On  dit  que,  lorsque 
saint  Jean  voulut  commencer  son  Évangile,  il  monta  sur  les  hauteurs; 
on  dit  qu'il  écrivit  le  premier  chapitre  de  son  livre,  ou  plutôt  qu'il 
entonna  le  premier  chant  de  son  poëme,  alors,  seulement  qu'il  fut 
arrivé  sur  des  faites  voisins  de  la  foudre.  Essayons,  avec  notre  fai- 
blesse, d'imiter  cette  énergique  ascension  de  saint  Jean  :  montons  sur 
les  hauteurs  immatérielles  de  la  métaphysique  et  delà  théologie  pour 
écrire  le  premier  chapitre  de  notre  histoire  littéraire  :  Sttrsum  corda^ 
sursum  mentes  l 

L'abt  est  l'expkession  sensible  du  beau,  et  le  Beau  lui-même  n'est 
que  la  splendeur  souveraine  du  Vrai  et  du  Bien.  Or  la  Beauté,  la 
Bonté  et  la  Vérité  suprêmes  n'existent  point  par  elles-mêmes,  vaines 
abstractions  suspendues  comme  des  nuages  entre  la  terre  et  le  ciel  : 
elles  n'existent  qu'en  Dieu.  Dieu,  tel  est  le  premier  et  le  dernier  mot 
de  VArt. 
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L'Art  estrimitation  intelligente  des  belles  œuvres  de  Diso. 

Mais  commentrArt  exprime-t-ille  Beau  ?  A  l'aide  dedeuxélémeQU 
Premièrement  à  l'aide  de  certaines  facultés  de  notre  inteUigeoce^et 
secondement  à  l'aide  de  certains  organes  de  la  perception  extéiiaiit 

La  peinture,  la  sculpture,  l'architectui'e  n'existent  que  grâce  ï  i: 
collaboration  de  notre  imagination  et  de  nos  yeux,  auxqnds  la  là- 
moire  et  le  tact  viennent  parfois  prêter  leur  concours  qui  n'est  pas 
toujours  nécessaire.  La  musique  n'existe  que  grâce  à  l'eutente  cor- 
diale de  notre  imagination  et  de  notre  mémoire  avecrorganede notre 
ouïe.  Le  premier  art  enfin,  celui  de  la  parole,  a  également  rwm 
à  ce  double  élément  de  nos  organes  matériels  et  de  nos  fâcoItésimiDar 
térielles.  L^  parole  parlée  a  besoin  de  l'ouïe,  la ;9ciro/e  écrite  a  besè 
des  yeux  :  l'une  et  l'autre  ont  leur  pointde  départ  dans  ootre  imagi- 
nation,  dans  notre  mémoire,  dans  notre  raisonnement 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  insistons  sur  ceaiàèes.  11  ^ 
utile,  il  est  nécessaire  de  proclamer  que  la  parole  est  un  artaainèffie 
titre  que  la  musique  ou  la  peinture.  Le  mot  littérature  dontoonssoiD- 
mes  forcés  de  nous  servir  est  un  des  mots  les  plus  barbares  et  te  pte 
malheureux  qu'on  ait  jamais  créés.  La  parole  est  le  premier  des  ans, 
Comme  les  autres  arts,  elle  exprime  le  Beau,  et  elle  rexprime  sensi- 
blement. Elle  s'adresse  à  nos  sens  par  le  son  ou  l'écriture.  Mais  par 
un  admirable  privilége,elle  peint,  edle  reproduit  la  pensée  de  rtaïK. 
sa  pensée  la  plus  secrète,  le  plus  métaphysique;  sapeoséesurleiw^ 
et  sur  Dieu.  Par  des  procédés  analogues,  elle  arrive  à  uu  but  ioi^ii' 
ment  plus  élevé.  C'est  le  premier  des  arts,  avons-nous  dit  :  loais  eo* 
fin,  c'est  un  art. 

L'Art  lui-même,  ainsi  compris,  ainsi  dilaté,  a  sur  cette  lencoa 
idéal,  un  but  et  une  sanction  qu'il  nous  faut  déterminer,  v^^^^' 
border  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  parole. 

L'idéal  de  l'art,  c'est  Dieu  ;  c'est  dans  les  œuvres  de  Die»!  ^^^^^ 
que  le  péché  n'a  pas  déformé,  n'a  pas  enlaidi;  c'est  1*  ^^  ^ 
défaut,  c'est  la  lumière  qui  ne  connaît  pas  d'ombres,  c'estle^oï* 
tel  qu'il  était  avant  le  crime  originel,  au  sortir  des  maiw  ^^  ^^] 
alors  que  tout  obéissait  à  l'homme,  et  que  l'homme  obéis»^"^ 
Dieu. 

Le  but  de  l'art,  c'est  de  sauver  le  plus  d'âmes  possible.  Sa  sanc» 
c'est  le  jugement  de  Dieu  :  jugement  terrible,  épouvantable,  q'ûtJ'^ 
qu'à  la  consommation  des  siècles,  ajoutera  une  nouvelle  âcretè» 
châtiment  des  artistes  impies,  toutes  les  fois  qu'une  âme  sera  pe^ûJi 
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ici-bas  par  la  lecture,  l'andition  ou  la  vue  de  leurs  détestables 
ouvrages;  c'est  le  jugement  de  Dieu,  tout  miséricordieux  et  suave, 
qui,  jusques  à  la  fin  des  temps,  ajoutera  une  nouvelle  douceur  à  la 
récompense  des  artistes  chrétiens,  toutes  les  fois  qu'une  âme  sera 
sauvée  ici-bas  par  Faustëre  beauté  de  leurs  œuvres  I 

II 

La  parole  est  un  don  de  Dieu.  C'est  le  miroir,  où  Dieu  a  voulu  que  la 
pensée  humaine  se  peignit  et  se  reflétât  avec  exactitude  et  lucidité. 
Dieu  fait  lui-même  une  si  grande  estime  de  la  pensée  de  l'homme 
qu'il  n'a  pas  voulu  qu  elle  restât  invisible,  sans  action,  sans  influence 
extérieures.  Dieu  donc  a  pris  la  pensée  de  l'homme  et  lui  a  uni  la 
parole  ;  elles  sont  aussi  indissolublement  unies  que  l'âme  et  le  corps; 
elles  ne  f(»-menl  plus  deux  choses  séparées  et  distinctes,  mais  une 
seule  puissance  pleine  d'unité  et  de  vie.  Sans  doute,  la  pensée  et 
l'âme  peuvent  subsister  seules  et  vivre  par  elles-mêmes  ;  ainsi  feront- 
elles  après  notre  mort.  Mais  c'est  un  état  presque  anormal  :  la  résur- 
rection y  mettra  fin,  en  rendant  notre  corps  à  son  âme,  et  à  la  pensée 
notre  parole  qui  retentira  immorteilement  dans  les  conversations  et 
dans  les  chants  du  paradis  I 

Quelles  sont  l'origine,  la  nature  intime  et  la  traduction  visible  de  la 
parole  humaine?  Enfin  quel  est  son  but?  Autant  de  questions  aux- 
quelles nous  allons  essayer  de  répondre  rapidement. 

La  parole  vient  de  Dieu.  Dès  te  premier  instant  de  sa  création,  et 
uniquement  par  la  grâce  de  Dieu,  l'homme  pensa:  il  parla.  La  pensée 
humaine  se  refléta  tout  aussitôt  dans  le  miroir  de  la  parole.  Dieu 
d'ailleurs  était  là  qui  parla  devant  l'homme,  qui  lui  parla  avec  une 
voix  naturelle,  humaine,  et  quifiit  son  professeur  de  parole,  si  je  puis 
ainsi  parler.  Il  le  mit  facilement  au  courant  des  grands  procédés  du 
langage  humain,  et  surtout  de  la  nature  même  de  cette  langue  mer* 
veilleuse. 

Cette  nature  est  en  rapport  exact  avec  la  création  toute  entière 
dont  notre  langage  est  appelé  à  peindre,  à  nommer  tous  les  êtres. 
Tout  mot,  (si  Ton  en  excepte  les  interjections  et  les  pronoms)  a  com- 
mencé par  être  une  onomatopée,  une  imitation  de  bruit  ou  d'effort. 
On  comprendra  sans  peine  que  l'homme  soit  ainsi  parvenu  à  nommer 
tous  les  êtres  matériels.  Ne  pouvant  peindre  toutes  les  qualités  de 
chacun  de  ces  êtres,  il  procéda  par  abstraction,  et  peignit  une  seule 
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de  ces  qualités  dans  chaque  root,  celle  qui  se  prêtait  le  mieux  k  IV 
nomatopée,  àrimitation  de  reffortou  du  bruit. 

Restaient  à  nommer  les  êtres  immatériels  :  êtres  qui  ne  font  auom 
bruit  et  ne  sont  l'objet  d'aucun  effort  sensible  ;  êtres  qui  par  leur  ur 
ture  même  échappent  à  l'onomatopée.  Mais  par  une  admirable  loi,  que 
trop  peu  d'esprits  approfondissent,  le  monde  physique  est  calqué  sur 
le  monde  moral  :  il  est  en  quelque  sorte  couché  sur  lui.  Il  n*y  a  qu'un 
code  de  lois  pour  la  création  invisible  et  pour  la  création  matérielle. 
Une  analogie  constante  est  le  lien  qui  unit  entre  eux  les  deux  mondes 
visible  et  spirituel.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  respiration  intellectodle, 
un  aveuglement  moral,  une  lumière  et  des  ténèbres  immatériel- 
les, etc.,  etc. 

Dès  lors,  l'homme,  pour  nommer  les  êtres  immatérids,  n'aeu  qn'i 
leur  donner  les  noms  des  choses  matérielles  avec  lesquelles  îfe  ont  le 
plus  d'analogie.  L'homme  a  procédé  par  comparaison.  U  a  dit,  par 
exemple  :  «  L'âme  est  analogue  à  un  souffle,  i»  et  retranchant  Ums 
les  termes  inutiles  de  la  comparaison,  il  a  appelé  l'âme  du  même  mot 
que  le  souffle  lui-même  :  t|n>x>J»  spiriius^  esprit. 

Dès  lors,  il  pouvait  tout  nommer  dans  l'univers  entier  ;  et  il  nomma 
tout  0  science  admirable  de  la  linguistique  qui  est  appelée  à  étudkr 
chacune  des  paroles  humaines,  à  en  analyser  tous  les  éléments,  iy 
découvrir  tout  ce  que  l'intelligence  de  l'homme  y  a  déposé  de  pensées 
ingénieuses,  délicates  et  élevées  ! 

Le  style  figuré  n'est  pas  autre  chose  que  l'empld  de  ces  compa- 
raisons d'objets  immatériels  à  des  objets  visibles.  Et  ces  objets  eux- 
mêmes,  à  l'origine,  avaient  été  peints  par  une  onomatopée  plus  ou 
moins  imparfaite. 

La  gloire  de  l'homme  est  de  créer  le  plus  possible  de  ces  onnpa- 
raisons;  c'est  de  prendre  les  mots  avec  leur  sens  terrestre,  matériel, 
vil,  et  de  les  élever  jusqu'à  un  sens  céleste,  immatériel,  sublime. 

Voulez-vous  suivre,  à  travers  les  temps,  le  progrès  de  l'intelligence 
humaine  :  étudiez  l'histoire  du  langage  figuré. 

m 

Quelques  mots  sur  la  poésie  ne  seront  pas  inutiles.  On  la  confond 
généralement  avec  la  versification  :  erreur  déplorable,  erreur  funeste, 
dans  laquelle  il  importe  que  nos  jeunes  gens  ne  tombent  plus. 

La  poésie  est  la  création  de  nouvelles  comparaisons,  de  nouvelles 


HISTOns   DE  LA  UTTËRATimE  CATHOUQUE.  620 

images  pour  désigner  les  êtres  visibles,  ou  le  plus  sooyeDt,  les  êtres 
spirituels.  La  poésie  est  l'emploi  continu  de  ce  que,  faute  d'une  ex- 
pression plus  nette,  nous  avons  appelé  le  style  figuré.  C'est  la  trans- 
figuration d'un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  désignaient  aupara- 
vant que  des  êtres  ou  des  opérations  matériels,  et  auxquels  la  poésie 
donne  la  force  de  peindre  des  opérations  et  des  êtres  immatériels  ! 

La  poésie  est  cette  langue  qui  crée  sans  cesse  de  nouvelles  images 
où  doit  sans  cesse  éclater  la  Beauté,  qui  est  toujours  nouvelle. 

Cette  poésie,  ainsi  comprise,  peut  se  passer  et  se  passe  en  effet  de 
la  versificatioii.  Il  y  a  plus  de  poésie  dans  vingt  lignes  de  la  légende 
de  saint  Françoîs-d* Assise,  que  dans  toutes  les  œuvres  réunies  de 
Boileau,  de  Rousseau,  de  Voltaire. 

Mais  la  versification  est  un  auxiliaire  utile.  A  Vêlement  pictural ^  la 
versification  ajoute  l'élément  musical,  et  cet  élément,  ce  sera  la  me- 
sure dansle  système  des  anciens  ;  ce  sera  le  rythme  dans  le  nôtre.  Ho- 
race a  dit  :  Utpktura  pocsis;  il  n'a  point  dit  toute  la  vérité.  Il  eût 
fallu  ajouter  :  Ut  musica  poesist  et  surtout  proclamer  que  la  poésie  est 
née  de  Dieu  et  qu'elle  a  pour  mission  spéciale  de  le  glorifier,  non- 
seulement  sur  la  terre,  mais  encore  dans  le  ciel  I 

IV 

Telle  est  la  nature  de  la  parole  bumaine  ;  telle  est  en  particulier 
celle  de  la  poésie.  Le  but  de  notre  langage  est  d'ailleurs  le  même  que 
celui  de  l'art  :  c'est  avant  tout  de  rendre  hommage  au  Verbe  éternel; 
puis,  de  prouver  à  nos  frères  que  nous  les  aimons,  en  étant  utiles  à 
leurs  âmes  d'abord,  et  ensuite  à  leurs  corps.  C'est  de  persuader  le  bien 
et  de  dissuader  le  mal  dans  la  famille  à  nos  enfants,  dans  la  patrie  à  nos 
concitoyens,  dans  la  société  à  tous  les  hommes,  dans  l'Église  à  tous 
nos  frères. 

En  deux  mots,  le  but  du  langage,  c'est  la  glorification  de  Dieu  et  le 
salut  des  hommes. 

Quant  à  la  loi  de  la  parole,  elle  peut  se  résumer  en  deux  lignes  que 
nous  devrions  sans  cesse  avoir  sous  les  yeux  de  notre  entendement, 
quand  nous  avons  l'honneur  de  tenir  une  plume  : 

l'homme  doit  parler  comme  il  pense. 

IL  JDOrr  PEJNSER  LE  VRAI. 

Ces  deux  principes  peuvent  sans  désavantage  remplacer  toutes  les 
Rhétoriques  du  monde. 
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Il  nous  reste  à  parler  de  la  traduction  TisiBude  la  parole.  Cette 
traduction,  c'est  récriture. 

L'écriture  est  uo  moyen  plus  ou  moins  ingénieux  de  faire  ohb- 
prendre,  d'après  un  système  de  signes,  que  tel  signe  conespo&di 
telle  émisûon  de  voix  (c'est  le  système  phonétique)^  ou  à  t^  idée 
(c'est  le  SYStèmQ  hiéroglyphique), 

U  est  inntile  d'ajouter  ici  que  le  système  phonétique  estde  l)e»i- 
coup  plus  parfait, 

V 

Le  style  a  été  défini  tout  récemment  avec  autant  de  netteté  qoe 
d'élévation.  C'est  l'expression,  a-t-ondit,  c  est  rexplosioa  de  la  nature 
intime  d'un  être.  Nous  ajouterons  avec  le  remarquable  esprit  gui  est 
l'auteur  de  cette  défmition: 

c  César  nous  dira  que  sou  style  est  indiqué  par  le  mDtqu'iU^t,peDW 
la  tempête,  au  pilote  tremblant  :  ■  Que  crains-tu?  tu  portes  César! > Sa 
parole,  c'est  Taffirmation  de  l'empire  du  monde  qu'il  attendait  Sa  parole,  ce 
sont  les  larmes  qu'il  versait  à  trente  ans  au  souvenir  d'Alexandre,  déjàTaingnear 
à  cet  ftge. 

«  Le  style  d'Homère  est  le  premier  mot  de  la  prière  de  Priam  :  t  SravieBS^ 
de  ton  père,  Achille  semblable  aux  dieux,  de  ton  père  faible  et  yieuxcoiBiDe 
je  suis.  »  Cette  parole  renferme  tout  Homère  :  les  dieux,  la  paternité,  la  tïcîI- 
lesse,  et  l'épithète  homérique  elle-même  :  Achille  semblable  aux  diem 

«  Le  style  de  Bossuet,  le  voici  :  «  Madame  se  meurt,  Madame  est  sorte.' 
Les  grandeurs  sociales  et  la  mort  à  cOté. 

«Le  style  de  Christophe  Colomb,  est  le  signe  delà  croix  tracé  dans» 
brouillard  par  la  pointe  de  son  épée...  » 

t  La  prière  est  le  style  humain  par  excellence,  je  veux  dire  l'expresson  » 
l'homme»..  La  prière  esta  la  fols  le  cri  de  la  détresse  et  l*iiymDedelag!ot^ 
Or,  le  tfri  de  la  détresse  et  l'hymne  de  la  gloire,  n'est-ce  pas  l'expr^ssoo^ 
rhomme?  N'est-ce  pas  le  style  humain?  Le  style  humain,  c'est  larépon*  ^ 
l'homme  à  la  parole  qu'a  entendue  Moïse  :  «  Je  suis  celui  quisuiî.»^^^ 
qui  êtes,  écoutez  donc,  et  exaucez  (1)  I 

VI 

Nous  avons  terminé  les  prolégomènes,  les  propylées  de  notrecoût^ 
Il  faut  entrer  m  médias  res,  et,  tout  d'abord,  diviser  nettecKB 
notre  sujet. 

Or,  l'histoire  du  monde  est  évidemment  partagée  en  deiu  P»^  • 
et  comme  en  deux  versants.  C'est  Jésus-Christ  qui  la  partage 
Use  tient  au  sommet  delà  montagne,  dans  la  lumière  etdaosbg 

(i)  Li  Style^  par  Ernest  Hello,  p.  6Ut  65. 
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Les  générations  qui  l'ont  précédé  et  celles  qui  l'ont  suivi  se  tiennent 
sans  se  confondre  à  sa  droite  et  à  sa  gauchei  toutes  ayant  les  yeux 
cloués  sur  lui,  toutes  soupirant  vers  lui,  lui  tendant  leurs  bras,  lui 
envoyant  leurs  cœurs.  Jésus-Christ  estlecentre^desuneset  des  autres, 
de  celles  qui  ont  eu  la  consolation  de  l'attendre,  et  de  celles  qui  ont 
la  joie  de  le  posséder.  Il  est  le  centre  de  l'histoire  qui  ne  peut  réel- 
lement se  diviser  qu'en  deux  grandes  parties  :  Avant  et  Après  la  nuit* 
du  Gloria  in  excelsis. 

Il  en  doit  être  exactement  de  même  pour  l'histoire  littéraire.  Avant 
Jésus-Christ  les  intelligences  ont  soupiré  ;  après  Jésus-Christ,  elles 
ont  possédé.  Elles  soupiraient  vers  la  Beauté;  elles  lapossèdent« 
Elles  entrevoyaient  la  Vérité  ;  elles  la  voient  à  plein.  Jésus  est  le  cen- 
tre de  l'histoire  littéraire  qui  ne  pourra  jamais  être  divisée  qu'en  deux 
livres  bien  distincts  :  Avant  et  Après  l'incarnation  du  Verbe. 

Ainsi  diviserons-'nous  notre  Histoire  de  la  littérature  catholique. 
La  première  partie  sera  consacrée  aux  siècles  qui  ont  précédé  le  Cal- 
vaire ;  la  seconde  à  ceux  qui  ont  suivi  le  dernier  cri  du  libérateur  : 
fi  Tout  est  consommé!  » 

Nous  faisons  remonter  jusqu'aux  origines  du  monde  l'origine  de 
Tart  et  de  la  religion  catholiques.  Une  telle  audace  ne  surprendra 
plus  personne.  Le  temps  n'est  plus  où  Fleury  ne  faisait  commencer 
l'histoire  de  l'Église  universelle  qu'après  l'ascension  du  Sauveur. 
L'Église  est  la  société  de  dieu  a.V£G  lui-même,  avec  les  anges  et 
LES  HOMBiES  FioÈLES.  D'après  Cette  admirable  définition,  nous  savons 
que  r histoire  de  TÉglise  a  précédé  celle  du  mondé;  nous  savons 
que,  suivant  l'énergique  parole  d'un  grand  théologien  de  notre  temps, 
Adam  a  été  le  premier  catholique  romain  ;  nous  savons  que  Tancicnne 
loi  a  été  Tébauche  de  la  nouvelle  et  comme  une  autre  Église  ayant 
son  sacerdoce,  ses  sacrifices,  ses  sacrements  mêmes;  ndus  savons  enfin 
qu'à  Yâme  de  cette  Église  ontappartenu  réellement  tous  ceux  des  Gen* 
tils  qui  ont  précieusement  conservé  et  entretenu  dans  leurs  cœurs  les 
restes  précieux  des  vérités  traditionnelles,  avec  ces  vertus  naturelles 
qui  avaient  échappé  aux  atteintes  du  paganisme  envahisseur. 

Ces  mots  de  saint  Épiphane  :  «  L'Église  catholique  est  le  commence- 
ment de  toutes  choses,  »  Rohrbacher  les  a^ait  choisis  comme  l'épi* 
graphe  de  son  livre  ;  nous  en  voulons  faire  aussi  l'épigraphe  du  nôtre. 
Et  nous  faisons  commencer  rhistoû'e  de  la  littérature  catholique  au 
âiiàme  jour  de  la  création,  au  moment  même  où  la  première  parole 
jaillit  des  lèvres  du  premier  homme. 
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Et  avant  d'examiner  les  livres  de  l'homme,  nous  commencerons  par 
étudier  lelivre  de  Dieu,  la  Bible.  Ilimportedenepasètremoinspiettx 
que  le  poëte  païen  :  A  Deo  principium. 


.  Ce  n'est  pas  sans  un  profond  sentiment  de  respect  que  le  proiesseor 
prendra  entre  ses  mains  le  saint  livre  de  la  Bible  et  Touvrin  devant 
ses  élèves.  Il  semble  qu'une  prière  ne  sera  pas  inu^e,  en  ce  mooeDt 
véritablement  solennel,  pour  élever  les  esprits  du  mattre  et  des&d- 
ples.  Au  milieu  d'un  grand  silence,  après  avoir  biûsé  les  Écritares,Ie 
maître  enfin  commencera  Tinterprétation  de  cette  incomparable  litté- 
rature. 

Rapidement,  clairement,  il  parlera  d'abord  des  différente!  luignes 
qui  ont  eu  l'honneur  de  prêter  aux  saintes  lettres  le  concours  de  teon 
signes  et  de  leurs  sons.  Il  parlera  surtout  de  Fhébreu,  et  vengera  ks 
langues  sémitiques  de  certaines  attaques  toutes  récentes.  U  indiqœn 
les  caractères  généraux  de  ces  langues  qui  peuvent  se  partager  en 
quatre  branches  principales  :  les  branches  hébraïque,  araméenne,  an- 
bique  et  éthiopienne.  Il  montrera  que,  dans  ces  divers  idiAmas,  toutes 
les  parties  du  discours  dérivent  du  verbe  ;  que  ce  verbe  forme  gioi- 
ralement  un  radical  qui,  au  moyen  des  lettres  serviles  et  par  le  chas- 
gement  des  voyelles  non-écrites,  peut  subir  un  nombre  immense  de 
modifications,  de  transformations.  Il  établira  la  théorie  des  s4^ 
pronoms  qui  se  collent  en  quelque  manière  aux  verbes  eiuxajif^^ 
11  montrera  l'aspérité  de  ces  langues  qui  sont  pleines  d'aspiratioDset 
de  sons  gutturaux.  Mais  il  insistera  sur  leur  beauté  native,  sor  lei^ 
brièveté,  sur  leur  austère  simplicité.  U  s'arrêtera  plus  longtemps  a 
l'hébreu  lui-même.  Les  Juifs  ont  souvent  affiché  cette  prétenUon  je 
leur  langue  n'était  autre  que  la  langue  primitive  plus  ou  moios  dïtb» 
par  le  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  ne  sabit  pas  de 
changements  notables  en  Egypte  et  que  les  descendants  d^Ji^^ 
rapportèrent  dans  le  pays  de  Chanaan  à  peu  près  aussi  pareq^^^ 
départ  de  Jacob  lui-même.  Mais  depuis  le  règne  de  Manasséi  et  sur- 
tout depuis  la  captivité  de  Babylone,  le  chaldéen  se  répandit  depl» 
en  plus  et  finit  par  détrôner  l'ancien  idiome  qui  resta  mqo»^^ 
langue  des  livres  saints  et  de  la  liturgie  (1). 

C'est  ici  qu'il  importera  de  parler  des  principales  versions  dcl 

(1)  Université  ealAo/t^tte,  I,  SSS»  ariide  de  M,  E.  de  Cizalèi. 
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cien-Testament.  Il  ne  faudra  pas  néaDmoins  descendre  dans  un  détail 
aussi  fastidieux  pour  le  littérateur  qu'il  est  nécessaire  au  théologien. 
Mais  quand  on  en  viendra  aux  traductions  françaises  les  plus  voisines 
de  notre  temps,  il  conviendra  d*ètre  sévère.  Nous  possédons  d'excel- 
lentes versions  au  point  ^de  vue  théologique  :  versions  exactes  et 
d'une  rigoureuse  orthodoxie.  Hais  je  cherche  en  vain  une  traduo* 
lion  sincèrement  littéraire,  et  j'en  attends  une  avec  fièvre.  Vous  me 
citez  celle  de  Sacy  :  elle  a  le  défaut  capital  d'être  élégante.  Vous  me 
parlez  de  celle  de  Cohen  :  elle  est  horriblement  littérale. 

J'ai  besoin  d'une  traduction  originale,  humblement  audacieuse  et 
vivante;  d'une  traduction  qui  ne  me  voile  pas  la  lumière  et  la  cha- 
leur de  r  Orient,  qui  les  laisse  au  contraire  venir  jusqu'à  mes  yeux,  jus- 
qu'àmon  cœur.  La  Bible  estunpoëme  :  laîssez-luila  vivacité  de  ses  ima- 
ges ;  n'enveloppez  pas,  ne  cachez  pas  cette  vivacité  dans  les  brouillards 
d'une  traduction  abstraiteet  prosaïque.  Ne  reculez  pas  devant  la  couleur 
locale.  Si  vous  me  transportez  dans  la  Jérusalem  de  David,  ne  me 
faites  pas  voir  une  fausse  Jérusalem  avec  des  temples  grecs  et  des 
maisons  romaines.  Que  le  traducteur  soit  archéologue  :  qu'il  ait 
beaucoup  lu,  et  surtout  beaucoup. voyagé.  Et  que  je  v<He  ma  Jéru- 
salem, ma  vraie  Jérusalem,  aveala  masse  orientale.de  son  temple, 
avec  ses  habitants  vêtus  à  l'arabe,  avec  ses  maisons  sans  toits,  avec 
ses  colonnes  demi-égyptiennes  et  demi-phénidennes,  avec  ses  jardins, 
d'est  là,  me  direz-vous,  une  qualité  fort  secondaire  dans  une  traduc- 
tion. Oui,  sansdoute,  vous  parlez  en  théologien,  et  vous  avez  mille  fois 
raison.  L'artiste  ne  doit  pas  raisoimer  comme  vous  :  il  demande  l'i- 
mage, le  feu,  la  couleur,  le  mouvement,  le  style.  Y  a-t-il  aujourd'hui 
une  traduction  qui  lui  donne  tout  ce  qu'il  demande? 

Et  maintenant,  après  cette  introduction  nécessaire  sur  la  langue 
et  les  versions  de  la  Bible,  il  est  temps  d'aborder  le  livre  en  lui-même. 
On  fera  encore  observer  que  l'inspiration  divine,  d'après  la  doctrine 
généralement  reçue,  atteint  principalement  le  fond  de  la  sûnte  Écriture 
et  que  la  liberté  de  la  forme  a  été,  dans  une  certaine  mesure,  laissée  à 
chacun  des  écrivains  sacrés.  C'est  ce  qui  nous  permet  de  juger  ces 
écrivains.  Si  Dieu  était  l'auteur  responsable  de  leur  style  comme  il  est 
l'inspirateur  de  leur  pensée,  le  devoir  du  critique  chrétien  serait  uni- 
quement de  se  mettre  à  genoux  devant  le  livre  divin  et  de  ne  pas  en 
faire  l'objet  de  ses  réflexions  littéraires  qui  seraient  presque  autant 
des  sacrÛéges. 

Les  livres  de  l' Ancien-Testament  se  divisent  en  livres  historiques. 
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sapientiaux  et  prophétiques.  La  même  divi&ioo  se  retrompe  aisément 
dans  le  Nouveau-Testament  où  l'élément  prophétique  est  représenté 
par  r  Aporalypse,  Télément  moral  par  les  Épitres,  l'élément  histori- 
que enfin  par  les  Évangiles  et  par  les  Actes.  Remarquer  la  profonde 
beauté  de  ce  plan  des  Écritures.  Dieu  parle  :  c'est  avant  tout  pour 
être  le  législateur  de  l'homme  ;  c'est  pour  lui  dire  :  «  Voici  ce  que  ta 
dois  faire,  et  voilà  ce  qu'il  te  fiuit  éviter  ;  »  de  là  les  livres  l^uz  et 
sapientiaux.  Puis  Dieu  ajoute  :  «  J'ai  voulu  moi-même  écrire  ton  his- 
toire pour  te  montrer  la  sanction  de  ma  loi  dans  le  passé  ;  »  de  là  les 
livides  historiques.  «  Et  j'ai  écrit  ton  histoire  future  afin  que  tu  con- 
«  naisses  par  avance  la  sanction  de  ma  loi  dans  Tavenir  ;  »  de  là  les 
livres  prophétiques. 

Ouvrons  d'abord  les  livres  historiques  ;  mais  n'oublions  pas  que 
nous  ne  sommes  ici  ni  historiras,  ni  érudits,  ni  môme  Bpolûgisies. 
Nous  n'avons  à  traiter  ni  la  question  d'authenticité,  ni  celle  d'exac- 
titude ;  nous  sommes  devant  un  ofaget  d'art  dont  il  faut  fwe  adnûier 
la  beauté  merveilleuse  sans  doute,  mais  quelquefois  complexe  oa 
secrète.  Noos  ferons  donc  un  résumé  rapide  de  toute  rfaistoiie  dn 
peuple  de  Dieu  enlisant  d'une  voix  émue  une  traduction  nouvelle, 
colorée,  chaude,  orientale,  vivante,  des  plus  magnifiques  passages  de 
nos  saints  livreb.  Nous  ne  connaissons  pas  de  plan  qui  soit  à  la  fois 
plus  simple  et  plus  fécond.  On  ne  dira  point  que  la  beauté  de  ces 
passages  est  conforme  aux  lois  de  la  rhétorique  païenne  :  on  montrera 
qu'elle  est  conforme  aux  plus  profonds,  aux  plus  grands,  aux  plus 
généreux  sentiments  de  notre  âme.  On  fera  ressortir  la  conciâon,  la 
force,  le  nerf  et  le  lyrisme  de  l'hiatoûre  telle  que  les  Hébreux  F  ont 
comprise.  Chacun  des  mots  qui  précèdent  sera  développé;  chacune 
des  assertionsqu'ils  renferment  sera  prouvée  par  une  suite  de  citatioifô. 
On  se  gardera,  autant  que  possible,  de  se  servir  des  citations,  fort 
vénérables  d'idlleurs,  qui  traînent  dans  tous  losManuels^eion  mettra 
en  lumière  les  parties  mêmes  de  la  Sainte^Écriture  qu'une  sorte  de 
conspiration  a  laissées  dans  les  ténèbres.  Dans  un  tel  livre,  tout  est 
bon,  tout  est  vrai,  tout  est  beau  ;  nous  ne  pouvons  avoir  ni  scru* 
pules,  ni  hésitations. 

C'est  ainsi,  c'est  d'après  cette  méthode  que  nous  parcourrons  toute 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  depuis  les  ombrages  de  ÏÈàea  témoins 
du  péché  originel,  jusqu'à  ces  autres  ombrs^s  du  bois  des  Oliviers, 
témoins  de  la  réparation  divine.  Il  était  convenable,  dirons-nous, 
U  était  nécessaire  qu'il  y  eût  une  portion  de  l'espace  où  Dieu  pût 
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opérer  le  salut  de  rhnmanité.  Ce  champ,  cette  portion  réservée,  c'est 
le  peuple  de  Dieu.  Israël  a  été,  à  certains  égards,  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  États  de  T^Use  :  il  a  été  le  temporel  de  la  Vérité. 
Là  fut  écrite  la  Loi,  contre-pied  des  lois  païennes  ;  là  fut  rendu  à  Dieu 
le  seul  culte  dont  il  ait  été  honoré  pendant  quarante  siècles  ;  là 
parurent  les  prophètes  qui  renversèrent  en  quelque  sorte  par  leurs 
oracles  les  capitales  du  paganisme  dans  le  vieux  monde  :  Babylone, 
Tyr,  Ninive  et  Rome.  Le  peuple  Juif,  dont  il  plaît  à  nos  incrédules  de 
méconnaître  aujourd'hui  le  caractère,  a  été  le  camp  de  Dieu  sur  la 
terre  pendant  près  de  trois  mille  ans,  l'armée  du  Saint-Esprit  contre  le 
mauvais  Esprit,  le  boulevard  de  la  vérité  contre  Terreur,  jusqu'au 
jour  où  Dieu  s'incarna  dans  le  sein  de  ce  peuple  depuis  si  longtemps 
préparé  à  le  recevoir  et  où  il  trouva,  avec  une  longue  suite  d'ancêtres 
évidents,  une  généalogie  spirituelle»  des  doctrines  qu'il  n'avait  qu'à 
compléter,  un  édifice  dont  il  n*avait  qu'à  élever  de  ses  mains  puissantes, 
mais  à  élever  jusqu'au  ciel,  les  murs  construits  par  son  VÎre  I 

Pour  les  livres  sapientiaux,  nous  suivrons  une  autre  voie  :  la 
morale  est  étemelle  et  ne  peut  subir  l'ordre  chronologique.  Nous 
exposerons  dans  un  ordre  logique  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  aux 
écrivains  sacrés  concernant  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nos  frères, 
envers  nous-mêmes.  Les  citations  se  précipiteront  encore  plus  nom- 
breuses  et  plus  ardentes  sur  nos  lèvres.  Il  faut,  il  faut  que  la  lumière 
de  cette  divine  morale  éclaire  et  remplisse  agréablement  les  yeux  des 
chrétiens  ;  il  fiaut  qu'elle  éblouisse  et  renverse  l'orgueil  de  l'incrédulité 
vaincue.  Que  de  larmes  dans  nos  yeux  et  dans  ceux  de  nos  auditeurs 
quand  nous  lirons  quelques  pages  de  Y  Ecclésiastique^  de  ce  livre,  qui, 
dans  un  ordre  bien  plus  élevé,  a  été,  si  je  puis  ainsi  parler,  l'/mt* 
iaiion  de  Jésus-Christ  de  rAncien-Testament.  On  devrait  imprimer 
à  part  ce  chef-d'œuvre  de  la  littérature  divine  ;  on  devrait,  ainsi  séparé 
des  autres  livres  des  saintes  lettres,  le  tr&duire  en  toutes  les  langues 
et  le  répandre  à  profusion.  Et  il  devrait  avoir  autant  et  plus  d'é- 
ditions que  Y  Imitation  elle-même,  qui,  après  tout,  est  une  œuvre 
humaine.  Et  que  dire  de  La  Sagesse  qu'il  faudra  comparer  avec  les 
plus  beaux  diale^es  de  Platon  si  l'on  veut  absolument  faire  pâlir, 
si  l'on  veut  obscurcir  entièrement  l'œuvre  du  philosophe  païen  ?  Et 
ce  Cantique  clés  cantiques,  que  le  plus  coupable  des  sophistes  de 
notre  temps  a  travesti  en  je  ne  sais  quelle  impudique  et  sotte  bergerie  ; 
ce  Cantique  qui  est  l'œuvre  d'un  si  brûlant,  d'un  si  divin  amour? 
Qui  ne  sait  pas  aimer  ne  comprendra  jamais  ce  livre.  Nous   ne 
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craindrons  pas  de  le  lire,  avec  une  prudence  jalouse  d'éviter  tout  ce 
qui  peut  effleurer  la  délicatesse  des  jeunes  âmes;  nous  le  tsm 
passer  sous  les  yeux  de  nos  auditeurs  tout  revêtu  de  ses  riches  cou- 
leurs où  se  reflète  tout  l'Orient.  Et  à  côté  de  ces  pages  célestes,  poor 
montrer  combien  est  l^itime  l'interprétation  des  catholiques  qui  ne 
veulent  voir  en  ce  livre  que  les  transports  de  l'Eglise  ou  de  l'âoK 
humaine  en  présence  du  Sauveur  Jésus,  nous  pourrons  lire  m  certain 
nombre  d'extraits  de  nos  plus  beaux  livres  mystiques.  U  sen  âdle 
de  le  constater  :  rien  ne  ressemble  plus  aux  soupirs  du  Coniipque 
les  soupirs  de  ces  âmes  d'élite  qui  depuis  dix-huit  cents  aos  saot 
virginalement  éprises  de  Jésus-Christ.  La  conclusion  sera  que  faiDoor 
du  Cantique  peut  légitimement  être  considéré  comme  le  plus  ctote 
et  le  plus  métaphysique  des  amours. 

Il  reste  à  parler  des  livres  prophétiques.  Il  ne  sera  jeaUtiepis 
inutile  de  mêler  ici  un  peu  d'apologie  à  notre  exposition  littéraire.  Et 
cette  apologie  consistera  uniquement  dans  la  constatation  âmpleei 
brève  de  la  réalisation  de  ces  prophéties.  Est-il  besoin  de  s'éteadi^ 
longtemps  sur  les  éclatantes  beautés  de  ces  livres  7  Qui  louera  jamais 
dignement  le  feu  d'Isaîe,  la  rudesse  d'Ezéchiel,  l'élévation  de  Mi 
les  pleurs  de  Jérémie?  Plus  que  jamais,  il  faut  abandonner  ici  k 
froide  méthode  des  conmientaires  perpétuels.  Il  faut  lire. 

U  sera  bon  cependant  d'exposer  les  règles  principales  de  lao^^ 
cation  des  Hébreux.  Une  partie  des  livres  sapientiaax  etpropbétiipes 
sont  de  vrais  poèmes  soumis  aux  lois  d'une  certaine  prosodie  ipi 
serait  honteux  de  ne  pas  connaître.  Cette  versification  est  kpff^ 
lisme.  Gonmie  nous  aurons  occasion  de  le  développer  ^eurs  :  tl^ 
vers  ou  distique  hébreu  se  compose  conmiunément  de  deux  membm 
ou  hémistiches  se  correspondant  mutuellement  tant  par  ranalogiegnai- 
maticale  des  mots  qu'ils  contiennent  que  par  leur  sens  respectif.»  Noos 
citerons  quelques  exemples  :  le  premier  nous  donnera  une  id^  ^^ 
parallélisme  synmymique^  le  second  du  parallélisme  an/t/A«ft?>^^^'^ 
troisième  enfin  du  parallélisme  conséquentieL 

La  miflériconle  l   et  la  vertu  i  se  sont  rencontrées 
UJQStloe  I   et  la  paix    |  se  sont  embrassées  (Ps.  &) 

Les  coups  de  Tami  sont  fidèles, 
Les  haines  de  rennemi  sont  perfides.  (Paor.,  xxva*) 
Jéhova,  je  t'ai  imploré, 
Et  tu  m'as  guéri.  (Ps«  30.) 

Avant  d'abandonner  l'examen,  ou  plutôt  la  lecture  de  l'Aocleo- 
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Testament,  avant  de  conduire  dans  un  autre  chemin  nos  auditeurs, 
ravis  et  confondus  par  tant  de  merveilles,  encore  tout  émus  et  les  yeux 
trempés  de  larmes,  nous  leur  ferons  voir,  dans  un  résumé  substan- 
tiel, dans  un  dernier  tableau,  l'étonnante  unité  de  doctrine  qui  relie 
entre  eux  tous  les  livres  de  T  Ancien-Testament.  On  choisira  un  point 
de  morale  (la  doctrine  sur  la  chasteté,  par  exemple)  et  on  montrera 
que  depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  Sagesse  les  écrivains  sacrés  nous 
offrent,  sur  ce  point  spécial,  exactement  le  même  sentiment,  les  mê- 
mes idées,  presque  jusqu'aux  mêmes  paroles.  C'est  une  grande  preuve 
de  la  véracité  de  la  Bible  et  de  la  vérité  de  notre  foi  I 

VI 

Dans  la  première  comme  dans  la  seconde  partie  de  cette  Histoire 
de  la  Littérature  catholique ^  nous  ne  parlons  des  œuvres  de  l'homme 
qu'après  avoir  considéré  l'œuvre  de  Dieu.  Nous  venons  de  rendre 
aux  saintes  lettres  l'hommage  d'une  étude  humble  et  enthousiaste; 
nous  nous  trouvons  maintenant  en  présence  de  ces  livres  d'origine 
humaine  qui,  sinon  par  leur  valeur,  du  moins  par  leur  nombre,  sont 
le  principal  objet  de  ce  travail.  11  s'agit  d'apporter,  dans  ce  nouvel 
examen,  un  esprit  de  méthode,  un  ordre  d'autant  plus  nécessaire  que 
nous  avons  devant  nous  d'innombrables  ouvrages  dont  les  auteurs  ont 
vécu  sous  tous  les  cieux,  ont  parlé  toutes  les  langues,  se  sont  exer- 
cés dans  tous  les  genres,  ont  illustré  tous  les  temps.  En  outre,  il  est 
à  désirer  que  cet  ordre  soit  le  même  pour  les  siècles  qui  ont  précédé 
Jésus-Chrbt,  pour  les  temps  qui  l'ont  suivi.  C'est  dans  l'âme  hu- 
maine, c'est  dans  ses  facultés  qu'il  convient  de  chercher  la  base 
de  notre  classement. 

Nous  avons  établi  que  l'Art  a  pour  but  le  salut  des  âmes,  et  par 
conséquent  l'ennoblissement  progressif  de  toutes  nos  facultés  intel- 
lectuelles, sensibles  et  morales.  C'est  ainsi  que  la  parole  doit  se 
proposer  d'élever  sans  cesse  notre  entendement,  notre  sensibilité, 
notre  mémoire,  notre  volonté  surtout.  Tous  les  genres  littéraires,  quels 
qu'ils  soient,  sont  tenus  à  diriger  dans  la  voie  du  bien  cette  dernière 
faculté  qui  s'appelle  encore  d'un  nom  magnifique  :  le  libre  arbitre, 
ou  la  liberté.  Mais  aux  trois  autres  facultés,  à  leur  éducation,  sont  con- 
sacrées trois  classes  d' œuvres  intellectuelles,  sont  préposés  trois  ordres 
d'écrivains  et  de  penseurs  que  nous  aurons  à  étudier  les  uns  après  les 
autres  :  les  philosophes,  les  historiens,  les  poètes.  Les  philosophes 
forment  notre  intelligence,  lespoëtes  dirigent  notre  cœur,  les  historiens 

Tpme  VII.  —  Soixanl*  ijuatriimg  tùraiêon,  41 
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enfio  déposent  dans  notre  mémoire  les  annales  de  rhumamté,  ces 
des  peuples  qui  ont  mérité  de  vivre,  celles  des  peuples  qui  ont  mérité 
de  périr.  Avant  comme  après  Jésus- Christ,  nous  examineroDs  toor 
à  tour  les  philosophes,  les  historiens,  les  poètes. 

Le  dédain  pour  la  philosophie  est  la  marque  d'uo  esprit  vulgaire. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  la  fassions  entrer  en  comparaisoD  avec  ces 
conversations  directes  entre  Dieu  et  Thomme  qui  ont  étékprioci- 
pale  félicité  de  l'Ëden  primitif  ;  avec  cette  parole  surtout,  si  divine- 
ment délicieuse,  dont  les  montagnes  de  la  Judée  ont  retenti,  il  y  a 
plus  de  dix-huit  cents  ans,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  fait  bittre 
d'amour  tant  de  millions  de  cœurs.  Nous  savons  que,  dansleniomeat 
même  où  Platon  hasardait  une  conjecture,  le  dernier  des  petitspàires 
qui  faisaien  t  paître  leurs  troupeaux  sur  les  coteaux  voisinsde iémâm 
possédait  dans  sa  plénitude  la  grande  vérité  tant  dierc/i^  F 
Socrate  et  par  ses  disciples.  Autant  de  Juifs,  autant  de  Platoos, 
mais  de  Platons  ne  cherchant  plus,  et  ayant  trouvé  la  vérité.  Vofi 
ce  q  ae  nous  savons,  et  cependant  nous  ne  pouvons  pas  ne  pasestimeria 
philosophie,  quand  cette  honorable  chercheuse,  entourée  de  téolbres 
et  avide  de  lumière,  interroge  la  conscience  et  la  raison  liumaiDes,  et 
quand  y  ayant  trouvé  quelques  lambeaux  de  vérité  naturelle,  elle  s'é- 
crie humblement  :  Exjprr/jx ,  j'ai  trouvé.  Nous  ne  pouvons  pas  œ  pas 
l'aimer  quand  elle  salue,  d'un  œil  jaloux  et  plein  de  larmes,  lagnoè 
splendeur  de  la  Révélation,  cette  lumière  qu'avant  Jésus-Chrisîte 
philosophes  apercevaient  bien  loin,  bien  loin,  ceux  de  l'inèàto" 
dent,  ceux  de  T  Europe  à  l'orient! 

Voilà  pourquoi  tout  ce  que  les  philosophes  ont  réellement troavé, 
ou  plutôt  retrouvé  de  vérité,  nous  appartient  de  droit,  et  a  sa  place 
toute  marquée  dans  l'histoire  des  lettres  chrétiennes.  NousouTriroDS 
successivement,  devant  nos  élèves,  tous  les  livres  des  philosopteû^ 
l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Médie,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Nous  in- 
terrogerons jusqu'aux  pierres  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  et  nous 
les  forcerons  de  parler.  Et,  dans  toutes  ces  œuvres,  nous  prendrons 
tout  ce  qu'elles  renferment  de  bien,  de  vrai,  de  beau,  tout  ce  qu'elles 
présentent  de  conforme  aux  traditions  originelles  :  et  nous  le  ^ 
d'une  voix  frémissante,  d'un  cœur  aimant  ;  nous  l'admireroDS  etnê 
craindrons  pas  de  le  faire  admirer. 

Nous  n'oublierons  pas  surtout  que  l'histoke  de  la  Vérité  eo  debois 
du  peuple  de  Dieu  peut  se  résumer  en  deux  propositions  qu'il  wAm 
en  cette  partie  de  notre  cours,  ne  pas  perdre  de  vue  un  seuliûstai»- 
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LES  TRADITIONS  PRIMITIVES  SE  SORT  RiPANDUBS  CHEZ  TOCS  LES  PEUPLES 
CHEZ  TOUS  LIS  PEUPLES,  ELLES  SE  SORT  PEU  À  PEU  GOEROUPOES  ET  DÉFIGURA. 

Nous  choisirons  quelques  exemples,  qui  prouveront  jusqu'à  l'évi- 
dence la  seconde  de  ces  propositions  :  il  sera  bon  de  rabattre  par  là  les 
prétentions  d'une  certaine  philosophie.  Mais  nous  avons  pour  mission 
d'insister  principalement  sur  l'heureuse  conservation,  et  non  sur  la 
corruption  fatale  de  ces  traditions  qui  ont  réellement  été  le  trésor  et 
la  vie  du  monde  ancien.  Quelle  joie  de  traverser  toute  l'antiquité  avec 
cette  noblesse  d  intentions!  Nous  fermerons  les  yeux  devant  tant  de 
cruauté,  tant  de  superstition,  tant  de  débauche,  et  pour  tout  dire, 
devant  tant  de  ténèbres.  Mais  quand  nous  apercevrons  un  petit  rayon 
de  lumière,  nous  nous  arrêterons  joyeux,  nous  le  saluerons,  nous  le 
reporterons  pieusement  au  grand  soleil  de  la  vérité  catholique  ! 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  citerons  les  livres  sacrés  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  les  quatre  Vedas  des  Hindous,  leurs  Brahmâ- 
na$^  leurs Pttrdna^,  les  lois  de  Manou  et  les  Sutras  Bouddhiques; 
le  Zend'Avesta  des  Perses,  les  Kings  des  Chinois,  jusqu'aux  Rituels 
de  TEgypte,  jusqu'aux  débris  de  Ninive.  Et  partout,  sur  ce  chemin 
ténébreux,  nous  verrons  éclater  les  traces  lumineuses  de  la  Vérité  qui 
a  passé  partout,  mais  n'est  restée  qu'en  Israël. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  ouvrirons  également  les  livres  phi- 
losophiques des  anciens,  ceux  de  Lao-Tseu,  de  Confucius  et  de  Men- 
cius  chez  les  Chinois,  ceux  des  Brahmanes  et  des  Bouddhistes  dans 
l'Inde,  et  tous  les  autres.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  Grèce  et  Rome 
nous  retiendront  plus  longtemps?  Nous  ferons  une  longue  halte  dans 
Aristote  et  dansPlaton,  nous  y  prendrons  notre  repos.  Nous  ne  manque- 
rons pas  de  relever  la  méthode  syllogistique,  dont  certains  impru- 
dents ont  tenté  de  rabaisser  la  valeur.  Quant  aux  doctrines  de  Pla- 
ton, si  on  peut  y  voir  avec  Joseph  de  Maistre  une  «  préface  de 
l'Évangile  » ,  il  faut  avouer  qu'en  comparaison  du  livre,  cette  préface 
mérite  le  sort  de  toutes  les  préfaces.  On  a  beaucoup  vanté  la  théo- 
rie du  Logos  pour  l'opposer  à  celle  du  Verbe  dans  saint  Jean  :  d'au- 
cuns ont  voulu  voir  dans  le  disciple  qui  a  reposé  sur  le  sein  de  Jésus 
l'imitateur,  presque  le  plagiaire  de  ce  disciple  qui  avait  reposé  sur  le 
sein  de  Socrate.  11  ne  sera  pas  inutile  de  réfuter  cette  calomnie  et  de 
montrer  la  doctrine  du  Verbe  s' épanouissant  plusieurs  siècles  avant 
Platon,  dans  les  Proverbes  du  fils  de  David.  Du  reste,  on  proclamera 
que  jamais  soupirs  vers  la  Vérité  ne  furent  plus  nobles  que  ceux  de 
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Platon.  Ils  ont  tellement  séduit  les  âmes  que  certains  ontpiéfériœs 
soupirs  à  la  vérité  même  vers  laquelle  ils  étaient  jetés.  Les  hmtkk 
Platon,  et  œlles  de  Gicéron  qui  est  le  plus  grand  de  tous  lesplatooi- 
ciens  quoiqu'il  ait  été  un  peu  de  toutes  les  écoles,  ces  beaatés  o&i 
fermé  certains  yeux  aux  beautés  mille  fois  plus  pures,  plus  mfh 
plus  vraies  de  l'Evangile.  On  en  est  venu  à  aimer  jusqu'aux  eirer^ 
du  philosophe  grec  qui  a  mérité  par  là  d'être  appelé  «  le  patriarcke 
de  tous  les  hérétiques,  a  Aux  esprits  qui  s'éprendraient  d'un  périllm 
amour  pour  le  disciple  de  Socrate  ou  pour  l'auteur  des  Tusculm,i 
faut  montrer  d'un  doigt  sévère  les  innombrables  pages  où  Platon  et 
Gicéron  ont  servi  d'interprètes  aux  doctrines  les  plus  insensées.  D 
faut  surtout  citer  ces  mots  de  l'Évangile  qui  s'appliquent  si  bien ani 
philosophes  de  l'antiquité  :  «  Ex  fructibm  eorum  cogimém,  • 
Qu'ont  produit,  dans  le  monde  ancien,  les  théories,  les  vaines  tiiéo* 
ries  d'un  Platon  et  d'un  Gicéron  ?  Ce  monde  a-t-il  changé  de  lace 
après  la  mort  de  ces  grands  hommes  ?  Hélas  I  une  si  belle  pbil(^ 
phie  a  pu  consoler  quelques  âmes  ;  elle  n'a  pas  arrêté  un  seul  instant 
la  décadence  de  la  société  païenne.  Un  vertige  épouvantable,  chîti- 
ment  de  tant  d'erreurs  et  de  tant  de  vices,  poussait  inexorabteDt 
cette  société  coupable  aux  derniers  abîmes.  Hais  sur  le  bord  do  pré- 
cipice l'humanité  fut  arrêtée  par  un  homme  dont  la  tête  était codtod- 
née  d'épines,  dont  les  mains  étaient  percées,  dont  les  bras  vainq^^^ 
étaient  couverts  de  sang.  Ge  n'était  pas  un  philosophe. 

Léon  GAUTIER. 

(ta  «tttfo  àtffi  prochain  ntiméro.) 


VIE  DE  JESUS 

DE  M.  E.  RENAN 


Le  fondement  da  système  de  Strauss  étant  détruit,  trouver  le 
moyen  de  maintenir  Tédifice  ainsi  mis  en  l'air  et  de  Tempêcher  de 
s'écrouler,  —  tel  est  le  problème  que  M.  Renan  s'est  imposé  la  tâche 
de  résoudre. 

Cette  tâche  est  d'autant  plus  rude  que,  de  son  aveu,  la  construction 
germanique,  même  avec  la  base  sur  laquelle  l'architecte  avait  essayé 
de  J'asseoir,  n'était  déjà  rien  moins  que  solide.  Après  avoir  nommé 
quelques-uns  des  savants  qui,  en  Allemagne,  «  se  portèrent  pour 
défendre  contre  l'auteur  de  la  fié  de  Jésus  la  réalité  historique  des 
faits  de  l'Évangile,  »  notre  critique  ajoute  :  a  Tous  ou  presque  tous 
essaient  de  prouver,  d'une  part  que  le  mythe  était  impossible  à 
répoque  où  apparut  le  christianisme  ;  de  l'autre,  que  le  travail  néces- 
saire à  la  formation  des  mythes  n'a  pu  trouver  place  entre  la  mort  de 
Jésus  et  l'époque  où  fut  rédigée  son  histoire  :  tous  frappaient  ainsi 
sur  les  points  vraiment  faibles  du  livre  de  Strauss  (1).  u 

Le  docteur  ludwisbourgeois  lui-même  avait  si  bien  senti  que  le 
temps  lui  manquait  dans  le  nouveau  Testament  qu'il  en  était  allé 
chercher  jusque  bien  avant  dans  l'ancien,  a  Dans  le  fait,  dit-il,  ce  n'est 
pas  durant  ce  lapide  temps  »  —  celui  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort 
de  Jésus  jusqu'au  milieu  du  deuxième  siècle  —  o  que  s'est  formée  la 
plus  grande  partie  du  cycle^évangélique;  le  premier  fondement  en  était 
dans  les  mythes  de  l' Ancien-Testament,  composés  avantet  après  l'exil 
de  Babylone  ;  l'application  de  ces  mythes  au  Mesâe  attendu  et  leurs 
modifications  en  ce  sens  se  sont  poursuivis  durant  tout  le  cours  des 
siècles  écoulés  depuis  lors  jusqu'à  Jésus.  Ainsi,  entre  le  temps  de  la 
naissance  de  la  première  communauté  chrétienne  et  celui  de  la  com- 
position des  récits  évangéliques,  il  n'y  eut  pas  autre  chose  à  faire 
qu'à  transporter  sur  Jésus  les  mythes  messianiques,  déjà  tout  formés 

(i)  EtHd,  i'hUt.  reli9.f  p.  170. 


6&2  REVUE   DU  MONDE  CATHOUQUE. 

pour  la  plupart,  et  à  les  modifier  dans  le  sens  chrétien  et  d'après  les 
conditions  individuelles  de  Jésus  et  de  ses  entours.  La  proportion  & 
ceux  qui  durent  être  composés  intégralement  fut  petite  (!)•  » 

On  va  voir  qu'à  la  fin,  grâce  à  un  si  beureux  expédient,  la  disette 
de  temps  fera  place  à  l'abondance  et  au  superflu,  tant  le  travail  qui 
restait  à  faire  était  simple  et  facile  !  Qu*est-ce  qui  empêcherait  même 
de  le  simplifier  encore  davantage,  et,  au  lieu  de  faire  calquer  trai: 
pour  trait  le  caractère  de  Jésus  sur  un  type  messianique  déjà  arrêté, 
—  chose  qui  [d'ailleurs  ne  se  conçoit  pas  très-bien  de  la  part  d'un 
artiste  tel  que  celui  de  Strauss,  agissant,  comme  nous  le  verrous 
bientôt,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  fait  ni  ce  qu'il  veut,  —  de  r^ardcr, 
avec  Bruno  Bauer,  tous  les  actes  qui  nous  montrent  Jésus  accomplis- 
sant l'idéal  messianique,  et  cet  idéal  lui-même,  comme  dépures  in- 
ventions des  premiers  chrétiens  ?  Cette  dernière  hypothèse  est-elle 
beaucoup  plus  invraisemblable  que  l'autre  ?  Elle  aurait  en  outre  Ta- 
vantage  de  couper  court,  non-seulement  à  la  difficulté  que  nous 
venons  d'indiquer,  mais  encore  à  une  autre  fort  sériense,  qtfeipose 
ainsi  Bruno  Bauer  :   «  L'hypothèse  de  Strauss  est  mystérieuse;  car 
elle  est  tautologîque.  Expliquer  l'histoire  évangéliqae  par  la  tradi- 
tion, c'est  s'obliger  à  expliquer  la  tradition  elle-même  et  à  Ini  trouver 
une  base  antérieure.  La  méthode  de  Strauss  est  embarrassée  (2) ,  etc.  « 

11  est  vrai  qu'il  reste  à  Bruno  Bauer  lui-même,  entre  autres  difficul- 
tés, à  expliquer  quel  charme  pouvaient  trouver  les  premiers  chrétîeDS 
à  forger  des  fables  sacrilèges,  sans  perspective  de  profit  quelconque 
à  en  attendre  sinon  toutes  sortes  de  sacrifices  pendant  la  vie,  et  souvent 
e  sacrifice  de  la  vie  même,  pour  aller  tomber,  dans  l'antre  monde, 
entre  les  mains  d'un  Dieu  vengeur  et  subir  à  jamais  les  supplices 
destinés  aux  impies. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  se  tournent  nos  regards,  ils  ne  ren- 
contrent, dans  la  méthode  de  BrunoBauercommedans  celle  de  Strauss, 
que  d'inextricables  embarras.  Quelle  voie  nouvelle  aura  donc  trouvée 
M.  Renan  pour  arriver,  à  travers  tant  d'écueils,  au  port  désiré? 
Comment  surtout  échap[iera-t-il  du  plus  formidable  des  écueils,  œlui 
de  l'authenticité  des  évangiles  reconnue  par  lui?  Comment, en  partant 
de  la  haute  valeur  qu'il  avoue  en  être  la  conséquence,  amènera-t-îl 
ces  documents  à  la  valeur  à  peu  près  nulle  dont  il  a  besoin  pour  son 
système? 

(1)  Fie  de  Jiaus  on  Examen  critique^  eic,  U  1*',  p    10/u 

(2)  Kriiik  der  evang,  Geechichte,  citée  par  M.  Renau  âttusies  Btud»  d'kisi,  tWlf^.,  p.  I83w 
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Il  commence  par  affirmer  gravement  que  «leur  valeur  historique 
est  fort  diverse;  »  puis,  venant  au  particulier:  «Matthieu,  dit-il, 
mérite  évidemment  une  confîance  hors  ligne  pour  les  discours;  là 
sont  les  Logiuy  les  notes  mêmes  prises  sur  le  souvenir  vif  et  net  de 
renseignement  de  Jésus.  Une  espèce  d'éclat  à  la  fois  doux  et  terrible, 
une  force  divine,  si  j'ose  le  dire,  souligne  ces  paroles,  les  détache  du 
contexte  et  les  rend  pour  le  critique  facilement  reconnaissables  (1).  » 

Il  n'accorde  pas  la  même  autorité  aux  «  parties  narratives  groupées 
autour  de  ce  noyau  primitif.  »  Il  y  a  découvert  «  beaucoup  de  légen- 
des d'uiï  contour  assez  mou,  sorties  de  la  piété  de  la  deuxième  géné- 
ration chrétienne  (2).  » 

Il  faut  que  l'habile  critique  ait  le  toucher  bien  délicat  ou  que  je 
Taie  bien  obtus  ;  car,  en  vérité,  j'ai  beau  palper  dans  tous  leurs  con- 
tours les  chapitres  i  et  ii,  qui  sont  les  endroits  dont  la  mollesse  le  blesse 
le  plus,  je  n'y  puis  rien  sentir  ni  de  cette  mollesse,  ni,  à  plus  forte  rai- 
son, de  son  kgi^.  Et  ce  qui  ajoute  encore  à  ma  confusion,  c'est  que  je 
suis  obligé  d'avouer  en  outre  que  j'ai  Fintelligence  elle-même  si  obtuse 
que  je  ne  comprend  pas  trop  ce  qu'il  entend  par  ce  mou  contour.  Je 
comprends  très-bien,  en  revanche,  qu'aux  yeux  de  la  piété  de  ladeu* 
xième  génération  chrétienne^  comme  de  la  première,  oser  mêler  le 
mensonge  à  l'histoire  de  celui  qu'elle  vénérait  et  adorait  comme  la 
vérité  même  eût  été  une  impiété  dont  la  seule  pensée  lui  aurait  fait 
horretff. 

«  L'évangile  de  Marc,  continue  M.  Renan,  est  bien  plus  ferme, 
plus  précis,  moins  chargé  de  fables  tardivement  insérées.  C'est  celui 
des  trois  synoptiques  qui  est  resté  le  plus  ancien,  le  plus  original, 
celui  où  sont  venus  s'ajouter  le  moins  d'éléments  postérieurs.  Les  dé- 
tails matériels  ont  dans  Marc  une  netteté  qu'on  chercherait  vainement 
chez  les  autres  évangélistes.  Il  aime  à  rapporter  certains  mots  de 
Jésus  en  syro-cbaldaïque.  Il  est  plein  d'observations  minutieuses  ve- 
nant sans  nul  doute  d'un  témoin  oculaire.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce 
témoin  oculaire,  qui  évidemment  avait  suivi  Jésus,  qui  l'avait  dmé  et 
regardé  de  très-près,  qui  en  avait  conservé  une  vive  image,  ne  soit 
l'apôtre  Pierre  lui-même,  comme  le  veut  Papias  (8).  » 

Passons  à  M.  Renan  son  petit  nombre  d'éléments  postérieurs^  et 
même  de  fables  tardivement  insérées  (4)  :  une  chose  restera  toujours 

(1)  f^ie  de  Jétus^  inlrod. ,  p.  xxsvn. 

(2)  Ibid,^  p.  xxxviu. 

(3)  Ibid, 

(h)  Rapprochfz  ce  que  nous  avons  dit  plut  htni,  arL  iv,  p.  20/|  ei  toW. 
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incontesteble,  c'est  l'impression  irrésistible  de  vérité,  de  minutieiee 
exactitude,  que  lui  ont  laissée  les  récits  de  saint  Marc. 

Il  est  beaucoup  moins  favorablement  disposé  envers  l'évangile  & 
saint  Luc,  contre  lequel  il  accumule  les  accusations  et  les  reproches. 
Mais  peutron  croire  que  lui-même  leur  attribue  une  grande  valenr, 
lorsqu'on  voit  la  conclusion  à  laquelle  ils  aboutissent?  »  Une  grande 
résen^e,  dit- il,  était  naturellement  commandée  en  présence  d'un  do- 
cument de  cette  nature.  Il  eût  été  aussi  peu  critique  de  le  négl^er 
que  de  l'employer  sans  discernement.  Luc  a  eu  sous  les  yeux  des  ori- 
ginaux que  nous  n'avons  plus.  C'est  moins  un  évangéliste  qs'un  bio- 
graphe de  Jésus,  un  harmoniste^  un  correcteur  à  la  manière  de 
Marcion  et  de  Tatien  (1).  Mais  c'est  un  biographe  du  premier  siède, 
un  artiste  divin  qui,  indépendamment  des  renseignements  qu'iJ  a 
puisés  aux  sources  plus  anciennes,  nous  montre  le  caractère  do  foD^ 
dateur  avec  un  bonheur  de  trait,  une  inspiration  d'ensemble,  un  relief 
que  n'ont  pas  les  deux  autres  synoptiques.  Son  évangile  est  te\iû  dont 
la  lecture  a  le  plus  de  charme  ;  car  à  l'incomparable  beauté  du  fond 
commun,  il  ajoute  une  part  d'artifice  et  de  composition  qui  augmoiie 
singulièrement  l'effet  du  portrait,  sans  nuire  gravement  à  sa  vé* 
rite  (2).  » 

Voilà  donc,  lors  même  que  tous  les  griefs  de  H.  Renan  contre  saint 
Luc  seraient  fondés,  à  quoi  se  réduirait  la  condamnation  qu'ils  se- 
raient de  nature  à  motiver  !  Et  pourtant  combien  il  s'en  faut  qu'il  en 
soit  ainsi  !  Je  crois  peu  nécessaire  de  les  discuter  un  à  un,  quoique,  au 
besoin,  je  sois  tout  prêt  à  le  faire  ;  mais  n'est-ce  pas  une  pure  chkane, 
par  exemple,  que  d'accuser  notre  évangéliste  d'avoir  «  une  fausse 
idée  du  temple,  comme  d'un  oratoire  où  Ton  allait  faire  ses  dévotioDS,» 
parce  qu'il  racontequela  prophétesse  Anne  «  n'en  sortût  pas,  serrant 
Dieu,  par  des  jeûnes  et  des  prières,  nuit  et  jour  ;  »  que  deux  hommes 
y  montèrent  pour  prier,  »  dont  «  l'un  était  pharisien  et  l'autre  pobli- 
cain  ;  »  que  les  apôtres,  après  l'ascension  de  Jésus^Christ»  «  y  étaient 
continuellement,  louant  et  bénissant  Dieu?  »  Car  tel  est  le  cmlenades 
passages  sur  lesquels  il  appuie  son  dire  (3).  N'est-ce  pas  déjà  comme 
une  maison  de  prière  [à) ,  comme  le  lieu  où  les  justes  se  plaisaient  à 

(i)  Stint  Lne  n*A  rien  de  la  manière  de  Marcion,  hérétique  qui  a  faUillé  son  évangile  peur 
l'adapter  à  ses  dogmes,  ni  de  Tatien,  dont  le  travail  s'est  borné  à  une  conoonf»  on  harmemk 
de  nos  quatre  éTangilet,  comme  on  en  fait  encore  aujourd'hui  ssns  prétendre  le  moîna  da 
monde  les  corriger, 

(2)  Fie  de  Jésut^  inlrod.,  p.  xlii. 

(3)  «  II,  37  ;  iTiii,  10  et  soiv.  ;  xxiv,  53.  »  ^-  {Ibid,^  p.  xuix,  noie  3.) 
{Il)  Celte  expression  est  du  prophète  Isale,  c.  lvi,  7. 
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faire  leur  séjour,  que  le  temple  ou  le  tabernacle  est  représenté  dans 
l'Ancien  Testament,  particulièrement  dans  les  Psaumes? 

Une  autre  accusation  est  qu'  a  il  ignore  totalement  Thébreu  (1).  n 
D'abord  je  ne  vois  pas  en  quoi  ceU&  ignorance  totale^  fftt^lledé-> 
montrée,  serait  une  brèche  à  l'autorité  de  saint  Luc.  Prouverait-elle 
donc  le  moins  du  monde  qu'il  n'eût  pas  appris  des  témoins  oculaires, 
comme  il  l'affirme,  ce  qu'il  raconte  de  la  vie  de  Jésus  ?  Or,  que  faut-il 
de  plus  pour  assurer  son  autorité  7  Mais  c'est  vraiment  ridicule  de 
prétendre  établir  cette  ignorance  par  les  preuves  qu'en  donne  M.  Re- 
nan. Quoi  !  de  ce  que  saint  Luc  n'indique  pas  la  signification  du  nom 
de  Jésus,  comme  le  fait  saint  Matthieu,  il  s'ensuivrait  qu'il  l'ignorait  I 
de  ce  que,  s'adressant  immédiatement  à  un  Grec,  Théophile,  il  dési- 
gne de  préférence  les  localités  par  leurs  noms  grecs,  comme  plus 
connus  de  son  lecteur,  il  faudrsût  conclure  que  leurs  noms  hébreux, 
et  la  langue  hébraïque  elle-même  lui  étaient  complètement  étrangers  I 
Quelles  sont  donc  les  règles  de  la  logique  aristotélicienne  qui  servent 
de  base  à  une  si  étrange  ai^umentation  ? 

Hais  tout  le  reste  n'est  rien  à  côté  de  ce  que  notre  critique  a  décou- 
vert des  goûts  et  des  tendances  particulières  de  sûnt  Luc.  C'est  d'abord 
tm  dévot  j  et  un  dévot  très-exact^  a  tenant  à  ce  que  Jésus  ait  accom* 
pli  tous  les  rites  juifs  (2)  ;  »  mais  il  est  en  même  temps  démocrate^  et, 
qui  plus  est,  ébionite  (c'est  le  nom  hébreu,  naturellement  préféré  par 
le  savant  professeur  de  langue  hébraïque,  de  ceux  que  le  vulgaire 
appelle  en  français  des  communistes)^  et  même  démocrate  et  ébionite 
exalté^  non-seulement  «  très-opposé  à  la  propriété,  »  mais  encore 
«  persuadé  que  la  revanche  des  pauvres  va  venir,  »  comme  le  prouve 
sans  réplique  «  la  parabole  du  riche  et  de  Lazare,  »  flanquée  de  : 
«  Gomp.  VI,  20  et suiv.  ;  xxxiv  et  suiv.  ;  xn,  1$  et  suiv.  ;  xvi  entier; 
xxu,  35.  Gomp.  Act.  ii,  AA,  i5  ;  v,  1  et  suiv.  (S).  » 

Il  est  donc  démontré,  mais  ce  qui  s'appelle  démontré  par  des  chif- 
fres, que  saint  Luc  est  un  communiste  dévot,  et  par  conséquent,  pour 
le  dire  en  passant,  précisément  l'antipode  du  nouvel  évangéliste  du 
Collège  de  France.  Gelui-ci,  en  efiet,  quoique  très-religieux  (A),  n'est 
nullement  du  nombre  des  dévots,  contre  lesquels,  au  contrahre,  il 
décoche  par  ci  par  là  ses  traits,  quand  l'occasion  s'en  présente,  avec 

(1)  Fie  de  Jéeus^  lotrod.,  p.  lu 

(3)  Ibid. 

(3)  Ibid, ,  p.  xLi,  texte  et  note  2. 

(h)  M.  Benan  tient  etientiellemciit  i  passer  pour  tel.  Yoj.  M.  Renan  guerroyant  contre  le 
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ose  complaisance  marquée;  encore  moins  s'ayis«u-t-e0,  mamtemit 
surtout,  de  Paocuser  de  communisme  :  de  manière  qu'il  n'apputksî 
mieux  à  personne  qu'à  lui  de  redresser  les  torts  du  dérot  comaumisie 
saint  Luc. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que,  sur  l'article  de  la  {Nropriété,  il  poo^e 
la  délicatesse  un  peu  loin.  Quoi  donc  !  à  ses  yeux,  trouva:  maurafa 
qu'un  riche  laisse  mourir  de  faim  un  pauvre  à  sa  porte,  c'es  f  par- 
ter  atteinte  1  c'est  se  montrer  démocrate  et  ébionite  ^allë  !  En  vé- 
rité, de  pareils  sentiments  ne  lui  font  pas  honneur.  Maïs  si  c'est  maâ 
qu'il  entend  la  démocratie  et  Tébionisme,  il  a  grand  tort  d'y  toir  un 
^li^et  une  tendance  particulière  à  saint  Luc  :  c'est  on  goût  et  one 
tendance  commune  à  tous  les  écrivains  sacrés,  à  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  à  tous  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  à  tous  les  cbréties^  di- 
gnes de  ce  nom,  et  même  à  tout  ce  qui  porte  un  cœur  d'iwmme. 

On  conçoit  encore  moins  qu'il  invoque  en  faveur  de  saibèse  l'iûsr- 
Unre  d'Ananie  et  de  Saphire  (c'est  le  sujet  du  chapitre  v,  i  e&aaivM 
des  Actes  des  Apôtres).  Si  Tardeur  de  son  zèle  anti-ébioaite  ne  lai 
eût  tout*à-£ait  troublé  la  vue,  il  y  aurait  lu  précisément  le  oootiviB 
de  ce  qu'il  veut  nous  y  faire  voir.  Saint  Pierre  ne  dit-il  pas  expressé- 
ment à  Ananie  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  garder  son  champi,  et  (pe 
même,  l'ayant  vendu,  il  restait  encore  maître  du  prix  (1)  7  Tout  ce 
qu'il  lui  reproche,  ainsi  qu'à  sa  femme,  c'est  d'avoir  a  menti  ao 
Saint*£sprit,  »  en  faisant  semblant  de  mettre  aux  pieds  des  apdtres  k 
prix  entier,  tandis  qu'il  en  retenait  une  parde.  Le  droit  de  propriété 
pouvait-il  être  plus  formellement  reconnu  ? 

En  vérité,  n'est-ce  pas  se  moquer  de  ses  lectenrs,  aussi  bien  que 
du  bon  sens,  que  de  leur  donner  ainsi  le  oui  pour  le  n&n  et  le  mr 
pour  le  oui  ;  de  leur  débiter  gravement,  en  guise  de  preuves,  des  ah 
surdités  palpables,  auxquelles  ce  serait  faire  trop  d'booaeur  que  de 
les  décorer  du  nom  de  sophismes  7 

Quant  à  Tévangile  de  saint  Jean,  notre  critique  n'ajoute  riei  id  à 
ce  qu'il  eu  a  dit  plus  haut  en  traitant  la  question  de  son  aotben* 
ticité. 

11  conclut  ainsi  son  examen  de  Tautorité  des  évangiles  : 

tt  On  comprend  maintenant,  ce  semble,  le  genre  de  valeur  histori- 
que que  j'attribue  aux  évangiles.  Gène  sont  ni  des  biographies  à  la  ma- 
nière de  Suétone,  ni  des  légendes  fictives  à  la  manière  de  Pbilc^trale; 
ce  sont  des  biographies  légendaires.  Je  les  rapprocherais  volon- 

(1)  «  Nonne  manens  tibi  manebat,  et  Tenamdatnm  in  toa  erai  poletiate?  »  (Vers.  i|. 
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tiers  des  légendes  de  Saints,  des  Vies  dePlotin,  de  Proclus,  d'Isidore 
et  antres  écrits  du  même  genre,  ofi  la  vérité  historique  et  l'intention 
de  présenter  des  modèles  de  vertu  se  combinent  à  des  degrés  di- 
vers. L'inexactitude,  qui  est  un  des  traits  de  toutes  les  compositions 
populaires,  s'y  fait  particulièrement  sentir  (1).  » 

Une  pareille  conclusion,  n'en  déplaise  au  docte  critique,  ne  se  com- 
prend nullement  après  les  prémisses  qu'il  a  posées.  Gomment  com- 
prendre que,  d'un  côté,  les  évangiles  soient  authentiques  et,  ce  qui 
en  est  la  conséquence  inévitable,  d'une  si  haute  valeur  historique 
que,  dans  celui  même  qu'on  donne  pour  le  moins  digne  de  confiance, 
la  part  d'artifice  et  de  composition  qui  le  rend  suspect  n'irait  pas,  en 
tout  cas,  jusqu'à  nuire  gravement  à  la  vérité  du  portrait,  et  que,  de 
rautrec6té,cenesoientquedes6«>^apAze5/^^e7?€Î7tm,non-seulement 
d'une  palpable  inexactitude,  mais  dont  les  auteurs  se  seraient  même 
cru  permis  de  transiger,  selon  les  convenances  de  leur  but  pieux, 
avec  la  vérité  historique?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  évidemment 
contradictoire  7  Mais  il  fallait  essayer  de  retirer  doucement  d'une 
mûn  ce  qu^on  avait  été  obligé  de  donner  de  l'autre,  et,  tout  en  ayant 
l'air  de  reconnaître  l'autorité  des  évan^les,  qu'on  se  voyait  dans 
rhnpossibilité  de  nier,  la  présenter  adroitement  de  telle  manière 
qu'elle  ne  fût  plus,  en  réalité,  qu'un  vain  mot. 

Des  légendes  pour  remplacer  des  mythes,  telle  est  la  grande  trou- 
vaille de  M.  Renan  :  c'est  par  là  qu'il  se  flatte  de  parer  à  tous  les  in- 
convénients, et,  en  conservant  le  fond  entier  du  système  de  son  de- 
vancier, de  n'avoir  pas  à  redouter  les  écueils  contre  lesquels  il  est 
allé  se  briser.  Déjà  dans  son  article  sur  les  historiens  critiques  de 
Jésus,  il  proposait  ce  changement.  «  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
restrictions,  disailril,  qu'on  peut  employer  la  dénomination  de  my- 
thes quand  il  s'agît  des  récits  évangéliques.  Cette  expression,  qui  a 
sa  parfaite  exactitude  appliquée  à  l'Inde  et  à  la  Grèce  primitive,  qui 
est  déjà  incorrecte  appliquée  aux  anciennes  traditions  des  Hébreux  et 
des  peuples  sémitiques  en  général,  ne  représente  pas  la  vraie  cou- 
leur du  phénomène  pour  une  époque  aussi  avancée  que  celle  de  Jésns 
dans  les  voies  d'une  certaine  réflexion.  Je  préférerais  pour  ma  part 
les  mots  de  légendes  et  de  récits  légendaires,  qui,  en  faisant  une  large 
part  au  travail  de  l'opinion,  laissent  subsister  dans  son  entier  l'ac- 
tion et  le  rôle  personnel  de  Jésus  (2) .  »  Il  importe  donc  de  bien  saisir 

(1)  Fie  de  Jénu^  introd.,  p.  xliv. 

(2)  Elud.  d'hiiU  relig.,  p.  164. 
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la  différence  des  deux  exiM-essions,  afin  d'être  à  même  d'apprécier  la 
valeur  et  la  portée  de  la  modification  introduite  dans  le  système  pir 
le  changement  opéré. 

Écoutons  d'abord  Strauss  nous  expliquer  ce  qu'il  entend  par  ses 
mythes. 

«  Un  mythe,  dit-il  d'après  Geoi^»  est  l'invention  d'un  fait  à  Faide 
d'une  idée.  Une  nation,  une  société  religieuse,  se  trouve  dans  une 
certaine  situation,  dans  un  certain  cercle  d'institutions  dont  Tesprit 
vit  en  elle  ;  la  nation,  la  sodété  religieuse,  éprouve  le  besoin  de  com- 
pléter, en  se  représentant  son  origine,  le  sentiment  intime  qu'elfe  a 
de  son  état  actuel  :  mais  cette  origine  est  cachée  dans  les  ténèbres  da 
passé,  ou  bien  elle  n'est  plus  assez  apparente  pour  répondre  i  la  plé- 
nitude des  sentiments  et  des  idées  qui  débordent  maintenant  ;  alcHS, 
à  la  lumière  de  ces  sentiments  et  de  ces  idées,  se  projette  sur  ia  pan» 
obscure  du  passé  une  image  colorée  des  antiques  origines,  et  cette 
image  n'est  pourtant  que  le  reflet  agrandi  des  influences  contempo- 
raines (!)•» 

Appliquant  cette  notion  à  l'évangile,  il  expose  aind  les  différentes 
espèces  et  gradations  de  mythes  qu'il  prétend  y  rencontrer  : 

«Nous  nommons  mythe  évangéUque  un  récit  qui  se  rappcHie  imiaè- 
diatement  ou  médiatement  à  Jésus,  et  que  nous  pouvons  conâdéier, 
non  comme  l'expression  d'un  fait,  mais  comme  celle  d'iu^  idée  de 
ses  partisans  primitif.  Sur  le  terrdn  de  l'évangile  comme  sur  d'ao- 
très  terrains,  nous  trouverons  que  le  mythe,  pris  dans  ce  sens,  est 
tantôt  un  mythe  pur  formant  la  substance  du  rédt,  tantôt  un  acdâect 
dans  une  histohe  véritable. 

«  Le  mythe  pur  ^  dans  l'Évangile,  a  deux  sources  qui,  dans  la  plu- 
part des  cas,  concourent  simultanément  à  sa  formation  ;  seufemait 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  prédomine.  La  première  de  ces  s<mr- 
ces  est,  comme  il  a  été  dit,  l'attente  du  Messie  sous  toutes  les  fonues, 
attente  qui  existait  parmi  le  peuple  juif  avant  Jésus  et  indépendammeol 
de  lui  ;  la  seconde  est  l'impression  particulière  que  laissa  Jésus  en 
vertu  de  sa  personnalité,  de  son  action  et  de  sa  destinée,  et  par  lar 
quelle  il  modifia  l'idée  que  ses  compatriotes  se  faisaient  du  Messie. 
C'est  presque  uniquement  de  la  première  source  que  provient,  par 
exemple,  l'histoire  de  la  transfiguration  ;  la  seconde  n'y  a  peut-être 
fourni  qu'un  trait  :  c'est  celui  où  les  personnage  apparus  sont  repré- 
sentés s'entretenant  avec  Jésus  delà  mort  qui  l'attend.  Au  contraire, 

(1)  Fie  de  Jéauê  ou  Examen  critique^  elc,  U  I",  p.  66  Ms. 
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c'est  de  la  seconde  source  que  dérive  le  récit  où  le  rideau  du  temple  est 
décrit  se  déchirant  au  moment  de  la  mort  de  Jésus;  car  le  motif  qui  paratt 
en  avoir  dicté  la  conception  est  la  position  de  Jésus  lui-même,  et,aprës 
lui,  de  ses  disciples  vis-à-vis  le  culte  juif  et  le  temple.  Ici  déjà  nous 
trouvons  quelque  chose  d'historique  ;  ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  sim- 
ple reflet  général  du  caractère  et  des  rapports  de  l'époque  ;  mais  cela 
sufiSt  pour  constituer  le  sol  où  prend  naissance  l'idée  créatrice  du 
mythe,  et  dès  lors  nous  sommes  transportés  sur  le  terrain  du  mythe 
historique. 

«  Le  mythe  tient  à  rhùtoire  quand  un  fait  particulier  et  précis  est 
le  thème  dont  l'imagination  s'empare  pour  l'entourer  de  conceptions 
mythiques  qui  ont  pour  point  de  départ  l'idée  du  Christ.  Ce  fait  est 
tantôt  un  discours  de  Jésus,  par  exemple  les  discours  sur  les  pêcheurs 
d'hommes  et  sur  le  figuier  stérile,  discours  que  nous  trouvons  main- 
tenant transformés  en  histoires  merveilleuses  ;  tantôt  c'est  un  acte  ou 
une  circonstance  réelle  de  sa  vie  :  ainsi  son  baptême,  événement  réel, 
a  été  orné  des  détails  mythiques  que  racontent  les  Évangiles.  11  est 
possible  encore  que  certains  récits  de  miracles  aient  pour  fondement 
des  cbrconstances  naturelles  qui  ont  été  présentées  sous  un  jour  sur- 
naturel, ou  chargées  de  particularités  miraculeuses  (1).  » 

Les  légendes  de  M.  Renan  sont  des  récits  dans  lesquelles  faits  ont 
été  plus  ou  moins  transfigurés,  sous  l'influence  de  l'idée  qui  était 
restée  de  Jésus,  par  le  travail  non  conscient  de  la  tradition  populaure. 
Je  dis  :  non  conscient;  car,  en  tant  qu'il  suppose  des  altérations  faites 
à  dessein,  M.  Renan  sort  du  cercle  de  la  légende  pour  tomber,  avec 
l'école  de  Tubingue,  dans  la  pure  fiction. 

Mais  entendons-le  lui-même  exposer  avec  plus  de  détail  sa 
pensée. 

Après  différents  blâmes  infligés  à  la  théorie  de  Strauss,entre  autres 
d'être  d'une  inflexible  rigueur  et  de  ne  pas  tenir  compte  des  nuances, 
il  poursuit  ainsi  :  «  Disons-le  hardiment  :  ce  n'est  pas  à  un  système 
exclusif  qu'il  sera  donné  de  résoudre  le  problème  si  difficile  des  ori- 
gines du  christianisme.  Un  moyen  unique  ne  suffit  pas  pour  expliquer 
les  phénomènes  complexes  de  l'esprit  humain.  Toutes  les  histoires 
primitives  et  les  légendes  religieuses  présentent  le  réel  et  l'idéal  mêlés 
dans  des  proportions  diverses,  et  si  l'Inde  a  pu  tailler  dans  la  pure 
mythologie  des  poèmes  de  deux  cent  mille  distiques,  on  croira  diffi- 
cilement qu'il  ait  pu  en  être  de  même  pour  la  Judée.  Le  peuple  juif,  en 

(1)  Ibid.,  p.  105. 
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effet,atoujourseuunepuissanœd'iiDagiDaUoDbieoinférkuieàcdIe^ 
peuples  indo-européens,  et,  à  l'époque  du  Christ,  il  était  entoarè  et 
comme  pénétré  par  l'esprit  historique.  Je  persiste  à  croire  que,  pour 
les  époques  et  les  pays  qui  ne  sont  pas  tout-à-£ait  mythologiques,  le 
merveilleux  est  moins  souvent  une  pure  création  de  l'esprit  humaio 
qu'une  manière  fantastique  de  se  représenter  des  faits  réels.  Dans 
l'état  de  réflexion,  nous  voyons  les  choses  au  grand  jour  de  la  ratsem; 
l'ignorance  crédule,  au  contraire,  les  voit  au  clair  de  lune,  dëfonnées 
par  une  lumière  trompeuse  et  incertaine.  La  crédulité  timide  méta- 
morphose à  ce  demi*jour  les  objets  naturels  en  fantômes;  mais  U  a'ap- 
partient  qu'à  l'hallucination  de  créer  des  êtres  de  toute  pièce  et  sans 
cause  extérieure.  De  même,  les  légendes  des  pays  à  demi  ouverts  à 
la  culture  rationnelle  ont  été  formées  bien  plus  souvent  par  la  percep- 
tion indécise,  parle  vague  de  la  tradition,  par  les  ouï-dire  grossissants, 
par  réloignement  entre  le  fait  et  le  récit,  par  le  désir  de  gk>fi&er  ]ti& 
héros,  que  par  création  pure,  comme  cela  a  pu  avoir  Ueu  pour 
rédifice  presque  entier  des  my  thologies  Indo-européennes  ;  ou,  poux 
mieux  dire,  tous  les  procédés  ont  contribué  dans  des  proportioiâ 
indiscernables  au  tissu  de  ces  broderies  merveiUeuses,  qui  mettent 
en  défaut  toutes  les  catégories  scientifiques,  et  à  la  formation  desquel- 
les a  présidé  la  plus  insaisissable  fantaisie  (1)  •  » 

Je  ne  sais  si  on  trouvera  une  grande  différence,  pour  le  ibod, 
entre  Yimage  colorée  de  Strauss  se  projetant  à  la  lumière  des  senù- 
ments  et  des  idées  daujourdhtd  sur  la  parai  obscure  dupasse,  et  les 
fantômes  résultant  du  clair  de  lune  de  VL  Renan.  Ne  sont-ce 
pas  également  des  deux  côtés  des  objets  imaginaires  au  lieu  d'objet 
réels?  M.  Renan  lui-^mème  ne  désigne-t-il  pas  et  les  mythes  de 
Strauss  et  ses  légendes  par  des  expressions  tout  à-fait  identiques, 
les  premiers  comme  le  produit  de  «  l'action  lente  et  cachée  d'une 
tradition  non  consciente  d'elle-même  (2)  ;  »  et  les  dernières  comme 
des  éclosions  d'un  «  travûl  pogpulaire  accompli  sans  aucune consc^nce 
distincte  (3)  ?»  Ne  fait-il  pas  d'ailleurs  expressément  inten-enir,  pour 
laformation  de  seslégendes,  tous  les  procédés^  y  compris  ceuxauxquels 
Strauss  a  recours  pour  la  formation  de  ses  mythes?  Ne  laisse -t-il  pas 
tomber  plus  d'une  fois  dasaplumele  mot  de  fables  à  propos  des  récits 
évangéliques   (A)  ?  Ajoutez  à  cela  que  Strauss,  de  son  côté,  admet 

(1)  Btud,  d'hitt.  rHig.^  p.  162. 

(2)  £tu(L  éChUt.  reltg.,  p.  183. 

(3)  7Wd.,p.  172. 

iU)  Vojez^  par  exemple,  ci-deMus,  pag.  3. 
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aussi  des  légendes,  mais  en  faisant  arec  George  l'observation  que 
le  christianisme  est  moins  compromis  par  les  mythes^  qui  du  moins 
représentent,  di^i^  la  véritable  idée  du  Christ,  tajidis  que  la  légende, 
en  défigurant  des  faits  réels^  en  les  mettant  dans  un  faux  jour^  les 
remplit  d'une  fausse  idée^  de  sorte  que  par  elle  nous  perdrions  la 
vraie  signification  delatnede  Jésus   (1)  • 

Il  serait  lort  étonnant  qu'un  système  qui  ne  se  distingue  que  par 
des  nuances,  paur  une  diversité  de  couleur ^ùa  celui  de  Strauss,  fût  tota« 
lement  exempt  des  insurmontables  difficultés  inhérentes  à  ce  dernier. 
Aussi  M.  Renan,  après  avoir  fait  valoir  contre  les  mythes  du  docteur 
germanique  ï esprit  historique  dont  à  l'époque  du  Christ  le  peuple 
juif  était  entouré  et  comme  pénétré^  a-t-ilsibien  senti  le  danger  que 
l'objection  ne  se  tournât  contre  ses  propres  légendes,  qu'il  a  jugé  à  pro- 
pos de  la  prévenir;  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  c'est  à  Strauss 
même  qu'il  est  allé  emprunter  sa  réponse.  uDira-t^n  (ce  sont  ses 
paroles)  que  le  peuple  juif,  ayant  déjà  parcouru  tous  les  degrés  d'un 
développement  littéraire,  n'était  plus  dans  l'état  intellectuel  qui 
convient  à  l'apparition  des  récits  légendaires  ?  Strauss  a  répondu  avec 
raison  que  le  peuple  hébreu  n'ajamaiseu,  à  vrai  dire,  un  sentiment 
net  de  l'histoire  positive  ;  que  ses  livres  historiques  les  plus  récents, 
ceux  des  Machabées,  ceux  même  de  Josèphe,  dont  les  auteurs  étaient 
initiés  à  la  culture  hellénique,  ne  sont  pas  exempts  de  récits  merveil- 
leux;.., qu'il  n'y  a  pas  d'histoire  tant  que  l'on  ne  comprend  pas  la 
non-réaUté  du  miracle.  Si  l'éducation  rationnelle  que  suppose  la  vue 
claire  de  cette  non-réalité  manqueà  beaucoup  d'honmies  de  nos  jours, 
combien  n'étaitr-elle  pas  plus  rare  à  l'époque  de  Jésus  en  Palestine,  et, 
en  général,  dans  l'empire  romain  parmi  les  masses  1  L'exaltation  re- 
ligieuse trouve  tout  croyable,  et,  sous  l'influence  d'un  puissant 
enthousiasme,  on  a  vu  parfois  s'éveiller  une  nouvelle  faculté  créatrice 
chez  le  peuple  le  plus  épuisé.  L'humanité  d'ailleurs  n'est  pas  synchro- 
nique  dans  son  développement.  Pour  tons  les  lieux  situés  sous  un 
même  méridien,  le  soleil,  dans  la  même  saison,  n'est  pas  visible  au 
même  moment  :  ceux  qui  habitent  sur  le  sommet  des  montagnes  l'a- 
perçoivent plutôt  que  ceux  qui  résident  dans  les  vallées;  de  même 
l'époque  de  la  réflexion,  de  la  critique,  de  l'histoire,  ne  se  lève  pas  pour 
toutes  les  nations  à  la  même  heure.  Notre  dix-neuvième  siècle  est  certes 
assez  peu  mythologique,  et  pourtant  aujourd'hui  encore,  dans  quelques 
portions  de  l'humanité  qui  continuent  l'état  spontané,  il  se  produit 

(4)  Vie  de  Jésu*^  U  I",  p.  65  ter. 
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des  mythes  comme  aux  anciens  joura.  Napoléon  a  déjà  chez  les  Arabes 
une  légende  fabuleuse  trës-développéeetc,  (1).  » 

Ainsi  la  vérité  change  suivant  l'intérêt  du  moment  :  le  peupk 
hébreu  est  pénétré  de  l'esprit  historique  quand  on  croit  devoir  rejeter 
les  mythes  de  Strauss,  et  il  ne  sait  plus  ce  que  c'est  qu'histoire,  quand 
cette  ignorance  est  réclamée  par  le  besoin  des  légendes  qu'on  leur  g 
substituées  ;  les  mythes  mêmes  redeviennent  posûbles  chez  loi  en 
même  temps  que  les  légendes  et  au  même  titre.  Tels  sont  les  procé- 
dés logiques  qu'a  appris  M.  Renan  à  l'éeole  d' Aristote. 

Mais  laissons-le  développer  encore  l'hypothèse  sur  laquelle  reposent 
sesl^endes.  «L'Orient,  dit-il,  n'a  jamais  connu  la  grandeur  purement 
intellectuelle,  qiii  n'a  pas  besoin  de  miracles.  Il  fait  peu  de  cas  d'un 
sage  qui  n'est  pas  thaumaturge.  Jamais  il  n'est  arrivé  à  la  clarté par- 
ûdte  de  la  conscience;  il  a  toujours  vu  la  nature  et  rhistotre  arec 
les  yeux  de  l'enfant.  L'enfant  mêle  instinctivement  ses  impt»- 
sions  à  ses  récits  ;  il  ne  sait  point  isoler  les  choses  du  jugement  qu  il 
en  a  porté  et  de  la  manière  personnelle  dont  il  les  a  envisagées;  'û  oe 
raconte  pas  les  faits,  mais  les  imaginations  qui  lui  sont  venues  à  pro- 
pos des  faits,  ou  plutôt  il  se  raconte  lui-même.  Toute  fiable  qui  sourit 
à  son  caprice  est  par  lui  acceptée  ;  lui-même  en  improvise  d'étranges, 
et  puis  se  les  affirme.  Tel  fut  l'état  de  l'esprit  humain  aux  époques 
naïves.  La  légende  naissait  d'elle-même  et  sans  préméditation  men- 
songère: aussitôt  née,  aussitôt  acceptée,  elle  allait  grossissant  comme 
la  boule  de  neige;  nulle  critique  n'était  là  pour  la  contrôler.  0  im- 
porte de  remarquer,  en  effet,  que  le  miracle  ne  se  présentait pointalors 
comme  surnaturel.  Le  m'uracle  était  l'ordre  habituel,  ou  plutôt  il  n; 
avait  ni  lois  ni  nature  pour  des  hommes  étrangers  à  nos  idées  de 
science  expérimentale,  qui  voyaient  partout  l'action  immédiate  d'a- 
gents libres.  L'idée  des  lois  de  la  nature  n'apparaît  qu'assez  tard,  et 
n'est  accessible  qu'à  des  intelligences  cultivées.  Aujourd'hui  encore 
les  simples  admettent  le  miracle  avec  une  facilité  extrême.  Ce  o'est 
donc  pas  seulement  à  l'origine  de  l'esprit  humsdn  que  l'imaginadoQ  se 
laisse  prendre  aux  charmes  du  merveilleux  :  la  fécondité  légendaire 
dure  jusqu'àl'avènement  de  l'âge  scientifique,  seulement  en  diminuant 
de  puissance,  dominée  qu'elle  est  de  plus  en  plus  par  le  souci  de  la 
réalité. 

a  L'application  de  ces  principes  à  la  Palestine  se  laisse  facilement 
entrevoir.  Le  peuple  juif,  surtout  depuis  la  captivité  de  Babylone, 

(1)  Stud.  d'hiêU  nlig,^  p.  178.  Gomp.  Strauss,  Fie  ^  Jtsui^  I.  1^,  p.  79. 
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gtait  possédé  de  l'idéal  da  Messie,  d'abord  yague,  indécis,  disparais- 
sant par  moments,  mais  reparaissant  toujours  plus  énergique  et  plus 
caractérisé.  Il  l'entrevoit  d'abord  comme  le  sauveur  qui  lui  rendra 
son  temple  et  sa  patrie,  comme  un  roi  modèle,  composé  avec  les  sou- 
venirs de  David  et  de  Salomon,  qui  fera  d'Israël  le  centre  du  monde. 
Puis,  quand  de  cruelles  humiliations  obligent  cet  étonnant  petit 
peuple  à  reconnaître  sa  fsdblesse  matérielle,  le  type  du  libérateur  se 
complique  duprophètesouilrant  et  victime.  Ce  n'est  plus  seulement 
le  roi  parfait,  entouré  d'une  auréole  de  gloire  et  de  sagesse  ;  c'est 
I*homme  de  douleurs,  mourant  et  triomphant  par  sa  mort. 

((  Comprend-on  quelle  action  dut  exercer  sur  la  foi  ardente  d'un 
peuple  qui  ne  vivait  plus  que  dans  l'avenir  une  telle  image  couvée 
durant  des  siècles  et  résumant  toutes  ses  aspirations?...  Quand  la 
domination  romaine  eut  achevé  de  mettre  la  nation  juive  dans  l'état 
d'exaltation  où  se  produisent  les*phénomènes  extraordinaires,  les  si- 
gnes du  temps  se  manifestèrent  de  toutes  parts.  On  ne  saurait  se  re- 
présenter, à  moins  de  l'avoir  étudié  de  très-près  et  dans  les  sources 
originales,  l'état  intellectuel  des  Juifs  à  cette  époque.  Le  merveilleux 
de  l'Évangile  n'est  que  le  plus  sobre  bon  sens,  si  on  le  place  entre  les 
apocryphesd'origine  juiveet  le  Talmud.  Faut-il  être  surpris  qu'au 
milieu  d'un  si  étrange  mouvement,  on  ait  vu  reparaître  en  quelque 
sorte  les  prodiges  des  premiers  jours  de  l'humanité,  et  l'une  de  ces 
manifestations  profondes  dont  la  génération  échappe  à  l'observateur 
qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'expérience  vulgahre  (1)  7 

Qui  ne  croirût,  après  des  explications  si  profondes  et  si  lumineuses 
tout  à  la  fois,  que  M.  Renan  du  moins  comprend  parfaitement  ce  qu'il 
a  entreprisde  nous  expliquer  7  La  vérité  est  pourtant  qu'il  n*en  est 
rien,  et  que  le  problème  si  doctement  résolu  par  lui  ne  laisse  pas 
d'être  encore  à  ses  yeux  le  «  problème  le  plus  obscur  de  l'histoire,  » 
un  mystère,  ou  plutôt  un  ensemble  de  «  mystères  que  la  raison  même 
n'ose  sonder,  »  et  sur  lesquels  le  mieux  est  de  «  th-er  un  voile  (2).  » 
Il  faut  avouer,  en  effet,  qu'il  y  a  dans  ses  explications  des  choses 
bien  mystérieuses^  et  même  qui  touchent  au  merveilleux.  Puisque 
c'est  de  l'exaltation  produite  par  la  domination  romaine  que  sont  sortis 
les  phénomènes  extraordinaires  qui  se  concentrent  autour  de  la  per- 
sonnalité de  Jésus,  il  semble  que  c'est  dans  la  partie  la  plus  exaltée  de 
la  nation  juive  qu'ils  devaient  éclater  :  comment  donc  se  fait-il  qu'ils 

(1)  iMd.,  p.  200. 
(2) /«i.,  p.  203. 
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aient  en  lieu  précisément  parmi  des  hommes  auzquek  le  smTuit  criti- 
que lait  un  reproche  contraire,  celui  de  professer,  arec  leur  maître, 
une  doctrine  qui  non-seulement  faTorisait  cette  domination,  mais 
encore  «  toutes  les  tyrannies  ;  »  une  doctrine  qui  «  a  beaacoap  ooa- 
tribué  à  affaiblir  le  sentiment  des  devoirs  du  citoyea  et  à  livrer  le 
moade  au  pouvoir  absolu  des  faits  accomplis  (1)  7  «  Comment,  eo, 
Otttre,  de  pareils  signes  du  temps  ne  se  soni-iis  pas  maaifestés  av€C 
plus  de  fcTce  encore  une  quarantaine  d'années  plus  lard,  pendant  h 
guerre  contre  les  Romains,  alors  que  cette  exaltation  était  à  son  com- 
ble ?  Pourquoi  le  mouvement  qui  a  changé  le  monde  n'esi-fl  pis  phi- 
Mt  parti  des  apocryphes  <£ origine  juive  et  du  TcUmud  que  de  FÉvau- 
gile? 

Hais  que  dire  de  l'étrange  paradoxe  qui  transforme  tes  Orienlaiix 
de  tous  les  temps  en  autant  d'eoiaots,  et  encore  d'enfaats  teis  que  je 
ne  sache  pas  qu'il  en  ait  jamais  guère  existé  aiUeurs  que  dans  la  cer- 
velle de  l'évangéli^te  du  Collège  de  France?  C'était  donc  un  peuple 
d'enfants,  ce  peuple  qui  possède  toute  une  collection  d'csuvres  litté- 
raires dan»  lesquelles  lui-même  admire  «  ce  haut  caractère  de  perfec- 
tion absolue  qui  leur  donne  le  droit  d'être  envisagées  comme  classt- 
ques,  au  même  sens  que  les  productions  de  la  Grèce,  de  Rome  et  des 
peuples  latins  ;  »  ce  peuple  qui,  comme  il  s'exprime  encore,  «  sed 
entre  tous  les  peuples  de  l'Orient,  a  eu  le  privil^e  d'écrire  pour  k 
monde  entier  ;  »  ce  peuple,  en  un  mot,  qui  a  su  écrire  la  Biàle^  e  le 
livre  par  excellence,  la  lecture  universelle  (1)1»  Vraiment,  s*il  rt 
un  homme  capable  de  se  mettre  dans  l'esprit  de  pareils  ncm-seas,  c'est 
bien  de  lui  qu'on  serait  en  droit  de  dire  qu't/  t^e  raamtepas  tes  fmts, 
m^tis  ks  imoffmaiions  qui  lui  sont  venues  à  propos  des  faits ^  au  piuiui 
^xiil  se  raconte  lui-même. 

C'est  sur  le  fondemeot  de  toutes  ces  absurdités  et  d'autres  encore, 
substitué  à  celui  de  la  non -authenticité  des  évangiles  qu'avait  vaine- 
ment essayé  de  poser  Strauss,  que  s'élève  la  construction  légendaire 
de  IML  Renan.  11  est  vrai,  en  revanche,  que,  cette  réforme  iaite,  rieo 
ne  souffre. plus  de  diffioulté;  toutes  les  légendes  donc  oopeut  avoir 
besoin  se  trouvent  prêtes  et  accourent  à  point  nommé,  sans  qu'il  soit 
plus  besoin  de  ce  grand  appareil  de  tempe,  de  préparations  et  de  pré- 
cautions que  réclamaient  les  mythes  de  Strauss,  condaamés  encore, 
malgré  tout  cela  à  une  ruine  inévitable.  Au  lieu  des  150  ans,  à  partir 
de  la  mort  de  Jésus,  que  le  docteur  germanique  cherchait,  au  prix  de 

(l)  /&/rf.,p.  75.  I 
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ses  deux  gros  volumes,  à  se  procurer,  et  qui  même  ne  lui  sufiisaient 
pas,  il  n'en  faut  à  M.  Renan  que  vingt  à  trente,  a  Un  rapide  tra- 
vail de  métamorphose,  dit-il,  s'opéra  dans  les  vingt  on  trente  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  de  Jésus,  et  imposa  à  sa  biographie  les 
tours  absolus  d'une  légende  idéale  (1).  »  Encore,  au  besoin,  saa- 
ra*t-il  se  tirer  d'affaire  avec  un  intervalle  beaucoup  plus  court, 
et  il  fera  fabriquer  la  légende  de  Jésus  dès  son  vivant  et  par  les 
témoins  oculaires  eux-mêmes.  «  Sa  légende,  dit-il,  était  ainsi  le 
fruit  d'une  grande  conspiration  toute  spontanée  et  s'élaborait  autour 
de  lui  de  son  vivant.  Aucun  grand  événement  de  l'histoire  ne  s'est 
passé  sans  donner  lieu  à  un  cycle  de  fables,  et  Jésus  n'eût  pu,  quand 
il  l'eût  voulu,  couper  court  à  ces  créations  populaires  (2).  »  D'où  il 
résulte  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  ses  autres  actions  avaient 
beau  être  faits  en  plein  soleil,  les  spectateurs,  saint  Matthieu  et  saint 
Jean  comme  les  antres,  ne  les  voyaient  qu'au  clair  de  lune,  dé- 
formés  par  une  lumière  trompeuse  et  incertaine^  ou  même  ne  les  ap- 
prenaient que  par  des  ouï-dire  grossissants;  ses  discours,  naturelle- 
ment, n'entraient  pas  mieux  dans  leurs  oreilles  que  ses  actions  dans 
leurs  yeux  ;  en  un  mot,  tous,  sans  s'en  douter,  avaient  la  berlue,  et 
les  oreilles  leur  tintaient  de  la  plus  étrange  manière.  Clomme  leur  ima* 
gination  d'ailleurs  et  leur  bon  sens  n'étaient  pas  dans  un  moindre  dé« 
sarroi  que  le  reste,  ils  improvisaient,  même  en  dehors  du  clair  de 
lune,  les  plus  étranges  fables^  et  puis  se  les  affirmaient  à  eux-mêmes  et 
aux  autres,  s'empressant  en  outre  ai  accepter^  parmi  celles  qu'ils  enten* 
daient,  toutes  celles  qui  souriaient  à  leur  caprice;  et  la  boule  de  neige 
ainsi  formée  allait  grossissant  déplus  en  plus,  «  sans  rencontrer  autre 
chose  qu'une  pieuse  crédulité  et  une  naïve  admiration  (3).  »  Telle  est 
la  manière  dont  s'est  formée  la  légende  évangélique. 

M.  Renan  nous  parle,  à  ce  propos,  des  époques  naïves  de  l'esprit 
humain  :  s'il  croit  tout  ce  qu'il  dit,  n'est-il  pas  une  grande  preuve  que 
ces  époques  ne  sont  pas  encore  entièrement  passées  ? 

En  vérité,  quand  on  entend  de  pareilles  balivernes  débitées  avec 
un  imperturbable  sang-froid  par  le  nouveau  Strauss,  on  se  laisse  près* 
que  prendre  de  regret  pour  l'ancien,  qui  du  moins  avait  encore  quel 
que  souci  du  bon  sens,  et  avec  qui  il  était  encore  possible  de  discuter 
sérieusement. 

(1)  rie  de  Jésus,  Inind.,  p.  XLTf. 

(2)  Jbid.,  p.  UO. 

(3)  Ibid.,  p.  2ri. 
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Il  s'imagine  néanmoins  avoir  réussi,  au  moyen  d'une  iji§ 
supposition,  à  mettre  dans  le  plus  beau  jour  la  possibilité,  la  vraisem* 
blance  de  ses  absurdes  paradoxes.  «  Supposons,  dit-il,  qu'il  y  a  dix  on 
douze  ans,  trois  ou  quatre  vieux  soldats  de  l'empire  se  fussent  mis  cha- 
cun de  leur  côté  à  écrire  la  vie  de  Napoléon  avec  leurs  soaTenirs.  U 
est  clair  que  leurs  récits  oflriraient  de  nombreuses  erreurs,  de  fortes 
discordances.  L'un  d'eux  mettrait  Ws^ram  avant  Marengo  ;  l'antre 
écrirait  sans  hésiter  que  Napoléon  chassa  des  Tuileries  le  gouverne- 
ment de  Robespierre  ;  un  troisième  omettrait  des  expéditions  de  la  plus 
haute  importance.  Mais  une  chose  résulterait  certainement  avec  un 
haut  degré  de  vérité  de  ces  naïfs  récits,  c'est  le  caractère  du  héros, 
l'impression  qu'il  faisait  autour  de  lui.  En  ce  sens,  de  telles  histoires 
populaires  vaudraient  mieux  qu'une  histoire  solennelle  et  officielle. 
On  en  peut  dire  autant  des  évangiles  (1).  » 

Fort  bien.  Mais  pourquoi  s'en  tenir  à  des  inductions  sur  ce  qu'au» 
raient  fait  ces  trois  ou  quatre  soldats  de  l'empire  ily  adizoa  douze 
ans?  Comme  s'ils  ne  pouvaient  pas  encore  tout  aussi  bien  le  faire  au- 
jourd'hui I  Car  enfin  le  dernier  soldat  de  l'empire  a-t-il  disparu  ?  Pour 
peu  que  M.  Renan  veuille  se  mettre  en  quête,  n'en  découvrira-t-41  pas 
encore  au-delà  du  nombre  requis  pour  son  expérience?  Qu'il  en 
charge  donc  trois  ou  quatre,  qui  sans  doute  se  trouveront  très-flattés 
de  cet  honneur,  d'écrire  la  vie  de  Napoléon  avec  leurs  souvenirs^  et 
nous  verrons  quel  sera  le  résultat  ;  nous  saurons  d'une  manière  pré- 
cise à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet  des  nombreuses  erreurs,  des  fortes 
discordances  et  des  graves  omissions  qu'il  annonce  comme  inévitables 
dans  leurs  récits.  Tout  ce  que  je  lui  demande,  c'est  de  ne  pas  recom- 
mander à  l'un  de  mettre  Wagram  avant  Marengo^  à  l'autre  ii  écrire 
sans  hésiter  que  Napoléon  chassa  des  Tuileries  le  gouvernement  de 
Robespierre^  et  à  un  troisième  d'omettre  telle  et  telle  expédition  de  la 
plus  haute  importance. 

Mais  quand  ils  feraient  tout  cela,  soit  d'euX'^mèmes,  soit  à  sa  re- 
commandation; quand  leurs  récits  offriraient  encore  d'autres  erreurs, 
discordances  et  omissions,  même  fortes  et  nombreuses,  pourraitH>n 
sans  absurdité  supposer  que  ces  biographies  présenteraient  le  ca- 
ractère légendaire  qu'il  attribue  à  nos  évangiles?  Et  si,  sans  s'êue 
entendus,  et  malgré  les  divergences  de  détail,  ils  étaient  unanimes 
sur  le  fond  de  l'histoire  et  sur  tous  les  événements  importants,  et  que 
d'ailleurs  ils  fussent  connus  pour  des  hommes  d'une  probité,  d'une 

(1)  Ibid,^  introd.,  p.  xliv. 


YIE  DE  JÉSUS  DE  M.    RENAN.  667 

sincérité  au-dessus  de  tout  soupçon,  serait-il  possible  de  douter  de  la 
réalité  des  faits  ainsi  attestés  7  A  quel  homme  possédant  une  légère 
dose  de  sens  commun  viendrait-il  à  la  pensée  d'appeler  à  son  aide  le 
clair  de  lune^  le  vague  de  la  tradition,  et  les  ouï-dire  grossissants^ 
pour  rendre  raison  de  pareils  récits?  Notre  critique  reconnaît  que  de 
ces  naïfs  récits^  nonobstant  toutes  les  inexactitudes  qu*il  leur  suppose, 
tme  chose  résulterait  certainement  avec  un  haut  degré  de  vérité ^  savoir, 
le  caractère  du  héros  ^  l'impression  quHl  faisait  autour  de  lui.  Mais  cette 
impression  même,  l'idée  qui  s'est  formée  du  caractère  de  Napoléon  dans 
l'esprit  de  ses  soldats,  est -elle  donc  le  produit  du  hasard  et  du  clair  de 
luneJ  Ne  suppose-t-elle  pas  des  faits  réels  et  distinctement  perçus? 
Et  cependant  cette  idée  avait  déjà  dans  l'histoire  plus  d'un  analogue; 
bien  des  conquérants  avaient  paru  dans  le  monde  avant  Napoléon  : 
mais  le  monde  avait  *il  vu,  avant  Jésus,  un  homme  qui  pût  être  mis 
en  comparaison  avec  lui,  tel  qu'il  est  représenté  dans  nos  évangiles? 
Et  l'idée  de  Jésus,  sans  modèle  dans  le  passé  et  qui  est  restée  unique 
dans  l'histoire,  ne  reposerait  sur  aucun  fait  ayant  avec  elle  la  moin* 
dre  {M-oportion  I  son  origine  s'expliquerait  par  de  vains  mots  1 

On  croit  rêver  quand  on  entend  de  pareilles  extravagances  ;  mais 
que  dire  de  ce  qui  suit  :  «  Dans  presque  toutes  les  histoires  ancien- 
nes, même  dans  celles  qui  sont  bien  moins  légendaires  que  celles-ci 
(les  évangiles),  le  détail  prête  à  des  doutes  infmis.  Quand  nous  avons 
deux  récits  d'un  même  fait,  il  est  extrêmement  rare  que  les  deux  ré- 
cits soient  d'accord.  N'est-ce  pas  une  raison,  quand  on  n'en  a  qu'un 
seul,  de  concevoir  bien  des  perplexités  (l)?»  Gomment!  nous  n'au- 
rions donc,  selon  vous,  qu' tm  seul  récit  des  actions  de  Jésus*Christ? 
Mais  ne  venez-vous  pas  de  discuter  longuement  l'authenticité  et  la 
valeur  historique  de  quatre  documents  différents  relatifs  à  sa  vie,  et 
les  mêmes  fedts  ne  sont-^ils  pas  presque  toujours  racontés  au  moins 
dans  deux  de  ces  documents,  très- souvent  dans  trois,  quelquefois 
dans  tous  les  quatre  ?  Saint  Jean,  d'ailleurs,  comme  on  Ta  vu,  en  évi- 
tant de  revenhr  sur  les  récits  de  ses  devanciers,  les  présuppose  évi- 
demment et  les  confurine  de  son  autorité.  Comment  donc  deux,  trois, 
et  même  quatre  récits  ne  sont-ils  qu'un  seul  récit!  N'est-ce  pas  là 
aussi  un  problème  bien  obscur^  un  mystère  insondable  à  la  radson? 

Tels  sont  pourtant  les  arguments  péremptoires  au  moyen  desquels 
M.  Renan  s'imagine  avoir  si  bien  établi  que,  avec  des  documents  tels 
que  les  évangiles,  «  pour  ne  donner  que  de  l'incontestable,  il  faudrait 

(i)  Ibid, ,  p.  xLviu 
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se  borner  aux  lignes  générales  (1) ,  «  qu'il  se  croit  obligé  de  faire  des 
excuses  aux  personnes  qui  trouveraient  qu'il  leur  a  «  accordé  m 
confiance  exagérée,  n  «  Qu'aucun  des  discours  de  Matthieu  ne  m\, 
textuel,  n  il  «  le  croit  bien  ;  que  cet  admirable  récit  de  la  Passion  ren- 
ferme  une  foule  d'à  peu  près,  »  il  a  l'admet  volontiers  ;  n  msôsilpm 
les  susdites  personnes  de  considérer  si  «  cependant  on  ferait  rhistdfe 
de  Jésus  en  omettant  ces  prédications,  et  en  se  bornant  à  dire  avec 
Joseph  et  Tacite  v  qu'il  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Pilale  à  l'insti- 
gation des  prêtres.  »  Chacun  accordera,  en  tout  cas,  qu'il  âtudratun 
historien  bien  habile  pour  arriver  avec  une  matière  si  mince  à  u 
volume  de  A59  pages,  non  compris  l'Introduction  (2).  Et  puis,  quel 
inconvénient  y  aurait-il  à  «  admettre  les  détails  que  fournissent  tes 
textes,  »  après  qu'on  a  eu  soin  d'avertir  que  «  oes  détails  ne  sont  j»s 
vrsûs?  »  — pas  vrais  «  à  la  lettre,  »  cela  s'entend;  car  M.  Keion 
s'empresse  de  déclarer  qu'ils  c<  sont  vrais,  d'une  vérité  supéfienre, 
plus  vrais  »  même  o  que  la  nue  vérité,  en  ce  sens  qu'ils  sont  la  Tenté 
rendue  expressive  et  parlante,  élevée  à  la  hauteur  d'une  idée  (3];i 
mais  il  est  clair  qu'une  pareille  vérité  n*a  rien  qui  puisse  incommoder 
personne.  Si  à  cela  on  ajoute  que  le  nouvel  historien  de  Jeans  n& 
fait,  à  cet  égard,  que  suivre  l'exemple  d'un  historien  de  Mahomet, 
M.  Sprenger,  «  à  qui  on  n'a  pas  reproché  d'avoir  tenu  grand  compte 
ûes/uidiih  ou  traditions  orales  sur  le  prophète,  >)  quoiqu'elles  «  n'aieol 
pas  un  caractère  historique  supérieur  à  celui  des  discours  et  des  réàls 
qui  composent  l'évangile  (As  »  il  faut  que  les  personnes  en  qoesûon 
soient  bien  difficiles  si  elles  ne  se  déclarent  pleinement  satisfaites. 

Comme  notre  critique  tient  à  se  mettre  en  règle  avec  tout  leinoD^ 
il  ne  dédaigne  pas  de  faire  encore  nn  appel  aux  réflexions  d'uneauHv 
sorte  de  personnes,  celles  qui  donnent  précisément  dans  ïextrèsà^fe 
opposée,  a  Quant  aux  personnes,  dit-il,  qui  croient^  au  contraire,  qoe 
Fhistoîre  doit  consister  à  reproduire  sans  interprétation  les  docuineofi 
qui  nous  sont  parvenus,  je  les  prie  d'observer  qu'en  un  tel  sujetceU 
n'est  pas  loisible.  Les  quatre  principaux  documents  sont  en  fl^nnte 
jcontradiction  l'un  avec  l'autre;  Josëphe  d'ailleurs  les  rectifie  qo^ 
■quefois.  Il  faut  choisir.  Prétendre  qu'un  événement  ne  peut  pass'é&f 
passé  de  deux  manières  à  la  fois,  ni  d'une  façon  impossible,  n'est  pa^ 
imposer  à  l'histoire  une  philosophie  a  priori.  De  ce  qu'on  possède 

(1)  ibid. 

Çt)  c'est  le  nombre  de  pages  de  la  Fie  de  Jéêuê» 
(3)  Fie  de  Jésut,  tnlrod.,  p.  iltid, 
(/i)  Ibid. ,  p.  XLix. 
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plusieurs  versions  différentes  d'un  même  lait,  de  ce  que  la  crédulité 
a  mêlé  à  toutes  ces  versions  des  circonstances  fabuleuses,  Thistorien 
ne  doit  pas  conclure  que  le  fait  soit  faux  ;  mais  il  doit  en  pareil  cas  se 
tenir  en  garde,  discuter  les  textes  et  procéder  par  induction  (A).  » 

Les  discordances  des  récits  évangéliques,  soit  entre  eux,  soit  avec 
l'histoire  profane,  ont  été  de  tout  temps  exploitées  par  les  ennemis 
du  christianisme  avec  une  prédilection  marquée  :  déjà  au  troisième 
siècle  le  philosophe  Porphyre  s'en  faisait  une  arme  contrelui,  et  on 
sait  que  Strauss  les  a  prises  pour  la  principale  base  de  ses  attaques 
contre  la  véracité  et,  par  suite,  contre  l'authenticité  des  évangiles. 
Cette  difficulté  mérite  donc  d'être  examinée  avec  sain« 

Faisons  d'abord  observer  qu'il  y  a  quelque  chose  d'odieux  dans  la 
manière  dont  on  procède  à  cet  égard.  Tandis  qu'une  critique  équitable 
vient  ea  aide  aux  autres  historiens  et  cherche  par  différents  moyens  à 
harmoniser  des  relations  en  apparence  contradictoires,  c'est  avec  des 
dispositions  toutes  contraires,  avec  la  détermination  arrêtée  de  trou- 
ver les  évangélistes  en  défaut,  qu'on  aborde  leurs  récits.  Ce  sont  des 
accusés  déjà  condamnés  dans  l'esprit  des  juges,  qui  ne  les  interrogent 
que  pour  les  prendre  par  leurs  propres  jparoles  et  les  mettre  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes.  Or,  l'innocence  même,  dans  une  situation 
pareille,  n'est-eUe  pas  en  grand  danger  de  succomber? 

C'est  également  une  chose  entendue  d'avance  que  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  divergence  entre  les  évangélistes  et  quelque  historien 
profane,  le  tort  sera  du  côté  des  premiers.  En  vain  cet  historien,  Jo- 
sëphe,  par  exemple,  se  trouvera-t-il,  dans  tel  cas  doxmé,  aussi  peu 
d'accord  avec  lui-même  qu'avec  l'historien  sacré,  son  témoignage, 
quelque  contradictoire  qu'il  soit,  aura  toujours  toute  la  valeur  re- 
quise pour  annuler  celui  de  saint  Matthieu,  de  saint  Luc,  et  même, 
s'il  y  échoit,  de  tous  les  évangélistes  ensemble.  Mais  quoi  de  plus  in- 
juste et  de  plus  déraisonnable? 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  contradictions 
qu'on  a  reprochées  aux  évangélistes  :  aussi  bien  cela  n'est  nullement 
.  nécesssdre*  La  plupart  ne  sont  pas  difficiles  à  concilier  ;  les  exégètes 
rationalistes  eux-mêmes,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  en  ont  fait 
disparaître  un  assez  grand  nombre,  et  ont  éclairci  beaucoup  de  passa- 
ges sur  lesquels  planait  une  obscurité  qui  jusque-là  avait  paru  impé- 
nétrable. Cela  ne  donne-t-il  pas  heu  d'espérer  que  de  nouveaux  ef- 
forts, des  recherches  plus  approfondies,  auront  encore  des  résultats 
(4)  i«rf. 
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semblables,  et  diminueront  de  pins  en  plus  le  nombre  de  ces  U- 
ficultés? 

Mais  quand  il  en  resterait  d'insolubles;  je  dis  plus:  quand  il  semt 
démontré  qu'il  y  a  de  ces  contradictions,  de  ces  erreurs,  qui  oe  sont 
pas  seulement  apparentes,  mais  réelles,  tout  serait-il  perdu  pour  an- 
tant?  la  valeur  bistorique  de  nos  évangiles  'serait-elle  anéantie  sans 
ressource?  Assurément  non,  ou  bien  il  faudrait  dire  qu'il  n*y  a  plus 
d'bistoire* 

Je  fais  abstraction,  pour  le  moment,  de  l'inspiration,  pour  ne  con- 
sidérer ces  livres  que  comme  des  documents  faistoriques  ordinaires, 
et  je  demande  sur  quoi  tombent  les  contradictions  et  les  erreun  qu'on 
leur  objecte?  Est-ce  sur  les  laits,  sur  ce  qui  tient  au  fonddeVlnstoiR? 
Nullement  :  ce  n'est  que  sur  des  détails  accessoires  et  sans  aucune 
importance.  Ainsi,  il  semble  que  d'après  un  évangéliste  ce  soit  à  son 
arrivée  dans  une  ville  que  Jésus-Cbrist  a  fsdt  un  certain  miracle,  et 
que  d'après  deux  autres  ce  soit  à  sa  sortie  ;  mais,  à  supposer  qu'il  ne 
s'agisse  pas  de  deux  faits  différents,  comme  le  pensent  encore  d'baiû- 
les  critiques,  et  que  les  explications  données  par  d'autres  ne  suffisent 
pas  à  concilier  pleinement  les  trois  récits,  cette  diversité  de  circonstan- 
ces n'est-eUe  pas  complètement  indifférente,  et  ne  faudrait-il  pas  avoir 
perdu  l'esprit  pour  en  conclure  à  la  fausseté  du  fait  mèmeîKenx 
vaudrait  nier  qu'Annibal  ût  été  en  Italie,  parce  que  les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'endroit  où  il  passa  les  Alpes  pour  y  entrer  (ij* 

Pourquoi  user  de  deux  poids  et  de  deux  mesures?  pourquoi  dà- 
caner  les  évangèlistes  sur  des  divergences  auxquelles  on  ferait  à  pêne 
attention,  qui  du  moins  ne  tireraient  pas  à  conséquence,  s'il  s' agissais 
d'historiens  profanes?  C'est  l'observation  d'un  critique  non  suspect, 
l'auteur  des  Fragments  de  Wolfenbûttel.  «  Quand  Tite-Iive,  dil-3, 
Polybe  et  Tacite  racontent  le  même  événement,  la  même  bataiUetk 
même  siège,  chacun  avec  des  circonstance  qui  s'excluent  réciproque- 
ment, a-t-on  jamais  pour  cela  nié  l'événement  sur  lequel  ils  s'acwf 
dent?...  Si  nous  sommes  assez  équitables  pour  ne  pas  faire  subir  1^ 
question  à  Tite-Live,  à  Denys  d'Halîcamasse  et  à  Polybe  à  propos* 
chaque  syllabe,  pourquoi  agir  autrement  envers  Matthieu,  Marc,  L« 
et  Jean  (2)  ?  » 

C'est,  du  reste,  ce  que  M.  Renan  lui-même  n'a  pu  s'empêcher* 

(1)  11  t*agit  de  là  gnériion  de»  ateoglet  prêt  de  lérieho,  Mttth.,  n,  S9^;  ^hs^  h  * 
62  ;  Luc  zviii,  35-/||3. 

(2)  l>w[k%  Tholuck,  Crédibilité  de  Vkût.  éwmgél.,  p.  AA8. 


YIB  DE  JÉSUS  DB  M.    RENAN.  661 

reconnaître  dans  le  passage  rapporté  plas  haut  et  dans  plusieurs 
autres  occasions,  et  il  blâme  Strauss  d'être  parti  d'un  principe  con- 
traire (1).  Hais  il  ne  manquera  pas  de  m'objecter,  et  d'autres  encore, 
sans  doute,  m'objecteront  que  ces  observations  qui,  appliquées  à  des 
historiens  ordinaires,  ne  souffriraient  pas  de  [difficulté,  sont  incompa- 
tibles avec  la  doctrine  de  l'inspiration  surnaturelle  des  évangiles,  w  II 
n'y  a  pas  d'à  peu  près  pour  le  Saint-Esprit,  a  dit  le  savant  critique  ; 
une  chose  ne  peut  s'être  passée  de  deux  manières  à  la  fois.  Voilà  donc 
aux  yeux  de  la  critique  indépendante  une  objection  décisive  (2).» 

L'objection,  je  l'avoue,  estsérieuse  ;  mais  elle  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  décisive  que  se  le  figure  la  science  indépendante. 

La  grande  question  est  de  savoir  jusqu'où  s'étend  l'inspiration. 
L'Espritp-Saint  a-t-il  dicté  aux  écrivains  sacrés  chaque  mot,  chaque 
syllabe  de  leurs  écrits?  Plusieurs  l'ont  cru  autrefois  ;  mais  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  un  seul  exégète,  un  seul  théologien 
qui  partage  cette  opinion.  Et  de  fait,  s'il  en  était  ainsi,  comment  ex- 
pliquer les  diversités  de  style  des  auteurs  sacrés,  les  différences  dans 
la  manière  de  présenter  un  même  fait,  de  rapporter  un  même  discours? 
Le  Saint-Esprit  n'aundtr-il  pas  toujours  exposé  les  choses  avec  l'exac- 
titude la  plus  rigoureuse,  dans  l'ordre  chronologique  le  plus  exact? 
ne  se  serait-il  pas  servi,  en  reproduisant  les  discours,  des  mêmes 
termes  dans  lesquels  ils  auraient  été  prononcés  ? 

On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  l'inspiration  s'est  bornée 
au  fond  des  choses,  et  que  le  choix  des  expressions,  et  en  général  tout 
ce  qui  tient  à  la  forme,  a  été  laissé  aux  soins,  au  travail  personnel  des 
écrivains;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  les  expressions  mêmes 
ne  leur  aient  été  suggérées,  au  besoin,  quand  elles  étaientde  quelque 
importance  pour  l'exactitude  de  la  doctrine. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  saintes  Ecritures,  comme  on  l'a  dit,  tout 
est  divin  et  en  même  temps  tout  est  humain. 

Mais,  dans  les  limites  mêmes  où  nous  venons  de  la  circonscrire, 
Finspiration  est  encore  susceptible  d'une  latitude  plus  ou  moins 
grande,  de  sorte  que  la  question  que  nous  faisions  plus  haut  vient  de 
nouveau  se  poser  devant  nous,  et  on  demande  jusqu'où,  sous  le  rap- 
port  deschoses  mêmes,  s'étendl'action  de  l'Esprit  saint  sur  les  auteurs 
sacrés.^ 

C'est  un  point  qu'il  est  difiicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 

(1)  Etud.  à'hUt.  relig.^  p.  164. 

(2)  i6ttf.,  p.  20A. 
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déterminer  avec  précision.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  ^  cela 
suffit  pour  notre  but,  c'est  que  cette  inspiration  est  néoessaireifieia 
en  parfaite  proportion  avec  la  fin  qu'a  en  vue  le  Saint-JEeprit  dans  k 
composition  des  livres  saints  et  que  se  proposent  leurs  aaleuis  eoi- 
mêmes  :  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la  sagesse.  Or,  pour  ce  qui  est  en 
particulier  des  évangiles,  quelle  était  cette  fin?  N*^it-<epasde  tcans- 
mettre  pure  aux  siècles  à  venir  la  doctrine  de  Jésus-Christ  avec  les 
faits  qui  lui  servent  de  preuves  et  en  établissent  la  divinité?  Il  étût 
donc  nécessaire  que  cette  doctrine  fût  présentée  sans  altéiatîiHi,  et 
que  ces  laits,  au  moins  quant  à  la  substance  et  dans  tout  ce  qui  pouvait 
être  de  quelque  importance,  fussent  rapportés  exacteoient  comme  ik 
s'étaient  passés.  Mais  y  avait-il  la  même  nécessité  que  celle  rigou- 
reuse exactitude  s'étendit  à  toutes  les  minuties,  aux  circousuoce^Jes 
plus  insignifiantes?  Etait-il  indispensable  que,  si  la  aémom  ji'un 
évangéliste  lui  représentait  comme  ayant  eu  lieu  à  rentrée  d'une  vïUe 
un  miracle  qui  était  arrivé  à  sa  sortie,  le  Saint-Esprit  fit  un  avybre  où- 
racle  pour  rectifier  ses  souvenirs?  Qui  oserait  le  prétendre? 

M.  Renan  a  dit  :  a  Uniquement  attentifs  à  mettre  en  saillie  l'excel- 
lence du  maître,  ses  miracles,  son  enseignement,  les  évangélistes 
montrent  une  entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'esi  pas  ïespaï 
même  de  Jésus.  Les  contradictions  sur  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
sonnes étaient  regardées  comme  insignifiantes;  car,  autant  on  prèUil 
à  la  parole  de  Jésus  un  haut  degré  d'inspiration,  autant  on  &ait  loin 
d'accorder  cette  inspiration  aux  rédacteurs.  Ceux-ci  ne  s'eimaa- 
geaient  que  comme  de  simples  scribes  et  ne  tensdent  qu'à  une  seuld 
cbose  :  ne  rien  omettre  de  ce  qu'ils  savaient  (1).  » 

M.  Renan,  soit  dit  en  passant,  n'imite  pas  les  rédacteurs  en  ce  point, 
et  ne  tient  nullement  à  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  sait;  autrement  il 
n'invoquerait  pas  l'autorité  de  Papias  pour  prouver  que  lesévangéfetes 
ne  tenaient  qu'à  une  chose.  U  n'ignore  pas,  en  effet,  que  dans  lepassage 
qu'il  rappelle  et  qui  est  relatif  à  saint  Marc,  Papias  dit  expressënent 
que  cet  évangéliste  tenait  à  deux,  dont  l'une  était,  concune  le  dit  notre 
critique,  «  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  se  rappelait,  »  et  Taulre, 
non  moins  importante,  a  de  n'y  rien  mêler  de  faux  (2).  »  Mus,  cette 
observation  faite  et  la  sollicitude  des  évangélistes  pour  la  vérité  de 
leurs  récits  mise  à  couvert,  nous  demanderons  à  M.  Renaaà  quel 

(1)  «  Voir  le  pasuge  précité  de  Papiai.  »  (Note  de  M.  ReoaD.  —  Tm  ck  Jûaa,  inirad., 

p.  XLV.) 

(2)  Voj.  ci-deiaa»,  aru  it,  p«  20Z|. 
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titre  il  exigerait  d'eux,  pour  les  moindres  détails,  une  exactitude  ma- 
thématique i  laquelle,  d'après  lui-même,  ils  ne  se  sont  pas  engagés  et 
qui  n'était  point  nécessûre  pour  leur  but. 

Ainsi  nous  continuerons,  jusqu*à  preuve  du  contraire,  à  regarder  les 
contradictions  de  nos  évangiles  comme  simplement  apparentes,  et  nous 
travaillerons  avec  zèle  et  amour,  à  l'aide  des  ressources  que  nous 
offre  la  science,  à  concilier  celles  qui  ne  le  seraient  pas  encore  d'une 
maDiëre  tout-à-fait  satisfaisante  ;  mais  quand  même  il  serait  prouvé 
qu'il  y  en  a  de  réelles,  notre  foi  n'en  serait  nullement  ébranlée. 

Saint  Jean  Cbrysostôme  va  plus  loin.  Quoiqu'il  exprime  quelque 
part  la  persuasion  que  toutes  ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes, 
il  semble  partir  sdlleurs  d'un  sentiment  contraire  et  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  :  a  Les  contradictions  de  Thistoire  évangélique  sur  des 
points  de  détail  ne  font  que  faire  ressortir  avec  plus  d'édat  la  vé- 
rité du  fond  et  la  sincérité  de  ses  auteurs  (1).  » 

Nous  sommes  donc  en  parfaite  sûreté  de  ce  côté-là. 

L'abbé  H.-J.  CRELUSR. 

{Mm  fim  au  prochain  numéro,) 


(1)  Cité  par  Tholuck,  CrédibU,  de  Vhist  évang,^  p.  /ii!|6.  —  L«  lenlimenl  que  je  Tieni 
d*eipoter  me  piratt  mainlensm  bien  préfértble  i  oeloi  qoe  J'ai  foivt  dant  ud  article  lar 
Vlntrod.  hitL  et  crit.  au  iV.-r.  de  ReâlhmayK. 
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VI 

Les  réparations  que  nous  avions  à  faire  à  la  corvette  i^wos  permirent 
de  quitter  Manille  qu'après  le  départ  de  l'expédition.  Nous  nous  rendîmes 
sur  les  lieux  pour  avoir  quelques  nouvelles.  Nous  descendîmes  k  long  des 
terres  de  Luçon^  de  Panay  et  de  Mindonao^  tles  immenses,  en  partie  cm- 
lisées  et  où  florissaient,  il  y  a  peu  d'années,  des  empires  barbares  et  pais- 
sants, aujourd'hui  en  décadence.  Lorsque  nous  commençâmes  à  atleiodre 
l'extrémité  des  Philippines,  nous  vîmes  s'élever  deux  rochers  isolés,  i  qui 
leur  forme  a  fait  donner  le  nom  i*OreiUes  de  lièvre.  En  nous  avançiat 
dans  le  sud-ouest  de  ces  rochers,  nous  découvrîmes  comme  les  restes  d*6&e 
terre  plate  submergée  par  les  eaux,  une  multitude  de  petites  îles  longues, 
tellement  basses,  que  l'on  se  trouve  pour  ainsi  dire  arrivé  sur  elles  avant 
d'avoir  aperçu  autre  chose  que  le  sommet  des  arbres  et  des  arbustes  qui  les 
couvrent,  et  dont  les  feuilles  comme  les  racines  viennent  se  baigner  dans 
les  eaux  de  la  mer.  La  navigation  devient  très-pittoresque  au  milieu  de 
toutes  ces  terres.  En  les  traversant,  nous  aperçûmes  un  grand  nomke 
d'embarcations  espagnoles  qui  cherchaient  à  surprendre  des  pirogoes  de 
Malais.  Un  officier  indigène,  que  les  circonstances  de  la  navigation  ame- 
nèrent à  rester  quelque  temps  avec  nous,  nous  donna  des  détails  sur  Taf- 
faire  la  plus  importante  de  cette  campagne. 

Les  préparatifs  de  l'expédition  avaient  été  assez  longs  pour  que  les  Ma- 
lais eussent  été  informés  du  projet  que  l'on  avait  de  les  attaqo^  sérieu- 
sement. Des  messagers,  envoyés  dans  tous  les  villages,  avalant  fût  ceser 
les  discordes  intestines  par  l'annonce  du  danger  commun.  Les  haUtations 
les  plus  voisines  de  la  mer  avaient  été  abandonnées,  les  valeurs  précieuses 
enfouies  et  cachées  soigneusement.  Les  femmes  et  les  enfants  s'étaienl 
retirés  dans  des  endroits  inaccessibles;  enfin,  les  hommes  valides  avaient 
emmené  leurs  esclaves  dans  une  île  basse  marécageuse,  que  lanatiireet 
l'art  avaient,  pour  ainsi  dire,  rendue  inexpugnable. 

(i)  Voir  la  dernière  Umiiom 
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Une  portion  de  terre  végétale,  de  deux  à  trois  milles  de  diamètre,  se 
trouvait  entourée  par  des  palétuviers  qui  s^étendaient  à  plus  d'une  lieue 
tout  autour  ;  des  canaux  étroits,  sinueux,  accessibles  seulement  pour  de 
petites  embarcations,  formaient  la  seule  communication  de  cette  île  avec 
la  grande  mer.  Des  arbres,  renversés  et  placés  en  travers  de  ces  canaux, 
achevaient  de  rendre  le  passage  extrêmement  difOcile.  Â  l'extrémité  de 
ces  issues  s'élevaient  des  palissades  défendues  par  des  pièces  d'artillerie 
d'un  faible  calibre.  Quand  les  Espagnols  s'avancèrent,  ils  furent  exposés  à 
des  attaques,  incessantes;  le  feu  de  l'artillerie  vint  augmenter  la  confu- 
sien,  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'ils  purent  franchir  les 
barrages  qui  obstruaient  le  passage.  Leurs  troupes,  composées  en  grande 
partie  de  soldats  indigènes,  étaient  déjà  effrayées  et  démoralisées  quand 
ils  arrivèrent  devant  les  palissades  ;  au  lieu  de  s'élancer  rapidement,  elles 
hésitèrent,  attaquèrent  avec  mollesse,  et  s'avancèrent  sans  confiance.  Après 
des  pertes  considérables,  eUes  furent  obligées  de  battre  en  retraite,  et 
leurs  chefs  ne  crurent  point  pouvoir  les  conduire  de  nouveau  à  l'assaut. 
Les  Malais,  en  voyant  la  frégate  s'éloigner,  poussèrent  des  cris  de  triom- 
phe et  se  regardèrent  comme  certains  de  continuer  désormais  sans  obsta- 
cle leurs  odieuses  pirateries. 

Toutes  ces  îles  font  partie  d'un  archipel  connu  sous  le  nom  d'Archipel 
de  Solor,  du  nom  de  l'île  principale.  Nous  avions  mission  d'explorer  cet 
archipel,  redouté  des  navigateurs  à  cause  des  écueils  dont  ils  est  parsemé 
et  des  nombreux  pirates  qui  Thabitent  Nous  nous  rendîmes  d'abord  & 
Solor.  Cette  ville,  entourée  de  deux  petits  forts ,  se  compose  d'un  assez 
grand  nombre  de  cases  bâties  sur  pilotis  et  rassemblées  autour  d'une  pe- 
tite rivière  qui  vient  se  jeter  à  la  mer  dans  une  petite  baie.  Cette  rivière 
coule  dans  une  vallée  fertile  dont  les  collines  forment  un  demi  ovale  au- 
tour de  la  ville.  Leurs  sommets  produisent  du  riz  de  montagne,  tandis 
que  les  plis  de  terrain  abritent  des  bannaniers,  des  cannes  à  sucre,  que 
dominent  les  grands  arbres  du  pays.  Au  milieu  des  cases,  la  seule  cons- 
truction un  peu  apparente  était  un  grand  hangard  entouré  d'eau  de  tous 
côtés,  où  les  esclaves  étaient  déposés  en  attendant  qu'il  se  présentât  des 
acheteurs. 

Un  petit  nombre  de  navires  européens  viennent  aborder  à  Solor  ;  ils 
échangent  de  la  poudre,  des  fusils  et  quelques  étotTes,  contre  du  café,  des 
épices  et  surtout  contre  les  marchandises  que  les  pillages  ont  procurées  aux 
habitants.  Le  commerce  ne  peut  se  faire  qu'en  prenant  les  précautions  les 
plus  minutieuses  et  encore  seulement  par  des  personnes  en  relation  avec 
quelques  chefs  capables  de  les  protéger.  Les  services  de  ces  chefs  sont 
payés  fort  chers  et  ne  garantissent  pas  toujours  les  navires  contre  le 
pillage.   La   barbarie    musulmane  règne    avec   toutes    ses   horreurs 

(1)  Plut  tard  le  gOBTernemenl  dei  Philippines  fit  de  Douveaui  efforu  qui  ne  furent  pas 

eoiièromont  inutiles. 
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dans  ce  malheureux  pays.  Les  hommes  élevés  en  dignité  ne  sont  obéis 
que  quand  ils  en  imposent  par  leur  force  ou  leur  énergie;  ils  sont, M- 
leurs,  aussi  peu  soucieux  que  leurs  subordonnés  de  respecter  les  droits 
et  les  propriétés  d'autrui.  Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  nd  ne çeiA 
espérer  jouir  en  sûreté  du  fruit  de  son  travail.  La  culture  des  terres  est 
négUgée  et  même  abandonnée,  et  les  forêts  envahissent  toustesjontste 
champs  autrefois  fertiles  et  florissants  :  des  famines  fréquentes  déciment 
les  villages  ;  les  eaux,  n'étant  plus  dirigées,  deviennent  croupissantes, te 
maladies  se  déclarent,  le  pays  se  dépeuple  ;  tout,  enGn,  manifeste  la  ma- 
lédiction de  Dieu  qui  pèse  sur  un  peuple  corrompu  et  dégénéré. 

Les  mœurs  de  ces  peuplades  soumises  à  la  loi  du  prophète  forment  le 
contraste  le  plus  complet  avec  les  habitudes  si  douces  et  si  hienveiUaiites 
des  Tagals.  On  peut  voir  ici  ce  que  produit  ce  culte  barbare  que  de  pré- 
tendus savants  et  philosophes  ont  osé  comparer  à  la  religion  chrétienne: 
partout  où  les  sociétés  musulmanes  n'ont  pu  trouver  des  peuples  coiMjnis 
pour  les  exploiter,  elles  ont  réagi  sur  elles-mêmes,  et  leurs  vices  intérieurs 
les  ont  réduites  à  l'état  le  plus  déplorable. 

Un  sultan  régne  à  Solor,  mais  il  ne  gouverne  que  par  les  avis  et  même 
les  injonctions  des  grands  appelés  Datons^  qui  souvent,  lorsque  lenrs  inté- 
rêts sont  opposés,  en  viennent  à  des  disputes  et  à  des  rixes  qui  ensanglafl- 
tent  le  lieu  même  où  ils  tiennent  leurs  assemblées.  Le  pouvoir  de  cecoa- 
seil  ne  s'étend  guère  au-delà  de  la  ville  ;  les  villages,  très-souvent  fH 
guerre  les  uns  avec  les  autres,  vivent  dans  une  indépendance  pesçK 
complète.  Les  forêts  occupent  la  plus  grande  partie  du  territoire,  elles k 
sont  traversées  que  par  des  sentiers  peu  fréquentés,  dans  lesquels  il  e? 
très-dangereux  de  s'aventurer  seul  ou  pendant  la  nuit.  De  loin  en  loin,  an- 
delà  des  palétuviers,  le  long  d'une  petite  rivière,  s'élèvent  un  çràiV nom- 
bre de  cases  ;  autour  d'elles,  se  rencontrent  quelques  champs  défrichés 
par  les  soins  des  femmes  et  des  esclaves.  Les  habitants  soulasseiniia- 
breux  pour  pouvoir  fournir  cent  à  deux  cents  guerriers.  Malgré  le  po- 
chant qu'ont  les  Malais  pour  la  vie  isolée,  ils  se  réunissent  ainsi,  ^^ 
pouvoir  résister  à  leurs  ennemis  et  pour  être  toujours  à  même  d'oipffi^ 
des  expéditions  et  de  piller  les  navires  sans  défense   qui  se  pressée 
raient. 

Dans  tous  ces  villages  deux  hommes  se  disputent  la  prépondèis^fe 
l'iman  chef  religieux,  qu'on  regarde  comme  habile  à  guérir  les  malafe 
et  dont  on  craint  les  maléfices^  et  le  rayah  ou  capal,  chef  militaire  qo^^ 
énergie  ou  sa  force  physique  rendent  redoutable.  Lorsque  ces  deux  ter- 
mes sont  unis,  le  village  est  à  peu  près  tranquille  ;  mais,  malgré  le  f^^- 
intérêt  qu'ils  ont  à  s'aider  mutuellement,  la  jalousie  du  coannandeoe^ 
le  désir  de  profiter  seul  du  pillage  ou  des  avantages  du  pays  les  di^i^' 
quelquefois.  Alors  les  querelles  éclatent  à  chaque  instant,  des  rixes  H  ^ 
combats  domestiques  ont  lieu  dans  l'enceinte  du  village,  jusqufôàct  ; 
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le  parti  le  plus  faible  fasse  des  concessions  et  qn'nne  tranquillité  précaire 
soit  rétablie. 

On  ne  doit  point  s'attendre  à  voir  respecter  la  faiblesse  des  femmes  au 
niilieu  de  ces  mœurs  féroces.  Dégradées  et  abruties,  elles  ne  vivent,  pour 
ainsi  dire,  que  pour  souffrir  et  être  opprimées.  Obligées  de  sufQre  à  tous  les 
travaux  domestiques  et  à  ceux  de  Tagriculture,  elles  partagent  le  sort  des 
esclaves.  Celles  à  qui  un  hasard  bien  rare  donne  quelque  beauté  n'en  sont 
queplus  malheureuses.  Elles  changent  souvent  de  mari  et  par  conséquent 
de  maître.  Le  divorce  et  la  polygamie  sont  habituels  dans  ces  lies  et  le 
Malais  fatigué  de  sa  femme  la  cède  souvent  à  son  voisin  pour  un  prix  fort 
modique.  La  plupart  de  ces  barbares  ont  d'ailleurs  des  habitudes  infâmes 
qui  achèvent  de  les  rendre  indifférents  à  Tégard  de  leurs  femmes.  Celles-ci, 
abandonnées  de  leurs  enfants,  ont  à  peine  quelque  sentiments  extérieurs 
de  décence  et  de  pudeur. 

Si  elle  ne  se  livrent  point  à  tous  les  dérèglements,  le  défaut  d'occasions 
en  est  la  seule  cause.  Dès  quelles  le  peuvent,  elles  vont  au  devant  du  mal. 
Les  enfants  des  Philippines,  enlevés  jeunes  à  leurs  parents,  n'ont  point  de 
principes  assez  fermes  pour  résister  aux  détestables  exemples  dont  ils  sont 
entourés,  et  au  milieu  de  leurs  malheurs,  ils  perdent,  en  oubliant  leur  édu- 
cation religieuse,  la  seule  consolation  qui  pourrait  adoucir  leur  situation. 

VII 

A  peu  de  distance  de  l'archipel  de  Solor,  se  trouvent  les  lies  Celèbes, 
dont  les  traités  européens  assurent  la  possession  aux  Hollandais .  Cette 
nation,  autrefcâs  si  puissante  sur  la  mer,  est  maîtresse  de  la  partie  de  la 
Malaisie  qui  s'étend  dans  le  sud  ouest,  comme  l'Espagne  occupe  les  lies 
qui  s'avancent  dans  le  nord  est. 

Administrateurs  sévères  mais  justes,  les  Hollandais  ont  établi  un  ordre 
régulier  non-seulement  dans  les  portions  du  territoire  où  ils  sont  solidement 
établis,  mais  encore  dans  les  mers  et  les  îles  qui  environnent  leurs  établis- 
sements. Les  faits  de  piraterie  et  les  enlèvements  sont  rares  et  sévèrement 
réprimés.  Dernièrement,  l'île  de  Baliy  dont  les  habitants  avaient  plu- 
sieurs fois  été  ch&tiés  sans  que  leur  conduite  eut  changée,  a  été  choisie  pour 
donner  un  exemple  salutaire.  Le  territoire  ennemi  a  été  entouré  de  troupes 
aguerries,  une  battue  générale  a  rassemblé  au  centre  les  naturels  de  l'île 
qui  tous  ont  été  massacrés,  ou  enchaînés  pour  être  employés  aux  travaux 
publics.  Qudques  rigoureuses  que  paraissent  de  pareilles  mesures,  elles 
semblent  indispensables  pour  empêcher  les  Malais  de  se  livrer  à  la  pira- 
terie. 

Les  principales  tribus  des  Celèbes,  nommées  les  BougiSj  ont  été  forcées  de 
renoncer  à  cette  habitude  criminelle,  aussi  ont-ils  été  obligés  d'employer 
d'antres  moyens  pour  se  procurer  des  esclaves  dont  ils  ne  savent  point  se 
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passer.  Us  cultivent  du  café,  du  poivre,  quelques  denrées  coloniales  qo'ils 
échangent  contre  des  marchandises  européennes  et  avec  ces  marchandises 
ils  vont  dans  TArchipel  de  Solor  acheter  des  captifs.  Peu  de  temps  après 
Texpédition  des  Espagnoles,  plusieurs  joros  bien  armés  partirent  deCeliièes 
avec  de  la  poudre  et  des  munitions  de  guerre,  pensant  avec  raison  ^e  k 
moment  était  favorable  pour  opérer  leurs  échanges.  Nous  rencontrâmes 
un  grand  nombre  de  ces  bateaux  et  nous  nous  informâmes  des  captifs  de 
ce  malheureux  village  de  Los-Sanctos  dont  le  souvenir  ne  s'était  point 
eflkcé  de  notre  mémoire. 

Nous  en  eûmes  des  nouvelles  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue. 

Une  embarcation  était  occupée  à  des  travaux  hydrographiques  dans  le 
détroit  qui  sépare  la  petite  île  de  Ba$ilan  de  celle  bien  plus  étendue  de 
JUindonao,  Ce  détroit  est  le  passage  ordinaire  des  navires  qui  veulent  se 
rendre  en  Chine  pendant  la  saison  des  vents  du  nord  est»  Par  la  nature 
de  son  travail  cette  embarcation  s'approchait  très-près  de  la  terre,  dm 
un  de  ces  moments,  elle  vit  un  jeune  homme  venir  vers  elle  à  la  nage, 
monter  à  bord  et  demander  à  genoux,  en  espagnol,  la  vie  et  la  libeité. 
Ce  jeune  homme  montrait  avec  terreur  ses  maîtres  qui  le  poursmnknt 
et  tomba  sans  connaissance.  Ceux-ci  n'osèrent  attaquer  un  canot  complè- 
tement armé,  et  le  pauvre  captif  trouva  un  refuge  sur  notre  navire.  11  resia 
pendant  quelques  jours  dans  des  transports  de  joie  qui  tenaient  presque 
de  la  folie.  Les  premières  questions  que  nous  lui  fîmes  nous  apprirent  qœ 
c'était  Silvio,  le  fils  du  Gobernidllo  de  Los-Sanctos.  Il  nous  apprit  que 
les  femmes  qui  ne  l'aimaient  point  avaient  décidé  son  maître  à  le  vendre 
aux  Bougis  pour  obtenir  de  la  poudre,  que  ceux-ci  ayant  passé  b  noit 
dans  une  rivière  l'avaient  envoyé  couper  du  bois  sans  se  méfier  de  s» 
projets,  et  qu'ayant  aperçu  l'embarcation  il  avait  été  assez  heureuiîoiir 
pouvoir  l'atteindre. 

Notre  séjour  se  prolongea  plusieurs  mois  dans  ces  parages  ;  pendant  tt 
temps,  les  indications  de  Silvio  nous  fournirent  le  moyen  de  favoriser 
l'évasion  de  quelques-uns  de  ses  malheureux  compagaons  de  captivité- 
Â  notre  retour  à  Manille,  nous  nous  empressâmes  de  les  remettre  aui  as- 
torilés  espagnoles.  Nous  fûmes  étonnés  de  la  froideur  avec  laquelle  on  apçnt 
ces  évasions;  on  se  hâta  de  venir,  abord,  prendre  ces  captifs,  et  depoè 
nous  ne  pûmes  plus  réussir  à  voir  notre  jeune  protégé. 

Notre  séjour,  quoique  très-court,  fut  cependant  assez  long  pour  nous 
permettre  de  rencontrer  D.  Fernand,  l'officier  indigène  qui  nous  a^ 
donné  des  détails  précis  sur  l'expédition  des  Espagnols  contre  lesHalab. 
Cet  officier  nous  demanda,  en  grâce,  de  l'emmener  avec  nons,  nous  pa^ 
lant  des  dangers  qu'il  courait  à  Manille  de  la  part  du  gouverneur.  Notre 
commandant  voulut  bien!le  recevoir.  Sesconversationsinous  appîrent  com- 
bien la  classe  riche  et  industrieuse  des  indigènes  était  alors  mécont^tedi 
gouvernement.  D'un  côté,  l'esprit  philosophique,  qui  en  Espagne  a  détroi: 
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les  couvents,  a  fermé  les  sources  d'où  provenaient  les  recrues  précieuses 
qui  conservaient  dans  les  mains  du  clergé  européen  les  hautes  dignités 
et  surtout  Tinstruction  ecclésiastique  et  la  connaissance  de  la  politique 
de  la  métropole.  Par  suite  du  défaut  de  sujets,  on  a  été  obligé  de  choisir 
un  plus  grand  nombre  de  prêtres  parmi  les  indigènes.  Plusieurs  sont 
habiles,  instruits  et  aspirent  aux  premiers  postes.  Leurs  espérances  sont 
partagées  par  la  population  et  on  commence  à  trouver  assez  étrange  de 
voir  préférer  sans  cesse  des  étrangers  à  des  enfants  du  pays  (hijos  delpais), 
comme  disent  les  habitants. 

Cette  disposition  d'esprit  s'applique  avec  bien  plus  de  force  aux  positions 
civiles  et  militaires,  dont  les  indigènes  et  les  hommes  de  couleur  sont 
généralement  exclus.  Les  guerres  civiles  qui  ont  désolé  l'Espagne,  ont 
imposé  aux  différents  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  la  nécessité  de  ré- 
compenser un  grand  nombre  de  dévouements. 

Les  emplois  dans  les  colonies  étant  ceux  où  les  appointements  étaient 
payés  d'une  manière  régulière  se  trouvaient  les  plus  recherchés.  Le  peu 
de  succès  de  l'expédition  contre  les  Malais  avait  augmenté  le  mécontente* 
ment.  On  disait  assez  haut  :  «  que  pour  administrer  avec  cette  faiblesse  et 
cette  incapacité  il  n'était  pas  besoin  d'aller  chercher  au  dehors  des  gou- 
verneurs et  des  officiers,  que  les  indigènes  pourraient  manquer  d'habitude, 
mais  qu'il  était  difficile  qu'ils  fissent  plus  mal  que  les  Espagnols,  »  et 
qu'après  tout  ils  auraient,  pour  le  pays  où  ils  étaient  nés,  un  dévouement 
et  une  affection  qui  compenseraient  bien  des  qualités  qui  pouvaient  leur 
manquer. 

D.  Femand,  au  retour  de  l'expédition,  avait  été  envoyé  en  garnison  au 
pueblo  de  Los-Sanctos,  Gomme  il  était  parvenu  par  son  courage  et  avait 
forcé  non  sans  peine  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'avancement  des 
indigènes,  il  jugeait  les  actes  du  gouvernement  avec  une  certaine  amer- 
tume et  n'était  point  toujours  assez  prudent  dans  la  manifestation  de  ses 
opinions.  Il  ne  sut  point  cacher  combien  les  Malais  étaient  redoutables 
et  flt  comprendre  qu'il  faudrait  pour  en  venir  à  bout  des  mesures  beau- 
coup plus  vigoureuses  que  celles  qui  avaient  été  employées  jusqu'alors.  Il 
ne  se  doutait  point  du  funeste  effet  que  produisaient  ses  paroles  sur  Tes- 
prit  du  Gobemicillo.  Celui-ci,  depuis  l'enlèvement  de  son  fils,  s'affaiblis- 
sait tous  les  jours;  un  seul  espoir  le  soutenait,  c'était  celui  que  l'expédi- 
tion dont  on  lui  avait  parlé  amènerait  quelque  résultat  et  lui  rendrait  son 
malheureux  enfant.  Mais  les  paroles  de  D.  Fernand  ne  le  convainquirent  que 
!rop  du  peu  de  fondement  de  ses  espérances.  Il  tomba  dans  un  décourage- 
nent  complet  et  mourut  peu  de  tempsaprès.  H  donna  tous  ses  biens  à  Do- 
orès,  cette  orpheline  devenue  sa  fille  adoptive,  qui  ne  le  quitta  pas  un  seul 
nstant  et  lui  ferma  les  yeux.  Depuis  longtemps  il  ne  parlait  jamais  de  son 
Is,  même  à  Dolorès,  tant  sa  douleur  était  devenue  profonde  ;  cependant, 
vant  de  mourir,  il  prit  la  main  de  Dolorès  et  lui  dit  :  Ma  fille,  si  mon 
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pauvre  Silvio  revenait,  tu  aurais  soia  de  lui.  —  Vous  pouves  y  com^r, 
répondit  la  jeune  fille  ;  et  cette  simple  promesse  avait  plus  de  valeur  que  les 
serments  les  plus  solennels. 

Dolorès,  aimée  et  estimée  de  tous,  vécut  simplement,  fit  de  grandes  aa- 
mônes  et  manifesta  l'intention  d'aller  à  Manille  et  de  voyager  pour  avoir 
des  nouvelles  de  son  malheureux  cousin.  Le  curé,  hoouae  prudent  et  ti- 
mide, chercha  vainement  à  la  dissuader  de  projets  qu'il  savait  devoir  être 
funestes  à  son  repos.  N'ayant  pu  la  persuader,  il  se  crut  obligé  d'écrire  à 
^n  supérieur  et  D.  Fabio  craignit  que  les  voyages  de  cette  pauvre  orpheline 
n'augmentassent  le  mécontentement  que  causait  aux  indigènes  rimpoi^ 
sance  où  se  trouvait  le  gouvernement  de  réprimer  le  brigandage  des  Ma- 
lais. Les  ordres  les  plus  sévères  furent  donnés  pour  surveiller  Dolorès  et 
l'empêcher  de  voyager. 

En  effet,  lorsqu'elle  voulut  prendre  le  chemin  de  Manille,  des  obsUdes 
divers,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  rendirent  ses  efforts  inutiles  : 
elle  confia  ses  peines  à  D.  Fernand  qui  lui  fit  comprendre  que  le  hasard 
seul  n'avait  point  contribué  à  l'arrêter,  qu'il  fallait  y  voir  la  main  àn^^su- 
vernement  et  prendre  des  mesures  pour  se  dérober  à  une  surveiilanee  ausâ 
injuste  que  tracassière.  a  Je  connais  bien,  ajouta-t-il,  une  route  sûre  pour 
aller  à  Manille,  mais  elle  est  bien  rude  et  bien  difficile  pour  une  feaune  : 
seriez-vous  en  état  de  la  suivre?  «  Je  tenterai,  répondit-elle,  pour  avoirdes 
nouvelles  du  fils  de  mon  bienfaiteur,  tout  ce  qu'il  est  possible  à  une  tri- 
ture humaine  de  faire.  »  Le  voyage  fut  dès  lors  résolu,  il  ne  resta  plus  qu'à 
faire  les  préparatifs  nécessaires  et  à  choisir  le  moment  favorable. 

IX 

L'Ile  de  Luçon,  dans  laquelle  se  trouve  ManUle  la  capitale  des  Philippi- 
nés  et  de  TOcéanie,  est  plus  large  à  sa  base  qu'à  son  sommet  ;  elle  s*étâid 
en  longueur  du  nord  au  sud  l'espace  de  près  de  cent  lieues  et  en  a  trente 
à  sa  base.  La  rade  de  Manille  s'ouvre  sur  la  côte  occidentale  de  TUe  au 
tiers  de  sa  hauteur  en  venant  du  sud.  Des  montagnes  peu  régulières» 
comme  dans  les  pays  d'origine  volcanique,  s'étendent  dans  le  sens  de 
la  longueur  et  jettent  de  puissants  rameaux  dans  les  terres  qui  forment  la 
base  de  l'île.  Ces  montagnes  sont  encore  habitées  par  une  race  d'hommes 
tout  à  fait  sauvages  appelés  negritos.  Leurs  traits  sont  semblables  k  ceux 
des  nègres  de  l'Afrique  centrale  et  leur  férocité  les  rend  redoutables  ani 
habitants  des  plaines,  surtout  quand  ils  voyagent  isolément.  L'infloeoee 
des  missionnaires  s'est 'arrêtée  à  l'entrée  de  cette  partie  du  pays.  Le  climat 
est  froid  et  humide;  le  terrain  couvert  de  forêts  impénétrables.  Il  faudrût 
des  efforts  trop  considérables  pour  soumettre  une  population  peu  noiD- 
breuse,  mais  disséminée  sur  un  territoire  extrêmement  étendu  où  Toii 
ne  trouve  point  de  routes  ni  même  des  sentiers.  Les  pnebksy  placé» 
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près  des  montagnes  et  sur  les  chemins  qui  y  conduisent,  sont  défendu 
par  une  petite  garnison,  qui  de  temps  en  temps  va,  dans  le  haut  pays, 
faire  quelques  battues  dont  les  résultats  sont  généralement  peu  impor 
tants.  Aussi,  dans  les  voyages,  préfère-t-on  prendre  un  chemin  beaucoup 
plus  long,  en  suivant  les  bords  de  la  mer,  plutôt  que  de  s'aventurer  dans 
l'intérieur  de  rile. 

Des  marchands  de  bois  de  Manille  se  rendent  tous  les  ans  dans  les  forêts 
qui  couvrent  les  montagnes  situées  dans  la  partie  méridionale  de  Tîle.  Ils 
sont  accompagnés  d^un  assez  grand  nombre  de  bûcherons  et  de  serviteurs 
pour  ne  pas  craindre  les  attaques  des  negritos.  Pour  arriver  au  point  où  se 
trouvaient  les  caravanes  de  bûcherons,  il  ne  s'agissait  que  de  gravir  la 
pente  escarpée  des  montagnes.  Cette  route  quoique  fort  pénible  ne  présen- 
tait point  de  danger,  car  une  troupe  d'hommes  fort  nonïbreuse  se  trouvait 
entre  les  negritos  et  la  partie  du  chemin  qu'il  fallait  parcourir.  D.  Pemand 
connaissait  les  principaux  marchands  de  bois  qui  appartenaient  comme  lui 
à  la  partie  éclairée  de  la  race  indigène.  Il  proposa  à  Dolorès  de  la  conduire 
auprès  de  ces  marchands. 

Par  une  belle  nuit,  après  avoir  fait  le  plus  secrètement  possible  tous 
leurs  préparatifs,  ils  se  rejoignirent  à  quelque  distance  du  village  et  s'a- 
cheminèrent vers  les  montagnes.  Après  deux  jours  de  marche,  ils  entrèrent 
dans  les  Lois  et  eurent  la  plus  grande  peine  à  se  frayer  un  chemin.  Dolorès 
supportait  toutes  ces  fatigues  avec  une  ardeur  qui  étonnait  son  compagnon 
de  route  et  qui  lui  inspirait  autant  d'admiration  que  d'intérêt  pour  cette 
jeune  fille  si  courageuse. 

D.  Fernand  fut  reçu  avec  affection  par  ses  compatriotes  :  on  l'estimait  et 
on  l'aimait  à  cause  de  sa  simplicité,  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence. 
Sa  compagne  présentée  par  lui  fut  parfaitement  accueillie.  Le  campement 
où  ils  se  trouvaient  avait  quelque  chose  de  fort  original.  Des  pièces  de  bois 
brut,  placées  en  travers  sur  les  arbres  de  la  forêt,  formaient  un  plancher 
élevé  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  Des  nattes  fines  étaient 
étendues  sur  ce  plancher  sur  lequel  on  se  couchait,  tandis  que  d'autres 
nattes  plus  grossières  étaient  disposées  de  manière  à  figurer  une  toiture. 
Cette  manière  de  se  loger  est  nécessaire  pour  se  dérober  h  l'influence  de 
l'humidité  du  sol,  cause  de  la  plupart  des  maladies  du  pays. 

Deux  ou  trois  mois  avant  l'époque  des  grandes  pluies,  les  caravanes 
arrivent  dans  les  forêts,  elles  choisissent  et  coupent  les  arbres  dont  elles 
ont  besoin  et  les  transportent,  à  force  de  bras,  dans  le  lit  desséché  du  tor- 
rent le  plus  voisin.  Elles  disposent  ainsi  des  arbres  de  différentes  grandeurs 
qui  sont  liés  solidement  les  uns  contre  les  autres.  Des  pirogues  sont  at- 
tachées derrière  le  dernier  arbr^,  elles  serviront  plus  tard  à  conduire  les 
bûcherons.  Lorsque  les  pluies  ont  commencé  à  tomber  avec  abondance, 
les  torrents  se  remplissent,  les  eaux  s'écoulent  avec  fracas  en  entraînant 
les  arbres  et  les  pirogues  des  voyageurs.  Souvent  des  pierres  ou  des  arbres 
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morts  de  vétusté  et  tombés  cq  travers  arrêtent  la  caravane  flott&nte; il  Iist 
quelquefois  de  longs  travaux  pour  enlever  ces  obstacles,  les  eaux  s'écoolat 
avant  qu'ils  ne  soient  terminés;  on  est  alors  obligé  d'attendre  noe  noa- 
velle  série  de  jours  pluvieux  pour  continuer  le  voyage. 

Pendant  tout  ce  trajet,  Dolorès  s'était  acquis  Taffection  de  tout  le  moade 
par  sa  douceur  et  sa  résignation  ;  au  milieu  des  plus  gi:andes  contrariétés 
elle  ne  se  plaignait  jamais.  Pour  moi,  ajouta  D.  Fernand,  k  p&rtqae  fai 
prise  au  voyage  de  Dolorès  m'a  nui  beaucoup  auprès  des  autorités  espi- 
gnôles;  l'arrivée  de  son  frère  adoptif  m'aurait  fait  courir  de  véritables 
dangers,  si  votre  obligeance  ne  m'avait  fourni  les  moyens  de  m'élolper 
au  moins  pour  quelque  temps.  II  est  à  désirer  que  Dolor^  ignore  Tanivée 
de  son  cousin. 

Avant  notre  départ,  Silvio  avait  trouvé  moyen  de  nous  donner  de  ses 
nouvelles.  «  Je  fus  conduis  en  débarquant,  nous  écrivit-il,  cha  le  cbef de 
la  police  :  celui-ci  me  reçut  très-amicalement,  me  demanda  lesplas^è 
détails  sur  ma  famille,  sur  ma  captivité,  mes  projets  d'avenir eteotrair  de 
ressentir  la  plus  grande  compassion  pour  mes  malheurs.  Mon  enlanl,  u  ^\r 
il,  le  gouverneur  a  ordonné  aux  Frères  Augustins  de  vous  loger,  en  allen- 
dant  que  vous  sachiez  ce  que  vous  deviendrez.  »  On  me  conduisitaacouTenl. 

a  A  mon  arrivée,  je  trouvais  les  Pères  réunis  dans  le  chœur  intérieur,  on 
me  plaça  à  genoux  au  milieu  de  l'enceinte,  et  le  prieur  entonnale  Ted»», 
que  continuèrent  les  voix  graves  des  moines.  Après  les  oraisons  ordinaire, 
le  prieur  s'approcha  de  moi  et  me  dit  qu'on  avait  fait  vœu  d'engager  cem 
qui,  comme  moi  pourraient  échapper  aux  Malais  à  prendre  l'habit  religi«ai 
et  que,  sans  doute,  je  sentirai  la  nécessité  de  ratifier  cette  décisioD,  mas 
au  moins  qu'avant  tout,  je  devais  remercier  le  Tout-Puissant  qui,  ^ 
m'arrachant  des  mains  des  infidèles,  m'avait  donné  une  fadliti  p 
grande  pour  faire  mon  salut  :  «  Il  faut,  avant  de  vous  laisser  aller  aux  aB«- 
tions  de  ce  monde,  rester  quelque  jours  en  retraite  pour  reprendre  m 
habitudes  de  la  vie  chrétienne  qu'il  est  difficile  que  vous  n'ayez  pas  en 
partie  oubliées.  »  On  m'apprit  avec  les  plus  grands  ménagements  que  iû<^'^ 
père  était  mort  et  qu'il  avait  disposé  de  ses  biens.  J'aurais  bien  Tonla, 
cependant,  revoir  ma  sœur  adoptive,  les  amis  de  mon  enfance,  elles  li^^ 
où  j'avais  été  heureux,  mais  peut-être,  convient-il  mieux  de  se  soumritre 
à  la  direction  d'hommes  pieux  qui  ne  peuvent  vouloir  que  mon  w^^- 
Nous  prévîmes  facilement  que  celte  retraite  se  prolongerait  iongtemp- 

Cependant  le  bruit  de  la  délivrance  de  plusieurs  captifs  dont  on  n  en- 
tendait plus  parler,  l'arrivée  de  Dolorès  si  malheureuse  et  si  résignée^  eoQ- 
tribuèrent  à  augmenter  le  mécontentement  qui  régnait  parmi  leshoni^ 
de  couleur;  tandis  qu'une  circonstance  fortuite  fit  éclater  une  sédi  o 
redoutable,  dont  la  nouvelle  hâta  notre  retour  à  Manille  (i). 


(1)  Nous  rappelons  ici  i  dos  lecteurs  que  ces  récits  noos  reporient  i  une 


vingtaine 


i> 
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Les  guerres  civiles  de  l'Espagne  non-seulement  ont  compromis  sa 
prospérité  intérieure,  mais  encore  elles  ont  amené  des  causes  de  désorga- 
nisation dans  ses  colonies.  Ainsi,  en  premier  lieu,  le  gouvernement  mé- 
tropolitain ne  s'est  plus  trouvé  assez  libre  dans  ses  choix,  pour  ne  don- 
ner les  emplois  éminents  qu'à  des  hommes  dont  la  capacité  et  l'intégrité 
fussent  à  la  hauteur  de  la  position  qu'ils  devaient  occuper,  et  secondement, 
accablé  de  besoins,  il  demandait  incessamment  des  subsides,  au  risque  d'en- 
traver les  services  les  plus  essentiels.  Pendant  notre  absence,  la  nécessité 
de  se  procurer  des  fonds  fît  diminuer  la  haute  paie  dont  jouissaient  les 
soldats  d'artillerie  indigène,  corps  d'élite  qui  était  caserne  dans  un  quar- 
tier où  se  trouvaient  la  poudrière  et  le  dépôt  de  munitions  de  guerre 
de  Manille.  Cette  troupe  se  mutina  et  se  retrancha  dans  la  forteresse 
qu'elle  occupait.  Les  autres  régiments  indigènes,  commandés  pour  mar- 
cher contre  les  rebelles,  opposèrent  aux  ordres  qu'ils  reçurent  une 
force  d'inertie  qui  menaçait  de  se  changer  en  révolte  déclarée.  La  position 
du  gouvernement  devenait  très-critique  :  grâce  à  la  lente  et  profonde  po- 
litique du  clergé,  trois  ou  quatre  mille  Espagnols  gouvernent  une  popula- 
tion de  quatre  millions  d'âmes  ;  mais  la  supériorité  morale,  qui  peut  seule 
expliquer  et  maintenir  cet  état  de  choses,  pourrait  facilement  être  ébranlée 
et  même  entièrement  détruite  si  l'on  ne  parvenait  point  à  cacher  la  fai- 
blesse matérielle  du  gouvernement.  On  n'avait  point  de  troupes  européen- 
nes dans  la  colonie;  seulement,  les  ofDciers  et  la  plupart  des  sous-offlciers 
des  régiments  indigènes  appartenaient  à  la  nation  dominante.  On  se  hâta 
de  former  un  bataillon  avec  ces  officiers  et  ces  sous-officiers,  et  on  les 
envoya  résolument  à  l'assaut.  L'atlaque  fut  rude;  il  fallut  tout  l'ascendant 
que  donne  une  longue  possession  du  pouvoir  pour  assurer  le  triomphe 
des  Européens.  Le  cavalier  enlevé,  tous  les  rebelles  qui  furent  pris  les 
armes  à  la  main,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Quelque  brillant  que  fût 
ce  premier  triomphe,  il  ne  résolvait  point  les  principales  difficultés.  Les 
troupes  avaient  montré  une  mauvaise  volonté  qu'il  était  fort  difficile  de 
punir,  et  qu'il  était,  peut-être,  plus  dangereux  de  tolérer,  La  partie  éclai- 
rée des  hommes  de  couleur  ne  voyait  point,  sans  quelque  satisfaction,  les 
embarras  de  l'administration  ;  elle  se  flattait  qu'on  aurait  besoin  de  s'ap- 
puyer sur  son  influence  et  sa  popularité,  et  se  promettait  bien  de  faire  ses 
conditions.  Le  peuple,  proprement  dit,  habitué  à  une  vie  douce  et  facile, 
suivait  la  direction  que  lui  imprimait  le  clergé,  et  dans  cette  circonstance 
il  se  guidait  surtout  sur  les  avis  et  les  conseils  des  membres  de  cet  ordre 
qui   appartenaient  à  la  classe  indigène.  Cette  direction,  qui  sufflt  à 

iié€iL  Pepai»  lors  d«s  améliorailoot  notables  oni  été  introdnites  dans  l'administration   des 
Philippines.  Mais  nons  disons  ce  que  nous  sYons  Ta  el  nous  faisons  de  Tbisloire. 
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rendre  la  population  heureuse  dans  les  temps  ordinaires,  n'éladt  pcûA 
de  nature  à  la  pousser  dans  les  révolutions  ;  elle  consistait  à  rhabitner 
à  se  contenter  des  joies  intérieures  de  la  famille,  à  s'intéresser  surtout 
auxjpompes  des  fêtes  de  TEglise;  enGn,  à  jouir  sans  inquiétude,  sans  am- 
bition, de  cette  aisance  et  de  ce  bien-être  matériel  qu'il  est  si  facile  de  se 
procurer  dans  ce  pays  favorisé  de  tous  les  dons  de  la  nature,  par  con- 
séquent, sans  s'inquiéter  de  de  la  distribution  toute  partiale  des  ressources 
et  des  impôts  perçus  dans  la  colonie.  Le  développement  assez  consîdén- 
ble,  qu'ont  pris  aux  Philippines  les  institutions  municipales  lacQitait 
beaucoup  le  maintien  de  cet  ordre  de  choses. 

Heureusement  pour  le  gouvernement  métropolitain,  il  existait  à  ManiQe 
une  grande  quantité  de  Chinois,  qui,  autrefois,  avaient  été  fort  redouta- 
bles, et  que  la  force  seule  pouvait  maintenir  dans  la  soumission  aux  lois. 
L'impossibilité  de  trouver  du  travail  dans  un  empire  aussi  peuple  qae  la 
Chine,  force  un  grand  nombre  d'habitants  de  ce  pays  à  s'expatrier.  Ils 
portent  à  l'étranger  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  ;  ils  vivwal  entfcxKX, 
ils  n'ont,  avec  les  autres  races^  que  les  rapports  indispensables  pour  exer- 
cer leur  commerce  ou  leur  industrie  ;  ils  sont  aussi  étrangers,  et  même 
aussi  antipathiques  aux  peuples  autour  desquels  ils  se  trouvent,  que  s*il5 
étaient  restés  dane  leur  patrie.  Cette  antipathie  est  réciproque  ;  semblables 
aux  juifs  du  moyen-âge,  ils  s'aident  mutuellement  à  tromper  ceux  qui  les 
entourent.  Avides  d'obtenir  des  jouissances  matérielles  de  toutes  sortes, 
ils  emploient  les  moyens  les  plus  vils  et  les  plus  iniques  pour  gagner  de 
l'argent  :  un  grand  nombre  arrive  au  bout  de  fort  yen  de  tenips  à  acqué- 
rir de  l'aisance,  et  môme  de  la  fortune. 

Plus  courageux  que  les  Juifs  auxquels  je  les  ai  déjà  comparés,  ils  ne  se 
font  point  faute,  lorsqu'ils  trouvent  des  occasions  favorables  d'employer 
la  violence  pour  s'emparer  de  l'administration  d'un  pays  et  pour  in- 
fluencer la  justice  en  leur  faveur.  On  les  a  vus  dans  les  troubles  unir  leurs 
desseins  et  organiser  le  pillage  des  maisons  les  plus  riches  et  les  plus  res- 
pectables. 

Les  indigènes  aisés  connaissaient  parfaitement  ces  dispositions;  de  sorte 
qu'après  le  premier  moment  de  joie  que  leur  eût  causé  l'huniiliatioa  dû 
gouvernement,  ils  ne  virent  point,  sans  effroi,  qu'ils  se  trouvaient  sans 
défense  contre  les  Chinois.  Quoique  les  soldats  fussent  individuellement 
bien  disposés,  on  ne  pouvait  point  compter  que,  privés  de  leurs  ofOders,  ils 
pussent  agir  avec  ensemble  et  avec  vigueur.  A  quelques  exceptions  près, 
les  naturels  se  regardent  comme  inférieurs  aux  Chinois,  en  bravoure  et 
en  science  militaire,  et  n'acquièrent  quelque  confiance  en  eux-mèoies  que 
quand  ils  sont  conduits  par  des  Européens.  D'un  autre  côté,  les  troupes 
comprenaient  bien  que  leur  solde  et  leurs  vivres  ne  pourraient  point 
leur  être  distribués  régulièrement,  si  le  gouvernement  ne  prenait  pas  de 
la  force  et  si  l'on  ne  sortait  de  l'état  d'anarchie  dans  lequel  on  se  trouvait. 
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D.  Fabio  comptait  sur  ces  dispositions  diverses  pour  parvenir  à  pacifier 
le  pays.  11  fit  venir  Silvio,  lui  parla  de  Dolorès,  lui  enseigna  sa  demeure 
et  l'envoya  auprès  d^elle.  U  le  chargea  de  lui  procurer  une  entrevue  avec 
les  principaux  chefs  des  indigènes. 

L'étonnement  et  la  joie  de  Dolorès  à  la  vue  de  Silvio  ne  saurait  se  dé- 
crire. Us  se  racontèrent  leurs  malheurs,  leurs  traverses;  et  malgré  le 
désordre  du  temps  ne  purent  s'empêcher  d'espérer  un  avenir  meilleur. 

D.  Fabio,  en  attendant,  avait  fait  comprendre  aux  membres  du  clergé 
indigène  que  si  un  état  d'incertitude  pareil  à  celui  dans  lequel  on  se  trou- 
vait, venait  à  se  prolonger,  les  négociants  anglais  et  américains  ne  man- 
queraient point  d'appeUerles  escadres  de  leurs  nations  et  que  le  clergé 
avait  tout  à  craindre  du  patronage  qu'exerceraient  les  gouvernements  de 
ces  pays  protestants.  Il  insista  pour  profiter  de  la  présence  de  notre  cor- 
vette et  de  Tappui  moral  qu'elle  procurait  à  l'administration  espagnole. 
D.  Fernand,  venu  avec  nous,  fut  très-utile  auprès  des  soldats  indigènes. 
Ces  diverses  circonstances  rendirent  un  arrangement  d'autant  plus  facile 
que  parmi  les  naturels  personne  n'avait  une  capacité  ou  une  influence 
assez  marquée  pour  pouvoir  être  placé  à  la  tête  du  gouvernement,  de  sorte 
que  ce  mouvement  qui  pouvait  devenir  si  dangereux  n'eut  point  de  résultat 
plus  sérieux  que  le  soulèvement  inefficace  d'écoliers  mutins,  qui  sont  bien 
forcés  de  retourner  au  collège,  où  ils  trouvent  le  vivre  et  le  couvert» 

Les  troupes  rentrèrent  dans  l'obéissance  et.on  eut  l'air  d'avoir  oublié  le 
passé.  Pourtant  les  hommes  turbulents  furent  envoyés,  en  petit  nombre, 
contre  les  Malais  ouïes  Negritos  et  disparurent  peu  àpeu.  Quelques  emplois, 
en  grande  partie  honorifiques,  furent  donnés  aux  indigènes;  une  partie 
d'entr'eux  fut  séduite  par  les  flatteries  des  autorités  espagnoles;  ceux  qui 
conservèrent  plus  fidèlement  leur  esprit  d'opposiHon  furent  réunis  et  en- 
voyés en  Espagne  sous  différents  prétextes;  enfin  un  corps  de  quatre  cents 
artilleurs  espagnols  vint  tenir  garnison  dans  le  cavalier  dont  la  prise  avait 
été  si  difficile  et  le  gouvernement  rassuré  pour  le  présent  chercha  à  con- 
jurer de  nouveaux  dangers. 

Au  milieu  de  ces  événements,  Silvio  et  Dolorès  purent  tranquillement 
rentrer  dans  leur  village.  Je  présume  qu'ils  y  vécurent  heureux  et  que 
leur  vieux  curé,  avant  de  mourir  put  bénir  leur  mariage  et  baptiser  leur 
premier  enfant. 

VIALETE  D'AIGNAN. 


LES  LUTTES  DE  L'ÉGLISE 


LES  SOPHISTES 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que,  durant  les  trois  premiers  siècles 
de  sa  lutte  contre  la  politique  et  la  violence  impériale,  relise  n'ait 
eu  d'autre  leçon  à  donner  à  ses  enfants  que  celle  de  la  patience,  et     I 
qu'alors  elle  n'ait  enfanté  que  des  martyrs  et  des  héros.  Dès  ïong^^ 
dès  le  temps  des  apôtres,  elle  dut  leur  enseigner  à  défendre  leur  foi      i 
contre  les  arguties  du  sophisme,  dès  lors  elle  dut  et  elle  sut  fonner     ' 
des  docteurs.  , 

Saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean,  saint  Jude,  dans  leurs  divines 
épltres,  ne  cessent  de  dénoncer  aux  fidèles  les  doctrines  perverses,  et 
de  leur  rappeler  la  nécessité  d'une  instruction  solide,  pour  confondre 
l'erreur  et  le  mensonge.  Dès  lors  aussi,  saint  Paul  déclare  qu'il  faot 
qu'il  y  ait  des  hérésies  (1),  parce  que  déjà  l'orgueil  égarait  les  &dx 
sages  (2).  Dès  lors  enfin,  l'église  eut  à  combattre  et  les  sophistes  da 
ddiors,  et  les  hérétiques  du  dedans.  Toutefois,  pendant  ces  trois  pre- 
miers siècles,  on  ne  voit  pas  d'hérésiarque  qui  ait  causé  un  trouble 
universel  dans  la  chrétienté.  L'hérésie  n'éclate  dans  toute  sa  force 
qu'au  moment  où  la  persécution  païenne  est  suspendue.  Il  n'est  rien 
en  cela  qui  doive  surprendi*e.  L'Église  devant  être  triomphante,  il  faut 
que  jamais  elle  ne  cesse  d'être  militante  ;  si  la  lutte  se  ralentit  sur  on 
point,  il  faut  qu'elle  redouble  sur  un  autre. 

Il  y  aura  donc  des  intervalles  et  des  trêves  dans  la  série  des  com- 
bats intellectuels,  comme  dans  celle  des  attaques  du  pouvoir  polîii- 
que,  mais  entre  l'esprit  d'erreur  et  l'esprit  chrétien,  il  n'y  aura  pas 
plus  de  paix  qu'entre  la  puissance  matérielle  et  la  puissance  spiri- 
tuelle. 

On  voudrait  suivre  un  certain  ordre  dans  l'exposé  de  ces  luttes. 
Hais  les  eiTeurs  se  succèdent  et  se  mêlent  comme  les  flots  de  la  tem- 

(1)  I,  Cor.,  XI,  19.  Oportel  ei  fasreses  esse. 

(2)  Scientia  inOat  (I,  Cor,  VUI,  1). 
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pète,  et  il  est  parfois  malaisé  de  les  classer.  Toutefois,  on  peut  dis- 
tinguer quatre  phases  principales. 

Première  attaque  :  le  philosophisme  alexandrin.  Ce  n'est  pas  en- 
core l'hérésie,  c'est  le  suprême  effort  du  génie  païen  contre  la  foi 
nouvelle. 

Deuxième  attaque  :  L'hérésie.  Les  agresseurs  sortent  du  sein  même 
de  l'Église.  Souvent  ce  sont  des  hommes  de  conciliation  qui,  aussi 
doux  et  aussi  modérés  à  l'égard  des  sophistes  que  violents  et  acerbes 
envers  les  vrais  fidèles,  entreprennent  d'accorder  par  une  impossible 
fusion  ce  qui,  de  leur  temps,  pouvait  s'appeler  les  idées  modernes, 
avec  les  dogmes  inflexibles  du  Credo  catholique. 

Troisième  attaque  :  Le  schisme  d'orient,  qui,  préparé  d'abord  par 
les  subtilités  théologiques  d'un  peuple  bavard  et  disputeur,  puis  par 
les  sophistes  et  les  légistes  du  Bas-Empire,  fut  enfin  consommé  par 
l'ambitieux  orgueil  des  patriarches  courtisans  de  Constantinople. 

Quatrième  attaque  :  La  réforme,  ou  plutôt  la  révolution.  Ce  n'est 
plus  la  raison  s' efforçant  d'égaler  la  foi,  et  se  flattant  d'atteindre  Dieu 
sans  le  secours  de  la  grâce  :  tel  avait  été  le  rêve  du  mystique 
alexandrin. 

Ce  n'est  plus  l'esprit  novateur,  altérant  ou  niant  l'un  après  l'autre 
chacun  des  dogmes  du  symbole,  à  l'exemple  des  Arius  ou  des  Pelage. 

Ce  n'est  plus  un  simple  refus  d'obéissance  au  successeur  de  Pierre. 

C est  une  protestation  universelle  contre  toute  autorité,  contre  le 
principe  même  d'autorité.  C'est  la  réforme,  mais  une  réforme  qui 
arrache  l'arbre  pour  émonder  quelques  rameaux  desséchés,  qui  fait 
sauter  les  fondements  de  l'édifice,  sous  prétexte  de  réparer  quelques 
solives  pourries  ;  c'est  un  bouleversement  entier,  radical,  c'est  ce  qui 
de  nos  jours  enfin,  a  reçu  et  accepté  son  vrai  nom,  c'est  la  Révolu- 
tion :  révolution  dans  le  dogme,  révolution  dans  le  culte,  révolution 
dans  les  sacrements,  révolution  dans  les  mœurs,  révolution  dans 
l'Église,  révolution  dans  l'état,  révolution  dans  les  sciences,  révolu- 
.tion  dans  les  lettres,  révolution  dans  les  arts,  révolution  dans  les 
principes,  révolution  dans  les  idées  :  C'est  l'homme  et  le  droit  hu- 
nudn  substitué  à  Dieu  et  au  droit  divin. 

Aussi  le  piotestantisme,  partout  où  il  a  été  logique,  a  cessé  d'être 
une  religion.  II  est  devenu  le  rationalisme.  Ce  monstre,  à  son  tour,  a 
engendré  trois  fils  dignes  de  leur  père  :  le  scepticisme,  daus  les  âmes 
fiEÛbles  et  indécises,  le  panthéisme,  dans  les  intelligences  que  la  foi 
eût  élevées  aux  plus  hautes  et  aux  plus  belles  considérations,  le  maté- 
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rialisme  ou  l'athéisme,  dans  les  cœurs  bas,  grossiers  et  charoek. 

Comme  on  le  voit,  le  rationalisme  n'enfante  que  l'absurde;  le  ra- 
tionalisme, c'est  l'ignorance  et  l'imbécillité  à  sa  plus  haute  puissance. 
Celui-ci  doul»  de  tout  ;  celui-là  rè?e  que  tout  est  Dieu  ;  cet  antre, 
que  rien  n'est  Dieu  et  que  tout  est  pure  matière,  y  compris  lui-même. 

Faut-il  s'étonner  ensuite  si  le  chef-d'œuvre  de  Tîmpiété  moderoe 
est  un  prodige  de  simplicité  7  Tous  les  coryphées  du  camp  rationaliste 
se  sont  concertés  pour  porter  au  christianisme  un  coup  dédsîL  Us 
ont  cédé  la  plume  au  plus  habile  et  au  plus  savant  d'entre  eux.  Os 
avaient»  cru  que  l'élève  du  séminaire  serait  plus  que  nul  autre  en  état 
de  se  mesurer  contre  ses  anciens  maîtres.  Les  vétérans  de  rincrédnle 
phalange  se  sont  donc  résignés  cette  fois  au  rôle  obscur  de  pion- 
niers. Ils  ont  accepté  la  tâche  de  préparer  les  voies  au  triomphe  de 
l'apostat.  L'un  d'eux  s'est  chargé  de  nier  solennellement  et  aa  nom  de 
la  philosophie,  le  surnaturel,  le  miracle  et  la  révélation.  Cétail  dè^iL 
nier  le  christianisme  et  Jésus-Christ.  Mais  il  était  réservé  an  plus 
puissant,  de  présenter  au  nom  de  la  critique  et  de  toute  la  science  da 
parti,  l'apologie  de  Pilate  et  de  Judas,  de  célébrer,  au  nom  de  tous 
les  persécuteurs,  le  bonheur  d'Anne  et  de  Caïphe,  et  de  révéler  que, 
depuisdix-neuf  siècles,  l'Eglise  n'est  qu'une  immense  imposture  et 
un  effroyable  blasphème  ?  Car  Jésus  n'est  qu  un  homme.  C'est  M.  Re- 
nan qui,  unissant  en  sa  personne  toute  la  science  du  sénwia&tif^ 
tout  le  savoir  de  l'Institut  de  France  ?  vient  enfin  de  conâgner  (Xtte 
importante  découverte  dans  un  écrit  qu'il  intitule  :  Vie  de  Jésus.  11 
est  si  vrai  que  ce  livre  est  le  résumé,  le  necplus  ultra  de  la  science  et 
de  l'art  de  tous  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  que  l'organe,  pour 
ainsi  dire  officiel  de  l'élite  des  penseurs  et  des  doctes,  la  Bévue  as 
Deux-Mondes^  a  hautement  déclaré  par  la  plume  de  Tunde  sesptas 
savants  collaborateurs,  que  le  grand  fait  accompli  par  H.  Renan 
c'est  «  la  vie  de  Jésus  écrite  pour  la  première  fois  par  un  esprit  capa- 
tc  ble  de  la  comprendre  et  de  la  sentir,  par  un  artiste  assez  eiqais 
«  pour  la  rendre.  »  Pourquoi  donc  ?  Ah  !  c'est  qu'enfin  «le  surnaturel 
«  et  le  mystère  sont  absolument  écartés.  » 
C'en  est  donc  fait  du  christianisme.  Il  a  reçu  son  coup  de  grâce. 
Mais  tant  d'antres,  depuis  Anne  et  Caïphe,  s'étaient  flattés  d'avoir 
porté  ce  dernier  coup  à  Jésus  et  à  son  œuvre  ! 

Suivons  donc  l'un  après  l'autre  les  sophistes  que  le  serpent  infer- 
nal a  successivement  soulevés  centre  l'œuvre  et  la  doctrine  de  J^os, 
contre  l'Église  et  l'Évangile.  Cette  étude  ne  sera  pas  seulement  de 
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r histoire  ancienne;  à  mesure  que  Dous  signalerons  les  grands  chefs 
de  Terreur  et  de  Thérésie,  nous  indiquerons  par  quels  traits  princi- 
paux les  impies  modernes  rappellent  les  anciens  ;  ainsi  le  tableau  du 
triomphe  et  de  la  chute  de  ceux  qui  sont  passés  sera  de  nature  à 
rassurer  les  âmes  qui  s'effraient  outre  mesure  des  succès  momentanés 
des  sophistes  contemporains. 

l'éclectisme  alexandbin 

On  désigne,  comme  père  de  l'école  d' Alexandrie,  un  certain  Pota- 
mon,  qui  parut,  selon  quelques-uns,  sous  Auguste,  selon  d'autres, 
au  second  siècle  de  notre  ère.  11  en  est  qui  veulent  que  ce  Potamon 
ait  simplement  été  éclectique,  mais  sans  être  l'auteur  du  procédé. 

Après  lui,  vint  Ammonius  Saccas,  né  à  Alexandrie  pendant  le  cours 
du  second  siècle  et  mort  vers  l'an  250.  On  croit  qu'il  avait  été  chré- 
tien. Devenu  apostat,  il  s'efforça  de  prouver  que  tout  ce  que  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  renferme  de  saint,  se  trouve  déjà  dans  Platon. 

Ammonius  eut  pour  disciple  le  plus  fameux  des  sophistes  alexan- 
drins, Plotin,  né  k  Lycopolis  en  Egypte  l'an  205  «t  mort  en  271 . 
D'après  H.  Jules  Simon,  c'est  a  un  des  plus  grands  génies  philos<^hi- 
«  ques  de  l'antiquité.  Il  inaugure  l'école  d'Alexandrie  et  en  résume 
((  en  lui  toute  la  doctrine  et  toute  la  destinée;  car  ses  successâfurs, 
((  même  les  plus  illustres,  n'ont  fait  que  creuser  davantage  les  sil- 
«  Ions  qu'il  avait  tracés.  Disciple  de  Platon  et  d'Aristote,  philosophe 
«  et  poëte.  Egyptien  et  Grec  tout  à  la  fois,  Plotin  réunit  dans  son 
«  vaste  éclectisme  les  tendances  les  plus  diverses,  et  n'en  est  pas 
0  moins,  à  force  d'inspiration  et  de  génie,  un  penseur  original,.... 
ce  Cette  école  d'Alexandrie,  placée  entre  le  christianisme  naissant  et 
«  le  paganisme  grec  et  oriental  qui  s'écroule,  résume  en  elle  les  doc- 
«  trines  des  siècles  passés,  pour  s'opposer  à  l'esprit  nouveau  (1)  avec 
(  les  forces  concentrées  de  tout  un  monde  (2).  » 

D'après  cela,  il  suffira  de  présenter  une  esquisse  de  sa  doctrine 
pour  donner  une  idée  de  l'école  entière. 

Le  but  de  la  philosophie,  selon  Plotin,  est  la  connaissance  de 
l'absolu  et  l'union  intime  avec  cet  être  parlait.  En  cela  consiste  la 
sainteté  et  le  bonheur  de  l'homme.  On  arrive  à  cette  connaissance  et 
à  cette  union  par  la  théorie  {dewpia) ,  qui  n'est  rien  moins  que  l'intm- 
tion  immédiate  de  l'absolu  ou  de  Dieu. 

(1)  L'eapril  chrétien. 

(2]  Dictionnaire  dei  sciences  p^tilasophiquH^  art  Ptùtin, 
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Porphyre  déclare  que  Plotin  «  s'éleva  souvent,  et  quatre  fois  psi- 
tt  dantle  temps  qu'ils  passèrent  ensemble,  à  Fintuitioa  extatique  du 
«  première!  souverain  Dieu.»  «Pour  moi,  «  ajoute-t-il,  «jenaié^ 
a  uni  à  Dieu  qu'une  seule  fois  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  > 

Signalons  en  passant  l'analogie  du  rêve  alexandrin  avec  ksystiœe 
de  Malebranche,  d'après  lequel  l'âme  voit  Dieu  immédiateioe&iri 
tout  en  Dieu. 

Revenons  à  Plotin.  C'est  par  l'extase  que,  d'après  lui,  on  s'élèTeî 
l'intuition  de  l'être  divin.  Pour  parvenir  à  l'extase,  il  est  deux  condi- 
tions préparatoires.  La  première  est  la  mortification  des  sens.  [Qd 
assure  que  Plotin  ne  mangeait  pas  de  viande.) 

La  seconde  est  lagénéralisation  des  idées  poussée  jusqu'à  fidée 
du  genre  suprême.  Arrivé  &  ce  degré  supérieur,  l'esprit  voit  M  en 
un,  et  un  en  tout. 

De  cette  vue  de  l'un  absolu  découle  la  connaissance  de  w& 
choses. 

Ce  dernier  trait  rappelle  encore  l'origine  des  idées,  telle  que  Haie- 
branche  l'a  imaginée.  Mais  la  foi  a  retenu  le  philosophe  cbrètieQscr 
le  bord  de  l'abîme  où  le  poussait  la  logique.  Plotin  passe  outre  J 
force  de  contempler  l'unité  absolue,  il  n'a  vu  au  monde  qu'un  seul 
être,  premier  principe  de  tout  ce  qui  est,  être  universel  et  conimat 
tout  en  soi.  Vun  du  grand  Alexandrin  n'est  autre  que  le  IXeuM)^ 
panthéisme. 

En  eifet,  de  l'un  absolu  émane  d'abord  l'intelligence  (voj;)ii^ 
de  l'unité  parfaite,  type  et  raison  de  toute  réalité. 

De  r intelligence  procède  l'âme  (4^uxri)f  qui  demeure  une  soileet 
même  chose  avec  l'intelligence,  de  même  que  celle-ci  ne  fait  qu'^a: 
avec  l'unité  absolue. 

Cette  âme  en  eflfet  ne  diffère  pas  plus  de  l'intelligence  qui  bp^' 

duit,  qae  la  pensée  ne  diffère  de  l'entendement  dont  elle  est  la  cou- 

,ception;  et  comme  l'intelligence  ne  constitue  pas  une  subtancete- 

tincte  de  l'être  intelligent,  ainsi  l'intelligence  de  Tunité  absolue  n'est 

pas  un  être  qui  soit  distinct  de  cette  même  unité. 

Voici  donc  trois  principes  :  l'un,  l'intelugenge,  l'amb,  quineso» 
qu'un  seul  et  même  principe.  On  reconnaît  dans  cette  unité  et  i^ 
cette  trinité  une  contre-façon  du  dogme  chrétien  de  la  Triuiti  te 
personnes  en  un  seul  Dieu. 

Dans  la  trinité plotinienne,  l'âme  correspond  à l'EspritSaint,  « 
rintelligence  correspond  au  Verbe. 
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Cette  âme  contemple  l'intelligence,  et  par  cette  contemplation  elle 
produit  les  autres  âmes.  Celles-ci  sont  douées  de  deux  forces  :  l'une, 
qui  les  entraîne  en  bas,  l'autre,  qui  les  élève  en  haut. 

Par  la  force  qui  l'incline  au-dessous  d'elle-même,  l'âme  arrive  aux 
ténèbres  dont  elle  se  fait  un  corps. 

En  fait,  il  n'existe  qu'une  âme.  Car,  toutes  lésâmes  ne  font  qu'un 
avec  l'âme  universelle,  qui  elle-même  n'est  que  le  concept  de  l'intel- 
ligence de  l'unité  absolue. 

Hais  ces  âmes,  ou  plutôt  cette  âme  unique,  agissant  en  divers  corps, 
il  semble  qu'il  y  ait  autant  d'âmes  que  de  corps. 

D'elle-même  l'âme  est  incapable  du  mal,  mais  par  son  union  avec 
le  corps  et  par  la  séduction  du  principe  de  la  vie  animale,  elle  s'in- 
cline vers  ce  qui  est  mauvais,  se  sépare  de  l'esprit  divin  et  s'attache  ' 
à  la  matière. 

Les  âmes  fortes,  par  la  seule  vigueur  de  leur  nature  raisonnable, 
peuvent  résister  à  ce  penchant  inférieur  et  faire  le  bien. 

Les  âmes  vertueuses,  après  cette  vie,  retournent  à  l'état  primitif, 
qui  est  l'unité  en  Dieu.  Les  mauvaises  recommencent  leur  carrière 
dans  les  corps. 

Plotin,  pour  expliquer  sa  pensée,  fait  souvent  intervenir  la  lumière. 
On  dirait  même  que,  à  ses  yeux,  la  lumière  n'est  autre  chose  que 
l'être  divin.  Ainsi,  l'un  absolu  est  la  lumière  primitive.  Le  monde  est 
un  rayonnement  de  cette  lumière,  etil  ne  diffère  pas  plus  de  l'essence 
même  de  Dieu  que  le  rayon  du  soleil  ne  diffère  de  c«t  astre. 

L'intelligence,  ce  premier  produit  de  l'Unité,  est  comme  l'éclat  et 
la  splendeur  de  la  lumière  primitive.  L'âme,  concept  de  l'intelligence, 
est  un  reflet  de  cette  splendeur.  Toutes  les  âmes  produites  par  Tâme 
universelle  n'en  sont  que  les  rayons.  Tout  ce  qui  existe  est  une 
expansion^  une  vibration,  une  irradiation  de  l'unité  absolue. 

Plus  les  ondulations  s'éloignent  du  centre,  plus  elles  sont  faibles. 
Elles  finissent  même  par  être  nulles. 

Là  commencent  les  ténèbres  ou  les  corps  dans  lesquels  vont  se  per- 
dre et  s'égarer  les  âmes  inférieures.  Celles-ci  sont  les  derniers  rayons  : 
!•  de  l'unité  absolue,  lumière  primitive  ;  2^  de  l'intelligence,  splen- 
deur de  cette  unité  lumineuse  ;  et  enfin  3"  de  l'âme  universelle,  qui 
est  comme  l'éclat  de  la  splendeur  de  la  lumière  primitive. 

Dans  cet  amalgame,  on  retrouve  fondus  ensemble  et  le  panthéisme 
indien,  et  le  polythéisme  grec,  et  le  dualisme  persan,  et  l'unité  et  la 
trinité  chrétienne,  sans  oublier  la  métempsychose  pythagoricienne. 
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Or,  le  dix-neuvième  siècle  a  va  le  même  effort  d'amalgame  eih 
même  puissance  de  confusion. 

Malebranche  avait  dit  :  «  La  raison  qui  éclaire  rhomme  est  le  Terbe 
u  ou  la  sagesse  de  Dieu  même  ;  car,  toute  créature  est  un  être  parti- 
((  culier,  et  la  Raison  qui  éclaire  l'esprit  de  tfwnume  esi  wnter- 
«  selle  {i).  » 

M.  Cousân  devient  plus  formel  :  a  La  raison,  dît-il,  est  impersoo- 
f(  nelle  de  sa  nature.  ••  La  raison  est  donc  à  la  lettre  une  réréla- 
(I  tion  nécessaire  et  universelle,  qui  n'a  manqué  à  aacon  homme  à 
«  sa  venue  en  ce  monde.  La  raison  est  le  médiateur  néceasaire  entre 
«  Dieu  et  l'homme,  ce  Aoyoç  de  Pytbagore  et  de  Platon,  œ  Verbe  fait 
«  chair  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de  précepteur  à  l'iKMDme, 
u  homme  à  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble  (2).»  i  Cette  raison,  gai,  en 
<(  elle-même,  est  universelle  et  absolue,  et  par  conséquent  hdiÛUIA^ 
u  tombée  qu'elle  est  dans  l'homme,  et  par  là  en  rapport  avec  ks 
c(  sens  et  avec  les  passions  et  l'imagination,  d'infaillible  qn'éOe  était 
'(  en  soi,  devient  faillible...  Ce  n'est  pas  elle  qui  se  trompe,  mais  ce 
tt  en  quoi  elle  est  l'égaré  (3).  » 

Cette  raison  universelle,  ainsi  égarée  dans  les  sens,  rappelle  beau- 
coup l'âme  univ^^elle,  l'intelligence,  et  l'unité  absolue  de  Plotin, 
dont  les  rayons  vont  s'égarant  dans  les  ténèbres  qui  sont  les  corps. 

Dans  la  même  leçon  d'ailleurs,  le  Plotin  de  l'éclectisme  contempo- 
rain, revient  encore  sur  ala  raison  étemelle,  universelle,  absolue,  in- 
«  faillible...  Cette  intelligence,  dit-il,  dont  la  nêtre  ou  ptaiAt  celle 
u  qui  fait  son  apparition  en  nous  est  un  fragment.  » 

M.  Cousin  ne  serait  pas  non  plus  désavoué  de  Plotin,  lorsqu'il 
explique  la  formation  du  monde. 

Dieu  crée  donc,  dit  le  chef  de  l'éclectisme  français,  il  crée  en  verta 
de  sa  puissance  créatrice;  il  tire  le  monde,  non  du  néant  qui  n'est 
pas,  mais  de  lui  qui  est  l'existence  absolue.  Son  caractère  éminent 
étant  une  force  créatrice  absolue,  il  suit  non  que  la  création  est  pos- 
sible, mais  qu'elle  est  nécessaire  ;  il  suit  que  Dieu  créant  sans  cesse 
et  infiniment,  la  création  est  inépuisable  et  se  maintient  constam- 
ment (A).  » 

Plotin  a  du  moins  le  mérite  de  s'être  tenu  dans  une  métaphysi- 

(1)  Traité  de  morale^  ch.  l. 

(*i)  Première  préface  des  Fragm,  phU, 

(3)  Cousin,  Introd,  à  Vhist,  de  ta  phil,^  leç.  V,  éd.  18/^1. 

(h)  GoQSin,  Introd.  à  rkisU  dt  la  phiLy  lec  -  ^'  ^<U  itùi. 
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que  plus  Haute  et  plus  subtile.  Les  nuages  dont  il  aime  à  s'envelop- 
per, couvrent  mieux  l'absurdité  de  ses  rêveries. 

Il  nous  semble  enoM^e  utile  de  rappeler  ici  comment  deux  systè- 
mes, absolument  contraires  à  leur  début,  n'ont  pas  laissé  de  conduire 
leurs  auteurs  respectifs  au  même  résultat. 

Nous  avons  vu  le  père  de  l'éclectisme  rationaliste,  se  précipitant 
dans  le  gouffre  du  panthéisme  alexandrin.  A  son  tour,  bien  que  par 
une  voie  toute  opposée,  le  père  d'un  autre  éclectisme  aboutit  au 
même  chaos. 

tt  La  substance,  dit  Lamennais,  a  sa  racine  en  Dieu,  est  une  avec 
ce  la  substance  de  Dieu,  et  tout  ensemble  subsiste  hors  de  Dieu  par 
«  la  limite  qui  la  circonscrit  dans  l'espace.  Les  propriétés  participent 
Cl  à  l'iofini  de  la  même  manière»  car  elles  ne  sont  encore  que  les  pro- 
c(  priétés  mêmes  de  Dieu,  infinies  en  lui,  limitées  ou  finies  dans  ses 
K  créatures  ;  et  c'est  de  l'union  de  ces  deux  choses,  de  l'infini  et  de 
«  sa  limite  que  dérivent  leurs  lois  fondamentales  (1).  » 

Déjà  le  même  avait  dit,  et  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
M.  Cousin  :  «Puisqu'en  créant  Dieu  donne  l'être,  cet  être  qu'il  donne, 
f(  il  le  tire  de  soi,  puisqu'il  ne  peut  évidemment  exister  aucune  por- 
((  lion  d'être  qui  n'ait  pas  sa  source  dans  l'être  infini  (2)  •  » 

Enfin,  citons  cette  prière  impie  par  laquelle  le  sophiste  blasphé* 
mateur  conclut  le  chapitre  d'où  nous  avons  extrait  le  texte  précédent  : 
«  0  Dieul  oui,  tout  est  de  vous,  et  n'est  pas  de  vous  uniquement 
H  comme  l'effet,  le  produit  de  votre  opération  toute-puissante,  mais 
H  comme  un  écoulement  de  votre  être  indivisible  et  immuable.  Tou- 
n  jours  un,  toujours  infini,  ce  que  vous  créez  vous  le  tirez  de  vous* 
H  même  :  vous  vous  donnez  à  votre  créature,  et  vous  vous  donnez 
(î  selon  tout  ce  que  vous  êtes,  comme  Père,  comme  Fils,  comme  Es- 
fc  prit.  Elle  n'est  pas  vous  :  elle  est,  elle  sera  perpétuellement  à  une 
«  distance  infinie  de  vous  ;  et  néanmoins  son  être  est  quelque  chose 
«  de  votre  être^  sa  substance  quelque  chose  de  votre  substance^  sa 
({  force,  son  intelligence,  sa  vie,  une  participation  de  yatxe  puissance, 
((  de  votre  intelligence,  de  votre  vie.  Car  d*où  serait-elle,  et  comment 
n  serait-elle,  si  elle  n'était  pas  de  vous,  si  elle  possédait  quelque 
H  réalité  qui  ne  fût  pas  originairement  en  vous,  6  Dieu  qui  êtes  le 
«  principe  de  tout  ?  » 
Nous  avons  rapproché  ces  quatres  grands  chefs  d'école,  Plotin» 

(1)  Baqitiaêê  d'une  phUotopkie^  àevtièmt  partie,  livre  second,  cb.  m. 

(2)  i&.,  première  partie,  livre  tecoud,  cli.  I. 
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Malebrancbe,  Lamennais,  Cousin,  pour  montrer  comment  des  errems 
très-différentes  à  leur  point  de  départ,  conduisent  au  même  terme, 
c'est-à-dire,  dans  le  cas  présent,  au  panthéisme.  Exceptons  Halebran- 
che,  si  Ton  veut  ;  mais  répétons  aussi  que,  s'il  s'est  arrêté  sur  le  bord 
du  précipice,  c'est  qu'il  a  été  retenu  par  la  foi  du  chrétien  et  du  i»ê- 
tre.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  plus  d'un  panthéiste  s'est  autorisé 
des  textes  du  trop  hardi  métaphysicien. 

Je  sais  que  de  nos  de  jours  on  s'est  efforcé  de  réhabiliter  Plotin. 
Il  est  un  procédé  qui  rend  la  chose  assez  facile.  On  pourrait  tirer 
des  cent  volumes  de  Voltaire  un  petit  livre  de  piété  ;  îl  serait  encore 
plus  aisé  d'extraire  des  Ennéades  de  Plotin  un  cours  abrégé  de  la 
plus  sublime  métaphysique;  et  pourquoi  pas  un  charmant  petit 
traité  de  l'ascétisme  le  plus  pur?  La  raison  en  est  fort  simple. 
Plotin  ne  serait  pas  même  un  sophiste,  s'il  ne  lui  échappait  aucune 
vérité.  Ouvrez  le  livre  le  plus  mauvais,  le  plus  faux,  le  plus  im- 
pie, le  plus  immoral  ;  si  l'auteur  n'a  pris  soin  de  masquer  le  mal 
par  le  bien,  le  faux  par  le  vrai,  l'impiété  par  de  belles  phrases  sur 
Dieu,  l'immoralité  par  de  sévères  maximes  et  par  une  apparence  de 
rigueur  puritaine,  l'ouvrage  n'excitera  que  la  répulsion  universelfc. 
Personne  n'aime  le  faux  pour  le  faux,  le  mal  pour  le  mal,  le  laid  pour 
le  laid.  Aussi  Proudhon  pour  faire  passer  son  aflreuse  morale  et  son 
hideux  athéisme,  a  dû  s'efforcer  de  donner  à  la  justice  l'apparence  de 
l'iniquité,  et  au  bien  suprême  le  nom  même  du  mal  ;  il  a  dû  pousser 
l'audace  jusqu'à  ces  e  ffroyables  maximes  :  La  propriété^  c'est  le  toi; 
Dieu^  c'est  le  mal.  C'est  donc  en  vain  que  l'on  s'obstine  à  exaller 
Plotin,  et  à  le  justifier,  à  cause  de  quelques  belles  et  grandes  pensées 
clairsemées  dans  le  pèle-mèle  de  ses  écrits.  Plotin  fut  doué  d'un  bril- 
lant génie,  nul  ne  le  conteste,  mais  par  l'abus  de  ce  génie,  îl  se  fit  et 
il  fut  un  sophiste,  un  grand  sophiste,  rien  de  plus.  Ce  ne  fat  pas  un 
philosophe,  ce  ne  fut  pas  un  ami  studieux  et  sincère  de  la  sagesse,  ce 
ne  fut  pas  un  sage.  Si  sérieusement  il  eût  voulu  devenir  sage  et  pieux, 
rien  ne  lui  manquait  pour  y  parvenir.  Avec  F  intelligence  que  Dieu 
lui  avait  départie,  vivant  dans  un  milieu  chrétien,  condisciple  du 
grand  Origène  qui,  comme  lui  et  avec  lui,  avait  suivi  les  leçons 
d'Aramonius  Saccas,  comment  a-t-il  pu  ignorer  le  dogme  et  la  mo- 
rale chrétienne  ?  S'il  n'a  pu  les  ignorer,  comment  a-t-il  pu  n'en  pas 
reconnaître  la  vérité,  la  beauté,  la  sainteté  î  H  ne  cherchait  donc  pas 
Dieu  sincèrement  ;  mais  plutôt,  comme  autrefois  Lucifer,  sans  le  se- 
cours de  la  foi  et  de  la  grâce,  par  les  seules  forces  de  son  génie  et  de 
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sa  volonté  naturelle,  il  prétendait  parvenir  à  voir  Dieu  tel  qu'il  est. 
Plotin  fat  un  rationalité  pur,  ce  qui  veut  dire  un  superbe  et  un  or- 
gueilleux. Ainsi  s'explique  la  haute  estime  que  les  rationalistes  mo- 
dernes professent  pour  cet  homme  et  en  général  pour  toute  l'école 
d'Alexandrie. 

Nos  doctes  et  fiers  professeurs  de  philosophie  spiritualiste  retrou- 
vent, dans  leurs  collègues  alexandrins,  des  modèles  et  des  frères.  Us 
devraient  bien  aussi  comprendre  que  le  même  sort  les  attend  ? 

Nous  avons  dû  insister  sur  Plotin.  Saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de 
Dieu,  s'accorde  ici  avec  les  professeurs  de  l'Université  française  au 
dix-neuvième  siècle,  représentés  par  leur  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques.  Oui,  Plotin  est  le  plus  grand  des  philosophes  de  l'é- 
cole païenne  d'Alexandrie  :  Il  «  en  résume  en  lui  toute  la  doctrine  et 
a  toute  la  destinée  (1).  *i  On  peut  donc  et  même  on  doit  juger  de 
recelé  entière  par  Plotin.  Cette  appréciation  n'est  pas  seulement  la 
plus  juste,  elle  est  encore  la  plus  indulgente.  J'aurais  le  droit  de 
prononcer  sur  une  association,  sur  une  école,  par  exemple  et  sur  son 
enseignement,  d'après  la  majorité  de  ses  membres,  de  ses  profes- 
seurs, et  surtout  de  ses  disciples.  Ainsi,  montrez-moi  une  école  qui, 
chaque  année,  donne  au  monde  une  génération  de  jeunes  gens  sans 
foi,  sans  religion,  sans  mœurs  ;  je  devrais  nécessairement  conclure 
que  l'enseignement  y  est  irréligieux  et  l'éducation  immorale.  Mais  si, 
au  lieu  de  considérer  les  élèves,  ou  même  l'ensemble  des  professeurs, 
je  m'arrête  au  personnage  principal,  au  chef  le  plus  influent,  à  celui 
qui,  par  son  génie,  domine  l'école  entière  et  «  toute  sa  destinée  ;  »  il 
est  évident  que,  jugeant  le  corps  par  la  tête,  l'association  par  ce 
qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  meilleur,  Ton  aurait  plutôt  à  me  repro- 
cher de  la  partialité  en  sa  faveur. 

Il  nous  semble  donc  permis  de  conclure  que  les  professeurs 
alexandrins,  aussi  bien  que  leurs  modernes  imitateurs,  ne  peuvent 
pas  être  appelés  philosophes,  mais  simplement  sophistes.  Il  est  temps 
enfin  d'appeler  les  choses  et  les  hommes  par  leur  nom;  il  n'est  pas 
permis  de  laisser  le  beau  titre  de  philosophe  à  des  hommes  qui  vou- 
draient couvrir  du  manteau  de  la  sagesse,  l'intelligence  ou  la  mau- 
vaise foi  du  sophiste. 

Non,  nous  ne  contesterons  ni  la  vérité  des  pensées  vraies,  ni  la  piété 
des  sentiments  pieux,  ni  la  sublimité  des  aperçus  sublimes,  ni  la  mo- 
ralité des  préceptes  moraux  ;  qu'ils  se  rencontrent  chez  Plotin  ou 

(1)  Jules  Simon,  cité  plut  liauU 
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chez  VoiUdre,  dans  les  leçons  de  Hegel  ou  de  M.  Conân,  dans  ks 
livres  de  Spinoza  ou  de  M.  Saisset,  dans  les  pamphlets  de  Roosseac 
ou  de  Proudhon,  dans  les  colonnes  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  oc 
du  Siècle^  sous  la  plume  d'un  Julien  l'Apostat  ou  d*nn  Renan.  11^ 
ce  n'est  pas  sur  quelques  lignes,  ni  même  sur  quelques  pages  Sm 
livre  ou  d'un  auteur,  qu'il  est  permis  de  juger  l'un  et  l'autre,  c'est 
sur  l'ensemble.  Si  dans  cet  ensemble  le  faux  l'emporte  sur  le  vrai, 
l'impiété  sur  la  piété,  l'extravagance  sur  le  sublime  ;  si  les  proposi- 
tions vraies,  que  l'on  entend  affirmer  ici,  sont  renversées  plus  loin  par 
desassertions  contraires  et  qu'aucune  rétractation  n'aitété  donnée  par 
l'auteur  ;  si  par  exemple  un  professeur  déclare  le  panthéisme  absurde 
et  impie,  et  qu'il  ne  laisse  pas  dans  un  autre  passage  d'avancer  qoe 
tout  est  Dieu,  et  que  Dieu  est  tout,  dans  ces  cas,  il  y  a  oblig^om  à 
signaler  le  faux,  Timpiété,  l'extravagance.  Cette  nécessité  est  d'au- 
tant plus  pressante  que  l'auteur  a  semé  plus  de  vérités  dans  son  livre. 
Le  sophiste  le  plus  habile  et  le  plus  dangereux,  est  prédsëment  celiû 
qui  sait  le  mieux  donner  à  l'erreur  et  au  mensonge,  les  couleurs  de 
vrai  et  de  la  sincérité.  Le  sophiste  est  un  empoisonneor.  L'art  de 
celui^i  est  d'insinuer  quelques  gouttes  d'un  venin  subtil  dans  les 
mets  ou  dans  les  boissons  les  plus  ordinaires  et  les  plus  agréables. 
L'adresse  de  celui-là  se  borne  à  mêler  quelques  sopbismes  à  des 
maximes  éclatantes  de  vérité.  Sans  ces  précautions,  nul  ne  toucherait 
au  venin,  personne  ne  se  laisserait  prendre  au  sophisme.  Mais  l'un 
sait  qu'une  goutte  de  son  venin  suffit  pour  mtroduire  la  mort  dans 
les  entrailles  de  l'imprudent  qui  appliquera  ses  lèvres  à  ce  mets  ou  à 
cette  potion,  et  l'autre  n'ignore  pas  qu'il  ne  faut  qu'une  de  ses  paro- 
les pour  tuer  l'intelligence  et  le  cœur  de  ses  candides  admirateois. 

Marin  DE  BOYLESVE. 


MELANGES 


U  GENÈSE  DU  MONDE  ET  DE  L'HOMME 

SELON  MM.  MIGHELET,  RENAN,  GEORGES  SAND. 

Les  panthéistes,  eux  aussi,  ont  une  genèse.  La  voici  telle  qu'elle  est 
éclose  des  cerveaux  de  MM.  Renan,  Michelet,  et  George  Sand  (1). 

tf  Au  commencement,  selon  M.  Renan,  il  n'y  avait  dans  l'univers 
que  des  ^  atomes  purs,  ou  pour  mieux  dire,  des  forces  dénuées  de  toute 
qualité  chimique.  La  mécanique  régnait  seule  en  cet  état  primitif  où 
tout  n'avait  qu'un  visage.  »» 

J'avoue  que  je  me  fais  difficilement  une  idée  de  ces  forces  dénuées 
de  toute  qualité  chimique  et  existant  par  elles-mêmes  avant  la  ma- 
tière; car  j'ai  toujours  cru  que  la  matière  et  les  lois  qo^  la  régissent 
étaient  deux  faits  simultanés  et  que  l'attraction,  par  exemple,  n'at- 
tendait pas,  dans  je  ne  sais  quel  coin  de  l'espace,  que  le  soleil  et  la 
terre  fussent  créés  pour  entrer  en  exercice.  J'avoue  encore  que, 
malgré  de  grands  efforts  d'imagination,  je  n'ai  jamais  pu  me  repré- 
senter le  visage  d'une  abstraction  pure,  à  moins  cependant  que  ce 
De  soit  un  zéro. 

Quoiqu'il  en  soit,  au  bout  d'un  certain  temps,  dont  M.  Renan  n'a 
pas  précisé  la  durée,  la  mécanique  pure  poussa  une  sorte  de  ressort 
qu'elle  avait  en  elle-même,  et  voilà  que,  tout-à-coup,  l'atome  pur  ou 
zéro  se  met  à  suer  pendant  des  milliards  de  siècles,  et  engendre 
u  par  agglutination  »  la  molécule  primitive. 

Avouez,  mon  cher  lecteur,  que  ce  zéro  qui  sue  le  commencement 
du  monde,  ne  vaut  pas  tout  à  fait  le  fut  lux  de  MoTse,  ce  mot  tout 
plein  de  lumières,  ce  mot  dont  les  limites  matérielles  éclatent,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  jet  de  la  puissance  divine  qu'il  est  chargé  d'expri- 
mer. Avouez  aussi,  que  M.  le  professeur  d'hébreu  au  Collège  de 
France  n'est  pas  plus  heureux  en  inventant  une  Genèse  qu'en  inven- 
tant l'histoire  de  Jésus-Christ,  pas  plus  heureux  en  voulant  suppri- 
mer Dieu  de  la  création,  qu'en  s'efforçant  de  supprimer  la  divinité  de 
Jésus-Christ  de  l'histoire. 

(1)    Noos  av«rUssoDS  nos  leciears'que  nous  sommes  prèls  à  appuyer  tout  ce  que  nous 
avançons  ici  de  citations  tirées  des  écrits  de  ces  messieurs. 
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Mais  continuons. 

Une  fois  suée,  la  molécule  visqueuse  n  en  reste  pas  là,  le  bmi 
ressort  la  pousse  aussi  en  avant.  Cette  molécule  n^était  qu  aoe  sorteis 
chaos  où  ((  la  dislioction  des  mondes  n'existait  pas.  »  C'était  doocaK 
bouillie  universelle;  mais  grâce  au  ressort  merveilleux,  le  système fe 
mondes  s'y  organise,  et  les  étoiles  fixes  en  émergent  Des  étoilesfiiâ 
eugendrent  le  système  solaire;  le  soleil  engendre  la  terre;  la  tem 
pousse  à  son  tour  le  miraculeux  ressort,  et  produit  une  sorte  d'ani- 
mal muet  et  informe,  qui  après  des  transformations  incalculables 
devait  devenir  l'homme.  Gomment  la  chose  s'est  passée,  oouâ  De  k 
savons  pas  encore,  mais  bientôt  «  la  paléontologie,  la  zoologie,  >  ran- 
tropologie  comparée  nous  livreront  le  secret  «de  lafonnatioDleote 
«de  r humanité,  de  ce phéno/nène  étrange^  en  vertu  duqyel  wie  esffu 

tt  animale  prit  sur  les  autres  une  supériorité  décisive carfhonm 

a  est  arrivé  à  ce  quilest^  par  un  progrès  obscur  gmèffai^ii^l- 
<(  liers  d'années.  » 

M.  Renan  fi*ignore  pas  u  que  les  zoologistes,  suivant  l'expressloQ 
de  la  scolastique,  voient  tout  in  esse  au  lieu  de  tout  voir  in  fiffi,  « 
U  sait  aussi  que  les  représentants  les  plus  fameux  des  scieûcesoatih 
relies,  «nient  les  modifications  séculaires  des  espèces,  et  que  pour 
eux  chaque  type  animal,  constitué  une  fois  pour  toutes,  se  cootiflue 
avec  une  sorte  d'inflexibilité  à  travers  les  âges  ;  »  mais  que  loi  impor- 
tent à  lui  les  décisions  de  la  science?  Du  moment  qu  elles  contreà^i 
ses  rêvasseries,  il  s'en  débarrasse  en  les  déclarant  anti-phihsoplù^» 
C'est  antipanthéistiques  qu'il  aurait  dû  dire.  Il  est  bon  de  renarqaer 
ici  le  cas  que  M.  Renan  fait  des  décisions  unanimes  des  plus  grands 
savants.  Naguères  pourtant,  dans  ^  Vie  de  Jésus^  il  promettait  de 
croire  aux  miracles  qui  obtiendraient  l'apostille  d'une  commisàioi: 
scientifique  choisie  parmi  les  membres  de  l'Institut  les  plus  autori- 
sés. On  le  voit,  M.  Renan  est  son  concile  à  lui-môme.  Triste  coDcilc! 
Voulez-vous  savoir  pour  quelle  raison  il  repousse  le  sentiment  unaniia^ 
des  naturalistes  sur  la  stabilité  des  espèces  7  écoutez  :  «  Q^^  ^ 
moins  philosophique?  s' écrie-t-il.  Rien  n'est  stable  dans  la  nature, tout 
y  est  dans  un  perpétuel  développement...  Les  efforts  combinés  it^ 
géologie  et  de  la  zoologie  nous  apprendront  comment  l'homme  se  fit* 
Voyez  dans  quel  triste  sopnisme  il  se  réfugie,  sous  quel  mirage  il  ^^ 
simule  sa  fuite  :  «  Rien  n'est  stable  dans  la  nature,  dit-il,  tout  J  ^ 
dans  un  perpétuel  développement.  » 

Comme  cela  est  bien  dit  pour  produire  une  certaine  illusion  J^' 
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théîstique  !  Rien  n'est  stable  dans  la  nature,  tout  s'y  développe.  Cer- 
tainement, Monsieur,  dans  une  certaine  mesure,  rien  n'est  stable, 
certainement  aussi  tout  se  développe  ;  je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  à 
quarante  ans  formellement  le  même  qu'à  deux;  mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit;  ce  qu'il  s'agit  de  nous  prouver  c'est  que  tout  être 
vivant  et  organique  se  transforme,  se  métamorphose,  abandonne 
une  identité  pour  en  prendre  une  autre.  Les  savants,  suivant  l'expé- 
rience universelle,  nous  disent  que  les  types  des  êtres  sont  à  jamais 
fixés,  et  qu'il  y  a  entre  les  espèces  différentes  une  infranchissable 
cloison  :  vous,  vous  nous  dites  que  c'est  faux,  et  pour  nous  prouver  la 
vérité  de  votre  opinion,  vous  nous  jetez  ce  sophisme  «  que  rien  n'est 
stable,  que  tout  se  développe;  »  ce  que  personne  ne  conteste;  ce 
serait  contester  la  vie  même.  Pourquoi  M.  Renan,  dont  l'imagina- 
tion est  si  féconde,  ne  nous  fournit-il  pas  un  exemple  de  ces  trans- 
formations dont  il  parle? 

Pourquoi  ne  nous  montre-t-il  pas  une  brebis  devenant  chèvre?  Ah  I 
Monsieur  Renan,  que  vous  êtes  aveugle  I  Comme  vous  comprenez  mal 
le  monde,  expression  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  !  Vous  n'avez 
donc  jamais  réfléchi  que  si  votre  prétendue  loi  de  progression  et  de 
ti'ansformation  universelle  existait  dans  le  monde,  le  monde,  bien  loin 
de  monter  vers  la  perfection,  tomberait  dans  une  promiscuité  bestiale 
épouvantable?  Si  la  bonté  de  Dieu  n'eût  pas  pris  ses  précautions  contre 
la  corruption  de  l'homme  en  séparant  les  espèces,  il  y  a  longtemps  que 
les  étages  supérieurs  de  la  création  se  seraient  effondrés  dans  les  plus 
bas.  Sorti  de  la  bestialité,  grâce  à*  la  poussée  de  votre  fameux  ressort, 
l'homme  aurait  bien  pu  y  rentrer  grâce  à  sa  liberté.  Toute  la  créa- 
tion  est  organisée  en  vue  de  l'homme.  Méditez  ce  point  de  vue,  un 
peu,  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Bretagne,  où  vous  êtes  en  ce  moment; 
cela  vaudra  mieux  que  d'écrire  pour  la  Revue  des  Deux-Mondes  des 
articles  qui  sont  très-proches  parents  des  Histoires  extraordinaires 
d'Edgar  Poe. 

II 

Nous  venons  de  voir  les  grandes  lignes,  la  synthèse  de  la  genèse 
panthéistique,  synthèse  que  nous  avons  tirée  du  dernier  numéro  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes^  et  qui  est  signée  :  Ernest  Renan. 

Maintenant,  nous  allons  entrer  dans  les  détails  à  la  suite  d'un  autre 
professeur  inpartibus  au  Collège  de  France,  de  M.  Michelet. 

Celui-ci  n'est  pas  remonté  si  haut  que  son  confrère;  il  s'est 
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contenté  de  nous  faire  assister  aux  transformations  et  aux  métanor- 
phoses  progressives  de  la  vie  universelle  sur  notre  planète.  Il  n'a  pas 
vu,  il  est  vrai,  suer  le  zéro  primitif;  mais,  ce  qu'il  va  noua  racoDte 
n'est  ni  moins  curieux,  ni  moins  amusant  Le  lecteur  va  en  juger. 

Voici  donc,  selon  M.  Michelet,  comment  la  vie  est  née  et  s  et 
développée  sur  notre  planète. 

Au  commencement  il  n*y  avait  que  la  «  mer,  cette  grande  ftmdlt 
du  globe.  »  M.  Michelet  pourrait  être  plus  respectueux  eny^^  sa  laère. 
L'eau  de  mer  est  une  substance  organique  et  féconde.  If  abord  elle 
commença  par  produire  un  cheveu  ;  le  cheveu  devint  f;»6riMi,  le 
vibrion  devint  polype,  puis  corail,  puis  perle,  puis  insecte,  infiisoires, 
que  sais-je?De  tout  cela  naquit  la  double  série  des  jdantes  delà 
terre  et  de  la  mer.  Celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  devenir  dbs  aoimaizi. 
La  transformation  se  fit  de  la  manière  suivante  :  c'est  JL  Jliciielet 
qui  va  parler.  «  Dans  les  fissures  des  volcans,  dans  ko»  ^aUèeâ 
ifitermédiaires  le  mucus  marin  s'accumula  par  places,  il  s'âectiisa 
des  courants.  Là^an^ciot/Ze  prit  la  gélatine,  elle  se  fixa,  s'aff»mtt,se 
travailla  et  fermenta...  Des  éléments  créateurs  (vous  vous  trahirez, 
M.  le  philosophe)  nativement  dissous  dans  la  mer ^  9e  firent  des  combh 
naisons^  des  mariages.  Des  vies  élémentaires  parurent.  «  Qœ 
dites-vous,  lecteurs,  de  cette  gélatine  qui  prend  au  pied  des  volcaes, 
qui  s'a/fermit^  se  travaille^  qui  fermente  et  qui  produit  des  pmsso&s? 
S'il  suffit  de  chauffer  de  l'eau  de  mer  à  une  certaine  température 
pour  en  obtenir  des  harengs  ou  des  huîtres,  pourquoi  IL  Coste 
s'acharne-t'il  à  vouloir  repeupler  nos  cloyères  par  des  moyens  mUe 
fois  plus  coûteux  7 

Cela  fait,  la  mer  «  visa  au  sublime  :  elle  résolut  de  produire  la 
baleine  que  M.  Michelet  appelle  la  «vraie  fleur  du  monde,»  la  grande 
iemme  de  mer?  o  Voici  comment  elle  procéda  à  cette  créatico 
dont  les  pauvres  petits  poissons  se  seraient  bien  passés.  »  Le  lait  de 
la  mer,  son  huile,  surabondaient;  sa  chaude  graisse  ammalisA 
fermentait  dans  une  puissance  inouie,  voulait  vivre  (oh!  de  la 
graisse  qui  veut  vivre  I)  Elle  gonfla  (la  graisse,)  gonfla,  s'oi^anisa 
en  ces  colosses,  enfants  gâtés  de  la  nature.  » 

Ainsi,  au  bout  de  quelques  métamorphoses,  le  cheveu,  premier  oé 
de  la  terre,  le  cheveu  devint.. ••  quoi  ?  baleine  I 

Mais  dame  nature  poursuivait  un  idéal  plus  élevé,  un  idéal  dont  la 
baleine  n'était  qu'une  ébauche,  ébauche  sublimeil  est  vrai.  Elle  s  ap- 
procha donc  «  de  la  vraie  fleur  du  monde,  du  premier  et  poétique  jet 
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ie  la  force  créatrice»  pour  voir  si  on  ne  pourrait  pas  en  tirer  quelque 
irhose  de  mieux.  Elle  la  tourna  et  retourna  pendant  longtemps  sans 
pouvoir  découvrir  par  quel  côté  elle  était  perfectible.  Enfin  ayant  eu 
L'heureuse  inspiration  de  lui  regarder  sous  la  queue,  elle  y  trouva  Té* 
bauche  de  deux  pieds.  Ce  fut  une  révélation.  Ces  deux  moignons  lui 
donnèrent  subitement  l'idée  de  l'éléphant  marin.  Voici  comment  elle 
s'y  prit  pour  l'obtenir  :  de  vers  le  pôle  elle  s'en  alla,  hêla  une  baleine, 
il  lui  allongea  les  deux  moignons  qu  elle  avait  sous  laqueue,luifit  ren- 
trer les  vertèbres  les  unes  dans  les  autres  de  façon  à  diminuer  sa  taille, 
lui  rogna  les  dents  de  moitié,  »  lui  donna  sans  doute  un  coup  de  pied 
quelque  part,  et  subitement,  comme  par  miracle,  la  baleine  fut  mé- 
tamorphosée en  éléphant  marin. 

Natura  naturans  n'en  resta  pas  là.   Elle  fit  subir  à  l'éléphant  une 
transformation  analogue  à  celle  de  la  baleine.  <«  Réduisons,  lui  fait 
dire  M.  Micbelet,  réduisons  la  taille  de  celui-ci  (de  l'éléphant] ,  allé- 
geons l'enobonpoint,  assouplissons  l'épine,  supprimons  cette  queue» 
et  nous  aurons  le  phoque.  »  Ainsi  vous  le  voyez,  lecteurs,  pour  obte- 
nir un  phoque,  la  recette  est  bien  simple  :  vous  prenez  un  éléphant 
marin,  vous  le  laissez  sans  manger  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  que  la 
peau  et  les  os;  quand  il  est  maigre  à  point,  vous  lui  disloquez  l'épine 
pour  l'assouplir,  vous  lui  retranchez  quelques  centimètres  de  la 
taille,  vous  lui  supprimez  entièrement  la  queue  ;  et  le  tour  est  joué  i 
à  la  place   de  l'éléphant  vous   avez   un  phoque.  Par  ce  moyen 
tout  est  profit  :  vous  avez  un  animal  de  plus,  et  plus  parfait,  et  des 
pattes  et  des  queues  de  reste,  pattes  et  queues  que  vous  pourrez 
utiliser  dans  l'occasion. 

En  présence  du  phoque,  M.  Michelet  se  pAme  d'admiration.  Sa  vive 
imagination  qui  lui  faisait  voir  tout  à  l'heure  dans  la  baleine  une 
fleur,  lui  montre  dans  le  phoque  presque  un  homme,  cf  J'en  ai  vu» 
dit-il,  au  jardin  d'Amsterdam,  deux  forts  beaux,  intelligents,  et  sym- 
pathiques ;  ils  posèrent  sur  moi  des  yeux  de  velours  ;  leur  regard  était 
un  peu  triste.  Il  leur  manquait,  il  me  manquait  aussi  la  langue  intermé- 
diaire. On  regrette  entre  l'âme  et  Tâme  d'avoir  cette  éternelle  barrière.» 
C'était  le  moment  pour  M.  Michelet  d'appeler  Georges  Sand  à  son 
secours,  car  U  n'ignore  pas  que  cette  femme  de  génie,  sa  disciple,  con- 
naît non-seulement  la  langue  des  éléments  qu'elle  appelle  ou  métamor- 
phose en  être  vivants,  mais  aussi  celle  des  bêtes  dont  elle  se  souvient 
parfaitement  d'avoir  été  la  sœur  dans  ses  existences  antérieures  (!)• 

(1)  Voir  VhUtoire  de  ma  vie. 
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Si  le  phoque  n'eût  pas  été  jaloaz  de  ses  enfants  (oh  !  le  Tilà\ 
s'il  ne  les  eût  pas  chassés  tout  petits  encore,  an  bout  de  cinq  à  six  m, 
nul  doute  que  cet  amphibie  n'eût  immensément  progressé;  Ose 
serait  fait  demi  homme,  au  moins,  ou  peu  s'en  faut  Voilààqaoioot 
tenu  les  destinées  du  phoque. 

Mais  cet  honneur  était  réservé  au  lamentin  qui  n'est  qu'uo  phoque 
perfectionné.  De  progrès  en  progrès,  ces  lamen  tins  arrivèrent  presque 
à  produire  une  humanité  marine,  mads  ils  s'arrêtèrent  en  à  imàt- 
min  et  restèrent  tritoos  et  syrènes  ;  c'esl-à-dire  dcmi-bommcs.  Mal- 
let  a  cru  que  si  ces  messieurs  et  ces  dames  n'eussent  pas  élé  vidinesde 
quelque  cataclysme  qui  en  détruisit  l'espèce,  ils  seraient  saDS  aucuo 
doute  devenus  des  hommes  ;  mais  Michelet  n'est  pas]de  son  avis: selon 
lui,  ce  n'est  pas  de  cette  série  de  métamorphoses  marines  quederiit 
naître  l'humanité.  Le  germe  de  celle-ci  n'est  pas  danslechevenquiest 
devenu  baleine,  mais  bien  dans  le  ver  terrestre  frère  cadet  to  cheveu 
marin.  Tous  les  êtres,  tous  les  minéraux,  tous  les  végétani,  tous  les 
animaux  y  compris  l'homme  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  et  vit  sur  la 
terre,  et  la  terre  elle-même,  tout  cela,  dis-je,  était  virtuellement,  essen- 
tiellement, substantiellement  contenu  dans  un  ver.  «  Les  iûsectest 
ce  sont  des  âmes,  dit  quelque  part  M.  Michelet  ;  et  il  ajoute,  Finsecte 
n'est  séparé  de  l'homme  que  par  quelques  degrés.  »  Cm  est  fort, 
mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  encore.  Un  caporal  deVescouade 
panthéistique,  M.  Louis  Jourdan  (du  Siècle)^  vient  de  nous  affirmer 
qull  a,  dans  son  jardin,  un  rouge-gorge  qui  se  souvient  parCûteoient 
d'avoir  été  minéral,  puis  végétal,  avant  d'avoir  été  rouge-gorge. 

Après  nous  avoir  successivement  rendu  du  Lamennais,  da  Piene 
Leroux,  du  Jean  Regnaud,  Mme  Georges  Sand  nous  délaie  du  Kcte- 
let.  Elle  est  possédée  de  l'auteur  de  la  Sorcière.  C'est  par  ses  tcdï 
qu'elle  voit,  c'est  de  sa  pensée  qu'elle  vit.  Quand  il  dit:  rexécrailt 
moyen-âge!  elle  répète  la  malédiction  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons, et  pour  qu'on  l'entende  dans  tous  les  bons  endroits,* 
emprunte  le  porte-voix  du  journal  le  Siècle.  Rééditc-t-il  soniin* 
du  Prêtre  et  de  la  femme,  aussitôt  elle  lui  offre  un  pendant  àv& 
Mademoiselle  de  la  Quintinie,  roman  destiné,  comme  Tœuvre  de  soa 
maître  sus-mentionné,  à  délivrer  la  femme  du  despotisme  de  la  reli- 
gion. Du  temps  qu'elle  Regnaudait^  elle  remplissait  ses  livres  de  «  ^^ 
antérieures  et  de  vies  successives.  Aujourd'hui  qu'elle  MicM^^' 
elle  jase  entre  deux  romans  des  développements  de  la  vie  universelle.» 
Dans  un  article  qu'elle  a  tout  récemment  publié  dans  la  Be^"^  ^ 
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Deux^Mondes  et  qa'elle  a  intitulé  le  Ruisseau^  elle  nous  rend, 
comme  un  écho  confus,  tout  ce  que  son  maître  nous  a  dit  d'une 
manière  originalement  ridicule.  Michelet  pense  que  la  mer  est  un  être 
vivant  ;  elle,  elle  découvre  que  la  terre  est  aussi  un  être  organique  et 
vivant^  «  que  notre  planète  est  source  de  toute  la  vie  qui  est  à  sa 
surfaoe,  etc.,  etc.  » 

MsJs  à  quoi  bon  nous  arrêter  à  la  copie  quand  nous  venons  de  con- 
templer l'original? 

Maintenant,  ces  absurdités  ont-elles  besoin  d'être  réfutées? 

Oui,  et  nous  allons  le  faire  sans  délai. 

III 

Les  végétaux,  les  animaux,  les  hommes,  la  terre,  la  lune,  le 
soleil,  toutes  les  planètes,  toutes  les  étoiles  fixes,  tous  les  êtres 
organiques  et  inorganiques  ont  commencé. 

Cette  vérité  est  universellement  reconnue  et  proclamée.  Mais  quelle 
a  été  l'origine,  la  cause  première  de  tout  ce  qui  remplit  le  temps  et 
l'espace  ? 

M.  Renan  fait  tout  descendre  de  ratamepur^  de  farces  mécaniques 
dénuées  de  toute  qualité  chimique. 

Qu'est-ce  qu'un  atome  pur,  un  atome  dénué  de  toute  qualité 
chimique? 

De  deux  choses  l'une  :  ou  c'est  une  abstraction,  ou  c'est  un  être 
spirituel. 

Si  c'est  une  abstraction  rien  n'en  peut  venir. 

Si  c'est  un  être  spirituel  et  vivant,  je  demanderai  à  M.  Renan  si 
cet  être  est  fini  ou  infini. 

Est*il  fini  ?  Il  n'est  pas  cause  première  :  alors  d'où  vient-i]  ? 

Est-il  infini  ?  Alors  c'est  Dieu  sous  un  nom  stupide  et  bas. 

M.  Renan,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  n'a  jamais  fait  que 
ce  que  font  certains  coifleurs  ;  il  teint  de  vieilles  idées.  Mais,  malgré 
son  habileté  dans  cet  art,  l'œil  exercé  ne  se  laisse  pas  prendre  à 
ses  artifices.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  son  atome  pur,  dénué  de 
toute  qualité  chimique,  n'est  autre  chose  que  ce  que  Hegel  appelle 
I'Idée,  l'idée  qui  n'ayant  ni  forme,  ni  figure,  ni  être,  n'en  a  pas 
moins  été  la  source  de  tout  être  et  de  toute  vie. 

Messieurs  les  athées  sont  des  hommes  singuliers,  et  des  logiciens 
plus  singuliers  encore.  Ils  prennent  plaisir  à  nous  montrer  l'être 
partout  engendré  par  l'être,  et  quand  ils  arrivent  au  dernier  anneau 
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de  la  cbaioe  ils  foat  des  efforts  inouïs  pour  le  souder  au  néant  & 
deruiëre  analyse,  tout  leur  système  se  réduit  à  ceci  :  qoe  k  ne  est 
un  mystère  entre  le  néant  de  son  origine  et  le  néant  de  sa  fin. 

Maintenant  est-*il  vrai  1*  que  Fhomme  et  tous  lee  êtres  qœ  a»- 
tîent  la  terre  aient  été  le  prodmt  spontairà  des  énergies  de  la  on- 
tière,  et  2"*  que  la  métamorphose  des  espèces  ioférienres  en  e^^èces 
supérieures  soit  la  loi  universelle  de  la  vie  ? 

Voici  la  réponse  de  la  science. 

Non-seulement  l'atome  de  H.  Renan  n'eût  rien  produit,  mab  les 
forces  physico-chimiques  elles-mêmes  eussent  été  stériles  si  nae 
puissance  supérieure  n'eût  déposé  les  germes  de  la  vie  dans  leur  sein. 

«  On  peut,  dit  M.  de  Quatrefages,  se  faire  aisément  une  idée  de  ce 
que  serait  devenu  notre  globe,  abandonné  à  la  seule  action  de  h 
pesanteur  et  des  forces  physico-chimiques.  Au  sem  de  laiaer  comme 
sur  la  terre  aurait  régné  une  stérilité  absolue.  Pas  un  oVaea»,  pas 
un  insecte  ne  romprait  cette  solitude  absolue,  et  le  bruit  descor^ 
bruts  agités,  remués  par  les  forces  physiques,  troublenit  seul  le 
silence  de  désolation  étendu  sur  la  terre.  » 

La  «ciènce  a  démontré  définitivement  que  la  génâratioo  est  im 
fait  supérieur  aux  forces  physico-chimiques  ;  elle  a  prooTë  eo  outre 
que  ce  fait  est  déterminé  exclusivement  par  l'influence  de  la  vie  et 
par  l'intermédiaire  d'un  organisme  préexistant. 

La  doctrine  des  générations  spontanées  est  définttivemeoC  con- 
damnée. Après  les  expériences  de  M.  Schwann  Henle,  de  Quatreâtges^ 
après  celles  surtout  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Balbiani,  il  n'y  a  plus 
que  les  hommes  à  système,  les  hommes  qui  prennent  les  rèfes  de 
leur  imagination  pour  des  décisions  scientifiques  qui  persistent  dans 
cette  doctrine  et  que  la  science  et  le  bon  sens  réprouvent  oniver- 
sellement, 

M.  de  Quatrefages  se  demande  si  les  individus,  dont  l'ensemble 
constitue  une  espèce,  demeurent  indéfiniment  semblaUes  entre  eux 
et  avec  leurs  premiers  parents?  ou  bien  s'ils  peuvœt  revêtir  des 
caractères  qui  les  éloignent  les  uns  des  autres  au  point  que  le 
naturaliste  ne  puisse  plus  reconnaître  sa  parenté 7...  Kn  d'antres 
termes,  l'e^èce  est-elle  fixe,  ou  est-elle  variable? 

Voici  la  réponse  de  Buffon  :  a  L'empreinte  de  chaque  espèce  est  un 
type  dont  les  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères  ineffiaiçables 
et  permanents  ii  jamais  ;  mais  toutes  les  touches  accessoires  varient  * 

Cuvier  est  pour  la  stabilité  de  l'espèce. 
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BlaiDville  qui  n'a  pas  la  manie  d'être  ofOciel,  mais  qui  a  celle 
d'être  toujours  d'un  sentiment  contraire  à  celui  du  Cuvier,  se  ren- 
contre ici  avec  lui.  Pour  lui,  la  stabilité  des  espèces  est  une  condition 
nécessaire  à  l'existence  de  la  science,  et  nous  ajoutons  :  «  nécessaire 
à  l'existence  même  de  la  nature. 

Une  école,  qui  se  dit  philosophique  et  qui  veut  plier  les  faits  à 
son  système,  est  d'un  avis  contraire.  Pour  Lamark,  «  la  nature 
n'offre  que  des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux  antres  par 
^oîe  de  génération,  et  qui  proviennent  les  uns  des  autres.  »  Pour 
lui,  les  espèces  ne  sont  que  temporaires,  et  ses  disciples  tirant  les 
conclusions  de  ses  prémisses  ont  professé  la  transformation  des  espè- 
ces par  voie  de  métamorphoses.  Un  de  ses  derniers  disciples,  M.  Dar- 
mn,  savant  naturaliste  anglais,  fait  descendre  toutes  les  espèces  d'un 
archétype  primitif,  modifié,  transformé  successiven^nt  de  mille  ma- 
nières par  des  actions  extérieures  et  les  conditions  d'existence. 

C'est  cette  doctrine  qui  inspire  H.  Michelet,  Renan,  Georges  Sand, 
et  tous  les  panthéistes. 

M.  Godroy,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  proteste 
contre  cette  doctrine  en  ces  termes  :  «  Les  révolutions  du  globe  n'ont 
pu  altérer  les  types  originairement  créés  ;  les  espèces  ont  conservé 
leur  stabilité  jusqu'à  ce  que  des  conditions  nouvelles  aient  rendu  leur 
existence  impossible  ;  alors  elles  ont  péri,  mais  elles  ne  se  sont  pas 
modifiées,  u 

Tout  dépose  de  la  fixité  des  espèces  :  les  hypogées,  les  peintures 
murales  des  tombeaux  égyptiens,  les  terrains  dits  diluvium  et  qua- 
ternaires, les  brècles  osseuses,  les  cavernes  à  ossements,  les  polypiers 
du  Mexique  et  de  la  Floride  où  l'on  retrouve  des  coquilles  d'animaux 
datant  de  deux  mille  siècles  semblables  à  ceux  qu'on  pêche  encore 
aujourd'hui. 

Rien  ne  dépose  de  leur  transformation.  «Aen  juger  par  tous  les  faits 
connus,  dit  M.  de  Quatrefages,  par  toutes  les  expériences  possibles, 
la  transformation,  la  variation  de  l'espèce  est  donc  une  pure  hypo- 
thèse, w 

Voilà  les  arrêts  de  la  science.  M.  Renan  ne  les  ignore  pas  ;  mais 
comme  ils  le  condamnent,  il  les  déclai-e  antiphilosophiques,  c'est-à- 
dire  contraires  à  sa  prétendue  philosophie. 

M.  Renan  n'est  qu'un  atome  qui  sue! 

B.  CHAUVELOT. 
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HISTOIRE  DU  MONDE 

PAR  MM.  HENRY  ET  CHARLES  DE  RIANCEY  (1). 


Ce  livre,  dont  le  titre  rappelle  les  débuts  de  MM.  Henry  et  Cbailes  de 
Riancey,  n'est  pas  une  réimpression,  comme  pourront  le  croire  bien  des 
lecteurs  ;  c'est  un  livre  nouveau.  En  annonçant  qu'il  s'agit  d'une  ^tion 
«  complètement  nouvelle,  entièrement  refondue  et  considérableme&t 
augmentée,  »  l'éditeur  ne  dit  rien  de  trop;  il  ne  dit  même  pas  assez,  car 
l'édition  de  1840  a  complètement  disparu  dans  celle  de  1863.  Voamge 
avait  alors,  quatre  volumes,  il  en  a  dix  aujourd'hui.  Tous  les  andeos  cha- 
pitres ont  été  retouchés  et  développés,  beaucoup  de  chapitres  nonveavu 
ont  été  ajoutés.  C'est  une  refonte  complète.  Le  livre  actuel  est  au  livre 
ancien,  ce  que  l'homme  est  à  l'enfant.  Ceux  qui  ne  l'ont  jamais  perdu  de 
vue  peuvent  seuls  le  reconnaître. 

Depuis  vingt-cinq  ans  la  science  de  l'histoire  a  fait  de  grands  progrès; 
de  précieuses  découvertes  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  l'antique  dvili- 
sation  de  la  Chaldée,  du  premier  empire  de  Babylone,  de  l'Assyrie,  du 
grand  empû*e  de  Ninive.  Ces  travaux  ont  été  mis  à  profit  par  les  auteurs 
de  V Histoire  du  monde.  Us  ont  également  tiré  bon  parti  pour  leur  premier 
volume,  des  savantes  études  de  MM.  Pictet,  Emile  et  Ernest  BumooC  sur 
l'existence,  la  langue,  les  institutions  religieuses  et  civiles  de  la  natÎGSi 
primitive  des  Aryas.  Les  travaux  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bdles- 
lettres  leur  ont  été  d'un  puissant  secours.  Les  livres,  les  revues,  les 
journaux  mêmes  ont  été  constamment  soumis  à  leur  féconde  investi- 
gation, n  est  visible,  en  un  mot,  que  MM.  Henry  et  Charles  de  Riancey 
n'ont  pas  cessé,  depuis  le  jour  où  leur  première  édition  a  paru,  de  lire  et 
de  prendre  des  notes  en  vue  de  l'édition  nouvelle  dont  on  vient  de  com- 
mencer la  publication.  C'est  donc  là  le  fruit  d'un  labeur  de  vingt-trois  ans, 
guidé  et  servi  par  un  complet  dévouement  à  l'Église.  Or,  si  l'on  a  pu  louer 
très-justement  le  premier  travail,  on  reconnaîtra  que  celui-ci  mérite  des 
éloges  tout  particuliers.  C'est,  dans  un  cadre  relativement  restreint,  mais 
néanmoins  suffisant,  un  exposé  vraiment  complet  de  l'histoire  universelle. 

(1)  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Histoire  du  Monde  om  HUioire  wUveruUe  dit- 
puis  jidam  jusqu'au  pontificai  de  Pie  IX  (1803),  par  MM.  Henry  et  Charles  de  Riano^. 
Edition  complètement  ooavello,  enUèrement  refondue  et  considérablement  augmentée  par 
M.  Henry  de  Riancey,  ancien  député.  Paria,  chez  Victor  Palmé,  22,  rue  Saint-Solpioa.  U 
premier  volame  est  en  lente.  Prix  :  6  fr. 
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Mais  si  le  livre  a  été  refondu,  la  pensée  qui  l'avait  inspiré  est  restée  la 
même.  «  Le  gouvernement  de  Dieu  sur  les  nations,  les  moyens  qu'il 
emploie,  les  leçons  par  où  il  se  manifeste,  Texpérience  que  le  passé  offre 
au  présent  pour  les  destinées  de  l'avenir,  voilà  le  principe  qui  vivifie  l'his- 
toire, qui  l'ennoblit,  »  voilà  aussi  le  principe  que  les  auteurs  de  V  Histoire 
du  monde  ont  constamment  suivi.  Ils  ont  voulu  établir,  par  l'étude  cons- 
ciencieuse des  faits,  qu'une  nation  ne  peut  être  réellement  grande  et 
heureuse  que  par  l'observation  des  lois  chrétiennes. 

«  Plus  une  nation,  dit  M.  Henry  de  Riancey,  se  rapproche  de  la  Vérité, 
de  la  Justice,  de  la  Charité,  dans  sa  foi,  dans  ses  lois,  dans  son  gouverne- 
ment, plus  elle  acquiert  de  prospérité  morale,  de  vraie  grandeur,  de  gloire 
assurée  et  féconde.  Cette  nation  est  réellement  alors  dans  la  voie  du 
progrès,  c'est-à-dire  qu'elle  marche  vers  l'idéal  de  perfection  dont  elle  a 
l'instinct  et  dont  le  christianisme  lui  a  révélé  la  plénitude. 

«  Plus,  au  contraire,  une  nation  s'éloigne  des  immuables  préceptes  de  la 
Vérité,  de  la  Justice,  et  de  la  Charité,  plus  elle  tombe  en  décadence,  plus 
elle  va  à  son  asservissement  et  à  sa  ruine.  Peu  importent  alors  les  appa- 
rences; elle  peut,  pendant|  quelque  temps,  conserver  l'extérieur  de  la  paix, 
de  la  richesse,  de  la  splendeur.  Le  ver  est  à  sa  racine,  et,  bîentôt  elle  épou- 
vantera le  monSe  par  sa  corruption,  par  ses  vices  et  par  sa  dégradation. 
C'est  le  progrès  alors  aussi,  mais  le  progrès  dans  le  mal  et  dans  la  honte. 
C'est  l'entraînement  fatal  vers  l'abîme  :  on  marche,  mais  on  marche  à 
la  mort!  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  à  montrer  le  but  du  livre.  Nous  pourrions 
nous  dispenser  d'ajouter  que  les  auteurs  sont  partout  fidèles  à  leur  pro- 
gramme. Servir  l'Eglise,  —  tel  a  toi^ours  été  le  but  de  leurs  travaux. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  distribution  de  l'ou- 
vrage. 

L'histoire  du  monde  comprend  naturellement  deux  grandes  parties  : 
l'ère  ancienne  et  l'ère  nouvelle.  La  venue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
en  est  le  point  de  partage. 

L'ère  ancienne,  qui,  d'après  les  chronologies  les  moins  hasardées, 
compte  cinquante  siècles  environ,  est^  divisée  par  MM.  de  Riancey  en 
cinq  périodes. 

La  première  expose  la  création  du  monde  et  les  annales  primitives  du 
genre  humain  jusqu'à  la  dispersion  au  pied  de  la  tour  de  Babel. 

La  deuxième  s'étend  de  la  fondation  des  premiers  empires  jusqu'à 
Moïse. 

La  troisième  déroule  la  série  des  empires  orientaux  et  nous  conduit 
jusqu'à  la  naissance  de  Rome. 

La  quatrième  s'ouvre  avec  Cyrus  et  se  ferme  avec  Alexandre. 

La  cinquième  montre  le  monde  oriental  s'isolant,  puis  Rome  dominant 
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et  en  quelque  sorte  uniGant  le  inonde  occidental.  Elle  va  jusqu'à  li  mis- 
sauce  du  Sauveur. 

L'introduction  nous  apprend  que  ces  cinq  périodes,  quicomposeottoote 
rhistoire  ancienne,  formeront  trois  volumes.  Sept  volumes  sont  donc 
réservés  à  Tëre  moderne.  C'est  une  proportion  indiquée  par  la  différais 
même  des  sujets.  L'histoire  ancienne,  outre  qu'elle  reste  snr  Un  de 
points  purement  conjecturale,  ne  saurait  nous  olfrir  le  même  intérêt  que 
rhistoire  des  siècles  inaugurés  par  la  venue  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Pour  la  même  raison,  les  époques  de  lutte  qui  ont  préparé  l'étal 
actuel  de  l'Europe,  seront  plus  développées  que  les  premiers  sièdes  de 
l'ère  chrétienne.  Ce  n'est  pas  que  ceux-ci  soient  moins  féconds  en  eosâ- 
gnements  ;  mais  pour  l'historien  comme  pour  le  lecteur,  les  éfénemests 
dont  on  ressent  encore  le  contre-coup  offrent  un  attrait  partieolier.  Qs 
contiennent  aussi  des  leçons  plus  faciles  à  saisir.  H  convient  donc  de  leur 
accorder  des  développements  proportionnés  à  nos  préoccupations  elioos 
besoins. 

MM.  de  Riancey  ont  divisé  l'ère  moderne  en  dix  périodes. 

i""  De  l'état  du  monde  à  la  venue  du  Messie  jusqu'à  h  Pftsâon  du 
Sauveur  ; 

â*  De  la  prédication  du  christianisme  jusqu'à  Constantin  ; 

3**  De  la  décadence  de  TEmpire  jusqu'à  Mahomet  ; 

4*  Du  développement  de  rislamisme  jusqu*à  la  défaite  des  Arabes  par 
Charles-le-Martel  ; 

5*"  De  Charlemagne  à  la  ruine  des  Rhalifats  et  à  l'établissement  dn  sys- 
tème féodal  en  Occident; 

6*  Des  temps  féodaux  jusqu'aux  croisades  ; 

T»  De  la  fin  des  croisades  jusqu'à  la  chnle  de  Constantinople  f^^^ 
découverte  de  l'Amérique; 

8*  De  la  naissance  du  protestantisme  jusqu'au  traité  de  Westphalie  et 
à  l'œuvre  de  Louis  XIV  ; 

9*  De  Louis  XIV  à  1789; 

lO»  Delà  Révolution  française  jusqu'à  nos  jours . 

«  Au  commencement  de  chaque  période,  dit  M.  H.  de  Rianccft  nw 
vue  générale  résume  les  grands  traits  de  cette  période  et  en  établit  les 
synchronismes. 

a  A  la  fin  de  chaque  période,  un  tableau  rapide  résume  la  marche  de 
l'esprit  humain,  ses  progrès  ou  ses  décadences,  ses  œuvres,  enfin,  telles 
qu'elles  sont.  Ce  serait,  si  j'osais  aborder  un  terme  trop  présomptneui» 
ce  serait  comme  la  philosophie  de  l'histoire  durant  chaque  époque.  Reli- 
gions, gouvernements,  institutions,  lois,  lettres,  sciences  et  arts,  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  doctrine  et  de  l'intelligence  y  apparût  et  com- 
plète le  récit  des  faits  et  des  événements. 
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Le  premier  volume,  ^  le  seul  que  nous  ayons  eneore,  mais  les  antres 
suivront  de  près,  —  comprend  les  deux  premières  périodes  de  Tère  an- 
cienne, depuis  la  création  jusqu'à  Moïse.  Il  est  divisé  en  quatre  livres, 
divisés"  eux-mêmes  en  chapitres,  de  telle  sorte  que  chaque  question,  bien 
que  liée  étroitement  à  Tensemble,  puisse  être  étudiée  séparément. 

Dans  l'avertissement  du  premier  volume  et  dans  de  nombreuses  notes 
placées  au  bas  des  pages,  M.  Henri  de  Riancey  rend  honmiage  aux  savants, 
aux  érudits,  aux  historiens  dont  il  a  pu  mettre  en  œuvre  les  recherches 
générales  ou  les  études  particulières.  Q  rappelle  que  M.  Edouard  Dumont, 
l'un  des  hommes  de  ce  temps-ci  les  plus  versés  dans  la  sdence  de  l'his- 
toire, a  guidé  à  leurs  débuts  les  jeunes  auteurs  de  V Histoire  du  monde  ;  il 
nomme,  parmi  ceux  qui  leur  ont  été  d'un  grand  secours,  MM.  GhampoUion- 
Figeac,  Dabeux,  Lenormant,  Poirson,  Bonnetty,  Robiou  ;  il  dit  qu'au  sujet 
de  l'antique  civilisation  orientale  il  a  analysé  les  plus  récents  travaux  de 
MM.  Layard,  Loftus,  Rowlinson,  Botta,  Fkndin,  Oppert,  Brugsoh,  de 
Bougé,  etc.,  etc.  ;  il  constate  aussi  qu'il  s'est  aidé  de  VBiUoire  générale  de 
e Église  que  publie  en  ce  moment  M.  l'abbé  J.  E.  Darras,  «  vrai  monument 
d'érudition,»  où  Tauteura  réuni»  tous  les  témoignages  que  la  science  con- 
temporaine apporte  en  faveur  du  rédt  mosaïque.  »  Non-seulement  il  lésa 
réunis,  mais  il  les  a  éclairés  et  leur  a  ainsi  donné  toute  leur  valeur.  Je  le 
constate  ici  en  deux  mots,  et  je  me  réserve  de  revenir  un  jour  avec  détail 
sur  ce  travail  important  (1).  M.  Henry  de  Riancey  adresse  aussi  de  grands 
éloges  à  M.  César  Cantu  pour  son  Histoire  universelle.  Assurément,  c'est 
là  un  travail  recommandable,  dénotant  une  grande  érudition  et  des  vues 
vraiment  chrétiennes.  Cependant  on  ne  peut  le  louer  sans  aucune  restric- 
tion, et  surtout,  il  y  a  bien  des  choses  à  reprendre  dans  la  traduction 
française.  Les  traducteurs  y  ont  mis  des  notes  qu'on  ne  peut  accepter,  et, 
de  plus,  ils  ont  quelquefois  traduit  de  telle  sorte  que  la  pensée  de  l'auteur 
prend  une  accentuation  fâcheuse  qu'elle  n'a  pas  dans  l'original,  où  d'ail- 
leurs, je  le  répète,  tout  n'est  pas  irréprochable. 

Après  avoir  signalé,  comme  il  doit  l'Ôlre,  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  de 
Riancey,  je  ferai  une  observation  sur  le  titre,  v  Ce  titre,  nous  dit-on,  est 
un  peu  ambitieux  ;  néanmoins  il  a  été  maintenu  comme  répondant  mieux 
que  celui  d'Histoire  universelle  à  l'idée  mère  de  notre  œuvre  ;  il  exprime 
mieux  l'unité  de  plan  qui  y  préside,  l'unité  de  doctrine  qui  en  est,  pour 
ainsi  parler,  comme  le  souffle  et  la  vie.  »  Malgré  cette  explication,  je  ne 
vois  pas  encore,  je  l'avoue,  quelle  différence  peut  réellement  exister, 
comme  signification,  entre  Histoire  universelle  et  Histoire  du  monde.  Il 
me  semble  que  l'un  et  l'autre  veulent  dire,  au  fond,  que  l'on  parlera  de 
tout  ;  seulement  le  premier  le  disant  plus  simplement  me  parait  le  dire 

(1)  Trois  volamea  ont  paru.  L.  Vives,  éditeur* 
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mieux.  Je  comprends,  du  reste,  que  Ton  préfère  celui-ci  i  oeloi-Afiiiais 
je  ne  comprends  pas  qu'où  les  ait  pris  tous  les  deux«  Or,  c'est  ce  que  F^n 
a  fait,  puisque  ce  nouveau  tableau  des  annales  de  l'humanité  est  intitulé. 
Histoire  du  monde  ou  Histoire  universelle. 

M.  Henry  de  Riancey  avait,  du  reste,  pour  maintenir  le  litre  piimitil 
une  raison  supérieure  à  celles  que  je  viens  de  rapporter.  Pendant  qn'il  dé- 
veloppait avec  son  frère,  Charles,  ce  travail  de  leur  jeunesse,  k  mort  a 
frappé  celui-ci.  M.  Henry  de  Riancey  a  voulu  cependant  qne  Fœane, 
où  il  a  de  beaucoup  la  pins  grande  part,  rest&t  commune  à  tous  deux,  et, 
pour  mieux  conserver  cette  communauté,  il  a  conservé  le  titra  Rien  dé 
plus  naturel,  rien  surtout  qui  puisse  surprendre  ceux  qui  ont  Ta  de  près 
les  deux  frères,  et  connu  leur  intime  union.  Dans  ces  derniers  temps, 
certains  penseurs  humanitaires  ont  établi  que,  pour  rendre  rhomoe 
heureux  et  fort,  il  fallait  supprimer  la  famille.  On  sait  bien  qoecespea* 
seurs  sont  de  l'école  de  Jean-Jacques  et  n'ont  pas  d'enfants  ;  ikniaom 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  de  frère.  Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  contre  le  main- 
tien même  du  titre  que  je  réclame,  c'est  contre  le  développement  ([a'û!i 
lui  a  donné.  Peut-être  ne  verra-t-on  là  qu'une  chicane?  Qae  Toolez-Tous? 
La  critique  doit  avoir  sa  part  dans  tout  compte  rendu  et  je  n'ai  pu  loi 
trouver  ici  un  meilleur  lot. 

Eugène  VEUILLOT. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Les  questions  du  jour.  ^  La  Société  humaine.  -^  Une  pétition  en  faveur  des  animaux.  -^ 
La  navigation  aérienne  —  V Aéronef,  —  L'Eglise  anglicane  et  le  libre  examen.  —  Une 
cérémonie  catholique  à  Londres.  —  Rectification. 


La  chronique  a  pour  mission  spéciale  de  traiter  les  questions  du  jour. 
Malheureusement  quand  les  questions  du  jour  s'appellent  le  Congrès,  la 
vérification  des  pouvoirs,  la  réforme  de  l'enseignement,  le  chroniqueur, 
auquel  la  politique  et  l'économie  sociale  sont  interdites,  peut  se  trouver  fort 
empêché.  C'est  mon  cas.  Je  dois  sur  ces  pointsimporlants  me  borner  à  dire 
qu'ils  occupent  à  peu  près  seuls  l'attention,  et  même  qu'ils  l'occupent 
assez  vivement  pour  qu'il  semble  puéril  d'aborder  d'autres  sujets.  Mais 
ici  la  nécessité  fait  loi,  et  voilà  pourquoi,  laissant  de  côté  les  réformes 
de  M.  Duruy,  les  débats  du  Corps  législatif  et  le  reste,  je  m'occuperai  de 
la  Société  humaine^  de  Y  Association  protectrice  des  animaux^  de  la  naviga- 
tion aérienne  et  de  divers  faits  ou  projets  touchant  uniquement  aux  inté- 
rêts religieux. 

J'entends  une  observation.  On  me  fait  remarquer  que  telle  Revue  pla-' 
cée,  comme  la  Revue  du  Monde  catholique^  en  dehors  du  terrain  politi- 
que, c'est-à-dire  non  soumise  au  timbre  et  au  cautionnement,  a  parlé  et 
promet  de  parler  encore  des  réformes  dé  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique.  C'est  bien  vrai  ;  et  j'ajoute  qu'elle  en  a  louS  avec  effusion  la  pen- 
sée générale.  Néanm1)ins  cet  exemple  ne  me  parait  pas  autoriser  une  étude 
portant  sur  le  même  sujet  et  ayant  un  autre  caractère.  Sans,  doute,  si  l'é- 
loge est  permis,  l'examen  impartial  et  même  la  critique  doivent  l'être 
également.  Mais  c'est  là  une  affaire  d'appréciation,  une  question  de  limite 
à  tracer  dans  les  ténèbres  sur  un  sol  mouvant.  Et  puis,  peut-être  le  blâme 
prend-t-il  plus  facilement  que  l'approbation  une  couleur  politique  ?  Ques- 
tion délicate  dont  je  n'essaierai  pas  de  trouver  la  solution.  J^aime  mieux 
parler  de  la  Société  humaine. 

I 

La  Société  humaine^  nationale  et  internationale ^  récemment  fondée  à 
Paris,  est,  comme  tant  d'autres  choses  de  ce  temps-ci,  une  importation 
anglaise.  Des  philantropes  d'Outre-Manche  ont  posé  à  leurs  confrères  et 
compères  cette  question  :  «l'amour  de  l'humanité,  poussé  jusqu'à  exposer 
sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  semblable,  est-il  un  sentiment  qui  ait 
besoin  d'encouragements  honorifiques  ou  pécuniaires  pour  se  produire  ; 
et  l'association  est-elle  de  nature  à  multiplier  ses  résultats  ?»  La  philan- 
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tropie  anglaise  a  immédiatement  répondu  par  rafQrmative,  et  deux  asii> 
dations  se  sont  formées  pour  encourager  les  actes  individuels  de  iémt- 
ment.  On  a  souscrit  un  fond  social,  on  a  dîné  et  porté  des  toasts.  Plus 
tard  on  s'est  réuni  pour  entendre  des  rapports,  consommer  on  Donreui 
dtner  et  porter  de  nouveaux  toasts.  Comme  conclusion  pratique,  lia  élé 
décidé  que  d'autres  réunions  semblables  auraient  lieu  régulièremeolLa 
gastronomie  est  le  fond  de  la  philantropie. 

Quant  aux  actes  de  dévouement  nés  de  cette  association,  il  est  possible 
qu'ils  soient  nombreux,  mais  il  est  certain  qu'on  n'en  connaît  pas.  U 
résultat  a  piqué  d'émulation  les  philantropes  parisiens,  et  ils  ont  formel: 
Société  dont  nous  venons  de  donner  le  titre.  Hais  comme  resprit 
français,  essentieUement  ami  de  la  précision,  ne  perd  jamais  ses  droits. 
ils  ont  donné  à  leur  association  un  but  déterminé;  elle  s'occapem 
de  l'inspection  humanitaire  des  bords  de  la  Seine  et  du  canal  dans  la  >ille 
de  Paris  ;  puis,  si  les  adhérents  viennent  en  nombre,  elle  formera  nue 
institution  générale  et  centrale  de  sauvetages  maritimes  et  /Iwirna.  En  at- 
tendant mieux,  la  Société  a  organisé,  sur  le  papier,  son  état-major,  et  îiit 
appel  aux  souscripteurs.  Les  Anglais  s'associent  en  vue  du  dtner  et  sur- 
tout des  toasts,  qui  se  portent  toujours  à  verres  pleins;  les  Français  ne 
dédaignent  pas  le  dtner,  mais  ils  visent  particulièrement  aux  diplômes. 
Ils  se  croient  quelque  chose  quand  un  morceau  de  parchemin,  orné  d'iiB 
cachet,  leur  confère  un  titre  quelconque.  Aussi,  voyez  avec  quel  luie  ^^ 
fondateurs  de  la  Société  humaine  ont  prodigué  les  fonctions  et  les  qoalili- 
cations.  Je  copie  les  statuts  : 

La  Société  se  compose  : 

1*  D'un  bureau  ou  conseil  supérieur»  formé  d'un  premier  présid«Bt,-^ 
deux  présidents-acUoints,  de  deux  vice-présidents^  de  deux  conaaillen,  <fo 
8ecrétaire*rapporteur,  de  deux  médecins,  d'un  directeur  général,  etd*tto»- 
crétalre  de  l'administration,  ce  dernier  étant  le  seul  dont  les  fooctioBS8(ù()ot 
rétribuées. 

2**  De  membres  d'iionnèur  bienfaiteurs,  de  membres  d'honneur  sauveteurs. 
de  membres  associés  libres,  de  membres  associés  rétribués. 

Les  membres  d'honneur  bienfaiteurs  sont  ceux  qui,  par  leur  patronage  elTec- 
tif,  leurs  dons,  legs  et  souscriptions,  fournissent  &  la  Société  les  Dojdos 
d'accomplir  sa  mission  phiianthropique. 

Les  membres  d'honneur  sauveteurs  sont  ceux  qm*,  appartenant  soit  aux 
sociétés  de  secours  mutuels  de  sauveteurs,  soit  aux  diverses  sociétés  de  cano- 
tage, notamment  celle  du  Sport  nautique  de  la  Seine,  font  acte  de  déTOoemeot 
personnel  et  de  désintéressement,  en  s'engageant  à  monter  gratuiteoeotofic 
ou  plusieurs  gardes  par  mois  sur  les  iNiteaux  de  sauvetage  équipa  P^'* 
Société. 

Les  membres  associés  libres  contribuent  au  développement  de  la  ^^ 
par  des  cotisations  facultatives. 
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Enfin,  les  membres  rétribués  sont  chargés  de  la  garde  des  bateaux  de  sau- 
vetage et  du  service  permanent  aux  postes  désignés. 

En  outre,  la  Société  confère  des  grades  honorifiques,  celui  de  grand  digni- 
taire et  celui  de  dignitaire,  à  tous  ceux  de  ses  membres  et  à  toute  personne 
étrangère  que  recommandent  des  services  ou  des  mérites  exceptionnels. 

Les  200  premiers  adhérents  et  souscripteurs  auront  le  titre  de  membre  co- 
fondateur.  • 

Naturellement,  toutes  ces  dignités  seront  accessibles  à  tout  le  monde. 
Il  suffira  pour  être  en  position  d'y  arriver  de  verser  à  la  caisse  sociale  : 
«  i*»  un  droit  d'admission,  fixé  à  10 fr.;  2*  un  droit  d'expédition  du  diplôme, 
fixé  à  10  francs;  3®  le  premier  trimestre  de  la  cotisation  annuelle,  laquelle 
est  de  24  francs  par  an.  » 

Et  voilà  ce  que  la  phîlantropie  sait  faire  pour  développer  l'amour  de 
l'humanité  I  Elle  croit  que  les  diplômes,  les  gratifications  et  les  dîners, 
c'est-à-dire  les  appels  à  la  vanité,  à  l'intérêt  et  à  l'estomac,  peuvent  décider 
l'homme  à  suivre,  au  risque  de  la  vie,  ce  précepte  :  aimez  votre  prochain 
comme  vous-même. 

m 

Les  Sociétés  protectrices  des  animaux  nous  sont  venues  de  Londres  co  mme 
la  Société  humaine.  Ces  associations  peuvent  avoir  du  bon,  mais  il  faut 
qu'elles  sachent  se  renfermer  dans  leur  rôle  ;  sinon,  elles  seront  impuis- 
santés  et  peut-être  même  ridicules.  Qu'elles  surveillent  et  dénoncent 
les  butors  qui  dans  la  rue  frappent  les  chevaux  et  les  chiens  avec  une 
cruauté  stupide,  et  l'on  applaudira  à  leur  action.  Elle  n'entendent  par  les 
choses  ainsi  et  visent  à  régenter  la  science  elle-même.  Aussi,  la  Société 
mère,  celle  de  Londres,  a-t-elle  adressé  à  l'Empereur  un  mémoire  lar- 
moyant contre  les  vivisections  que  les  médecins  et  les  anatomistes  pratiquent 
journellement  en  France,  sur  toutes  sortes  d'animaux.  La  question  a  été 
soumise  à  l'Académie  de  médecine,  laquelle  arépohdu:  «  que  les  plaintes 
exposées  par  la  Société  protectrice  des  animaux  ne  sont  pas  fondées,  qu'il 
y  a  lieu  de  n'en  tenir  aucun  compte  et  qu'il  convient  d'abandonner, 
comme  par  le  passé,  les  vivisections  et  les  opérations  chirurgicales  à  la  sa- 
gesse des  hommes  de  la  science.  » 

Cette  décision,  qui  consacre  la  liberté  des  investigations  scientifiques, 
est  parfaitement  juste.  Il  est  fâcheux  que  l'Académie  de  médecine  ne  com- 
prenne pas  aussi  bien,  sur  d'autres  matières,  les  droits  de  la  libre  recherche 
et  du  libre  enseignement. 

IV 

Depuis  quelques  semaines  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  navigation 
aérienne.  Nous  avons  eu  la  question  Nadar.  Je  ne  veux  pas  y  revenir,  le 


^ 
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résultat  de  cette  bruyante  tentafiveayant  été  conforme  à  celui  que  tous  les 
voyageurs  aériens  un  peu  persévérants  ont  obtenu  jusqa^ici.  En  effet,  se 
casser  les  bras,  les  jambes  ou  même  la  tète,  n'a  jamais  été  dans  cette  voif 
qu'une  affaire  de  temps.  On  y  arrive  plus  ou  moins  vite,  mais  on  y  arrire 
toujours.  Cette  certitude  d'atteindre  le  but  contribue,  t'imagine,  i 
entretenir  les  vocations.  Mais  si  je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  voyages  en 
Géant,  je  parlerai  brièvement  de  l'idée  au  proGt  de  laquelle  ife  ont  étf 
exécutés.  Us  s'agissait  de  populariser  l'aéronef  hélicoptère.  Qa'estoe  qoe 
Caéronep.  C'eSt  un  véhicule  aérien  qui  devra  permettre  au  voyageur  ai 
se  diriger  dans  l'espace.  Le  Géant,  ballon  ordinaire,  sauf  ses  dimentioa^, 
avait  uniquement  pour  mission  de  battre  monnaie  au  profit  de  Famm; 
dont  l'inventeur  est  M.  Pouton  d'Amécourt,  et  que  M.  Nadar  palroone 
avec  passion,  et  aussi,  il  faut  en  convenir,  avec  courage. 

Voici  maintenant  la  description  de  r aéronef,  telle  que  nous  la  trouvofis 
dans  une  revue  scientifique  : 

«  L'aéronef  se  compose  de  deux  hélices  tournant  en  sens  contraire  autour 
d*un  même  axe  et  au  moyen  d*un  même  moteur.  Les  palettes  de  la  première 
hélice  que,  pour  un  instant,  nous  supposerons  horizontale,  pressent  oUiqae- 
ment  l'air  qui  tend  à  s*échapper,  touten  offrant  une  résistance  proportioanelie 
à  la  vitesse  de  rotation.  Si  donc  cette  vitesse  est  asses grande,  la  compresâffii 
suffira  à  soutenir  Tappareil  qui  sentira  la  terre  faillir;  ^  et  cela  d'amaoi 
mieux  encore  qu*un  vide  se  formera  sous  la  palette  et  que  la  presrion  a&nas- 
pbérique  tendra  à  appliquer  au  système  un  mouvement  vertical  de  tes  ea 
baut  L*objet  de  la  seconde  hélice  est  de  contrebalancer  la  vitesse  de  routtoc 
horizontale  imprimée  par  la  première,  au  moyen  d'un  mouvement  de  rotative 
Inverse.  Un  équilibre  s'établit  entre  les  forces  horizontales,  et,  de  plus,  la 
force  utile,  c'est-à-dire  la  force  verticale  produite  par  la  résistance  de  T^. 
se  trouve  doublée.  —  Toutefois  cet  équilibre  n'existerait  pas  essentieUement, 
si  les  deux  hélices  étaient  semblables  ;  car  la  seconde  agit  dans  an  miljes 
mis  déjà  en  mouvement  par  la  première.  On  peut  facilement  remédia  &  c^ 
inconvénient  par  une  disposition  dissemblable  des  palettes  et  au  mojren  d*oo 
régulateur  que  la  machine  elle-même  fera  varier  suivant  les  besoins  et  q&e 
l'expérience  apprendra  à  manœuvrer.  —  Si  donc  le  moteur  est  trouvé,  si  b 
vitesse  de  rotation  peut  devenir  considérable,  l'appareil  s'enlèvera. 

«  Pour  arriver  à  le  diriger,  il  suffit  d'incliner  Taxe  des  deux  hélices.  En 
effet,  la  traction  oblique  des  deux  hélices  peut  se  décomposer  en  deux  forcei, 
l'une  verticale,  qui  est  la  force  ascensionnelle,  et  l'autre  horizontale,  qui  es; 
la  force  de  propulsion.  Or,  cette  dernière  force  pourra  facilement  êt-e 
modifiée  par  la  double  faculté  que  possède  l'aéronaute  de  régler  Tînteosté 
de  la  force  d'ascension  et  l'inclinaison  de  son  navire  aérien.  Car  la  force 
ascensionnelle  dépend  du  moteur,  et  rinclinaison,  de  la  position  qu'occupe  le 
navigateur  dans  le  véhicule  dont  le  plancher  a  la  forme  d'un  fragment  iie 
sphère  et  présente  au  voyageur,  dans  toutes  les  positions,  une  section  sphéri- 
que  horizontale  Ainsi  donc  par  de  simples  mouvements  habilement  combli^) 
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-  oa  encore  par  un  gouvernail  hélicoïdal  mû  à  la  proue  du  navire  sous  une 
inclinaison  déterminée,  —  Taéronaute  pourra  horizontalement  se  diriger 
dans  Tespace.  Le  moteur  lui  permettra  d'atteindre  Taltitude  où  il  voudra 
s'élever.  Dès  lors  Tespace  entier  est  à  lui  et  son  voyage  peut  s^opèrer  à  sa 
simple  volonté  dans  les  régions  et  dans  les  conditions  qui  lui  conviendront  » 

Comme  on  le  voit,  la  question  est  résolue...  en  théorie.  Reste  Tappli- 
cation.  Ce  n'est  qu'une  affaire  d'argent,  disent  les  inventeurs.  Ne  les  chi- 
canons pas  sur  leur  confiance,  et  néanmoins  ne  nous  hâtons  pas  d'accepter 
leur  découverte.  En  somme,  depuis  le  jour  où  l'inventeur  des  aérostats, 
le  P.  Barthélémy  de  Gusmao,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'est  élevé  dans 
l'espace  à  Lisbonne,  cette  science  n'a  réalisé  aucun  progrès  d'une  véritable 
importance.  Néanmoins,  de  l'inutilité  des  tentatives  faites  depuis  1720 
jusqu'à  1863,  nous  ne  concluerons  pas  à  la  condamnation  de  Vaéronef^ 
mais  franchement,  pour  croire  à  la  possibilité  de  le  diriger,  nous  attendrons 
qu'il  ait  fait  avec  succès  son  premier  voyage...  et  nous  n'en  serons  pas. 


Les  membres  les  plus  importants  de  l'Église  anglicane  viennent  de 
prendre  une  décision  qu'il  importe  de  signaler.  Reconnaissant  que  le  libre 
examen  les  conduisait  au  néant  de  toute  règle,  de  toute  croyance,  ils  ont 
demandé  à  leurs  principaux  théologiens  de  résoudre,  par  un  commentaire 
offlciel,  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  sur  diverses  parties  des  Saintes- 
Écritures.  Le  docteur  Colenso,  évêque  anglican  de  Port-Natal,  a  certai- 
nement contribué  à  cette  manifestation  par  ses  attaques  contre  le  Penta- 
teuque. 

Le  comité  chargé  de  la  direction  de  cette  œuvre  qui  devra  mettre  le 
fidèle  <(  en  pleine  possession  de  l'intelligence  de  la  parole  de  Dieu  »  est 
composé  de  l'archevêque  d'York,  des  évèques  de  Londres,  Lichfield, 
LIandeff,  Glocester  et  Bristol,  de  lord  Lyttleton,  du  président  de  la  Chambre 
des  communes,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  campagne  contre  le  libre 
examen,  de  M.  Walpole,  des  docteurs  Jacobson  et  Jérémie.  Les  professeurs 
royaux  en  théologie  d'Oxford  et  de  Cambridge  et  beaucoup  d'autres  doc 
teurs  anglicans,  évèques  ou  professeurs  ou  ministres,  prendront  part  à 
ce  travail,  que  le  Times  déclare  déjà  devoir  égaler  par  son  importance  la 
version  des  Septante.  Ce  Times  est  vraiment  anglais  :  il  ne  doute  de  rien. 

Personne  ne  peut  calculer  les  conséquences  de  cette  entreprise  si  elle  est 
conduite  dans  un  esprit  de  justice  et  avec  le  ferme  désir  d'arriver  au  vrai  ; 
mais  on  peut  au  moins  constater  que  le  jour  où  les  théologiens  anglicans 
l'ont  reconnue  nécessaire  ils  ont  condamné,  tout  à  la  fois,  l'état  actuel  de 
l'Eglise  établie  et  la  doctrine  du  libre  examen. 
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VI 

Tandis  que  Télite  du  clergé  anglican  cherche  la  lumière,  les  eathdiqiie& 
anglais  développent  toutes  leurs  œuvres  et  montrent  ainsi  aux  ekerthnui 
la  voie  où  ils  doivent  entrer.  Nous  ne  pouvons  noter  toutes  les  manifesta- 
tions pieuses,  toutes  les  fêtes  auxquelles  donne  lieu  ce  développement  ; 
mais  peut-être  un  jour  lui  consacrerons-nous  un  travail  d'ensemble.  En 
attendant,  on  nous  saura  gré  de  reproduire  la  lettre  suivante  qui  nous  est 
adressée  de  Londres  par  un  de  nos  collaborateurs,  M.  de  Romont  : 

«  Je  vous  écris  Tâme  encore  émue,  le  cœur  charmé.  C'était  aujourd'hui 
fête  de  famille,  chez  les  Oblats  de  Saint-Charles  ;  vous  savez  que  cette 
communauté  avec  son  Eglise  de  Sainte-Marie  de  Bayswater,  s'est 
établie  à  Londres  grâce  au  zèle,  au  dévouement  de  son  sapérieur,  Mgr 
Manning,  autrefois  l'orgueil  de  la  chaire  anglicane,  aujourd'hui  une  d» 
joies,  une  des  gloires  de  l'Eglise.  Comme  je  tenais  fort  à  ne  pas  perdre 
une  parole  du  prédicateur,  un  de  vos  amis,  et  des  miens,  j'arrivai  dt 
bonne  heure  afln  de  me  bien  placer;  l'Eglise  qui  appartient  au  vieux  style 
saxon  était  resplendissante  de  lu  mières,  et  les  piliers  étaient  entourés  de  feuil- 
lages qui  répandaient  une  odeur  fraîche  et  pénétrante.  De  temps  en  ternes 
passaient  devant  moi  de  petits  groupes,  appartenante  quelqu'une  des  wm- 
breuses  communautés  catholiques  établies  à  Londres  :  tous  ces  hommes  i 
l'air  grave  et  doux,  les  uns  en  manteaux  blancs,  d'autres  à  la  robe  bnine, 
d'autres  en  longue  robe  noire,  se  dirigeaient  sans  hésitation,  comme  sans 
précipitation  et  sans  bruit,  vers  un  même  point  de  l'église  ;  et  bientôt  les 
accords  de  l'orgue  annoncèrent  l'entrée  du  clergé  dans  le  chœur.  Je  vous 
laisse  à  penser  quelles  comparaisons  m'inspira  le  contraste  de  cette  en- 
ceinte toute  pleine  de  clartés,  de  parfums,  de  calme  et  d'harmonie,  avec 
cette  vie  animale  et  industrielle  de  l'extérieur,  s'agitant  avec  son  tu- 
multe et  ses  bruits  discordants,  le  long  des  voies  fangeuses,  au  sda  d'an 
brouillard  épais  et  infect.  Une  porte,  quelques  escaliers  seulement  sépa- 
raient ces  deux  mondes. 

((  De  mes  méditations  au  sermon  de  notre  ami  le  R.  P.  Patterson,  maître 
des  cérémonies  de  son  Eminence,  et  chapelain  de  l'Ordre  de  Malte,  k 
transition  ne  fut  pas  fort  brusque  :  il  y  avait  seulement  la  distance  entre 
la  pensée  brute,  informe  et  son  éloquente  expression.  Le  jeune  prédicateur 
me  traduisit  mes  propres  sentiments  avec  son  beau  langage,  concis  suis 
sécheresse,  élégant  sans  recherche.  Son  accentuation  nette,  ferme,  donnait 
une  vigueur  inattendue  à  un  son  de  voix  d'une  extrême  douceur,  que  Té- 
motion  fit  plus  d'une  fois  vibrer  et  qui  dut  retentir  au  fond  de  plus  d'un 
CQîur.  La  première  partie  du  discours  était  consacrée  à  quelques  consi- 
dérations sur  l'époque  où  saint  Charles  apparut,  et  sur  l'œuvre  à  laquelle 
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Dieu  rappelait.  Certes,  l'époque  était  calamiteuBe  et  l'œuvre  immense, 
car  a  dit  M.  Patterson,  «  l'hérésie  du  seizième  siècle  avait  dépassé  en  puis- 
ce  sance  et  en  séduction  toutes  les  hérésies  précédentes  :  elle  s'adressait  à 
((  tous  les  rangs,  à  tous  les  esprits,  à  tous  les  caractères  ;  elle  flattait 
c(  non-seulement  les  plus  mauvaises  passions,  mais  encore,  mais  surtout 
((  ce  que  la  sagesse  humaine,  séparée  de  la  grâce,  appelle  nos  meilleurs  ins- 
«  tincts.  Dans  sa  seconde  partie,  M.  Tabbé  Patlerson  a  tiré  un  parallèle  entre 
l'époque  de  saint  Charles  et  la  nôtre.  Pour  être  d'une  nature  différente, 
les  maux  et  les  dangers  ne  sont  pas  moindres,  tandis  que  l'œuvre  semble 
hors  de  proportion  avec  la  faiblesse  des  moyens  humains  dont  Dieu  nous 
permet  de  disposer,  a  Mais  en  considérant  quels  résultats  ont  déjà  été  oc- 
c(  coraplis  dans  ce  pays,  a^-t-il  ajouté,  malgré  tant  d'obstacles  et  si  peu  de 
c(  secours  visibles,  en  nous  voyant  entourés  de  tous  ces  ouvriers  bénis  de 
«  Dieu,  de  ces  fils  du  Garmel,  de  ces  enfants  de  saint  François,  de  saint 
((  Ignace,  de  saint  Dominique,  de  saint  Charles,  nous  sommes  bien  plus 
«  remplis  d'espoir  et  de  confiance  que  d'inquiétude.  Je  voudrais  vous  les 
a  communiquer,  mes  chers  frères,  et  je  voudrais  aussi,  sachante  quelaudi- 
«  toire  je  parle,  moi  qui  suis  converti,  comme  la  plupart  d'entre  vous, 
«  vous  signaler  quel  est,  après  la  reconnaissance  envers  Dieu,  le  premier 
«  de  nos  devoirs  :  c'est  l'amour  pour  TEglise  :  cet  amour,  comme  la  dévo- 
«  tion  à  Marie,  est  un  signe  de  prédestination  bienheureuse... 

((  Mais  cet  amour  doit  être  humble  et  soumis  :  ce  n'est  pas  nos  vues 
<(  propres,  nos  opinions,  nos  lumières  que  nous  devons  apporter  avec  nous 
<(  dans  ce  sanctuaire  où  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entrer.  C'est  notre  zèle, 
«  notre  docilité,  notre  abnégation,  notre  effacement  absolu.  Ce  n'est  pas 
(c  rattachement  à  h  personne  du  prôlre,  de  Tévêque,  du  pape  môme  qui 
((  peut  suffire  et  que  nous  vous  demandons,  c'est  l'amour  pour  l'Eglise  et 
«  sa  hiérarchie,  ses  lois,  ses  usages,  sa  discipline,  et  sa  gloire.  Avec  cet 
((  amour,  nous  tous,  quelques  petit  ou  faibles  que  nous  soyons,  nous  pou- 
ce vous  contribuer  à  la  grande  œuvre,  car  si  nous  ne  pouvons  agir  nous- 
<i  mêmes,  au  moins  nous  n'entraverons  pas  l'action  de  nos  supérieurs.  » 

«  Je  ne  puis  tout  vous  répéter;  mais  vous  devez  comprendre  Timpression 
qu'a  produite  ce  discours  adressé  à  un  auditoire  composé  en  effet  en  ma- 
jorité de  converiisy  et  devant  plusieurs  des  hommes  qui  ont  nbn-seule- 
raent  abjuré  l'erreur,  mais  quitté  le  monde  pour  venir  servir  notre  sainte 
mère  l'Église. 

((  En  sortant  de  Sainte-Marie,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  comparer 
l'Angleterre  qui  d'un  bout  à  l'autre  retentit  des  mots  de  Resurgam  à  ce 
champ  mortuaire  où  des  ossements  desséchés  reprenaient  leur  chair,  leur 
souffle,  leur  vie.  Ce  qui  est  béni  par  l'Église  ne  meurt  pas.  —  Les  semences 
du  catholicisme  peuvent  bien  rester  ensevelies  pendant  des  siècles  comme 
ces  grains  de  Ué  retrouves  dans  les  tombeaux  des  Pharaons  :  elles  ne  per« 
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dent  ni  leur  sève  ni  leur  puissance  de  reproduction  ;  an  peu  de  terre  el 
de  soleil,  et  la  moisson  lève.  » 

vn 

M.  Fabbé  Xe  Prévost  nous  écrit  qu'il  n'est  pas  Fauteur  du  livre  inti- 
tulé les  Misérables  cT autrefois^  dont  la  Revue  a  rendu  compte  dans  sa  der- 
nière livraison.  ((  L'ouvrage  en  question,  nous  dit-il,  est  d'un  bomme^i^^i 
a  connu  par  plusieurs  écrits  destinés  àla  jeunesse  et  qui  a  pris  le  pseoA^ 
«  nyme  Maurice  le  Prévost.  »  Cette  similitude  de  nom  n'a  pas  seule  trc»ni[i» 
notre  collaborateur  ;  il  a  pu  voir  aussi  dans  les  Mùérables  d*autrefou  .i 
connaissance  approfondie  des  misères  que  M.  le  Prévost  a  entrepris  dt 
soulager  et  l'amour  absolu  des  œuvres  qu'il  a  fondées.  C'est  qu'en  eff't 
l'auteur  de  cet  excellent  livre  est  étroitement  associé  aux  travaux  •'- 
M.  l'abbé  le  Prévost  ;  et  l'on  doit  croire  qu'en  prenant  son  nom  pour  pseuù 
nymé  il  a  voulu  marquer  l'unité  de  leurs  vues.  Je  constate  cela  afio  ne 
faire  droit  à  la  réclamation  de  M.  l'abbé  Le  Provost,  sans  retirer  les  reiwr- 
clmentâ  qui  lui  étaient  personnellement  adressés. 

EcGÈNB  VEUILLOT. 


P. 'S,  Un  de  nos  coUaborateurs  avait  annoncé  que  cette  livraison  de  h 
Révue  contiendrait  un  extrait  des  Conférences  sur  la  divinité  de  S.-S, 
Jésus-Christ^  que  va  publier  M.  l'abbé  Freppel.  Mais  les  épreuves  n'étan' 
pas  prêtes  et  les  revues  devant  paraître  à  jour  fixe,  cette  promesse  d  a  pu 
être  tenue. 


Lt  PritfriiUirt- Gérant'.   V.  1*AL]tK 


fui  If  —  I  B  Sots  el  Holchst.  ImprtdMurt,  2,  plâee  Un  PanthéM 
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Droit  (le)  canonique  et  le  droit  eccUsiasti- 
•     que  dans  leurs  rapports  avec  le  droit 

civil,  par  Félix  Le  Reste,  319*. 


Eglantine  (nouvelle),  par  Jean  Landes 

273. 
Eglise  (V)  catholique  en  Pologne  sous 
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le  régime  rosse,  par  Eug.  VeoIIlot, 
•  (y  article),  173. 
Eglùe  {V)  et  U  Pape^  par  te  P.  Maria 

de  Boyiesvfl,  887*. 
SgUse  (T)  et  le  libre  ezamax^  705. 
Eglise  (r)  et  rhérésie,  562. 
Egiiu  (0  libre  dan»  l'état  libre^  par  BL 

le  comte  de  Hontalembert,  870*. 
Empereur  (0,  la  poésie  dans  ]fis  choses 

plus  que  chez  les  poâtes,  é. 
Episode  (un)  contemporain  de  rhUtcire 

du  merveilleux,  par  Edgard  Save- 

nay,  407*. 
Esquisse  d'une  histtffre  de  la  littérature 

catholique,  par  Léou  Gautier^  622» 
Espion  (T)  flamand  (nottvelle),  parË. 

Lafond,  60û. 
Btudes  (tes)  d'un  homme  du  monde^  par 

Mgr  révoque  d'Orléans,  /Ï3A*. 
Etudes  relmeuses^  hùtoriques  et  litté» 

raires,  436*. 
Evangile  (0  et  Thhtoirû,  par  Ernest  Ha- 

vet,  373*. 
Evangile  (H  selon  M.  Renan.  73,  Si/k*. 
Évangiles  Ues)  apocryphes^  traduits  et 

annotés  d'après  VéâtSon  de  Thih,  par 

Gustave  Brunet,  3B8^ 
Evangiles  (tes  saints)^  tnulactton  tirée 

de  Bûssuet  ayac  réflexions  du  môme 

auteur»  par  H.  Wallon,  358^ 


Fabér  (le.  P.).  —Etude  contemporaine, 

par  E.  Hello,  161.  —  Sa  mort,  iSU 
Faislflcations  morales,  par  H.  Barnabe 

Ghauvelot,  418. 
Famille  (la)  du  docteur,  scènes  de  la  vie 

de  comté  en  Angleterre,  par  E.  D. 

Forgues,  406*. 
Famille  et  collège,  de  leur  râle  dans  té- 

<^ucaa'on.parrabbé  Henri  Gras,  304*. 
Favre  (l*aboé  Jules).  -^  Cours  de  phi- 
losophie, 418*. 
Femme  (la)  dans  flnde,  par  M***  Clarisse 

Bader,  874*. 
Femme  (la)  pieuse,  par  Mgr  Landrfot, 

341,  869. 
Feu  Ge),  610. 
Flam  ANAGB  (D0-— Bibliographie,  339*, 

886*,  369*.  899*,  400*,  402, 482». 
Flandrfn  (Bypol7te)«  —  Les  peintures 

murales  de  Salnt-Germain-des-Prés, 

549. 
Folle  (la)  du  n*  16,  par  Léon  Gozlan, 

396*. 
Fond  (le)  Giboyer  (7*  édition),  par  M. 

Louis  VeuUlot,  77. 


Fouilles  (les)  de  Pompéi  depm  k  rétx)^ 

tion  italienne,  40(C 
France  (la)  héroifue,  par  H.  Btthild 

Bounfol,  324^ 
FranqueviUe  (Gh.  de).  --  La  inttibt- 

tions  politùmes,  judidaires  et  oimMu- 

tratives  de  k  Angleterre,  421*. 
Pipeppel  (l'abbé).  —  Conférences  m  k 

divinité  de  Jésus-Christ,  412*. 
Famée  (la),  6i8» 


GachanL  *-  Don  CarUn  et  PMl^U, 
362*. 

Gagarfn  (te  P.).  —  Concertkm  iwt 
dame  runt  à  la  foi  eathaliqtie,  Zff. 

Galos  (Henrf).  —  Êapports  de  la  Frm 
avec  Madagascar,  439*. 

Gaudry  (Jules).  —  De  tatrantfmém 
des  chemins  de  fer^  342*. 

Gaume  (Mg^l-  —  ^  ^P^  deko^, 
357*. 

Gautier  (Léon).  —  Les  Acte  sanamm, 
étude  sur  le  recueil  des  bollasdis- 
tes^  29i.  .  Esquisse  d^une  IMi^ 
de  la  littérature  catholique,  622. 

Gautrelet  le  (P.).  ^Méthode pour  m- 
ter  les  malades,  368*. 

Genèse  (la)  Xln  monde  et  de  nDomnte 
selon  MM.  HIchelet,  Benan,  (kc^ 
Sand,  par  E  ChauYelot,  687. 

Gérard  (le  colonel).  —  Les  Imbda^ 
Gt  onde»  éphémérides  de  r  hôtel  f»  ^ 
valides^  depuis  sa  fondation  jvsjui 
nos  Jours.  Description  du  mon}aKi»i  n 
tombeau  de  Napoléon  i*,  363^. 

Gervinus.  —  Insurrection  et  règéiMm 
de  la  Grèce^  424*.  . 

Giocomo  Leopardit  par  le  ŒâfqoB 
Bourbon  del  Monte,  339*.     . 

Gloire  tune)  dominicaine.  Wstoiftj^ 
T.  A  P.  Contenson  de  rordre^J^ 
res  Prêcheurs^  par  Pabbé  leaodien, 

Godardfl'abbé).  —  Jean  d'Andréa.W' 
Godefroy  (F.).  —  Rùtoire  de  la  hU^ 

ture  française^  depuis  le  seizième  ntw 

jusqu'à  nos  jours^  425*.  .  „ 

GOunoud.  —  Sur  laaénèakfj^J^^'' 

tre-Seigneur  Jésuê-Christ,  4»  •    .- 
Gozlan  (Jiéon).  —  I^  FoUe  du  n  le» 

396*.  , 

Gras  ffabbé  Benrt).  -  FandlleHaH' 

lége,  394*.  ^  ,     _,  ,  /v  «t» 

Gratry  (le  P.).  —  Cnse  de  la  /w^ 
Grou  (Jean-Nlcolas).  >^  Morale  ttrtt^ 

confessions  de  saint  Augustin,  ùJS» 
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-^  M£9  €maeiiêre$  de  la  vraie  dévoUan^ 
320*. 
Guerre  {la)  cmk  au»  EkUs^UniSj  fMur 

Aug.  Lftngel,  kliO\ 
OtHoL  {Uy^^-^Duprinâpe  chrétien  de  la 
charité  envers  les  paintreh  3Mk 


Habitatitms  (les)  lacustres^  par  la 

quîs  de  Vibraye,  U36\ 
Hauleville  (P.  de .  —  Les  institutions 

représentatives  en  Autriche^  370*,  û8û*. 
Havet  (Ernest).  —  L'Evangile  et  fhis- 

toire,  373*,  76. 
Hello  (Ernest).  —  Le  P.  Faber,  i6i. 

—  Le  iBOUTement  leiemifique,  630» 

—  Bibliographie,  384^  —  Le^ooret 
de  M*  Benaiu  570. 

Hérésie  (O,  m% 

Héritier  {V)  du  mandarin  (noceteU^, 
fin«  63. 

HUtoire  eomplèU  de  la  Pologne  depm 
sesprtmUres  origines  fu3qu*à  ua^t  jours, 
par  Gbevé,  621** 

HtUaire  et  Jésits-^hrisi,  par  M.  Tatibé 
Bourassé,  /iio*. 

Histoire  de  la  kitérature  framçain,  par 
M.  Nisard,  365*. 

Hiêtwrede  la  littérature  françaàe  depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
h\  Godefroy,  A25*. 

Histoire  de  Xicole  de  Venins,  par  TaUbé 
Roger,  369*. 

Histoire  de  saint  Bernardin  de  Sienne, 
ptf  Tabbé  Derthaumier,  391. 

Histoire  des  missions  en  Mongolie  pen- 
dant le  treizième  et  le  quatoniéme 
siàde,  par  le  £f  KnOe,  336*.  * 

Histoire  des  mystères  et  des  fêtes  de  No- 
tre^Seigneur  et  de  sa  Sainte-Mère,  psÊt 
le  pape  Benoit  XiV, traduite  en  fran* 
çais,  par  l'abbé  Pascal,  317. 

Histoire  du  B.  Piètre  Fourrier  et  des  dé- 
sastres de  la  Lorraine,  par  l'abbé 
Cbapia*  323*. 

Histoire  du  monde,  par  MM.  Henry  et 
Charles  de  Rlancey,  609. 

Uonzea.  •-  Nouvelle-Calédome,  440*. 

Hoguet  (le  P.).  —  QuelHeuest  hon  ou 
pensées  consolantes  de  Fénelon,  337*. 

Hygiène  de  la  vue^  par  A.  Clievalier, 
330*. 


Iles  (1«^  Philippinea,  par  Y.  d\ 
570,634. 


Image  achéropyte  dtt  Sauveur,  349. 
Index.  Condamnation  de  plusieurs  ou- 

vragn,  937. 
Influence  française  en  Orient,  337« 
Inscription  hisiorigue  du  roi  Piasèchi- 

Meriamoux,  par  IL  le  fiCOBiB  de 

Bougé,  3712*: 
Institutions  (les)  politiques,  judiciasres  et 

administratives  de  fAngkterre,  par 

Ch.  deFranquevide^  4SI*. 
InsHiuiions  (ies)  représentatives  en  Aif- 

triche,  par  M.   P.  de   Haulleville, 

393*,  434*. 
Institut  de  Motr&-Daffl»^e-£ion,  350. 
Instruction  pastorale  (une)  de  Mgr 

Plantier,  74. 
Instruction  (i')  primaire  et  les  enfants 

des  classes  Pauvres  en  Angleterre,  par 

Louia  Raybaud,  841*. 
Instruction  (0  primaire  et  les  bièhothè- 

gués  populaires,    par  Jules  Simon, 

407*. 
Instruction  (/')  publioue  et  la  réforme 

universitaire  en  Itauie,  par  Ch.  Mat- 

teucci,  440*. 
Auwrreetion  et  régénération  de  la  Oréee, 

par  Gervinns,  424*« 
hiérieur  des  couvents  en  ItaOe,  par  A* 

Taylor,  417*. 
Invalides  ((es).  Grandes  éphémérides  de 

rhôtel  impérial  des  Invalides,  depuis 

sa  fondation  jusqu'à  nos  jours^  JDes-^ 

cription  du  monument  et  du  tombeau 

de  Napoléon  f,  333*. 
Irlande  (i')  et  les  causes  de  sa  misère, 

par  Jules  de  Lasteyile,  440*. 


Jean  Beaudry,  par  M.  Aug.  Vacqasrie, 
411*. 

Jean  d'Andréa,  par  l'abbé  Léon  Go- 
dard, 395*. 

Je  politique,  par  M»  Bathild  Booniol, 
413*. 

Jéréme  le  trompette,  par  M.  Beaore- 
peire,  326*. 

JORis  (J.).  —  Bibliographie,  336*. 

Journal  asiatiçue,  340*,  370*,  433*. 

Journaux  (les)  chet  Us  Arméniens,  par 
M.  Victor  Langlols,  342*. 


Katolik  {der),  375*. 

KoUe  (le  D'  Tb.  H.).  -«  Histaire  des 
missions  en  Mongolie  pendant  le  trei- 
zième et  le  guatonième  siècle,  33i** 
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La  Bouillkrib  (Mgr),  évoque  de  Gar- 
cassonne.  ^  Le  symbolisme  de  la 
nature  interprété  d'après  TEcriture 
et  les  Pères,  60S. 

Lafond  (£.).  —  L'Espion  flamand  (nou- 
velle), 504. 

Lafond  (Ernest).  —  Contemporains  de 
Shakspeare  Ben  Jonson^  A29^. 

Lafontaine  (Jean).  --  Œuvres  inédites, 
310*. 

Landkr  (Jean).  ^Eglantine  (nouvelle),  \ 
373.  —  Le  sermon  du  curé,  382.  — 
Le  mariage  de  ma  tante  Nicole  (nou- 
velle), 589. 

Lakdriot  (Mgr).  — >  La  femme  pieuse, 
2/il,  369. 

Langlois  (V.).  —  Le  Vene%uela,  37û*. 
—  Les  journaux  chez  les  Arméniens, 
342*. 

La  Rochefoucauld.  —  Œuvres  inédites, 
427*. 

Latour  (Antoine  de).  —  Saint  Evre^ 
mond,  339*. 

Lasteyrie  (Jules  de).  —  L'Irlande  et  les 
causes  de  sa  misère,  440*. 

Laugel  (Aug.).  —  La  guerre  civile  aux 
Etats-Unis,  440*.  —  Découvertes  ré- 
centes de  la  chimie  physiologique, 
407*. 

Leboucq  (le  P.).  —  Un  épisode  de  la 
guerre  en  Chine  en  1863,  436*. 

LicAND  (l'abbé).  «  Les  peintures  ru- 
rales de  Saint- Germain-des- Prés, 
par  M.  Flandrin,  549. 

Légistes  (/es),  leur  influence  politique  et 
religieuse,  par  M.  Coquille,  77. 

Le  Prévost  (l'abbé).  —  Rectification, 
708. 

Le  Ruste  (Félix).  —  Le  droit  canonique 
et  le  droit  ecclésiastique  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  droit  civil,  319*. 

Lettres  à  Dom  Gardereau,  sur  Tunité 
dans  renseignement  de  la  philoso- 
phie, parle  P.  Ramière,255,  459. 

Lettre  de  Mgr  de  Ségur  à  M.  Henri 
Lasserre,  156. 

Lettre  d'un  curé  de  campagne,  par  M. 
rabbé  Chéret,  429. 

Lettres  trouvées  dans  le  tih>ir  d'une 
religieuse  (nouvelle),  par  Eug.  de 
Margerie,  107,  221. 

Lhbsgar  (J.).  —  Bibliographie,  328*, 

342*.  403*. 
Lindaa  —  Voyage  autour  du  Japon, 
souvenirs  et  récits,  341*. 

Littérature  (la)   apocalyptique  chez  les 


Juifs  et  chez  les  chrétiens,  ptf  IL  Al- 
bert Réville,  à89*. 

Livre  (le)  de  la  ferme  et  des  mmm  ^ 
campagnes,  432*. 

Livres  (les)  sybilllns,  par  Adrien  de 
Riancey,  40,  97. 

Luttes  (les)  de  la  liberté  à  iiome,  par  M. 
Ampère,  406*. 

Luttes  (les)  de  TEglise,  pir  le  P.  M. 
de  Boylesve,  562,  676. 


Macé.  —  L'arithmétique  du  gnnifofi, 
401*. 

Madagascar,  géographie,  histoire,  mis- 
sions catholiques,  25, 129. 

Mandement  (un)  de  S.  Em.  kcutHoal 
Gousset,  7a 

Manille.  —  Désastres  de  ce  pays,  U7. 

Manuel  de  lectures  latines,  tiréet  de  k  li- 
turgie romaine,  suivant  Cordnia  of- 
fices de  toute  f  année,  parlLri))b^ 
Gochain,  368*. 

Mariage  (le)  de  ma  tante  NledeliM' 
velle),  par  J.  Landar,  bS% 

Marie  Tudor,  étude  historique,  pirde 

.  Romont,  353,  4âl. 

Marmier  (X.).  —  Uavare  et  m  tré^. 
326*. 

Martha  (G.).  —  C/n  poète  sUtSào.!^ 
satires  de  Perse,  407*. 

Martins  (Gh.).  —  Un  tour  deMiaréik 
dans  textréme  nord,  374* 

Martyr  (un)  de  la  révolution  ou  «e  <j 
mort^de  M.  BUuichard,  V^  Ym 
Gaillet,  391*. 

Maryland  (le)  catholique  et  la  t^ 
rance  protestante,  par  J.  M.  VlIie- 
franche,  542. 

Masselin.  — Sainte  ir/toi«,  423*. 

Matteucci  (Ch.).  -  L'instruction  m- 
que  et  la  réforme  universitairten  mt. 
440*. 
Maudit  (/e),  roman,  377*.  . 

de  (Gh.  Mazade).  —  Un  pmphlétam 
catholique.  —  M.  Louis  VeuilloletjR 
satires,  342*.  —  Notes  sur  M.  de  M^ 
xade,  238.  -^Unmoùde  gvmt  tt  <<« 
diplomatie  en  Pologne,  4A0*. 
Mazdre(A.)'.  -U  Poésie  sous  içij- 
pire,  9.  -  U  ciel  d'après  les  poète 
épiques,  475*.  - 

Mémoire  sur  la  propagation  ^^ 
indiens,  par  M.  F.  Wœpckei  3/1  • 
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Méril  (EcL  da).  —  Si  les  Athéniennes 
assistaient  à  la  représentation  des  co- 
médies, 372». 

Mertian  (le  P.)*  --  La  Bible  du  Sinaî, 
/i36*. 

Méthode  de  plain^clumt  à  l'usage  des 
diocèses  qui  ont  adopté  le  chant  romain 
de  la  commission  remo^ambresienne, 
par  M.  Tabbé  Caron,  398. 

Méthode  pour  assister  les  malades,  par  le 
P.  Gautrelet,  368*. 

Michelet  —  La  Régence,  ûll*. 

Ministre  de  lliistniction  publique  (M. 
le).  —  Son  programme.  —  Sa  sous- 
cription aux  Acta  sanctorum, 

Mirecourt  (Eugène  de).  —  Nos  voisins 
les  Anglais,  326*. 

Mois  (un)  de  guerre  et  de  diplomatie  en 
Pologne,  par  Gh.  de  Mazade,  ûAO*. 

Alollëreet  Bourdaloue,  par  Louis  Veuil- 
lot,  81.  —  Les  mondes,  Û03*,  Û36*. 

Montalembert  (comte  de).  —  L'Eglise 
libre  dans  l'état  libre,  370*. 

Morale  tirée  des  confessions  de  saint  Am- 
gustin,  par  Jean  Nicolas  Grou,  320*. 

Morel  (Jules).  —  Les  catholiques  libé- 
raux, 525. 

Mouvement  (le)  scientifique,  par  £. 
Hello,  Û33. 

MvLLiNGER  (Gh.).  —  Bibliographie, 
317*,  318*,  319*,  320*,  323*,  369*, 
384*,  391*,  392*,  ^16*.  415*,  /il7*, 
A20*. 

Mythe  {le)  d'jEdipe,  par  M.  Michel 
Bréal,  àOU*. 


Nation  (le  journal  la).  —  Ses  primes, 

411*. 
Nature  (la)  et  Part,  par  Bathild  Bon* 

niol,  51/i. 
Navery  (Raoul  de).  —  Aglaé,  367*. 
Navigation  (la)  aérienne,  703. 
Neige  (la),  617. 
Nettement  (F.).  —  La  Vérité  de  févan- 

gile,  318*. 
Nisard  (D.).  —  Histoire  de  la  littérature 

française,  365*. 
Nos  voisins  les  Anglais,  par  Eugène  de 

Mirecourt,  325*. 
Nouvelle-Calédonie,   par  M.    Houzez, 

440*. 
Nouvelles  du  pays  littéraire,  par  Ve- 

net,  313*,  345*. 
Nuit  (la)  de  ^fM,  par  G.  Sand,  373. 


Observations  en  réponse  à  M.  Fabbé 
Gros,  par  M.  Tabbé  Thomas,  302. 

Observations  philologiques  sur  la  Poéti- 
que d'AristotCy  par  M.  G.  Thurot, 
438*. 

Œuvres  complètes  de  Grenade,  traduites 
par  l'abbé  Bareille,  381*. 

Œuvres  inédites  de  Jean  Lafontaine,  816*. 

Œuvres  inédites  de  la  Rochefoucauld, 
précédées  de  l'histoire  de  sa  vie,  par 
Ed.  de  Barthélémy,  427*. 

Œuvres  de  Xavier  de  Maistre,  149. 


Pamplilétaire  (un)  catholique.  M,  Louis 
Veuillot  et  ses  satires,  piar  Gh.  deMa- 
zade,  342*. 

Panégyriste  {un)  de  M,  Renan,  par  Mgr 
de  Ntmes,  417*. 

Pape  (nouvelles  du)  et  de  Rome,  349. 

Paris  {la  ville  de),  ses  finances  et  ses  tra- 
vaux, depuis  le  commencement  du  siè" 
de,  par  Bailleux  de  Marizy,  440"". 

Pascal  (Biaise),  514. 

Pascal  (i^abbé).  —  Histoire  des  mystères 
et  des  fêtes  de  Notre- Seigneur  et  de  sa 
sainte  Mère,  par  le  Pape  Benoît  XIV, 
317. 

Pavy  (Mgr).  —  Du  culte  de  la  Sainte- 
Vierge,  384*. 

Pécheur  (l'abbé).  —  Annales  du  diocèse 
de  Soissons,  386. 

Peinture  (de  la),  514. 

Peintures  (les)  de  Salnt-Germain-des- 
Prés,  par  M.  Hippolyte  Flandrin, 
549. 

Pèlerinage  de  Boulogne,  154. 

Perier  (Casimir).  —  Souvenirs  d^un  di- 
plomate anglais,  374*,  406*. 

Perraud  (le  P.  A.).  —  La  crise  du  pro- 
testantisme en  Hanovre,  4<'3*. 

Le  petit  journal,  387*. 

Pétition  en  faveur  des  animaux. 

Peuple  {le).  Journal,  378*. 

Pharmacie  du  Père  de  famille,  369*. 

Pius  Verein  {le),  352. 

Plantier  (Mgr).  —  Un  panégyriste  de 
M.  Renan,  417. 

Plt  (H.-J.).  —  Bibliographie,  398*. 

Poésie  (la)  sous  TEmpire,  par  A.  Ma- 
zures,  9.  —  Poésie  lyrique  sous 
TEmpire,  22.  —  Poètes  dramatiques 
sous  TEmpire,  13. 

Poète  {un)  stoïcien.  Les  Satires  de  Perse, 
par  G.  Martha,  407*. 
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Polémique  sur  la  Vk  de  Jésm,  23/k. 
Ponsard  (M.  F.)  —  Etude  littéraire  et 

aora)^  par  Oeorges  Seisneor,  A8k 
Pragmati^iie-flaDClloii  (delà)  attriiaoée 

à  saint  LMiSt  Aft7n 
PriWcfJonf  (les)  méUoroiogiques,  par  M. 

Blezzy,  A06*. 
iVîius  (^)  Vite^»  efâai  il  réeù  à  pnpêà 

de  la  folie  du  Tasse,  par  Tictor  GkSu^ 

hms^  aèi%  342*,  373\ 
Prmeipe  {dm)  chrétien  de  èa  ekafiié  €ih 

«my  /es  pauvres,  par  Bl.  Tabbè  L. 

Guiol,  350. 
Prlvilé^s  pour  ta  mabidea,  875** 
Prosateurs  poètes,  sous  TEmpire,  11. 


Que  Dieu  est  bon  ou  pensées  consolantes 
de  Fénelon,  recueillies  et  mises  eu 
orcfre,  par  le  P.  Huguet,  387*. 

Questions  (les)  du  jour,  701. 


Ramiers  (le  P.).  —  Lettres  sur  roiiilé 
dans  renseignement  de  la  philoscK 
phie,  256,  U59. 

Rapports  de  la  Fratuse  avec  Msdagasear, 
par  Henri  Galos,  /ï39. 

Bapports  de  la  jÀilotophie  aristotéU^ 
cienne  avec  la  religion,  37Ô. 

BéaUsme  (le)  et  l'esprit  français  dam 
Vart,  par  E.  Chesneau,  342*. 

Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  funilU, 
par  £•  Soulie,  393*. 

Réflexions  et  conseils  pratiques  sur  l'édu- 
cation, par  Tabbé  Balmi-Frezol,  442*. 

Régence  (la)^  par  M.  Micbelet,  412. 

Eeinaud  de  T  Institut.  -  RelatÂons  po* 
litiques  et  commerciales  de  l'Empire 
romain  ovee  l'Asie  orientale,  pendant 
les  cinq  premiers  siècles  de  Vert  chré- 
tienne, 370*. 

Relations  politiques  et  commerciales  de 
l'Empire  romain  avec  l'Asie  mentale, 
(VHyreame,  l'Inde,  la  Ractriane  et  la 
Chine),  pendant  les  cinq  premiers  siè^ 
des  de  l'ère  chrétienne,  par  M.  Renaud 
de  rinstitut  371*. 

Rena^  réfuté  parlui^éme^psa:  M.  l'abbé 
GoQstant,  429l 

Bi^iMtn  {B,},  '^  Les  sciences  de  la  nature 
^  les  scieneee  historiques,  440*.  — 
Ebeore  M.  Renan«  429.  —  M.  Renan 
et  le  P.  Bourquenoud,  524. 

B£NR£PoifT  (Joseph  de). — Madagascar, 
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géographie,  hisloire,  minons  aà^ 

llquea»  34,  i2a» 
Rénusson  (de).  —  Le  cfirmUeniaaedk 

suffrage  usiiversel,  361*. 
Rétaolissement  (du)  des  hautesétvdet  ea/^ 

siasiiques,  par  la  P.  X  B017,  ^. 
Réveil  (le)  Méral  en  province,  par  H. 

Albert  dft  Bro^e,  439*. 
Reville  (Albert)  —  La  Miténimûf> 

eaiyptsque  chez   les  juLfS  tt  dais 

chrétiens,  439*. 
Revues  étrangàTML  ^  Kathoià  [es], 

a76*. 

Bévues  françaises»  —  ÀMneUsàfl^^ 
Sophie  chréHensie,  339*,  370*,  j|3S*. 
^Le  C9rresponda»t,m\m*.m 
434*.  —  Etudes  religieuses,  Û35*.  - 
nhumal  asiatique,  340,  370,  /i38.- 
Us  Mondes,  40a*,  436*. -Aw*^- 
chéelogique,  340*,  372*,  404',  lar. 
Revue  cathoU^ue^  413.  -  hmede 
Fart  chrétien,  341*,  372*.  -  ^ 
des  Leu^-Mmdes,  341*,  37?,  M6*, 
438*.  —  Revue  de  VOrientM^  37i*, 
440*.  —  Revue  des  sciences  eccimiti- 
yiic.»,  402,  4!3. 

Revue  théologique,  par  M.  raooé  m- 
mas,  402. 

Reybaud  (Loirfs).  —  Umtnetmp^ 
maire  et  les  enfants  des  cksmpsmG 
en  Angleterre,  341*. 

RiAKCBT  (Adrien  de).  —  ta  litir»  s- 
byllins,  40,  f7-  ,  ^  ^     „ 

Riancey  (Charles  et  Henri  de),  -^t^ 
toire  du  mande,  A13*,  69^       .^ 

RiAîicBY  (Henri  de).  —  UemiP^ 
assyriennes  récemment  découvert^ 
et  leurs  témoignages  en  faveur  de  la 
Bible,  328.  _.., 

RiGAftD  (Pabbé  Ant ).  -  Bittiop^ 

Are  (te),  k  comique  et  le  rvm  «« 

l'espnt  et  dans  l'art,  pat  Ch.  Uff^ 

que,  406*.  , 

Roger  (l'abbé).  —  Eistovreàhm^ 

Vervins,  359*. 
Roi  et  non  tyran,  par  J.  6.«  36(r. 
Roman  (le)  chrétien,  par  Léon  m- 

neau,  529.  ,   ^^ 

Rome,   Constanthwpîe  et  la  F»°^ 

discours  de  M.  d'Alzon,  237» 
Rome  (nottveHes  de),  349.  . 

ROMORT  (de).  —  Marte  Tnàstf-^^ 

historique,  853,  4*4.       ,    .  ^ 
Rougé  (vicomte  E.  de).  "J^^ 

historique  du  tei  FinuhhMen^^' 

372*. 
ROT»  (matqi^  dt^  ^wm^ 
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32fl*,  SÔO»,  W7*.  —  «épow»  «a  P. 
LaBrent,  848*.  —  CuHodle  éà  la 
Terre-Sainte,  595*. 
Rojrs  (marqiris  éë^.-^  Let  vérité  mnr  le 
spiritisme,  S2ii* 


SatamsiiDu  —  Bijoyx  jihémoiem  trouvés 
dans  la  nécropole  de  Camiros  {île  de 
Rhodes)^  340*. 

Sand  (G.).  —  La  nuit  de  Noël,  373*.— 
Ce  que  dit  it  fvmtan,  iiOl, 

Soné   <M«Dte^  —-  C«IJtrAoe,  ^1*, 

Savenay  (Edg»dJ.  —  Um  épisode  con- 
temporain de  Vkistoire  du  merveiUmx, 

Ii07*. 
Saint  Denys  Varéopagite,  premùrévégue 

de  Paru,  fv  i^hbé  terras,  JM*. 
SumU^Evremmid,  par  M.  Antoiae  de 

Latour,  39r. 
19iitite-4^i  ^  ^%  —  Demiènz  hemres 

sérieuses,  W8*. 
Sainte-Hélène,  par  M.  Masselin,  /i23*. 
Saint-René -Taillandier.   —  I*e5  rfëôuto 

d^un  poète  humoriste,  4^9*. 
Saint  (le)  sépulcre,  350. 
Sciences  {les)  de  la  nature  et  les  sciences 

historiques,  par  M.  Renan,  440*. 
Secret  (le)  de  M.  Renan,  par  M.  E. 

Hello,  570. 
SÉGUR  (Mgr  L.  G.  de).  —  Lettre  à  M. 

Henri  Lasserre,  156. 
Seigneur  (Georges).  —  \J.   Ponsard, 

étude  littéraire  et  morale,  485. 
Sermon  (le)  du  curé  (nouvelle),  par 

Jean  Lander,  382. 
Signe  de  la  croix  (le)  au  dix  neuvième 

siècle,  par  Mgr  Gaume,  357*. 
Simon  (Jules).  —  L'instruction  primaire 

et  les  bibliothèques  populaires,  407*. 
Société  (la)  humaine,  700. 
Soudan  (/c),  par  Trémoux,  430*. 
Soulié  (E.).  —  Recherches  sur  Molière 

et  sur  sa  famille,  393*. 
Souvenirs  d'un  diplomate  anglais,  par 

Casimir  Perier,  406. 
Souvenirs  d^un  diplomate  anglais,  par 

Casimir  Perier,  374*. 
Statistique  religieuse  de  la  Pologne, 

431. 
Sur  la  généalogie  de  N.~S.  Jésus-Christ, 

par  M.  Gounaud,  435*. 
Symbolisme  (le)  de  la  nature,  inter- 
prété d'après  l'Ecriture  et  les  Pères, 

par  Mgr  Tévêque  de  Carcassonne, 

605. 


Tajlor  <A*}.  —  Jniérieur  des  emvents  m 

Italie,  417*. 
Tanpk  {un)  des  Druides  dam  le  départe^ 

ment  du  Gard,  par  M.  PAbbé  BUnc, 

339* 
Teppa  (le  R.  P.  A.).  ^  Vie  du  vêtira- 

bie  Aiitûine  Marie  Zaccaria,  fondatmr 

de  la  congrégation  des  clercs  régulier 

de  Saint-Paul,  dit  Bamabiiei,  ^0*. 
Thevenin  (Ev.).  —   Association  pely- 

technique,  entretiens  populaires,  400*. 
Thomas  (l'abbé).— Revue  théolpgique, 

402.  —  Réponse  k  M.  l'aJbhé  Gros, 

«02. 
Thurot  (C)  —  Observations  phOologi- 

^ques  sur  la  Poétique  d'Aristole,  iidé*. 
Toulmont  (le  P.)*  —  Uepostoiat  catho- 
lique aux  Etats-Unis  p&tdani    la 

guerre,  435*. 
Tour  [un)  de  naturaliste  dam  ^extrême 

nordj  par  CSi.  Martine;  374^ 
Traduction  (une)  des  psaumes,  cou* 

ronnée  par  TAcadémie,  238.' 
Traité  de  la  réparation  des  églises,  prin- 

cipes  d'archéologie  pratique,  par  M. 

Raymond  Bordeaux,  367*. 
Transformation  {de  la)  chemins  de  fer, 

par  Jules  Gaudry,  342*. 
Travail,  {le)  son  influence  sur  la  santé, 

par  Bouchardat,  335*. 
Tremeaux.  —  Le  Soudan,  430*. 
Trente  et  Malines,  par  J.   Ghantrel, 

147,  209. 

V 

Vacances  (les),  153. 

Vaquerie  (Aug.).  —  Jean  Baudry,  411* 

Vaillant  (A.).  —  Bibliographie,  322*, 
324*,  328*,  363*,  358*,  360*,  362*, 
364*,  365*,  366*,  368*,  381*,  386*, 
387*,  388*.  390*,  393*,  395*  417*, 
421*,  423*,  429*.  —  L'Afrique  équa- 
toriale  occidentale,  191,  313. 

Valdotains  (les),  par  M.  Eugène  Veuillot, 
423. 

Venet  (A.)-  —  Nouvelles  du  pays  lit- 
téraire, 313*,  345,  377*,  409*.  — 
Chronique  de  la  quinzaine,  153.  — 
La  civilité  puérile  et  honnête,  518. 

Vent  (le),  605. 

Venezuela   (/e),   par  M.   V.   Langloîs, 

374*. 
Vérité  \la)  de  V Evangile,  par  M.  F.  Net- 
tement, 313*. 
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Vérité  (la)  sur  4e  spiritisme,  pv  M, 
marquis  de  Roys,  3'ïk\ 

Veuillot  (Eugène).  —  Bibliographie, 
321/696.  —  Chronique  de  Ut  qoin* 
zaine,  70,  235,  428,  522,  700.  — 
L'Egh'se  catholique  en  Pologne  sous 
le  régime  russe,  173.  —  Les  Valdô- 
tains,  423.  —  CEuvrç  de  Xavier  de 
Maistre,  149. 

VjsDiLLOT  (Louis).  —  Molière  et  Bour- 
daloue,  81. 

Veuillot  (Louis).  —  Le  fond  de  Giboyer, 
77. 

Vibraye  (le  marquis  de).  —  Les  habita- 
tions lacustres,  /i36*. 

Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par  Tabbé 
H.  J.  CreUer,  1,  118, 198,  279,  386, 

Vie  {la)  de  Jésus  et  le  Correspondant,  70. 
Vie  du  T,  R,  P.  Ange  de  Joyeuse.....  de 

rordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 
'  321*. 
Vie  du  vénérable  Antoir^Marie  Zacca- 

ria,  fondateur  de  la  migrégation  des 


clercs  réguliers  ilt  Srini  Paul,  dôf 
Bamabites,  par  le  ft.  P.  A.  lèppa, 
36«*.  ^ 

ViGNxs  (A.  des):  -*Bibliagraphie,&Sl*, 

TiLLEFRANCHK  (J.  H.).  —  Le  MarjUod 
et  la  tolérance  protestante,  5â2L 

Voyage  autour  du  Japon,  souvenirs  et 
récits,  par  Rodolphe  Llndau,  3Â1*. 

HT 

Wallon  (H.).  —  Im  Saints  Evangiles, 
traduction  tirée  de  Bossuet,  «vec  ré- 
flexions du  même  auteur,  358*.  — 
De  la  croyance  due  &  l'Evangile, 
Al/i*. 

Wellington  {le  duc  de)^  par  M.  A.  Dud- 
ley,  338*. 

Wescher  (Carie).  — Découvertes  à  Athè- 
nes: le  tombeau  d'Agathonetde  Deii- 

'   liH^  près  la  porte  Dipy le,  mi^. 

Wœpcke  (F.)  —  Mémoire  sur  lapropa» 
gation  des  chiffres  indiens,  371  • 
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